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Motfeux  mite.  — -  Mocqueur  (merle).  —  Musophage  violet. 

G  37.  Oiseaux ,  pag.  199. 
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iVlU.  En  portugais ,  c'est  le  mulet  mâle;  laiemelle  porte  le 
nom  de  muta,  (desm.)  .  ,, 

MU- CAO-CAO.  C'est ,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  , 
un  petit  arbre  que  Louretro  nomme  heptaca  africfina.  (LN.) 
MUCH  A.  ISom  géorgien  du  Chêne  RouaE.  (ln.) 
MUCHEN  STECHEK.  Nom  autricniw ^I'Eisgoule- 

VENT.  (V.)       ,:  <  .  .  '  v."  '..'<■'. 

MUCH  OMORE.  L'un  desnoms  russes  de  I'Asperge. (in.) 

MUCILAGE.  Substance  Végétale  de  nature  visqueuse  et 
nourrissante  ,  très-miscible  à  l'eau  ,  et  qtii ,  en  'étam  privée  , 
Se  transforme  le  plus  souvent-en' une  autre  Substance  sèche  et 
concrète  ,  appelée  GomM'e^F.  ce  mot).  Le  mucilage  ,  qu'on 
nomme  aussi  le  muqueux ,  est  réparidu-'dàjns  presque  tous  les 
végétaux.  Il  est  communément  plus  abondant  dans  lès  raci- 
nes et  les  semences,  que  dans  les  autres  parties*.'*  V.  au  mot 
Plante,  (d.)  •  •  •      .•.>•< 

•MUCILAGO  ,\2tfttri7a£o.  Genre  de  plantés  cryptogames- 
de  la  famille  des  Champignons,  qui  forme  le  dernier  chaînon 
du  règne  végétal.  Il  est  composé  de  plantes  dê£  plus  simples; 
ce  sont  des  filets  fugaces  colorés.  Quelques  botanistes  les  ont 
pris  pour  des  commencemens  de  Moisissures  ;  mais  d'autres , 
et  principalement  H  aller,  ont  pensé  que,  ne  prenant  jamais 
de  tète  ,  elles  dévoient  en  être  distinguées. 

Les  mucilago  se  trouvent  sur  les  plantes  pourries ,  sur  les 
fruits  en  état  de  décomposition. 

On  en  compte  quatre  espèces ,  le  Mucilago  plumeux  , 
qui  est  blanc  et  plumeux  ;  le  Mucilago  cesptteux,  qui  est 
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plnmeux  et  jaune;  le  MtrciLAGO  cendré,  qui  lest  simple  ou 
rameux  et  gris ,  et  le  MdCilago  miniate  ,  qui  est  velu  et  très- 
rouge,  (b.) 

MUGIPETA.  Nom  d'une  division  des  gobe-mouches^  dans 
le  Règne  animal,  (v.) 

WLUCKAOUISS.  Nt>m  que  les  aborigènes  de  l'Améri- 
que septentrionale  donnent  à  I'Ehgouleveht  wip-poor-wil. 
11  est  tiré  du  cri  de  cet  oiseau,  (v.) 

MUCKEN  BAUM.  L'un  des  noms  allemands  du  Peu- 
plier NOIR.  (LN.) 

MUCKÉN-PULVERouMICHEN-PULVER,  Poudre 
à  mouches.  Nom  que  les  Allemands  donnent  à  Y  arsenic  natif 
ou  arsenic  tesiacé  réduit  en  pondre ,  qu'on  mêle  avec  de  l'eau 
pour  tuer  les  mouches.  L'arsenic  sulfuré  et  les  autres  substan- 
ces arsenicales  produisent  le  même  effet.  V.  Arsenic,  (pat.) 

MUCOR.  Nom  latin  des  Moisissures.  V.  ce  mot  (desm.) 

MUCU.  Poisson  du  genre  Trichure,  Trichurus  îepiurus  , 
Linn.  (b.) 

MUCUNA  et  MACUNA.  Noms  brasiliens  du  dolichos 
urens.  Les  graines  de  cette  légumineuse  sont  grosses ,  noires , 
orbiculaires  et  entourées ,  en  grande  partie  ,  par  un  ombilic 
circulaire  blanc.  Ce  caractère  remarquable  a  porté  Pierre 
Brovvn  à  faire  de  cette  plante  son  genre  zoophthalmum,  qu'A- 
dan  son  nomme  mucuna  en  y  rapportant  le  kaku-valli  des  Ma- 
labares  (Dolichos  giganieus ,.  Wiild.).  Les  auteurs  de  la  Flore 
du  Pérou  ayant  reconnu  le  même  caractère  sur  les  graines  du 
dolichos  altissïmus  et  sur  celles  de  deux  autres  espèces  nouvel- 
les ,  les  ramenèrent  au  même  genre  qu'ils  nommèrent  negretia. 
Enfin  Persoon  considère  le  slizolobium  (D.  pruriens)  de  Pierre 
Brown,  comme  devant  appartenir  au  même  genre  negrelia,  ou 
mucuna ,  ou  zoophlhalmum,  qu'il  présente  avec  le  même  nom 
de  slizolobium.  Il  pense  en  outre  que  le  cltta  de  Loureiro  pour- 
rait y  être  ramené.  On  ne  pourroit  même  pas  en  douter  si 
le  dolichos  urens ,  L. ,  étoit  vraiment  le  cilla  nigricans  de  Lou- 
reiro, comme  il  l'a  avancé.  V.  Doue  et  Stizolobium.  (ln.) 

MUCUS.  On  nomme  ainsi  une  sécrétion  d'humeur  gluante 
à  la  surface  de  plusieurs  organes  du  corps  des  animaux ,  soit 
pour  les  garantir  des  contacts  trop  rudes  et  trop  immédiats , 
soit  pour  faire  glisser,  pour  lubréfier  et  faciliter  les  mouve- 
rnens  des  parties.  Aussi  le  mucus  abonde  soit  au  nez ,  soit  dans 
les  bronches  ou  les  conduits  de  la  respiration,  soil  dans  les  voies 
urinaires  et  génitales,  pour  diminuer  l'impression  des  liquides 
acres  et  stimulans  comme  l'urine,  le  sperme ,  'soit  dans  le  ca- 
nal intestinal  jusqu'à  l'anus  ,  pour  faciliter  le  passage  des  ma- 
nières solides.  F.  Membranes  muqueuses. 
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Mais  ce  sont  surtout  les  animaux  à  peau  molle  et  sans  écail- 
les ni  défenses  qui  sécrètent  le  plus  abondamment  des  mu- 
cosités; tels  sont  les  batraciens,  grenouilles,  crapauds  ,  sa- 
lamandres ,  les  poissons  ,  surtout  ceux  sans  écailles  ,  comme 
les  anguilles  et  la  plupart  des  chondroptérygiens ,  les.  lam- 
proies ;  enfin ,  ce  sont  principalement  les  mollusques ,  ces 
êtres  gluans ,  à  peau  nue  et  toujours  baveuse  ou  visqueuse. 
Les  limaces  peuvent  même  sécréter,  une  quantité  étonnante 
de  mucosité  ,  lorsqu'on  les  pique  et  qu'on  les  force  à  des  con- 
tractions répétées  ;  il  en  est  de  même  des  vers ,  des  sangsues, 
et  en  général  de  toutes  les  races  nues  et  comme  écorchées  t 
auxquelles  la  nature  n'a  donné  pour  défense  que  de  s'enve- 
lopper ainsi  dans  ces  humeurs  glutineuses.  Cela  n'est  point 
extraordinaire  chez  des  espèces  aquatiques  ,  toujours  impré- 
gnées de  liquides  et  dont  toute  la  contexture  du  corps  semble 
n'être  que  de  la  mucosité  plus  ou  moins  concrétée. 

Néanmoins ,  le  mucus  proprement  dit  n'est  point  la  même 
chose  que  l'albumine  ou  la  gélatine  composant  le  tissu  propre 
des  organes  avec  la  fibre  musculaire  ;■  mais  ce  gluten  viscide 
est  le  produit  d'une  excrétion  ;  il  est  hors  du  corps  même-,  et 
rejeté  à  l'extérieur.  Aussi  remarquez  qu'il  n'est  guère,  sus- 
ceptible de  nourrir  ,  et  répugne  au  contraire  y  comme  matière 
excrémenûûeUe.  E*n  effet ,  s'ft  est  desséché  ,  il  devient,  une 
substance  dure ,  cornée ,  absolument  comme  la  corne  ,dei 
bœufs ,  le  sabot  du  cheval ,  etc.  h  est  fort  analogue  à  l*épi- 
derme  ;  car  Fépiderme  ,  avant  son  dessèchement  en  écailles, 
étoit  un  mucus.  Il  n'y  a  donc  d'autre  différence  en  ire  un  lé- 
zard qui  se  dépouille  de  son  épiderme' et  une  salamandre' qui 
se  nettoie  de  sa  mucosité  ,  que  celle  du  plus  ou  m'oins  d'hu- 
-  midité  :  car  le  lézard  vit  en  lieu  sec ,  et  la  salamandre  dans 
eau. 
Le  mucus  animal,  une  fois  desséché ,  devient  indissoluble  & 
l'eau.  11  ne  ressemble  point  à  la  gélatine  à  cet  égard  et  à  plû-î 
sieurs  autres  humeurs;  ainsi  il  ne  fait  point  gelée  comme  èHé| 
ni  la  noix  de  galle  ne  le  concrète  comme  elle ,  ni  le  sublimé 
corrosif  ne  le  précipite  comme  l'albumine  ;  il  est  au*èonti*aire 
précipité  par  l'acétate  de  plomb  qui  n'agit  pas  sur  la  géla- 
tine ;  il  n'est  point  concrète  par  la  chaleur  comme  le  blane 
de  l'œuf.  Le  mucus  se  rencontre  aussi  en  dissolution  dan^ plu- 
sieurs humeurs  ,  telles  que  les  larmes ,  l'uriné  ;  il  paroît  être* 
le  lien  de  plusieurs  concrétions,  comme  des  pierres  de  la  ves  - 
sie.  Il  suinte  des  pores  de  la  peau  avec  la  sueur.  Les  animaux*" 
muqueux  ont  des  pores  ou  des  cryptes  mucipares  ;  les  pois- 
sons portent  surtout  ces  glanduies  a  mucus ,  sur  la  tête  et  le 
front ,  de  sorte  que  par  l'action  même  de  la  natation ,  cette 
mucosité  se  répand  sur  leur  corps  ou  enduit  leurs  écailles , 
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pour  les  rendre  plus  glissantes  et  inattaquables  à  l'eau.  Telle 
est  la  précaution  de  la  nature.  V.  Poiss  JN.  (virey.) 

MUDË,  Amia.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Aedomiinaux,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête  os- 
seuse ,  nue ,  rude  au  toucher  ,  avec  les  sutures  peu  visibles; 
des  dénis  aiguës  et  nombreuses  aux  mâchoires  et  au  palais  ; 
deux  barbillons  auprès  des'  narines  ;  le  corps  couvert  d'é- 
cailles. 

Ce  Jgenre  est  fort  voisin  des  Silures,  et  ne  contient  qu'une 
espèce,  le  Mude  chauve,  qui  a  la  tête  aplatie,  f  opercule  des 
branchies  osseux  et  obtus  ;.  deux  osselets  striés  à  la  gorge; 
le  corps  presque  cylindrique;  la  ligne  latérale  droite  ;  les 
nageoires  pectorales1  plus  courtes  que  les  ventrales ,  qui  sont 
situées  au  milieu  de  l'abdomen;  la  dorsale  allongée;  la  eau* 
3ale  arrondie  et  précédée  d'une  tache  noire. 

On  trouve  ce  poisson  dans,  les  eaux  douces  de  la  Caroline, 
où  .on  le  mange  rarement.  Il  porte  le  nom  de  muàe  ou  de 
mùHfisch.  (b.)  ; 

JVIUDUAN.  Nom  arabe  du  buf> on  macédonien.  (h$.) 
MUE  (Muiatio\  .'C'est  un.'  changement  qu'éprouvent  la 
plupart  des  animaux  ,  comme  la  délloraison  et  l'effeuillaîsoa 
des.  végétaux.  Ce  sujet  se  rattachant  à  l'histoire  très-curieuse 
des  Métamorphoses  des  corps,  organisés' ,  et  surtout  des  in- 
se  ci  es  ,  nous  y  renvoyons.  (  virey.  )       ,\  'l 

IVftJÉ.  On  met  des  oiseaux  en  mue  pour,aeux  motifs  et  de 
deux-manières:  Pune. pour  les  ïaire  chanter  dans  la  saison  où 
Ils  setaîsenl  ordinairement  (  Payez  Pinson  ,  article  Frin- 
giLle);  l'autre  pour. les  engraisser  (  Fajrez  Ortolan,  article 
Bruant).  (,V.)  ,:    .y  .. 

MUE.  Nom  du  Pavot  en  Nofwége.  (LNJ 
MUE  (vénerie).  Changement  du  bois  de  la  tête  des  cerfs  , 
qui  aiieu  au  commencement  ilu  printemps.  Une  mue  est  le 
boU  À\iu  seul  côté  de  la  tête  que  l'animal  a. mis  bas;  lorsque 
les  deux  côtés  en  sont  dégarnis ,  on  les  nomme  alors  les  deux 
mues. 

. .  Dans. un  autre  sens ,  le  mot  de  mue  s'applique  aussi  aux 
chiens  courans.  Les  mettre  à  la  mue ,  c'est  les  empêcher  de 
chasser,  (s.) 
.  JVIIJEI-XU.  C'est,  en  Chine ,  le  nom  du  Prunier.  Voy. 

CAY-rMOI.    (ln.) 

MUELV.  Nom  espagnol  de  la  Pierre  meulière,  (ln.) 

MUEL-SSHW1.  C'est,   dans  Rhéede,  la  Cacalie  a 
feuilles  de  laitron.  (b.) 

MUELLE  ou  MOLLE  et  MOLY  de  Fragosa.  C'est  le 
IVIolle  ou  Poivrier  d'Amérique  (  Schinus  molle),  (ln.) 
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MUERDAGO.  Nom  du  Gui,  en  Espagne,  (u*.) 

MUERMERA.  C'est,  en  Espagne  ,.  la  Clématite  COM- 
MUNE (  Clematis  viialha  ).  (ln.) 

MUET.  Serpent  qui  avait  été  placé  parmi  les  crotales , 
quoiqu'il  n'eût  pas  de  sonnettes  à  la  queue.  C'est  le  Scytam 
a  chaîne  de  Latreille.  (b.) 

MUFELN.  L'un  des  noms  allemands  de  la  rose  canine 

(  Gynorhodon  ).  (LU.) 

MUFFOLI  des  Italiens.  G'estle  mouflon,  type  originaire 
de  l'espèce  du  Mouton  domestique,  (desm.) 

MTJFIONE.  Nom  du  même  animal  en  Sardaigne  et  ea 
Corse.  V.  l'article  Mouton,  (s.) 

MUFLAUDE  ,  mufle  de  chien,  mufle  et  bœuf  ou  de  veau , 
mouron  violet ,  ail  de  chat ,  gueule  de  lion ,  gueule  dt  loup  ,  etc. 
Ce  sont  les  noms  vulgaires  du  Muflier  des  jardins  (Antir- 
rhinum  majus,  Linn.  ).  A  Montpellier  on  l'appelle  Cacalaca. 
V.  Muflier,  (ln.) 

MUFLE.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  antérieure  et  nue 

de  la  tête  de  quelques  quadrupèdes  etnotamment  des  ruminons*. 

Parmi  ces  derniers  ,  ceux  qui  n'ont  pas  de  mufle  sont  :  l'o- 

vibos,  le  renne ,  l'élan ,  les  chameaux,  les  chèvres  et  la  gi-. 

rafe  ;  tous  les  autres ,  c'est-à-dire ,  les  bœufs ,  les  antilopes , 

les  cerfs  ,  daims,  chevreuils,  les  muscs,  ou  chevrotains  >  etc. , 

en  ont  un.  (&ESM.) 

L'on  donne  encore  le  nom  àe  mufle  à  Textrémité  de  certaines, 
corolles  de  fleurs  personnées,  qui  semblent  imiter  des  mufles 
d'animau*.  Voyez  Mufle  de  veau  (  AnUrrhinum  ).  (virey.) 

MUFLE  DE  BCËUF.  Voyez  Muklaudb. 

MUFLE  DE  CHIEN.  F.  Muflaude  (ln); 

MUFLE  DE  VEAU.  V.  Muflaude  et  Muflier.  (».) 

MUFLIER ,  MUFLE  DE  VEAU,  AnUrrhinum ,  Linn, 
(  Bidynamie  angibspermk}.  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  personnées ,  auquel  Lin-nœus  a  réuni  la  Hhaire  et  Yasa- 
rina  de  Tourne  for  t.  Il  présente  pour  caractères  :  un  calice  per- 
sistant à  cinq  divisions  ovales  ou  oblongues.;  une  corolle  mo- 
aopétaie,  irrégulière,  dont  F  entrée  est  fermée  par  une  espèce 
de  palais  ,  le  limbe  partagé  en  deux  lèvres  ,  la  supérieure 
bifide  ,  l1  inférieure  trilobée  ,  le  tube  ventru  ,  terminé  par  un, 
éperon  ou  une  bosse  ;  quatre  étamines  ,.  dont  deux  plus 
courtes ,  quelquefois  le  rudiment  d'une  cinquième  ;  un  ovaire 
supérieur  presque  rond,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  -  oblongue  ou  arrondie  ,  à. 
deux,  loges  et  poly&perme;  dans  plusieurs  espèces ,  elle  se  fen& 
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en  découpures  réfléchies  ;  dans  d'autres,  elle  s'ouvre  par  deux 
ou  trois  trous  placés  à  sob  sommet.  Les  semences  sont  atta- 
chées à  un  réceptacle  central,  et  ont  souvent  leurs  bords  mem- 
braneux. 

Les  mufliers  ont  des  rapports  avec  les  Digitales  et  la  Cym- 
baire.  Mais  dans  les  digitales,  le  limbe  de  la  corolle  n'est  point 
à  deux  lèvres  ;  et  dans  la  cymbaire,\t  calice  est  profondément 
découpé  en  six  dents. 

Ce  genre ,  qui  diffère  a  peine  de  celui  appelé  NémÉ- 
sie  ,  comprend  environ  cent  espèces  qui  sont  des  herbes 
et  des  arbustes  à  feuilles  ordinairement  alternes  ou  épar- 
ses  ,  quelquefois  opposées  ou  verti cillées  inférieurement,  et 
à  fleurs  axillaires ,  ou  plus  souvent  disposées  en  épis  ter- 
minaux ,  et  munies  de  bractées.  L'éperon  et  la  bosse  ,  qui 
terminent  ces  fleurs  divisent  naturellement  le. genre  en  deux 
sections.  Dans  la  première  ,  sont  les  muffliers  Unaires  ,  dans 
la  seconde,  les  muffliers  proprement  dits. 

Desfontaines  a  séparé  de  ce  genre  cinq  espèces  pour  en 
former  celui  qu'il  a  appelé  Anarrhine  ,  et  dont  il  fonde  te 
caractère  sur  le  défaut  de  lèvre  supérieure  saillante  et  concave. 

Parmi  les  mufliers  dont  les  corolles  sont  prolongées  en 
éperon ,  on  distingue1: 

Le  Muflier  cymralier  ,  Anlirrhinum  cymbalaria,  Linn. , 
plante  annuelle  de  l'Europe  ,  qui  se  trouve  ordinairement 
dans  les  fentes  des  vieux  murs.  Elle  a  une  tige  rampante  > 
des  feuilles  alternes  en  cœur  à  cinq  lobes. 

Le  Muflier  auriculé,  Anlirrhinum  elatine,  Linn.  ,  vulgai- 
rement Yélatine ,  la  linaire  oreillée ,  la  vebote  mâle.  Sa  tige  est 
couchée  ;  ses  feuilles  varient  dans  leur  forme  et  leur  position; 
elles  sont  tantôt  ovales,  tantôt  en  fer  de  flèche  ou  avec  des  oreil- 
lettes à  leur  base  ,  communément  opposées  inférieurement , 
et  alternes  sur  le  reste  delà  tige.  Cette  espèce  est  annuelle, 
et  croît  aux  environs  de  Paris  dans  les  endroits  cultivés.  On 
ki  distingue  de  la  suivante  à  ses  feuilles  moins  grandes,  à.  ses 
tiges  moins  velues ,  et  surtout  à  ses  rameaux  qui  s'ouvrent  à 
angles  droits. 

Le  Muflier  bâtard  ou  Violette  femelle,  Anlirrhinum 
spuiium  ,  Linn.  Il  est  annuel ,  et  vient  à  peu  près  dans  les 
mêmes  lieux  que  le  précédent ,  auquel  il  ressemble  beau- 
coup.  On  lui  suppose  les  mêmes  vertus. 

Le  MyFLlERTRiORNlTOPHQRE,y4«//rrfa/Htf»  tfiornitophorum, 

Linn. ,  originaire  d'Amérique  et  de  Portugal.  C'est  une  des 
plus  belles  espèces  du  genre*  Ses  feuilles,  de  forme  lan- 
céolée, sont  disposées  quatre  à  quatre  par  verticilles;  ses 
(leurs  sont  de  couleur  pourpre  et  pédoqculées. 

Le  Muflier  POURPRÉ,  Anlirrhinum  purpureum,  Linn*  Il  a 
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un  port  qui  loi  est  particulier.  Ses  tiges  sont  droite*,,  et  quand 
elles  sont  garnies  de  fleurs,  elles  représentent  ane  pyramide. 
Ses  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées  et  sessiles.  On  trouve 
ce  muflier  au  pied  du  mont  Vésuve. 

Le  Muflier  réticulé,  Antirrhinum  reticulatum 9  Smith, 
ainsi  nommé  à  cause  des  stries  ou  lignes,  croisées  qu'on  re- 
marque sur  sa  corolle ,  lesquelles  imitent  assez  bien  les 
mailles  d'un  réseau.  Il  croît  en  Barbarie ,  d'où  il  a  été  rap- 
porté par  Desfontaines.  C'est  un  des  plus  beaux. 

Le  Muflier  des  Alpes  ,  Antirrhinum  alpinum ,  Linn. ,  est 
annuel ,  croît  en  Suisse  ,  en  Autriche ,  dans  les  Pyrénées  ;  a 
des  feuilles  verticillées  ,  une  tige  diffuse ,  presque  tombante,, 
et  des  (leurs  disposées  en  épis  courts  et  serrés. 

Le  Muflier  unajre  ,  Antirrhinum  hnarià  ,  Linn.,  vulgai- 
rement la  linoire,  \elin  surnage.  Cette  espèce,  dont  la  racine 
est  vivace  et  la  tige  droite,  se  distingue  des  antres  à  ses 
feuilles  linéaires  ,  lancéolées ,  éparses  et  serrées  contre  la 
tige ,  et  à  ses  (leurs  comme  imbriquées  et  formant  des  épis 
sessiles  et  terminaux.  Elle  est  très-commune  en  Europe ,  et 
se  plaît  dans  les  terrains  incultes ,  parmi  les  décombres  et 
jusque  sur  les  murailles. 

On  peut  encore  citer  dans  cette  section  ,  le  Muflier  in- 
carrât  ou  à  fleurs  rouges  ,  rapporté  d'Espagne  par  Antoine 
de  Jussieu.  Le  Muflier  Jaune  de  Barbarie.  Le  Muflier  py- 
ramidal qui  croit  en  Arménie.  Le  Muflier  Dalmatien  , 
originaire  de  Crète ,  et  dont  les  fleurs ,  d'une  belle  couleur 
jaune ,  sont  plus  grandes  que  celles  de  V antirrhinum  ma/us.  Le 
Muflier  bigarré  du  Mont-d'Or ,  à-corolle  jaune ,  à  palais, 
safrané  ,  à  éperon  violet.  Le  Muflier  a  trois  feuilles,. 
qu'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Sicile.  Ses- fleurs  sont 
Jaunes ,  avec  les  lèvres  couleur  de  safran.  Il  offre  une  variété 
fort  belle ,  à  (leurs  pourpres.  Le  Muflier  de  Montpellier, 
à  fleurs  bleues  et  odorantes,  Antirrhinum,  monspessuIanumr 
Linn.  Le  Muflier  d'Alef,  à  fleurs  petites  et  blanches  *.. 
munies  de  très-longs  éperons.  Il  croit  en  Sicile  et  aux  envi- 
rons de  Montpellier. 

La  section  qui  renferme  les  mufliers  dont  les  corolles  sont 
terminées  par  une  protubérance  obtuse ,  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  la  précédente.  Les  espèces  remarquables 
qu'elle  offre  ,  sont  : 

Le  Muflier  des  jardins,  ou  Mufle  de  veau  r  Antirrki^ 
num  majus,  Linn.  C'est  celui  qu'on  cultive  le  plus  commune-^ 
ment  dans  les  parterres ,  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs 
et  des  variétés  de  couleurs  qu'elles  offrent.  Ce  muflier  a  dés 
tiges  droites,  âes  feuilles  entières ,  pétiolées  ,  lancéolées  r  un 
peu  obtuses,  d'un,  vert  foncé ,  alternes  sur  la  tige,  opposée*. 
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sur  les  rameaux;  des  fleurs  disposées  en  épi,  droites ,  grosses , 
pédonculées  ,  communément  d'une  couleur  purpurine ,  avec 
un  palais  jaune  et  des  capsules  oblongues ,  presque  cylindri- 
ques ,  percées  à  leur  sommet  de  trois  trous ,  et  imitant  à  peu 
près  la  tête  d'un  veau  ;  de  petites  semences  noires  et  angu- 
leuses :  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  cette  plante  qui 
aime  les  lieux  pierreux,  qui  vient  facilement  de  graines  ,  et 
qui  subsiste  plusieurs  années  dans  les  jardins ,  lorsqu'elle  se 
trouve  placée  dans  un  sol  médiocre  ,  et  qu'on  a  soin  d'en 
couper  souvent  les  fleurs.  Ces  fleurs  ont  beaucoup  d'appa- 
rence ,  et  se  succèdent  pendant  tout  Tété.  Il  y  a  une  variété 
de  ce  muflier  à  feuilles  plus  longues  .  et  une  autre  à  feuilles 
panachées  ;  celle-ci  se  multiplie  par  boutures. 

Le  Muflier  tortueux  ,  Aniirrhinum  tortuosum  ,  Bosc.  Il 
ressemble  beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur ,  la  forme 
et  la  beauté  de  ses  fleurs  ,  communément  de  couleur  pour- 
pre ;  mais  ses  tiges  sont  tortueuses  et  entièrement  lisses  ;  ses 
rameaux  penchés  et  comme  sarmenteux  ;  ses  feuilles  très- 
étroites  et  canaliculées.  Ce  muflier ,  dont  Bosc  a  donné  la 
description  en  1788,  dans  une  des  séances  de  la  Société  Lin- 
néenne  ,  croît  naturellement  en  Italie  ,  et  se  cultive  dans 
nos  jardins. 

Le  Muflier  rubicond  , Aniirrhinum  orontium,  Linn.  ;  An- 
tirrldnum  arvense  majits,  Tourn.  On  le  distingue  du  muflier  des 
jardins ,  à  ses  feuilles  linéaires  ,  lancéolées  ,  opposées  dans 
le  bas  des  tiges  ,  alternes  partout  ailleurs  ;  à  ses  fleurs  presque 
sessiles ,  éparses  et  axillaires  ;  à  la  corolle  pourpre  et  plus 
petite  ;  aux  folioles  du  calice,  plus  longues  que  la  corolle,  et 
à  la  capsule  représentant  assez  bien  la  tête  d'un  singe,  lors- 
qu'elle a  versé  ses  semences.  Cette  plante  est  annuelle ,  croît 
en  France  ,  et  passe  pour  vénéneuse. 

Le  Muflier  ASARIN  ,  Antirrhinum  asarina,  Linn.  C'est  une 
plante  vivace  qui  n'a  point  de  beauté ,  et  que  je  ne  cite  que 
parce  qu'elle  appartient  au  genre  asarina  de  Tournefort.  Elle 
est  basse  ,  a  des  tiges  tombantes  et  des  feuilles  semblables  à 
celles  du  lierre  terrestre.  Elle  croît  sur  les  rochers  ,  en  Ita- 
lie ,  et>  !<Lans  le  midi  de  la  France. 

•  Les  mufliers  de  nos  climats  ,  tels  que  celui  des  jardins  ;  la 
knaire ,  etc. ,  se  multiplient  de  boutures  ou  de  graines.  Ils  se 
sèment  d'eux-mêmes,  croissent  a  peu  près  dans  tout  terrain* 
à  toute  exposition  ,  et  demandent  à  être  peu  arrosés,  (d.) 
-  MUGAN.  Le  Ciste  blanchâtre  ,  Gsius  ailidus ,  reçoit 
ce  nom  dans  ie  Midi  de  la  France,  (ln:) 

MUGE.  Poisson*  du  genre  Mugil,  Mugil  cephalw,  Linn. 
iacépède  adonné  le  même  nom  au  genre  entier.  (B.) 

MUGE  VOLANT.  C'est  I'Exocet  volant,  (b.) 


/ 

/ 


M  TT  G  9 

MUGEL.  V.  Mugil.  (desm.) 

MUGERA.  Nom  du  Palma-Chnsti ,  en  Espagne,  (lw.) 

MUGGENKRUID.  C'est  un  des  noms  hollandais  de  U 
Persicaire.  (ln.) 

MUGGERT  Nom  allemand  de  1' Armoise,  (lu.) 

MUGGI  etMUGURA  GUSSOW.  Noms  japonais  duo 

Gaillet  ,  Galiurn  uligïnosum  ,  Thunb.  (ln.) 

MUGHË.  Les  Languedociens  donnent  ce  nom  à  la  Jacin- 
the, et  non  pas  à  notre  Muguet,  lequel  est  fort  rare  en  Lanr 
guedoc.  (ln„) 

MUGHETTUS.  V.  Muguet,  (ln.) 

MUGHOou  MUGO.  Espèce  de  Pin,  Punis  imgftiis,  qui 
croît  dans  les  Alpes  et  en  Tyrol.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  Pin  nain  (pinus  pumilio),  beaucoup  plus  commun  9 
et  que ,  dans  quelques  ouvrages ,  on  trouve  décrit  sous  le  nom 
de  Mugho.  (ln.) 

MUGIL,  Mugil.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Ab- 
dominaux ,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  deux  na- 
geoires dorsales  ,  la  mâchoire  inférieure  carinée  en  dedans, 
point  de  dents ,  la  membrane  des  branchies  composée  de 
sept  rayons  ,  les  écailles  striées. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces ,  dont  une  est  très-connue. 
C'est 

Le  Mugil  mulet,  ^Mugil cephalus,  Linn.,  qui  a  cinq  rayons 
aiguillonnés  à  la  première  nageoire  dorsale ,  et  des  lignes 
noires ,  longitudinales  et  parallèles  9  de  chaque  côté  du  corps. 
11  se  trouve  dans  toutes  les  mers;  il  est  surtout  trèfr-abondant 
dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Espagne.  Il  remonte 
par  milliers  à  l'embouchure  de  la  Garonne  et  de  la  Loire  , 

{tendant  le  printemps  et  Tété.  Il  peut  vivre  constamment  dans 
'eau  douce  ,  et  n'en  devient  que  meilleur.  On  le  prend  avec 
de  grands  filets  d'enceinte  ,  auxquels  on  adapte  supérieure- 
ment un  prolongement  extérieur  et  assez  large ,  en  forme  de 
sac  ,  parce  que  ,  lorsque  ce  poisson  se  voit  entouré ,  il  saute 
par-dessus  la  corde.  11  a  été  connu  des  anciens, qui  estimoient 
beaucoup  sa  chair,  et  il  n'a  pas  perdu  de  sa  réputation  à  cet 
égard.  On  en  fait  une  grande  consommation  dans  toutes  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  V,  pi.  G  i ,  où  il  est  figuré. 
La  pèche  de  ce  poisson  est  quelquefois  si  abondante ,  qu'on 
ne  peut  le  consommer  frais  ;  alors  on  le  sale  et  on  le  fume 
comme  les  harengs.  Il  perd ,  par  ces  opérations ,  une  partie 
de  ses  bonnes  qualités  ;  mais  il  en  Conserve  assez  pour  être  en- 
core recherché  par  la  classe  peu  fortunée ,  dans  les  pays  catho- 
liques ,  pendant  le  carême.  Presque  toujours  on  lui  a  enlevé 
les  œufs ,  avec  lesquels  on  fait  une  espèce  de  caviar  appelé 


,o  M  U  G 

pouiarguc  ou  Boutargue,  qui  forme  un  très-bon  manger  ,  et  qui 
est  le  lot  des  gens  riches  des  mêmes  pays. 

Pour  faire  la  poutargue  ,  on  ôte  les  œufs ,  appelés  resurt 
par  les  pécheurs,  aussitôt  que  le  poisson  est  pris.  On  les  met 
pendant  cinq  à  six  heures  dans  une  forte  saumure  ;  ensuite 
on  les  presse  pour  en  Caire  sortir  l'eau,  et  après  les  avoir  la- 
vés dans  une  nouvelle  saumure ,  on  les  fait  sécher  au  soleil. 
Comme  ces  opérations  se  font  pendant  Tété,  il  ne  faut  que 
dix  à  douze  jours  pour  les  terminer.  Une  précaution  impor- 
tante à  prendre ,  c'est  de  mettre  les  œufs  en  dessiccation  à  Fa- 
im de  la  pluie  et  de  la  rosée  de  la  nuit.  Ils  peuvent  se  conser- 
ver plusieurs  années  dans  un  lieu  sec  ;  mais,  en  général ,  oa 
d'en  fournit  au  commerce  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  con- 
sommation de  la  saison. 

La  tête  du  mugil  mulet ,  qu'on  appelle  aussi  menille ,  mugeo- 
et  mujou ,  est  large  par  en  haut ,  comprimée  des  deux  côtés  ± 
et  toute  couverte  d'écaillés  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est  pe- 
tite ;  les  mâchoires  sont  égales  et  garnies  de  très-petites  dents  ; 
la  langue  est  rude ,  et  deux  os ,  rudes  au  toucher,  se  voient  <à 
l'entrée  du  gosier  ;  l'ouverture  des  ouïes  est  large ,  et  leur 
membrane  est  libre;  l'anus  est  une  fois  plus  éloigné  de  la  tête 
que  de  la  nageoire  de  la  queue.  Sa  longueur  ordinaire  es* 
d'un  pied. 

Le  Mugil  albule  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  pre- 
mière nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Catesby,  vol.  2 ,  pl.6V 
Il  se  trouve  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Caroline* 
et  remonte  les  rivières  à  chaque  marée  pendant  tout  l'été.  11" 
diffère  fort  peu  du  précédent;  mais  il  ne  constitue  pas  moins 
une  espèce ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  On  le  prend  au  fi- 
let et  a.  la  ligne  ,  en  aussi  grande  quantité  que  l'on  veut ,  car 
quelquefois  il  couvre  la  surface  de  l'eau.  Sa  chair  est  aussi 
bonne  et  a  le  même  goût  à  peu  près  que  celle  du  précédent  ? 
on  J'accommode  de  même.  C'était  ma  ressource  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  lorsqu'il  n'étoit  pas  possible  de  garder 
la  viande  une  journée  entière  ;  il  ne  me  fafloit  souvent  que 
jeter  deux  À  trois  fois  la  ligne  pour  avoir  mon  dîner. 

Le  Mugil  a  lèvres  crénelées  a  quatre  rayons  flexibles, 
à  la  première  nageoire  dorsale ,  les  lèvres  crénelées ,  et  l'in- 
férieure bicrénelée.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  four- 
nit trois  variétés  qui  portent  les  noms  arabes  de  schclt,  ouret 
iad ,  au  rapport  de  Forskaël. 

L>e  MuGtL  tang  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  pre- 
mière nageoire  dorsale,  la  bouche  petite  et  les  opercules 
dénués  d'écaillés.  11  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffork 
de  Deterville  ,  vol/6,  p.  186.  On  le  trouve  sur  les  côtes  d'A> 
f ri  que  et  de  l'Inde* 


M  U  G  „ 

Le  Mugil  plumier  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  pre- 
mière nageoire  dorsale  ,  et  une  bouche  très-fendue.  Il  est  fi- 
guré dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Deterville  y  vol.  6 , 
p.  186.  On  le  trouve  dans  les  rivières  des  Antilles  9  où  il 
porte  le  nom  de  mulet  doré. 

Le  Mugil  chanos  a  une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  deux 
ailes  de  chaque  côté' de  la  queue.  Il  habite  la  mer  Rouge + 
et  sert  de  type  au  genre  Chanus  de  Lacépède. 

Le  Mugil  chilien  *une  seule  nageoire  sur  le  dos,  et  la 
queue  simple.  Il  se  trouve  au  Chili  ;  c'est  le  Mugiloïde  de 
Lacépède. 

Les  Mugils  dorés  ,  sauteur  et  provençal  sont  des  es- 
pèces nouvelles  que  Risso  nous  a  fait  connaître  dans  son  Ich- 
tyologie de  Nice,  (b.) 

MUGILOÏDE ,  Mugildides.  Genre  de  poissons  introduit 
par  Lacépède ,  pour  placer  le  Mugil  bu  Chili.  Ses  carac- 
tères sont  :  mâchoire  inférieure,  carénée  en  dedans  ;  tête  re- 
vêtue de  petites  écailles  ;  écailles  striées,  une  seule  nageoire 
dorsale,  (s.) 

MUGILOMORE ,  MugUomorus.  Genre  établi  par  Lacé- 
pède ,  pour  placer  un  poisson  que  j'ai  rapporté  des  cAtes  de 
la  Caroline,  et  que  pavois  nommé  mugil  appendiculè*  Il  offre 
pour  caractères  :  mâchoire  inférieure  carénée  en  dedans , 
ainsi  que  fa  supérieure  ,  dénuée  de  dents  ,  mais  garnie  de 
petites  protubérances  ;  plus  dé  trente  rayons  à  la  membrane 
des  branchies  ;  une  seule  nageoire  du  dos ,  avec  un  appen- 
dice à  chacun  de  ses  rayons. 

Le  mugilomore  atteint  près  de  trois  pieds  de  long.  Sa  chair 
est  très-agréable ,  et  sa  couleur  très-brillante.  Lacépède  lui  a 
donné  pour  nom  spécifique  celui  de  son  estimable  épouse  , 
Anne  Caroline.  (B.) 

MUGNÂJO.  Nom  italien  des  Mouettes,  (s.) 

MUGO  et  MOU JHES.  Le  Ciste  ladanifère  est  ainsi 
nommé  en  Languedoc,  (ln.) 

MUGOU.  C'est,  à  Nice,  le  nom  général  âe$  poissons  du 
genre  Muge,  he  mugou  carido  est  le  muge  provençal  de  Risso; 
le  mugou  daurin ,  le  muge  doré  ;  le  mugou  flavetoun ,  le  muge 
sauteur;  le  mugou  labru,  le  muge  céphale;  le  mugou  ramaaof 
une  variété  de  ce  même  muge  céphale  ;  et  le  mugou  sabouniéf 
une  variété  du  muge  provençal,  (desm.) 

MUGUET  ,  CowaUaria  ,  Linn.  (  Hexandrie  monogynie  ). 
Genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  aspa* 
ragoïdes ,  et  qui  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques, 
dont  les  fleurs  sont  axillaires  ou  en  épi  terminal.  Ces  (leurs 
n'ont  point  de  calice.  La  corolle  est  monopétale,  en  cloche 
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ou  en*  grelot ,  avec  les  bords  découpés  plus  ou  moins  pro- 
fondément en  six  parties  ;  elle  renferme  six  étamines  ,  dont 
les  filets  en  alêne  portent  des  anthères  ob tangues  et  érigées; 
dans  le  centre  est  placé  un  germe  globulaire  qui  soutient  un 
style  mince  plus  long  que  les  étamines  ,  et  couronné  par  un 
stigmate  obtus  et  à  trois  côtés.  Le  fruit  est  une  baie  ronde  , 
tachetée  avant  sa  maturité ,  et  à  trois  loges ,  renfermant  cha- 
cune une  semence  :  souvent  une  de-  ces  semences  avorte  par 
le  renflement  des  deux  autres. 

Desfontaines ,  Amtaies  du  Muséum ,  a  dm  se  ce  genre  ei* 
quatre;  savoir  :  Muguet,  Smilacina  et  Mai aothè me.  Depuis 
on  a  encore  établi  à  ses  dépens  celui  appelé  Ophiopogue  , 
Flugée  ,  Slaterie  et  Evaterie. 

La  plupart  des  muguets  ont  leurs  feuilles  sessiles  et  alter- 
nes; une  espèce  les  a  verticillées  ;  dans  une  autre,  les  feuilles 
embrassent  la  tige  en  forme  de  spathe  ;  elles  sont  asse» 
souvent  unilatérales ,  ainsi  que  les  fleurs.  Les  espèces  le» 
plus  remarquables  sont  : 

Le  Muguet  de  mai  ,  Lis  de  mai,  Lis  des  vallées,  Convoi* 
laria  majcdis,  Lion.  Cette  jolie  petite  plante  ,  qui  ne  s'élève 
qu'à  cinq  à  six  pouces  ,  croit  naturellement  en  Europe ,  dans 
les  bois ,  dans  les  vallées ,  et  à  l'ombre  des  buissons.  Ses. 
fleurs  paroisseot  au  mois  de  mai  ,  quand  les  violettes  com- 
mencent à  se  flétrir.  Les  bergères  et  les  villageoises  s'empres- 
sent alors  de  les  cueillir  pour  eo  parer  leur  sein  ;  l'odeur- 
suave  qu'elles  exhalent  approche  de  celle  de  la  fleur  d'orange; 
et  leur  blancheur  jointe  à  leur  petitesse  contraste  agréablement 
avec  le  vert  luisant  des  larges  feuilles  qui  les  accompagnent. 
C'est  du  milieu  de  ces  feuilles  que  s'élève  la  tige  qui  les  porte? 
cette  tige  est  grêle:  anguleuse,  nue  et  courbée  Sous  le  poids. 
Aes  fleurs  qui  sont  disposées  par  intervalles  vers  son  sommet* 
et  tournées  du  même  côté.  Leur  forme  est  celle  d  un  petit 
grelot  :  les  bords  de  la  corolle  sont  légèrement  découpés  en 
six  segmens  obtus  et  réfléchis  :  chaque  fleur  est  inclinée  et 
portée  par  un  pédicelle.  Les  feuilles  ,  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  partent  immédiatement  de  la  racine  :  elles, 
sont  ovales  ,  pointues  et  marquées  de  veines  longitudinales  * 
elles  s'embrassent  l'une  et  Fautre  à  leur  base,  en  enveloppent 
la  tige.  Les  baies  qui  succèdent  aux  fleurs  mûrissent  lente- 
ment :  elles  sont  rouges ,  remplies  de  pulpe  ,  et  contiennent 
trois  semences  amères ,  presque  aussi  dures  que  la  cprqe. 

Cette  espèce  est  vivace,  et  offre  deux  variétés  ,  Tune  ^ 
fleur  double  ,  l'autre  à  (leur  rouge.  Elle  se  multiplie  elle- 
même  abondamment  par  ses  racines  fibreuses  qui  rampent 
sous  terré,  et  s'y  étendent  à  de  grandes  distances.  Elle  aime 
l'ombre  ,  se  plaît  dam  une  terre  légère  ,  et  ne  demande  au- 
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«une  culture  ;  il  suffit  de  l'arroser  dans  le*  sécheresses,  poue 
empêcher  ses  racines  de  périr. 

L'odeur  des  fleurs  du  muguet  est  pénétrante  ;  son  action  se 
porte  violemment  sur  les  nerfs ,  et  peut  occasion er  des 
syncopes  aux  personnes  délicates.  On  retire  une  belle  cou- 
leur verte  des  feuilles  de  muguet  macérées  avec  la  chaux. 

Le  Muguet  anguleux  ,  Sceau  deSalomon,  Convallana 
pofygenalum.  ;  Linn.  Cette  espèce  est  vivace  ,  ainsi  que  la  pré- 
cédente ,  et  croît  spontanément  dans  les  bois  de  l'Europe. 
Son  nom  vulgaire  lui  vient  des  empreintes  de  cachet  que  sa 
racine  offre  sur  ses  nœuds.  Cette  racine  est  grosse  comme  le 
doigt  9  longue ,  fibreuse  ,  blanche. ,  et  située  transversale- 
ment à  fleur  de  terre.  La  tige  est  anguleuse  r.  courbée  ,  et 
garnie  dans  toute  sa  moitié  supérieure  de  feuilles  alternes  qui 
l'embrassent  à  demi ,  et  qui  sont  toutes  rangées  du  même 
.  côté.  Les  :  fleurs  sont  opposées  aux  feuilles  et  unilatérales  * 
tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  deux  à  deux  sur  un  pédoncule 
bifurqué  et  axillaire.  Les  jeunes  pousses  de  cette  priante  sont 
tendres  et  nourrissantes  ;  on  les  mange  apprêtées  comme  les 
asperges. 

Le  Muguet  a  Plusieurs  Fleurs  ,  ConOaiïaria  mùltiflora , 
Linn.  11  vient  sur  les  Alpes ,  et  au  milieu  des  bois  sur  les 
rochers. 

On  distingue  encore  parmi  les  autres  espèces  : 

Le  Muguet  verticillé  ,  Convallaria  verticiilaia  ,  Linn. 
Cette  plante  est  vivace  et  croît  dans  le  Midi  de  l'Europe. 

Le  Muguet  a  grappes  a  les  feuilles  ovales,  aiguës,  sessi- 
les,  et  la  panicule  terminale  et  nue.  Il  est  originaire  du  Ca- 
nada ,  et  se  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  Muguet  QUADRrtittE  ,  Convallaria  bifolia,  Linn.,  dont 
la  corolle  est  à  quatre  divisions,  et  ne  renferme  que  quatre 
étamines.  Il  est  vivace  ,  et  on  le  trouve  dans  les  bois  monta- 
gneux ,  surtout  du  côté  des  Alpes,  (b.) 

MUGUET  DES  BOIS  ou  P#Î1T  MUGUET.  C'est 

l'AsPÉRULE  ODORANTE.  (B.) 

MUGWORT.  Nom  de  I'Absinthe,  dans  le  Yorskhire; 
c'est  aussi  le  nom  anglais  de  l'armoise,  (lis.) 

MUHLENBERGIE  ,  MuUenbergia.  Genre  de  plantes  de 
la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  graminées ,  qui  a  été 
établi  par  Schreber,  et  qui  offre  pour  caractères  :  uoe  balle 
calicinale  d'une  seule  valve  très-petite  et  latérale  ;  une  balle 
florale  de  deux  valves  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  styles  plumeux  ;  une  semence  ovale. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  propres  à  l'Amérique 
septentrionale ,  dont  une.  est  le  Dilepyre  de  Michaux ,  et 
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l'autre  le  Brachyélitre  de  Palisot  de  Beauvois.  Elles  ne 
présentent  rien  de  remarquable,  (b.) 

MUHLENSANDSTEIN.  Nom  allemand  du  grès  ou 
quarz  arénacé  agglutiné,  (ln.) 

MUHLENSTEIN  (pierre  à  meules,  en  allemand).  V. 
Pierre  meulière.  Ce  nom  désigne  en  général  toute  pierre 
à  faire  des  meules  de  moulin,  (ln.) 

MUHLSTEIN.  V.  Muhlenstein.  (ln.) 

MU-HOAN-XU.  C'est ,  en  Chine,  le  nom  d'une  espèce 
de  Savonier,  Samndus  abruptus,  Lour.,  dont  les  fruits  ser- 
rent à  décrasser  le  linge  et  à  le  blanchir,  (ln.) 

B1UI-HON.  Nom  donné ,  en  Chine ,  à  la  Rose  cannelle  , 
Basa  dnnamomea ,  qui  y  est  très-cultivée  ainsi  qu'à  la  Co- 
chinchine.  Ta-mui~hoa ,  est  le  nom  de  la  Rose  à  cent  feuilles. 

(LN.) 

MUIRE.  Nom  qu'on  donne  dans  les  salines  k  l'eau  salée 
des  sources ,  lorsqu'après  avoir  passé  par  les  bâtimens  de 
graduation  ,  elle  est  parvenue  au  point  de  pouvoir  être  mise 
en  évaporation  dans  les  chaudières,  (pat.) 

MU! VA.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  donnent  à  une 
espèce  de  Melastome  (  M.  hdosericea ,  L.  ).  (ln.) 

MUC AGO-NISEN.  Nom  japonais  do  Cheryi  (  Sium 
slsarum).  (LN.) 

MUKEICA  et  METHECA.  Noms  arabes  du  Sebestier, 
Cordia  mixa  ,   Linn.  (ln.) 

MU-KELEGU.  C'est  IIngname cultivé»,  figurée  dans 
Rhéede,  ub.  jt.  (b.) 

MUKESE  et  MUKNEZE.  Y.  Morusel.  (ln.) 

MU-NO-Kl.  Nom  qu'on  donne ,  au  Japon ,  à  une  es- 
pèce de  Prunier  ,  Prunus  asptra,  Thunb.  (ln.) 

MUKSON.  Synonyme  de  Mouksoun.  (b.) 

MUKUNGE.  Au  Japon,  c'est  le  nom  d'une  espèce  de 
Ketmie  que  Thunberg  dit  être  la  même  que  celle  de  Syrie  , 
Hibiscus  syriacus,  que  nos ferdiniers  nomment  altheafnjtexXut.) 

MULACCH1A,  MUNACCHIA,  MOUNACCHIA. 
Noms  italiens  <le  la  Corneille  mantèlée.  (v.) 

MULALE.  Nom  donné  ,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  , 
à  iin/Mi//»krqui  paroît  être  une  espèce  de  Coryphe,  Corypha 
Africana  ,  Loureiro.  (LN.) 

MULAMBE1RA.  Nom  donné,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique,  à  un  grand  arbre  dont  Loureiro  fait  un  genre 
qu'il  appelle  ophelus  silularius ,  L.  C'est  peut-être  une  espèce 
de  Baobab.  Les  fruits  de  cet  arbre  ,  longs  d'un  pied  et  plus  , 
sont  employés,  par  les  naturels,  en  guise  de  seau  et  de 
bouteille  ,  et  de  plus  servent  de  pot  pour  conserver  des  li- 
queurs ,  des  graines ,  des  légumes.  Y.  Ophèle.  (in.) 
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MULAR.  Célacé  du  genre  physetère  de  M.  Lacépède.  V* 
ce  mot.  (desm.) 

MULAT.  Poisson  du  genre  Hol\caî*the.  (b.) 

MULATRE.  On  a  coutume  d'appliquer  ce  nom,  analogue 
a  celui  de  mulet,  aux  individus  de  l'espèce  humaine  engendrés 
dune  race  blanche  et  d'une  noire.  Ces  mélanges  sontfréquens 
dans  les  pays  qui  réunissent  ces  deux  sortes  d'hommes.  Les 
blancs  se  font  rarement  scrupule  d'abuser  de  leurs  négresses 
esclaves,  et  celles-ci  succombent  d'autant  plus  tôt  à  la  séduc- 
tion ,  qu  elles  en  espèrent  quelque  avantage  ou  quelque  adou- 
cissement dans  leur  esclavage.  Il  seroit  digne  de  la  sagesse  des 
lois  de  réprimer  cet  abus  ,  d'autant  plus  nuisible,  qu'il  est  la 
source  d'une  foule  de  désordres  civils,  que  les  individus  qui  en 
sortent  n'ont  ni  l'intelligence  perfectionnée  des  blancs  ,  ni  la 
soumission  laborieuse  des  nègres,  et  qu'étant  mal  élevés,  pour 
l'ordinaire  ils  sont  plus  dangereux  qu'utiles  aux  colonies  euro- 
péennes. On  lesy  distingue  sous  le  nom  d'hommes  de  couleur. 

Dans  les  différens  mélanges  des  races  et  des  espèces  hu- 
maines ,  on  peut  établir  quatre  degrés  ou  générations.  La 
première  est  celle  des  mélanges  simples  :  par  exemple  ,  un 
blanc  européen  avec  une  négresse  produisent  un  véritable 
mulâtre  ,  qui  tient  également  des  deux  espèces  par  la  cou- 
leur ,  la  conformation ,  la  figure  ,  les  habitudes ,  le  carac- 
tère, etc.  Si  ces  mulâtres  se  marient  entre  eux,  ils  engendrent 
des  individus  semblables  à  eux  ,  qu'on  nomme  casques. 

Les  blancs ,  avec  les  Indiens  asiatiques,  donnent  des  indi- 
vidus mixtes ,  qu'on  appelle  plus  particulièrement  métis;  avec 
les  Américains  originaires,  ils  produisent  des  mesiices  ou 
mest-indiens.  Le  nègre  avec  l'Américain  caraïbe  engendre  un 
zambi  on  iobos ,  et  ces  mélanges  simples  peuvent  tous  se  per- 
pétuer entre  eux  ou  aw&d' autres  races,  et  former  une  caste. 

'*  La  seconde  génération  comprend  les  produits  des  métis 
précédens ,  mélangés  avec  une  race  primitive.  Dans  ces  li- 
gnées ,  une  tige  forme  les  deux  tiers  ,  et  l'autre  tige  n'y  tient 
plus  que  pour  un  tiers ,  ce  qui  fait  varier  les  individus  suivant 
cette  proportion.  Ainsi ,  un  blanc  uni  à  un  mulâtre  donne  des 
tercerons  ou  morisques  ;  si  c'est  à  un  métis ,  l'individu  est  un 
castisse  indien  ;  si  c'est  à  un  mestice ,  on  obtient  un  quatrahi 
ou  castisse.  Si  un  nègre  engendre  avec  une  mulâtresse ,  on  a 
des  griffes  ou  cabres.  Si  un  caraïbe  se  marie  à  un  zambi ,  le  pro- 
duit est  un  zambaigi;  à  un  mestice ,  on  obtient  un  trèsalve  ;  à 
nn  mulâtre ,  on  a  un  mulâtre  fonce.  Les  carierons  (  mélanges  du 
mulâtre  om  mulâtresse  avec  la  blanche  ou  le  blanc  )  ont  une  lé- 
gère teinte  basanée  «de  peau  ;  les  femmes  ont  les  lèvres  de  la 
bouche  et  celles  du  vagin  violettes;  les  hommes  carierons  ont 
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le  scrotum  noir.  En  général,  cette  teinture  noire  se  conserve 
davantage  dans  les  organes  sexuels  et  nutritifs  que  dans  les» 
autres  parties. 

Dans  la  troisième  lignée  ou  génération  ,  le  blanc  avec  le 
terceron  donnent  un  quarteron  ou  albinos  ;  avec  le  castisse  in- 
dien ,  un  posasse  ;  avec  le  quatralvi ,  un  oclavon.  Dans  ce  cas  , 
il  n'y  a  plus  qu'une  partie  d'un  sang  sur  quatre  d'un  autre 
sang  ;  mais  les  mélanges  se  compliquent  eneore  davantage 
quand  les  castes  mélangées  s'unissent  entre  elles.  Ainsi,  un 
terceron  avec  un  mulâtre  engendrent  un  saltatras  ;  un  mestice 
avec  un  quarteron  forment  un  coyote  ;  un  griffe  avec  un  zambi 
donnent  un  gfoeros;  un  mulâtre  avec  un  zambaigi  produisent 
un  cambujos.  Dans  cette  seconde  division  de  la  troisième  li- 
gnée ,  tous  les  produits  sont  au  moins  de  sept  à  huit  sangs  dif— 
férens.  A  mesure  que  ces  complications  se  multiplient ,  toutes 
les  grandes  différences  de  chaque  sang  s'effacent  et  se  modi- 
fient les  unes  par  les  autres,  de  telle  manière  que  ces  pro- 
duits n'ont  aucun  caractère  bien  marqué. 

Nous  avons  encore  une  quatrième  génération.  La  race  blan- 
che unie  au  quarteron  forme  un  quinteron  ;  avec  un  octavon 
caraïhe  ,  c'est  un  puchueîas  ;  avec  un  coyote ,  on  a  un  hamizos. 
Un  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  albarassados  ;  avec  un 
albarassados  ,  on  obtient  un  barzinos.  On  n'a  pas  décrit  tous 
les  mélanges  qui  peuvent  se  faire ,  soit  qu'ils  n'aient  pas  été 
remarqués,  soit  qu'on  ait  négligé  de  les  te/iter.  Mais  on  sent 
bien  que  ces  variétés  peuvent  se  multiplier  en  progression 
géométrique  et  former  une  multitude  de  modifications  ;  cha- 
cune d'entre  elles  conservera  plus  ou  moins  ses  traits  origi- 
naires ,  en  raison  des  différentes  affinités  qu'elle  aura  avec  sa 
tige  primitive.  {Voy.  VHisL  natur.  du  Genre  hum.,  tom.  i.er) 

Tous  ces  termes  donnés  aux  divers  mélanges  des  racés ,  si 
souvent  confondues  ensemble  et  sanslbrdre  dans  les  auteurs 
et  les  voyageurs  ;  presque  tous  ces  termes ,  dis-je,  appartien- 
nent aux  langues  portugaise  et  espagnole  ,  parce  qu'on  a  «l'a- 
bord observé  ces  castes  dans  les  colonies  de  ces  nations.  Sui- 
vant  quelques  observateurs ,  et  surtout  Ulloa,  Twiss,  ces 
mélanges  se  perpétuant  chacun  dans  leur  propre  caste ,  re- 
tournent ,  à  la  troisième  génération ,  à  leur  race  primitive  , 
les  sangs  étrangers  disparoissant  et  s1  épurant  successivement 
d'eux-mêmes.  Si  ce  fait  est  constant ,  c'est  une  preuve  que  la 
nature  tend  à  ses  formes  originelles ,  qu'elle  ne  transige  point 
avec  nos  unions  adultères  qui  semblent  contrarier  ses  fias ,  et 
qu'elle  revendique  toujours- ses  droits  lorsque  nous  cessons  de 
lui  faire  violence.  Ce  seroit  aussi  une  preuve  que  chaque  race 
primitive  d'homme  est  essentiellement  différente  d'une  autre 
race  ,  ou  plutôt  qu'elle  forme  des  espèces  véritables ,  outre 
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les  modifications  des  climats ,  des  nourritures ,  des  habiJi 
tudes,  etc.  V.  Homme.  / 

Les  diverses  castes  mélangées  qu'on  remarque  dans  pres- 
que toutes  les  colonies ,  sont  regardées  confime  la  lie  du  genre 
humain  par  la  plupart  des  blanc*;  car  ce  'sont  ordinairement  ' 
des  bâtards ,  des  prodnitod'urie  union  furtive  ei  repoussée  par  ' 
la  société  policée  et  les  lois.  Cependant,  comme  les,  mariages  * 
réguliers  sont  possibles  entre  les  diverses  castes,  lès  indivïfus, 
qui  en  proviennent  ayant  reçu  uue  éducation  Soignée  ,  de- 
viennent en  général  robustes  et  bien  conformés  ;  ce  qui  jus- 
tifie l'opinion  que  le  croisement  des  races  perfectionne  les  in-  ' 
dïvidus.  Pour  ce  perfectionnement,  il  n'est  pas  besoin  tbuté-  * 
fois  de  recourir  à  des  unions  de  races  différentes  et  éloignées    ' 
mais  seulement  à  celles  desfataiAes  diverses  de  la  même  race-* 
Par  exemple,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  avoir  des  enfan? ' 
robustes  et  d'une  bonne  compléxiôn ,  de  marier  un  blanc  avec 
une  négresse,  mais  seulement  d'unir  un  Européen  avec  une,' 
Européenne  d'une  autre  famille  où  dW  pays  voisin.  Par  ces  ' 
mélanges  depuis  long-téJhps  usités,  les  caractères  nationaux,1 
se  sont  preque  entièrement  effacés  ;  les  iiïigrâtions  des  peu-  * 
pies  du  Nord,  les  conquêtes  ;  les  colonies,  lès  révolutions  des  r 
empires  ont  multiplié  le  croisement  des  familles  sans  utilisé 
réettepour  l'espèce  humaine  ,  puisque  les  nations  moderne?!1 
si  confondue*  entre  elto','tae  sont  pas  plus  robustes  et  plu? 
vigoureuse^  que  leurs  ancêtres.  Au  contraire,  c'est  iine  ob- 
servatidn générale,  que îés'ttiœurs  se  pervertissent  en  pro-' 
portion*  des  mélanges.  Les  lumières  deviennent,  à  la' venté  * 
plus  générales  ;  mais  les  maladies  se  répandent  au  loin  par  ta 
même  raison  ,  comme  nous  l'avons  vu  pour  là  petite-vérole  9. 
la  lèpre  et  la  maladie  vénérienne,  (virey.) 
MULBERRY-TREE;  Nom  anglais  du  Muitun.  (ln.J 
MULÛVàRP.  Nom  danois  de  la  Taupe  ;  MciIxVadè» 
en  est  le  nom  suédois,  (desm.)  " 
MULE.  C'est  la  femelle  du  Moxet.  (bssta.) 
M  ULET.  Voyez  Mullê",  (s.) 

MULET  ou  MULE.  Quadrupède  produit  par  Punïon 
des  espèces  de  l'âne  et  du  cheval. 

Le  mulet  qui  provient  de  l'accouplement  de  l'âne  et  delà 
jument ,  est  le  mulet  procréaient  dit  (mulus  )  ;  il  a  la  tête  plus 
grosse  et  plus  courte  que  le  cbeval;  ses  oreilles  sont  presque 
aussi  longues  que  celles  de  l'âne.  Gomme  ce  dernier',  il  a  les 
jambes  sèches  et  la  queue  presque  nue  ;  mais  il  tient  davan- 
tage de  la  jument  par  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps \ 
par  l' avant-main ,  par  l'encolure  ,  .par  l'arrondissement  de* 
cAtes,  par  la  croupe ,  la  hanche ,  etc. 
Le  mulet  qui  est  le  résultat  de  l'union  du  cheval  avec  FI- 

zxii.  a 


,»  ,  M  U  L 

r&sse  ,  porte  le  nom  de  bardeau  (AûmpO  ;  sa  tête  est  plus 
longue  et  plus  petite ,  proportions  gardées  ,  que  celle  de 
l'âne  ;  se*  oreilles  sont  aussi  plus  courtes ,  èes  jambes  plus 
fournies ,  sa  queue  plus  garnie  de  crins  que  celle  4e  fane.  U 
est  plus  petit  que  le  mulet  proprement  dit  ;  son  çncolure  est 
plus  mince ,  son  dos  plus  tranchant ,  sa  croupe  plus  pointue 
et  plus  avalée.  ..*.,:' 

C'est  ai  tort  que  Ton  a  prétendu,  ,qu&  les  muLçts  étoient 
absolument  inféconds.  Ils  ont,  comme  les  autres  animaux, 
tous  lés  organes  propres  à  la  génération ,  et  Ton  a  des  exem- 
ples qui  prouvent  que  le  mulet  peut  engendrer  et  quç  la  mule 
S'eut  produire:  cependant,  «  ilsn/ont  jamais  produit»  dit 
iuffon ,  dans  les  climats  froids  ;  ce  n'es*  que  rarement  qu'ils 
produisent  dans  les  climats  chauds,  et  plus  rarement  encore 
dans  les  climats  tempérés  :  aussi  leur,  infécondité  ,  sans  être 
totale ,  peut  néanmoins  être  regardée  .  comme  positive  ,  et 
cette  infécondité  est  beaucoup  pïuâ.  grande  dans  le  bardeau 
que  dans  le  mulet  proprement  dit;  car  celui-ci  tient  de  son 
père  l'ardeur  du  tempérament  à  un  très-haut  degré  ,  tandis 
que  le  bardeau  provenant  du  cheval  et  de  Finesse  ,  est 
inoins  puissant  en  amour  et  moins  babilç  à  engendrer  »• 

'  Le  mulet  proprement  dit  est  fort  estimé;  presque  aussi  fort 
que  le  cheval ,  il  est  aussi  adroit  que  l'âne  ;  il  bropajcbe  rare- 
ment ;  aussi  il  est  employé  avec  beaucoup  d'avantages  dans 
lés  pays  montueux.  En  Espagne  ,  çn  Italie,  et  en.  général, 
dans  presque  tous  les  pays  méridionaux  de  l'Europe ,  on  s'en 
sert  comme  de  bête  de  somme ,  et  il  remplace  très-bien  le 
cheval  dans  lé  service  des  routes. 

'Les  Espagnols  ont  multiplié  Ijea  mulets  au  Paraguay  ;  ils 
y  sont  très-petits  et  ne  sont  pas  employés  au  labourage.  Ils 
forment  une  branche  importante  de  commerce  de  cette  pro- 
vince avec  le  Pérou  ;  chaque  année  ,  soixante  mille,  mulets 
sont  exportés  pour  ce  dernier  pays ,  où  ils  sont  très-estimés; 
les  Indiens  des  Cordillères  les  préfèrent  même  aux  chevaux. 
Dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  on  ne  connoft  p?$  du 
tout  le  bardeau. 

"  Aristote  a  donné  le  nom  de  mulet  fécond  à  I'Onagae  ou 

l'AîiE  SAUVAGE. 

On  appelle  jumart  le  prétendu  Pr°doit  du  cheval  avec  la* 
Vache,  ou  du  taureau  avec  la  jument  Voyez  Cheval  et 
Jumart.  (desm.) 

MULET..  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  le  mais  des  ani- 
maux. Voyçz  ce  mot.  (Virey.) 

MULET  BARBET.  C'est  leMuixE  rouge^Cb.) 

MULET  FÉCOND  DE  DAOURIÈ.  Dénomination 
Sous    laquelle    Messerchmidt  a    parlé,  du.   dzigùhài  r  çs- 
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ftèce  Ae  cheval  des  déserts  de  la  Daourîe  ,  vers  les  frontières 
de  la  Tartarie  chinoise.  Voyez  l'article  Cheval,  (desm.) 

MULET-HINNUS  ou  GINNUS.  C'est  ainsi  que  les 
anciens  distinguoient  le  Bardeau  ou  le  Mulet  engendré 
parle  cheval  et  l'ânesse  (s.) 

MULETS.  On  donne  ce  nom  aux  individus  neutres  de 
certaines  espèces  d'insectes  hyménoptères  on  névroptères, 
comme  les  abeilles ,  les  fourmis,  et  les  termes.  On  les  appelle 
aussi  soldats ,  tels  que  ceux  des  termes  et  des  fourmis  ;  ou 
bien  ouvrières,  tels  que  ceux  des  abeilles.  Il  paroît  que  ces 
derniers  ne  sont  que  des  femelles  ,  dont  les  larves  ont  été 
nourries  avec  Une  pâtée  différente  de  celle  qui  est  employée 
pour  les  reines  ou  vraies  femelles  ,  et  qui  ont  été  placées  dans 
des  avéoles  plus  étroits.  (desm.)x 

MULETTE  (fauconnerie).  C'est  le  gésier  ou  estomac  des 
oiseaux  de  vol.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  a  le  gésier  embar- 
rassé et  malade ,  les  fauconniers  disent  qu'il  a  la  mulette.  (s.) 

MULETTE.  Unio.  Genre  de  testacés  de  la  famille  des 
Bivalves,  oui  offre  pour  caractères:  une  coquille  transversç, 
ayant  trois  impressions  musculaires  ;  une  demi-dent  cardi- 
nale, irrégulière ,  calleuse  ,  se  prolongeant  d'un  côté  sous  le 
corselet,  et  s'arliculantavec  celle  de  la  valve  opposée. 

Les  coquilles  de  ce  genre  étoient  des  M-ïes  dans  Linnaeus. 
Elles  put  été  confondues  avec  les  anodontes  qui  faisoient  par- 
tie des  moules  du  même  auteur;  on  les  appelle  vulgairement 
moules  deaû  douce.  C'est  à  Bruguières  qu'on  doit  de  les  avoir 
distinguées. 

Léach ,  dans  ses  Mélanges  de  Zoologie ,  a  établi  le  genre 
Dipsas  intermédiaire  entre  celui-ci  et  les  anodontes. 

Les  animaux  qui  habitent  les  mulettes  ne  font  saillir  aucun 
tube.  Ils  orit  un  pied4  musculeux  qu'ils  font  sortir  en  forme  de 
lame  transversale ,  et  qui  leur  sert  à  se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  ,  et  à  s'enfoncer  dans  la  bouc  ou  dans  le  sable 
pendant  l'hiver  pour  échapper  au  froid ,  et  pendant  l'été  , 
pour  se  soustraire  à  l'effet  du  dessèchement  des  eaux.  J'ai  ob- 
servé ,  en  Amérique ,  qu'ils  restoient  en  vie  dans  des  vases 
assez  durcies  pour  ne  pouvoir  être  entamées  avec  la  bêche  ,  ' 
et  ce ,  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'été  où  ils  h'avoient 
que  des  pluies  momentanées  pour  se  rafraîchir. 

Beudant  est  parvenu,  en  procédant  graduellement ,  a  ac- 
coutumer les  espèces  de  ce  genre  k  vivre  dans  l'eau  salée. 

Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  deux  Siciles,  a 
donné  l'histoire  et  l'anatomie  d'une  espèce  de  ce  genre  ,  ac- 
compagnée d'excellentes  figures.  Il  en  résulte  que  J  animal  qui 
l'habite  forme  parmi  les  mollusques  un  genre  nouveau,   et 
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qu'il  est  vivipare  à  la  manière  àt&anodontts  dont  il  est  congé- 
nère. V.  Anodonte  et  Coquillage. 

Une  espèce  de  ce  genre,  la  Mulette  margaritifère  , 
est  célèbre  à  raison  des  perles  qu'elle  produit ,  et  dont  on  tire 
un  certain  parti  sous  ce  rapport,  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.     - 

Les  perles  n'étant  qu'une  extra vasation  de  la  matière  qui 
.  sert  à  former Tintérieur  de  la  coquille ,  toute  coquille  qui  est 
nacrée  en  dedans ,  peut  en  donner,  soit  qu'elle  habite  la  mer 
ou  les  fleuves.  Or ,  la  mulette  en  question  est  dans  ce  cas , 
mais  encore  plus  souvent  que  I'Avicule  perlière  :  au  lieu 
de  perles  rondes  et  détachées  du  test ,  on  n'y  trouve  que  des 
tubercules  nacrés  adhérens,  et  rarement  d'une  certaine  valeur. 
Linnaeus ,  qui  avoit  remarqué  que  l'animal  formoit  à  vo- 
lonté de  ces  tubercules  ,  pour  mettre  obstacle  au  percement 
de  sa  coquille  par  les  vers  qui  vivent  à  ses  dépens,  avoit  pro- 
posé d'en  faire  produire  artificiellement  en  la  perçant  avec 
une  tarière.  Ce  moyen ,  dont  le  gouvernement  de  Suède  a 
fait  un  secret ,  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  le 
nombre  des  perles  marchandes  qu'il  fournissoit  étoit  si  peu 
considérable  à  proportion  des  tubercules  nacrés ,  dont  la 
vente  n'étoit  pas  avantageuse  ,  que  la  dépense  l'emportoit 
sur  la  recette ,  et  le  projet  a  été  abandonné* 

Une  autre  espèce  de  mulette  est  très-connue ,  parce  qu'elle 
est  très-commune  dans  les  rivières ,  et  qu'elle  sert  aux  pein- 
tres à  mettre  les  couleurs  préparées. 

Les  coquilles  des mulettes  sont,  en  général,  épaisses,  d'une 
couleur  brune,  presque  uniforme  en  dehors,  et  plus  ou  moins 
nacrée  en  dedans.  Elles  sont  assez  difficiles  à  distinguer  par 
la  description ,  parce  que  leurs  différences  résident  presque 
uniquement  dans  leur  forme. 

Il  y  a  seize  espèces  de  mulettes  gravées  pi.  2^7  et  suivantes 
de  V Encyclopédie  ,  dont  les  plus  importantes  à  connoître 
sont  : 

La  Mulette  margaritifère,  qui  est  ovale,  avec  le  devant 
plus  large,  et  le  sommet  rongé.  Elle  se  trouve  dans  les  lacs 
et  les  étangs  boueux  de  l'Europe  ;  c'est  elle  qui  fournit  des 
perles.  . 

La  Mulette  carolinierhe  est  ovale  ,  allongée ,  et  a  les 
sommets  rongés.  Elle  est  représentée  au  quart  de  sa  grandeur 
naturelle,  pi.  23 ,  n.°  2  de  l'histoire  naturelle  des  coquilles  , 
faisant  suite  au  Buffon  de  Diterville.  Elle  se  trouve  dans  les 
eaux  dormantes  de  la  Caroline ,  où  je  l'ai  observée ,  décrite 
et  dessinée. 

La  Mulette  des  peintres  est  ovale  ,  et  a  les  sommets 
entiers.  Elle  se  trouve  dans  les  rivières  ,  elle  est  très-com- 
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mune  dans  la  Seine.  On  la  mange  à  Naples ,  au  rapport  de 
Poli.  Voyez,  pi.  G  i4  où  elle  est  figurée,  (b.) 

MULIN ,  Mulinum.  Genre  établi  dans  la  pentandrie  di- 
gynie  et  dans  la  famille  des  ombellifères ,  pour  placer  quatre 
plantes  d'Amérique  qui  diffèrent  extrêmement  peu  des  Sélitw. 
11  a  pour  caractères  ;  ombelle  simple  à  involucre  polypbylle  ; 
calice  dentelé  ;  pétales  jaunes  ;  fruit  très-renflé  ,  ovale  *  pro- 
fondément sillonné  ,  à  angles  arrondis,  (b.) 

MULINÙM.  V.  Mulin.  (lw.) 

MULION  y  Mtitio.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptè- 
res, famille  des  tanystomes,  tribu  des  anthraciens,  distingués 
de  ceux  de  némcstrine  et  iïanlhràxc,  appartenant  à  la  même 
tribu,  par  les  caractères  suivans  :  palpes  retirés  dans  la  ca- 
vité buccale  ;  trompe  pas  plus  longue  que  la  tête ,  saillante  ; 
les  deux  premiers  articles  des  antennes  presque  de  la  même 
longueur  ;  le  dernier  allongé  ,  d'abord  cylindrique  ,  puis  ter- 
miné en  forme  d'alêne  courte  ;  stylet  du  sommet  peu  dis- 
tinct. 

Fabricius  &  établi  ce  genre;  mais  l'ayant  appelé  cythereaf 
nom  qui  ne  diffère  que  par  une  lettre  de  celui  dé  cylkere,  dé- 
signant dans  Millier  un  genre  tfenlomoslracés,  nous  avons  été 
obligés  de  rejeter  cette  dénomination,  et  de  lui  substituer 
celle  de  million.  L'îUustre  entomologiste  de  KAell  a  donné  en- 
suite ce  dernier  nom  à  un  genre  qu'il  a  formé  de  plusieurs 
syrphes.  Il  en  résultera  qu'à  la  fin  on  ne  pourra'  plus  s'en- 
tendre. 

Les  mutions  ont  le  corps  court  ;  la  tête  assez  grosse ,  pres- 
que globuleuse  ;  le  corselet  un  peu  bossu  ;  les  ailes  grandes  , 
horizontales  ,  écartées  ;  les  balanciers  petits  ;  l'abdomen  plus 
long  que  le'  corselet ,  conique;  les  pattes  longues,  mepues,  les 
tarses  sans  pelotes  distinctes.  Leur  antennes  sont  très-écartées 
l'une  de  l'autre ,  caractère  qui  distingue  ce  genre  de  ceux 
de  la  tribu  des  bombyliérs;  elles  sont  de  moitié  au  moins  plus 
courtes  que  la  tête ,  de  trois  pièces ,  dont  les  deux  premières 
presque  également  longues  7  et  dont  la  dernière  se  termine  en 
alêne,  avec  un  stylet  très-petit  au  bout.  Les  petits  yeux  lisses 
sont  écartés.  > 

Ce  genre  est  peu  nombreux;  ta  seule  espèce  èotinue  que 
l'on  trouve  en  France  ,  est  le  Mulion  obscur.  Il  a  environ 
cinq  à  six*  lignes  de  longueur.  Tout  le  corps  est  noir  ^  mais 
couvert  d'un  duvet  cendré  ;  la  trompe,  les  antennes  et  les 
pattes  sont  d'un  brun  noirâtre  à  la  base.  Cette  espèce  est  la 
cythërée  obscure  de  M.  Fabricius.  Elle  a  été  figurée  par  M.  Co- 
quebert, dans  la  seconde4  décade  de  se&  Illustrations  icono- 
graphiques des  insectes ,  pi.  20;  fig.  6.  ■    < 

On  ne  la  trouve  que  dkn$  les  départemens  tes  plus  méridio-» 
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naux.  Voyez )  quant  aux  mutions  àç  M.  Fabricitti* ,  les  genres 
ChrysosToxe  et  Aphrite.  (l.) 

MULLA.  Dans  Rhéedece  nom  se  trouve^  la  suite  de  ceux 
qu'on  donne  au  Malabar  à  diverses  espèces  de  jasmin ées , 
et  paroît  être ,  en  conséquence  ,  synonyme  de  notre  mot  jas~ 
min.  Ainsi  le  calu  pUsjegam-mulla  désigne  le  mogorium  triflo- 
rum,  LK  ,  etie  éatu-tsjiregam  mulfa ,  le  mogorium  multiflorum  , 
LK.  (ln.) 

MULLE  ou  MULET,  Mullus.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques,  dont  les  caractères  consistent  à 
avoir  le  corps  couvert  de  grandes  écailles,  qui  se  détachent 
facilement;  deux  nageoires  dorsales,  plus  d'un  barbillon  à 
la  mâchoire  inférieure.  ■ 

Ce  genre ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  celui 
du  mugil  comme  le  font  beaucoup  de  personnes,,  à  cause  de 
la  similitude  des  noms,  renferme  quatorze  espèces  %  dont 
plusieurs  sont  célèbres  a  raison  de  la  bonté  de  leur  chair, 

Le  Mùlle  rouget  9  Midlus  barbatus  ,  Linn. ,  a  le  corps  et 
la  queue  rpuges,  point  de  r4e  longitudinale ,  lfts,dfeM*  mâ- 
choires également  avancées.  (  V.  pi.  G.  l9.  où  il  es*  figurai)  • 
Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe ,.  où  il  parvient  à 
huit  à  dix  pouces  de  long.  C'est  le  barbet  et  le  surmufelàtA{\kt\~ 
ques  auteurs.  Il  ne  faut  pas  Je  confondre  ave£  le.  T;rigle 

ROUGET,  Trigla  cuculus.  

La  tête  de  ce  poisson  est  tronquée,  large  ,  comprimée,  et 
couverte  d'écaillés  qui  se  détachent  facilement ,  et  qui.  sont 
transparentes.  Les  mâchoires  sont  d'égale  longueur. et, armées 
d'une  grande  quantité  de  petites  dents  ;  le  palais esU rude  »  la 
langue  lisse  et  le  gosier  garni  de,  quatre  os  en  forme  de  lime. 
Le  menton  est  orné  de  deux  longs  barbillons.  Xes,  narines 
n'ont  qu'une  ouverture.  Les  yeux  sont  pourvu^  d'un«  mem- 
brane. Les  operculçs  sont  uin>,,  et  les  ouïes  grande  Lajigne 
latérale  est  près  du  dos*  Tous  les  rayons  de  la  première  dor- 
sale sont  aiguillonnés,  ainsi  qup  le  premier  daqs:  la  seconde, 
dans  la  ventrale  et  dans  l'anale.  Le  ventre  est  argentin  et  les 
nageoires  jaunes,  .;;,»...' 

C'est  de  crustacés  et  de  petits  poissons  que  vit,  Je  jnulle 
rouget.  On  le  prend  au  filet  :et  à  la  ligne.  Il  a  la  chair  blan- 
che» ferme  et.de  très-bon  gont.  Il  a  été  cpnnu  d<?s  G*ecs  et 
des  Romains,  qui  en  font  souvent  mention  dans  leurs  ou- 
vrages. Ces  derniers,  dans,  Jeteipp?  omJçs  vertug  républi- 
caines avoienjt  cédé  la  place  aux,  vices  de  toutq.  espèce  %  où  le 
luxe  le  plus  effréné  et  là  gourmandise  la  phis  gro4«ièjfe  étoiént 
les  seuls  moyens  de  se  distinguer  parmi  les  esclaves  ram- 
pans  à  la  cour  du  despote ,  opt  payé  ce  poisson  des  sqmnies 
énormes  ;  Suétone  en  cite  trois  qui  furent  vendu*  3o#ooq 
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sesterces '}  c'est-à-diré  ify>°o  francs.  Ce  h'étôft  pas  seulement 
ëomme  manger  qu'on' tes  recherchoit  aVec  tarit  «Fardeur ,  te 
n'était*  £as  séulemérit  pôaf  les  nourrir  dans  de*  bassins  ou 
l'on  pouvoir  admirer  l'éclat  de*  leur  robé^  c'était  encore  pom* 
*\  donner  le  barbare  plaisir  de  les' faire  expirer  entre  Tes 


les1  degrés  dfe  laditninution  ^li  vie,  et  peY^mirleurs  forces  9 
4e#  sang;  dé  tes  portons4' se  dàricentrôit  dans' les  gros  Vais- 
seaux. L'âme  se  ré vpllfer  V  hdée  d'uif ê  barbarie^  aassï  fotUe; 
qui  heureusement  n'est pfusd^ns  nos  moeurs. '  \. 

Le*  MtJUE  surMUI/e*  à  te  corrfs.ét  là  queue/  rouge;  **  de» 
raies  longitudinales  jaunes  ;'  lar  ma Ao W  Sâpériè^é  un  peu 
plus  aranéée  que  Fmf£rteure. lise  trduWdàttî  fo mers  d'Eur 
rope,  et  dans  celle3  o*Aifiè;  ét!  d^eriflue  ;  iT.à'  èiè  a*4ez  £é- 
néralenfent  confondu*  avec  le  précédent,  dont  il  dîflere  tort 
peu^nlé  connbft|:sttrlèàf(c%ès4e7ra^c?e(,sons  le  nom  de 
barbudn  ;  de  rouge/  birBé  et  'àtmidtt  bmrbé:  LeS*  anciens ,  qui 


pied:  11  va  par  troupe 
prtatem^s  sa  ^oiiie  fiitf  le*¥lV£get'dfe  l^mèr,  k  VéHboucburè 
dés  rmères ,  où  on  frjireM  w  filet  où  4  Vhamecon. 

Le  MtrtLE  jjtpôkÂiS  a lecorps'et h  qffeérie Jiùnés ,  etpoinj; 
de  raies  longitudinales.  On  le  trouve  dans  les  eâ't&dti  Japon 
afttît'à  été  observé  »j»¥  Hôuftuyn. 

lié  ifcu*,i&  o*irtâàn&*  le  dos  bronzé  ;  une  raie  fyngïtu- 
dhîhleH'^é  et  rottàtèf,  dg  chaque  coté  du  corps;  nne  tache 
noire  vers  l'extrémité  d«  la  ligne  latente;  fatoageoire  de  U 
queue^ûtfe  et  sans  tiebès;  les  barbillotfs1  Blancs  ;  fes  dents 
l^itw,et'k&mlfretièe&  Irést  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3, 

ÎL  i3.  On  le  voit  dans  la  mer  Rougg  et  dans  celle  des 

Le  Mobuf  &àf&  est  trfànchâtre ,  a1  cîri^  raie^  lôngttudl- 
dalefc  de  chttque'côtéVdeu*  brunes  etftrbij  j£tnt£s >  lies  n'a* 
geoireS  dé  te  qtfôué  Payées  ôbl^uémëht  df  brun  ;  lès  barbil- 
lons de  la  longueur  dé£  ojtâffcales  ;  les  écafôes'  Jégèxement 
detoées.  Il  est  figuré  dans  Lâcëpède ,  Vol.  3 ,  ^S.  i%i  II  habite 
laftierRdugé.  v 

Le  ÎVIvlle  tacheté  a  la  tête ,  lé  corjps ,  ia  fhfoé  et  IeV 
nageoires  rouges?  trois  tacheis  grandes',  jrfesqùé'  rondes  et 
noires  de  chaque  côté  du  corps  ;  htftf'tayonVa  là' première f 
nageoire  du  dos;  dit  à  celle  de  l'anus.  Il  est1  figuré  dans 
Bloch ,  pi.  348,  et  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  5,  pag. 
3y.  Il  se  pèche  sur  les  côtes  du  Brésil.  ; 
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;  J^p  ,Mulle  DEU7pJ»A5DES  a  une  bande  très-foncée,  trans- 
versale et  terminée  çu  pointe  à  l'origine  de  la  première  nar 
jgeoixe  du  dos;  une  bande  presque  semblable  vers  l'origine 
d,e  la  nageoire  caudale»  divisée  .en  deux  lobes  trè&rdfctincts  ; 
li  tète  couverte  d'écaillés  semblables  k  celles  du  dos  \  les 
J^arjbillons.éoais  à  leur  base,  et*  déliés,  à  leur  extrémité.  Il  est 
^gur,é  dans  La^épède^.vQL^  pL  *£ •  Commerspn i'a  ob-r 

f  *W  J*ffl»r^^  *c  bapde*»id$ 

tacites  f  1  extrémité  £ç.sesba£billon£;atteint  à  l'origine. d#s 
nageoires  iKoraçanes;  l'xMirerturefde  sabouche  représente . une 
trés-grancte  po^tion^d^  cercle» ;.,sa  Jijgne  Jatérale  est  parallèle 
m  do^;  J^J^jarops  £  lapr^ijaière  ^prsale.  Il  f  st  figuré 

ME^^lMteF^^^r.^  ^VW  fW£Ç  lenr&édfcnt. 
-jj-w  Muf.LKi  jftp^&AKPES  :  n  .troj$  bandes  transversales  f 
%g^iiré^rtDncée^ré^  ^niçsqnt  eunpinje  ;  la  tête»  couverte 
4*ftci|j(Up is  ^niblablesj^  celles  du  dos^r  ^xtréniité  des  barjbiK 
4p^sf  atteignant  à  L'Atrémife  o#s[  qagepîre*  thôracinçfipjl,  est 
fcé.^??^4P^«M  .?.»Â^  Q»  kp£<*e  avec  tes 


-ii^Wl^^  PPfitfMG  longitudinal  de  chaque 
^olé  oacqrf^^un^.taçbe  noire^verc  l'extrémité  de  lalign^la- 

«Mie;  s^fayon^V  la  prem^rç [^9,rsale.;;JL'e^U-émiié  .des 
barbillons,  aty?tënpp|  {^  thor^cfries,  H 

** ,fig^4fWft  fQSmfo'rmk  3., ,pl.  ;i|.-On  lertroqre  arec 
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cùjes  ;  cette  se ç^^.  pièce  garnie  d'un,  piquant  recourbée  II 
est  figuré  dans,  l^ç^pè^e ,  yol.,3 1  pL  i3  %  et  habile  }ep  naêtnes 
iaérs,  que  les  prqcédens.        .  \  :'(?.':, 

lie  Mulle  rougeItre  a  le  corps  et  la  queue  rougeâlres  ; 
une  tac^q  n9ire  Kflft  l'extrémité  de  la  ligne  latérale;  la  £e- 
cpncTe  nageAlr^  dçr^e  parsemée  ,tainsL  que  la  nageoire  de? 
l'anus  et  ceHe.de  la  quçue  ,  de  tajches  brunçs  en  forme  de 
l^pj^lles.  Il  habitées  £*«**  dès  Moluques. 

>(f^e  Mulle  ^qugeqr,  Mullus  çhry&ty&ros,  a  le  corps  et  la 
queue  rouges;  une  grande  tache  dorée  entre  les  nageoires; 
dof3£les.£t,<$%s  de  la  queue  ;  <Jes  rayons  dorés  aboutissant 
^Jfœii;  \p%  opercules  dénués  depiquans^  mais  non  d'écaillés; . 
lç£  barbillons  atteignant  jusqu'à  la  base  des  nageoires  thora- 
cmes.,  et  se.  recourbant  ensuite  ;  quatre  rayons  à  la.  mem- 
brane des  hranohiçs,  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 
Le  Mulxe  cordon  jaune  a  le  dos  bleuâtre  ;  une  raie  iaté- 
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raie  et  longitudinale  dorée;  la  nageoire  de  la  queue  et  le 
sommet  de  celle  du  dos,  jaunâtres  ;  trois  pièces  à  chaque  oper- 
cule ;  an  petit  piquant  à  la  seconde  pièce  operculaîre;  les 
opercules  génués  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ;  quatre 
rayons  à Ja  membrane  Ndes  branchies  ;  les  barbillons  recour- . 
bés  et  n'atteignant  pas  tQut-à-fatfjusqna  la  base  des  nageoires 
thôraçînes.  Il  se  trouve  avec  les,  précédens  ;  et  c'est  encore 
Comm^rs^on  qu  on  en  doit  J^a  cpnnoissance.  (B.> 
M0L t'E/ Nom  de  la  plus  mauvaise  qualité  de  Garance. 

MULj^ElN.  Synonyme  anglais  de  MjOllène.  (lr.) 

MULLER,  MuUcra.  Genre  de  plantes  établi  par  Linn«u*. 
C'es^Vs  GoyBLANPifi  d?Aublet.,(».).: 

•HUILER-GLAS  e*  MULLERISCHES-GLAS.  Nom 
alkifoaml  du-  quart  ihyxdin  corurétionné.  (Vqy.  cet  article  et 
HïAi:rrB.)'(Lisr.)    '*  ,  ••  " 

MULLËT;  Nonr  du  mmcareux,  dans  la  province  d'Yorck 

Hr J^om.arafe^^aoe  espèce  de  Soude  t  sofafe< 

'faiS)d$-Q*àu  :r.ïicorc\  </..    ?      -' 
WtUUUEYH  QtA!DKEH.fNoma  arabes  du  nîtftfmumi^ 
miculata,  L.  (LN.)  .^  .  -  > 

MUtL^o«  MQUîJ>IiI;  N^m  péruvien  da  Poivrier  du 
Pérou ?:schiwî&  molle  >  vJj.-^Nx)  :  .:    ".•- 

MULM^ Les  mineurs  allemands  nomment  ainsi  un  mine- 
rai quelconque  e@leari9  décomposé  ,  friable  ou  en  poudre. 

•  '**':•  •    i  \    >  ï\'n'*  *  *:  *  '  *"      (LN.)       : 

MULOT,  Mus  sybaticas ,  Lînn.  Mammifère  rongeur  du' 
genre  des  Rats  propîémeàt  dits.  V.  ce  mot.  (desm.) 
MULOT  (grand).  V.  Rat  surmulot,  (desm.) 
MULOT  BLEU  BU  CHILI.  C'est  un  animal  fort  peu 
connu ,  qui  a  été  décrit  imparfaitement  par  Molina ,  sous  le 
BOtfk  de  GuaNGUE  ,  Mus  cyimeus.  (desm.) 

MULOT  A  COURTE  QUEUE.  Dénomination  appli- 
quée au:  Campagnol.  F»  ce  mot.  (s.) 

MULQT,  VOLANT,  Voyez  Myoptèré  Rat-volant. 

.    "•  '  (desm.)     ' 

MUL0TIER  {terme  de  chasse).  C'est  faction  au  sanglier 
qui  fouille  les  caveaux  du  mulot,  pour  se  repaître  du  grain 
qu'il  y  trouve  amassé,  (desm.)  ;  •   »• 

MULTINERV1A.  L'on  a  nommé  ainsi  autrefois  le  plan- 
ta*n,  àxause  dfe'sesi  feuilles  marquées  de  plusieurs  nervures 
longitudinales,  (ln.) 
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MULTIPLIANT.  Les  Français  dé  Pondich^  appellent 

ainsi  Je  FIGUJER  DES  PAGODES  (B.)    ,~i  ♦"•' 

MULTI VALVES.  On  appelle  â;U*ï  tons  les  coijuîîïage* 
qui  ont  pins  de  deux  valves.  Quoique  cette  classe  semble 
être  bien  caractérisée ,  on  ri^çst  pas  d'accord  jusqu'à  présent 
snr  les  coquilles  qui  doivent  en'  faWé'  partie.  LamarçV,'  par 
exemple ,  pense  que  les,  phdlades  ,'lé£  taYtis  et  les  jisfulanes^ 
doivent  être  regardés  comme' dés  bivalves  qui  ont  .des  pièces 
accessoires,  et  que  les  oscabriàns  sont  des  mollusques' nns, 
dans  le  dos  desquels  sont  encaissées  de  petites  laudes  testâmes. 
En  adoptant  &>tfe  è$inion  f  <^ësl  h-ès-'cerCain'emént;  fdadée 
sur  des  basesjstffidesy  il  faudtoit  supprimer  la  classe  entière 
des  multivalves;  car  les  demi  seuls'  getfrcs  qui  y  Vesttefôknt , 
les  awa^etlesÊafartife* ,  sont  forftiés  pat  des  animaii*  étran- 
gers aux  mollusques  »  et  qui  poorroîent  faire  seulfe  rine'ciadse 
voisine  des  radiaires  de  ce  naturaliste ,  classe  qu'oif  dit  que 
Lamarck  a  en  effet,  établie  dans  *on  dferoier  cours- 

On  compte  huit  genres  dans  les  multivoies.,  jlontles  ca- 
ractères se  tirent  tantôt  dé  là  position  des*  valves,  tantôt  de 
leur  nombre  ,  tantôt  de  leurs  rapports  ;  saV&ir  rÔscABRiÔN, 

AtfÀTFF,  &AI**31Tfi  ,  PsOLADE,  Tà«eV,  FlStCtAKE^  A*0- 

mie  et  Calcéole.  (b.)  •*■    *  t  v  '     »  ^ 

MULTUNGULA  (plusieurs  sabots).  Nom  âànûé^i  tili- 
gçr  aux  mammifères  pachydermes*.  Il  est  en  opp»»tie!n  *âvec 
celui  de  solidungula,  appliqué  $  l'ordre  qui  reitfevrâ$  le  genre 
du  cheval ,  et  qui  forme  notre  famille  àes  SoLiPÈfcA^iiJElM.) 

MU  LU.  Suivant  d'anciennes  relations , .  les.  GWnois  «ijoh- 
neitf  le  nom  de  mulu  à  une  race  de  cerfs ,  qui  paroît  être  Yhip- 
ptfophe  on. cerf. des  ^«fertnes.  W  an  mot CfiRF.  (sj'  *  *      * l  ' 

MÙLU$.  Nom  latin  du  mute.  (dhs*k)  .    ...  " 

MUMÏE.  V.  Momie,  (y.)  ,  ..  ;;     ;       -,    .  ,  \  :.k  -^ 

MUMIJ^Alït  Nom  qu'on;  d^onne?  «n  Per$e  a*it  ÏSaWTe. 
V.  Bitume',  (pi/L        ,      "t  < .    -•»„:  •        .    -  "  i;  :>  t?w  - 

MU-1VÏIN  FÔ.  C'est,- à  Canton;,  en  Chhïe>  W'wowt 
d'une  espèce  de  S arrête,  Ssrratuld m\dtiflora>,  Lout  *(*&.) 

MUNÀCCHIÂ.  Nom  delà  corneille  munUMt  en  -Italie;  (s.) 

MUNGHAUSJER,  Muftchdusi*.  Trèfc-bel  àûidJMLà* 
l'Inde  ,  dont  Linnœus  avoit  fait  un  genre  particulier ,  mais 
que  Lamarck:  a  çéupi  an  E&eE&sifeOME  dont!  ilne  dWere  que 
parce  qu'il  a  les  étamines  io^gaksv  (Bt)         >  «.  ;        ••  ■  • 

IHtJNCHUSIA  de  Heister;  Ce  genre  de  pîâtnef  m  téntré 
dans  celui  des  Ketmies  ,  Hibiscus*  (*«**.) 

MUNCOS.  Dans  Riimphios,  c'est  la  MUwôOtJSTE  ntf 
l'Inde.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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MIINDA-VALy.  Nom.  raalabare  d' we  espèce  de  Lise- 
ron ,  Convohutus  gran#florus.J  L.  C'est  aussi  le  nom  de  Vîpe- 
mea  boîia  nox  y  espèce;  de  Qt^AVOGUT.  (m.)- 

MUNDHOLZ.  L'un  des  noms  du  Troène  en  Alle- 
magne. (i*«.)  .   ; 

MUNBïC.  Nom  q«*  1%0û  donne,  en  Allemagne,  au  Fe» 

ARSENICAL  (LN.) 

MUNDICK  des  Anglais.  V.  Pyritb.  (en.) 
MUNBOURE;  Nom  du  spare  mendoei.  (b.) 
MUNS4JBI.  Nom  brésilien  de  Yâm&hà \  hypogpBa\  selon  * 
Marcgrave  et  Pison;.  le  mundubi  d*  Angola  ou  pois  d'Angole, 
est  \t  glycine  subterxinea  ;  enfin ,  le  Miranufii  ouaçu,  est  le 
jaù-opha  curcas.  Quelques  auteurs  écrivent  manàubi  au  lïeude  - 
munduàj.  (zmJ)  ..../* 

/MÛNB1JIOUAÇU  de  Pison.  F.Mukddbi-otaçu,  à  l'ar- 
ticle MUNDUÇI.  (LEL) 

MUNGO.  Dana  leSfsttma  natutœ  de  linnœus ,  la  man- 
gouste, porte  le  nonxdb  yifami  mungo.  V.  Mangouste.  (desV.) 

MUNGO.  Nom  indieé  d'une  espèce  de  Haricot  ,  pha- 

seolusmungû.  (LN.)  ■•       * 

J1I3ÎSGOS,  C'eat  tyous  eette  dénomination- indienne  que 
Ton  connoît  depuis  longtemps  le»  graine»  de  Vophiorrhiza- 
mupgos,)  L. ,  que  Garcia?  nojnm*  mtmgtè,  et  Aricenne  messe. 

MUNGUL.  ^.  Gros-bec  munguj».  (v.)     . 

MUNIS  et  NESCjBASCH.  Non»  zT&esAeYïxulè  ouv- 
rante, suivant  Forsl^H.  Elle  est,  cultive  dans  Jfcs  jardufe.de 
l' Arabie-Heureuse  ,  à  cause  de  son  parfuns.  Qn>  in  auge,  ses 
feuilles  crues,  et  les  femmes  les  mêlent  daçs  l^ursiçbeye wx. 
Les  Arabes  rappellent  également  Chaa.  (lis.) 

MUNISTER  ou  MUNISTIER.  Jonstbn,  érGësner.rip- 
portent.ces  noms  au  boHasus,   race  de'fcotUFS  de  Patfriie  * 
dont  parle  Aristote,  et  qui  paroît  se  rapporter  à.  i'espècgJ  dtf' 
Y  aurochs.  Voyez  ce  mot*  (DESM.)  •    '  K    '  '  K 

MUNNOZE,  Munnozia.  Genre  dé  planté*  de  la  syngé- 
nésicpolygamie  supernW ,  «t  de  la  famille*  des  corymbiféres,, 
fort  voisin  des  Col*jmï3LL*ê$,  qui  offre  pour  caractères  :  un'  ca-* 
lice  commun  campanule,  imbriqué  d'égaillés  h^émbranerise'sV 
dont  les  extérieures  sont  plus  larges,  et  lés  intérieures  triti<Jes )] 
un  réceptacle  convetècrefuéé  de  cellules  ciliées  en  leurs  bords," 
et  garni  de  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque  ,  et  <fe 
demi-fleurons  triri  entés,  feihelles  fertHes  ?  à  sa  circonférence; 
dç$  semences  ovales ,  tronquées ,  striées ,  et  surmontées  d'une 
aigrette  velue. 
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Ce  genre  renferme  quatre  espèces.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux du  Pérou,  à  feuilles  opposées  et  veines,  (b.) 

MUNSTER  PLU  MB  S.  L'un  des  noms  anglais  de  la 
Batate.  (ln.) 

MUNTINGIA.  Genre  de  plantes  établi  par  le  Père  Plu- 
mier ,  et  consacré  à  la  mémoire  d'Abrab.  Munting ,  méde~ 
cin-botaniste hollandais,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Plumier  rapportoit  à  ce  genre  plusieurs  plantes ,  gui 
rentrent  dans  le  genre  ceiiis  (Micocoulier).  Le  genre  mun- 
tingia  de  Linroeus  ne  contient  qu'une  espèce  ;  c'est  le  caia- 
lura  alla  de  Plumier.  V.  Cal abu re.  (ln.) 

MUNTJàC.  C'est  le  nom  d'un  quadrupède  ruminant  du 
genre  des  Cerfs,  (besm.) 

MUOLLO.  Nom  nicéen  au  poisson-lune  owcéphalt.  (desw.) 

^UONG-CHUONG-CHUM.  C'est  en  Cocbinchine  le 
coccoloba  qrmosa,  Lour.,  espèce  de  Raisin  1ER.  (ln.) 

MUOP-DANG.  Nom  donné  en  Cocbinchine  au  momor- 
&CQçharanliarhour.i  plante  de  la  famille  dès  atcurbitaœes.  (Lit.) 

MUOP-KHEN.  Une  espèce  de  Concombre,  Cucùnus 
acutanguluS)  L. ,  est  cultivée  sous  ce  nom  en  Cocbinchine.  (ln.) 

MUOP-NGQT.    En  Cocbinchine  ^  on  nomme  ainsi  le 
Suqua  des  Chinois.,  V>  ce  mot.,<LN.>. 
.  MUOP  SAOC.  C'est  en  Cocbinchine  le  nom  du  tricho- 
sanikes  anguina ,  L. ,  qu'on  y  mange  et  qu'on  y  cultiye  k  cet 
effet  9  comme  en  Chine;  '(LN.)-   :'..*' 

.MUOU.  Le  Mulet  deé  Provençaux/ 

MUOU.  C'est  rUKA«ôscoPE  Rat  à  Nice,  (desm.)  . 

MUQUA.    V.  BJYjEMXU.  (LN.) 

MUQUEUSE.' Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (a). 
MUR  d'un  filon,  V.  IFilon  et  Salvande.  (pat.) 

MUR  AD  A.  Nom  ^u  Spare  à  bec  pointu,  Sp.  aadirosins^ 
de  Laroche,  aux îlçs Baléares,  (pçsflft.)    . 
MURiENA.  Voy.  Murène..  (nE&u.) 
MURAJES  et  flÇVïlUGÉS.  V.  Morujes.  (ln.) 
MURALTA.  Genre  de  plantes  établi  par  Adanson  pour 
placer  quelques  espèces  de  clematis,  tel  que  le  clemaù'scirrhosa , 
que  Sibthorpe  regarde  comme  le  clemaiiiSs  de  Dioscoride , 
et  qui  diffère  des-  antres  espèces.  Ce  genre  est  le  m£me  que 
\tviorna  de  Persoon.  M.  Decandolle ,  qui  en  fait  une  section 
du  genre  clematls ,  l'appelle  cheirapds  ;  ce  qui  le  caractérise 
est  un  involucre  caliciforme ,.  composé  de  deux  bractées  sou- 
dées ,  situé  immédiatement  sous  la  fleur,  (ln.) 
MURA-NURA.  Nom  de  I'Ail  au  Japon,  (ln.) 
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MURAPA.  Nom  d'une  plante  de  la  famille  des  Aroïdes 
et  du  genre  Carludovicea  ,  C.  ietragona,  Kunth. ,  qui  croit 
proche  de  la  Cuesta-de-Folima ,  à  la  hauteur  de  sept  cenU 
toises,  (ln.) 

MURARIA.  Nom  du  Violier  jawne  ou  Giroflée  jaune 
(  Cheiranthus  cheirï)  chez  les  Romains.  (Ut). 

MURASAKI.  C'est  au  Japon  le  nom  du  Grewil  bes 
champs,  suivant  Thunberg  et  de  la  Baselle  rouge  ou 
Gandole,  Basella  ruera,  L,  (LN.) 

MURBERSANDSTEIN(7iu*ixfe,  HaUy).  Nom  qu'on 
donne  en  Allemagne  au  Grès  des  houillères  ou  Psammite 

MURCIELAGO,  MORCIELAGO,  MURCIEGALO, 
MURCEGUILLO.  Divers  noms  espagnols  des  Chauve- 
souris,  (desm.) 

MURDADSCHA.  Nom  du  Cornouiller  sanguïn  en 

Turquie.  (LN.) 

MURE.  C'est  le  Buccin  ouvert,  (b.) 

MURE.  C'est  le  murex  mancinella ,  Linn.  ;  la  Mure  ailée 
est  le  murex  neritoideus ,  L.  Ces  coquilles  ne  font  plus  partie 
du  genre  rocher  (murex}.  V.  ces  mots,  (ln.) 

MURE.  Dans  V acception  vulgaire  du  mot ,  il  désigne  les 
fruits  du  Mûrier  et  ceux  des  Ronces.  Les  derniers  s'ap- 
peilent  mures  sauvages\  (ln.) 

MURE  AILÉE.  C'est  lenom  marchand  d'un  Rocher,  (b.) 

MURE,  MUREGRiESS.  Noms  de  I'Argentine  (Poten- 
iilla  anscrina,  L.  )  en  Norwége.  En  Islande  ,  on  lui  donne  les 
noms  de  mura  et  de  murusoley.  (ln.) 

MURE.  V.  Mûrie,  (pat.) 

MURÈNE,  Murœna.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Apodes,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  des  nageoires 

{rectorale,  dorsale,  caudale  et  anale;  les  narines  tabulées; 
es  yeux  voilés  par  une  membrane  ;  le  corps  serpentiforme  et 
visqueux. 

Ce  genre  renfermoit ,  dans  le  Systema  naturœ ,  édition  de 
Gmelin ,  plusieurs  espèces  qui  ne  lui  appartenoient  réelle- 
ment pas,  et  qui  en  ont  élé  séparées  par  Bloch  et  Lacépède 
£our former  les  genres  Gymnothorax,  Ophisure  et  Sirène, 
l'espèce  surtout  qui  portoit  particulièrement  le  nom  de  mu- 
rène chez  les  anciens ,  et  qui  le  porte  encore  dans  une  partie 
de  l'Europe,  le  murena  helena  de  Linnœus,  n'en  fait  plus  par- 
tie. Elle  entre  dans  le  genre  Gymnothorax  de  Bloch  ,  qui 
appartient  au  vingt-neuvième  ordre  de  Lacépède,  c'est-à-dire 
des  poissons  osseux  qui  n'ont  ni  opercules  ni  membranes  des 
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branchies.  Depuis ,  Carier  a  formé  trois  soug-genres  ;  savoir  : 
Anguille  ,  Congre  et  Alabès. 

Les  espèces  qui  restent  dans  le  genre  Murène  ,  selon  La- 
cépède ,  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  Murène  anguille  ,  qui  a  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  cent  rayons  ou  environ  à  la  na- 
geoire de  l'anus;  le  dessus  du  corps  et  delà  queue  sans  taches. 
Qn  la  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées  des  quatre  parties 
du  monde.  V.  au  mot  Anguille. 

La  Murène  tachetée,  Murœna  opîds,  Lrnn. ,  qui  a  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  trente-six 
rayons  ou  environ  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  couleur  ver- 
ditre  ;  de  petites  taches  noires  ;  une  grande  tache  de  chaque 
côté  et  auprès  de  la  tête.  Elle  habite  la  mer  du  Sud.  Elle 
devient  fort  grande.  Sa  chair  est  de  mauvais  goût. 

La  Murène  myre  a  le  museau  un  peu  pointu ,  deux  petits 
appendices  un  peu  cylindriques  à  la  lèvre  supérieure  ;  la  na- 
geoire du  dos  toute  cendrée  ou  blanche ,  et  liserée  de  noir. 
Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Murène  congre  a  deux  appendices  un  peu  cylindriques 
à  la  lèvre  supérieure ,  et  la  ligne  latérale  blanche.  V.  pi.  G.  i, 
où  elle  est  figurée.  On  la  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et 
d'Amérique.  Elle  parvient  à  une  grandeur  considérable ,  et 
a  plus  de  dix  pieds  de  long.  V.  au  mot  Congre. 

Les  Murènes  des  îles  Baléares  et  a  larges  lèvres 
ont  été  observées,  décrites  et  dessinées  par  Delarocbe,  dans 
son  Mémoire  sur  les  poissons  de  ces  îles ,  inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum. 

Les  Murènes  cassini  et  none  ont  été  découvertes  par 
M.  Risso  dans  la  mer  de  Nice. 

Le  sueur,  compagnon  de  Péron  dans,  le  voyage  aux  Terres 
Australes,  dirigé  par  le  capitaine  Baudin ,  a  décrit,  dans  le 
Journal  de  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie, de  septembre  1817,  cinq  espèces  nouvelles  de  murènes 
propres  aux  eaux  douces  et  salées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  les  a  appelées  Murène  rostrale,  Murène  de 
Boston  ,  Murène  serpentine  ,  Murène  argentée  et  Mu- 
rène MICROCÉPHALE.   (B.) 

MURENOBLENNE ,  Murœnoblenna.  Poissoi*  observé 
par  Commerson  dans  le  détroit  de  Magellan ,  et  qui  fournit, 
par  ses  pores ,  une  matière  gluante ,  très-analogue  à  celle 
dès  Gastrobranches  ,  et  si  abondante  que  le  corps  en  est 
presque  entièrement  composé. 

Ce  poisson  forme  un  genre  dans  la  division  des  Apodes  , 
qui  offre  pour  caractères  :  point  d'apparence  de  nageoires  ;  le 
corps  et  là  queue  presque  cylindriques.  11  parvient  à  un*ou 


MUR  3t 

deux  pieds  de  long,  sur  deux  il  trois  ponces  de  diamètre,  (b.) 

MURÈNOÏDE ,  Mvrœnotdes.  Genre  de  poissons  de  la 

division  des  Jugulaihes  ,  établi  par  Lacépède  pour  placer 

nne  espèce  gai  avoit  mal  à  propos  été  rapportée  auBumuES. 

Cuvier  a  fait  un  sous-genre  des  Blennies  >  et  a  changé  ce 
nom  en  celuj  de  Gonnelle.  Ce  genre  o0re  pour  caractères: 
an  seul  rayon  à  chacune  des  nageoires  jugulaires;  trois  rayons 
à  la  membrane  des  branchies;  le  corps  allongé ,  compensé, 
en  forme  de  lame. 

ETespèce  qui  compose  ce  genre  a  été  appelée  NtminoTuE 
su jef  ,  du  nom  du  naturaliste  rosse  qui  Ta  tait  conaottre.  On 
ignore  sa  patrie,  (b). 

MURÊNOPHIS ,  Murœnophis.  Genre  de  poisson ,  de  la 
division  des  apodes ,  établi  par  Lacépède ,  pour  placer  douze 
espèces  de  Murènes  qui  n  ont  point  de  nageoires  pectorales. 
C'est  le  même  que  le  Gymnothoeax  de  JUoch,  ai 
de  trois  espèces  nouvelles. 

Lé  Murènophis  d'une  seule  couuue  est 
nouvelle,  observée  par  Delarocbe  aux  lies  Baléares,  et  qu'il 
a  figurée  dans  son  Mémoire  sur  les  poissons  de  cette  fle  , 
imprimé  dans  les  Annales  du  Muséum*,  Il  y  a  encore  les  Mu- 
rènophis ïauve,  de  C&istykl  et  Sou&ciè&e  ,  observés  par 
Risso  dans  la  mer  de  Nice,  (b.) 

MURENOT.  Nom  donné,  aux  fies  Baléares,  k  une  nou- 
velle espèce  de  Mubênopbis,  décrite  par  Delarocbe  (  Ynndfai 
du  Muséum)  sous  le  nom  de  Murènophis  unicofor.  (desjl) 
MURER.  Le  GmoFUUER  jaune  porte  ce  nom.  (m.) 
MUREX.  Nom  sous  lequel  Bunuann  a  figuré  (Ind., 
tab.  £5,  fig.  a)  le  pedatîum  murex ,  plante  dont  la  fleur  sent 
fortement  le  musc,  et  dont  le  fruit  est  tétragone ,  et  garni  sur 
les  angles  d'épines ,  comme  cela  est  fréquent  dans  les  co- 
quilles  du  genre  &{urex,  (Wi)     » 

MUREX  Nom  latin  des  coquilles  dn  genre  RocHEtt, 
V.  ce  mot.  Qi.) 

MURFAlN.  Nom  de  l' Hyène  dans  le  royaume  de  Dar- 
Four,  en  Afrique ,  au  midi  de  l'Egypte  ,  an  rapport  de  W.-Q. 
Browne.  (desm.) 

MURIACIT.  Werner  donne  ce  nom  à  l'espèce  miné- 
rale que  les  minéralogistes  français  nomment  Chaux  anhydbo* 
sulfatée  muriatifère.  (ln.) 

MURÏATES.  Combinaisons  da  colore  (acide  mariatiqne- 
oxygéné)  ou  de  l'acide  hydrochloriqae  (acide  maria  tique) 
avec  une  base. 
Le?  minéralogistes  ne.  commissent  qu'un  très-petit  nombre 
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dé  muriates  dans  la  nature ,  et  à  l'exception  de  la  sonde  mil- 

riatée  ou  sel  marin  ,  ils  sont  très-peu  répandus. 

Les  uns  sont  solubles  dans  l'eau  (  hydrochlorates  )  tel*  <fue  la 

chaux  muriatée,  la  magnésie  muriateey  Vummoniaque  muriaté f  les 
autres  sont  insolubles  (  chlorures  )  comme  Y  argent  muriaté  ;  le 

mercure  muriaté ,  le  cuivre  muriaté ,  le  plomb  muriaté  et  le  fer- 
muriaté,  V.  ces  mots.  (LN.) 

MURICA1RE  ,  Muricaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desvaux  pour  placer  la  Bunude  couches  de  Desfontaines, 
Il  ne  paroît  pas  suffisamment  distinct  de  celui  appelé  L&lie 
par  Persoon,  (b.) 

MURICALCITE  de  Kirwan.  C'est  une  variété  de  la 
Chaux  carbonatée  magnésifère,  dite  Bitterspath.  V.  vol. VI f 
pag.  180.  (m.) 

MURI  CI  ER.  Animal  des  Rochers;  Il  a  un  opercule  ; 
deux  tentacules  pointus  portant  àe$  yeux  à  leur  base  ;  un  pied 
-sessile,  allongé  ,  et  pourvu  d'appendices.  (B.) 

MURICIER,  Muricia.  Grand  arbrisseau  grimpant,  à  vrilles 
solitaires,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  veinées,  glabres,  di- 
visées en  cinq  lobes ,  dont  les  trois  du  milieu  sont  aigus ,  et 
Jes  deux  latéraux  obtus  et  courts;  à  (leurs  jaunâtres,  latérales, 
solitaires  et  longuement  pédonculées,  qui  forme ,  selon  Lou- 
reiro ,  un  genre  dans  la  monoécie  syngénésie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  une  spathe  renflée ,  obtuse , 
uniflore  et  très-grande  ;  un  calice  divisé  en  cinq  parties  su- 
bulées ,  striées ,  colorées ,  égales  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales ,  lancéolés  et  nervés  ;  dans  les  fleurs  mâles  trois  éta- 
mines  à  filamens-  courts ,  épais ,  trigones  ,  réunis  par  leur 
base;  à  anthères  bilobées  et divariquées  dans  deux  seulement. 
la  troisième  n'ayant  qu'une  fossette  longitudinale  farinifère, 
dans  les  (leurs  femelles ,  un  germé  ovale-oblong ,  velu  ,  in- 
termédiaire entre  la  spathe  et  le  calice,  à  style  épais  et  à  trois 
stigmates  sagittés  ;  une  grande  baie  ovale ,  épineuse,  unilo- 
culaire  et  polysperme. 

Le  muricier  se  trouve  dans  la  Chine  et  dans  la  Cochin chine. 
Ses  baies  sont  d'un  rouge  pourpre  et  d'une  saveur  fade.  On 
les  emploie  pour  teindre  les  boissons  et  les  alimens  en  rouge 
Ses  feuilles  et  ses  semences  sont  apéritives  et  astringentes, 
bonnes  dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate,  dans  les 
ulcères  et  les  tumeurs  malignes,  (b.) 

MURIE,  MURE.  Nom  que  quelques  naturalistes  don- 
nent aux  eaux  et  aux  terres  naturellement  imprégnées  de  sel 
marin.  Dans  les  salines  ,  on  donne  à  l'eau  qui  est  saturée  de 
sel ,  après  qu'on  lui  a  fait  subir  l'évaporation  convenable ,  le 
nom  de  muirc,  qui  est  sa  véritable  dénomination»  (pat.) 
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MURIER*  C'est  en  Lorraine  le  nom  des  Gobb-mocchks 
hoibs  dans  leur  plumage  d'automne,  et  connus  ailleurs  sons 
celai  de  bcç~faut-  On  donne  la  même  dénomination ,  dane 
le  midi  de  la  France ,  isafamtitm ,  magnais,  Iraçuefe ,  tariêtSi 
mot/eux,  pipis 9  et  généralement  à  tons  les  petits  oiseaux  à 
bec  fin  qui ,  lors  de  leur  passage  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre ,  MU  la  cbair  succulente,  (v.)    - 

MURIER,  MorUs,  liûd.  (Monoécts  titrandrus).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  urtkées ,  qui  a  de  grands  rapports 
avec  le  Jaquier,  Le  mûrier  a  les  fleura  unisenelles  et  me* 
noïques,  rarement  dioïqnes.  Les  (leurs  miles  et  les  femelles 
viennent  communément  sur  le  même  individu.  £lles  sont 

Îortées  sur  des  chatons  oblongs  ou  ovotidcs,  mais  séparés* 
«s  unes  et  les  autres,  privées  de  corolle,  ont  on  calice 
découpé  en  .quatre  ftegmcàs,  ovales-ooncaves  dans  les  miles* 
arrondis.au  sommet  et  persistant  dans  les  femelles  ;  les  pre- 
mières renferment  quatre  étaroinea,  dont  les  filets  en  alêne  et 
courbés  avant  le  développement  de  la  fleur ,  se  redressent 
ensuite  et  dépassent  le  calice.  Les  secondes  contiennent  on 
ovaire  en  cœur ,  surmonté  de  deux  longs  styles  .un  peu  rudes» 
réfléchis  et  à  sVigpiates  simples.  Le  calice  de  celles-ci ,  après 
leur  fécondation  ,  devient  une  petite  baie  charnue ,  buccih 
lente  et  moikosperaie)  et  c'est  Va  réunum,  eu  assez  grand  nim» 
bre,  de  ces  baies  groupées  ,  qui  Swme  le  fruit  connu  sous  le 
nom  de  mûre  r  lequel  est  globuleux  ou  ovale ,  pins  on  moins 
gros ,' et  assez  semblable  à  celui  de  la  Ronce. 

Tels  sont  les  caractères  génériques  des  mAriers.  Ces 
arbres  lactescent,  à  feuilles  simples ,  alternes  ,  quelque* 
fois  opposées  et  toujours  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
chatons  sont  solitaires  et  asilaires ,  et  leurs  fruits  communes 
ment  bons  à  jqanger. 

On  en  compte  qnînaefc  sei*e  espèces  ,  dont  quelqucs-nneà 
sont  mal  déterminées  et  d'autres  peu  connues.  Tontes  ont 
une  «rigine  .étrangère;  plusieurs  ont  été  depuis  long-temps 
naturalisées  en  Europe.  Celles-ci  ont  donné  naissance  à  beau- 
coup de  variétés,  qui  portent  différens  noms,  suivant  les 
pays,  et  qui  en  rend  lnconaoissance  on,  peu  embarras*- 
santé. 

I.  Espèces  cl  Variétés* 

Le.  MuaiEa  blanc  ,  Morus  M* ,  Lion.  Arbre  monoïque., 
devenant  plus  grand  que  les  cerisiers,  11  a  l'écosce  épaisse 
et  gercée,  le  bois  jaune,  les  branches  éparses. et  confuses, 

* 
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IesfeuiHes  pétiolées,  dentées,  lisses ,  an  peu  rades,  fantdf 
entières  et  obliquement  taillées  en  cœur,  tantôt  à  deux  ou 
trois  lobes;  les  fleurs  vertes,  et  les  fruits  blancs,  fades  et 
à  peu  près  ronds.  Il  offre  beaucoup  de  variétés  que  je  fe- 
rai connoftre  tout  à  l'heure ,  avec  celles  des  espèces  sui- 
vantes. C'est  le  mûrier  qui  est  le  plus  généralement  cul- 
tivé en  Europe  pour  la  nourriture  des  vers-à-soie! 

Le  Mûrier  noir,  Morus  nfgra,  Linn.,  plus  élevé  que  le  pré- 
cédent ,  lui  ressemble  beaucoup;  mais  il  est  souvent  dioïque 
et  porte  un  fruit  beaucoup  plus  gros ,  d'une  forme  plus  allon- 

Sée ,  constamment  noir,  et  rempli  d'un  suc  vineux  et  abon- 
ant.  Ses  branches  longues ,  forment  une  forte  tête  ;  ses 
feuilles  sont  luisantes ,  communément  découpées  en  cinq' 
lobes,  quelquefois  entières,  en  général  grandes,  ptas  fer- 
mes et  plus  nerveuses  que  celles  an  mûrier  blanc.' 

Le  Mûrier  rouge,  Morus  mira ,  Linn.  Arbre  dioïque  plus 
fort  et  plus  élevé  que  les  autres  mûriers.  Une  écoree  noire  ; 
des  chatons  pendans  et  cylindriques;  des  (leurs  lâches  et  écar- 
tées ;  des  feuilles  ovales ,  en  cœur ,  grandes ,  larges ,  entières 
et  quelquefois  palmées ,  très-rudes ,  dentées  à  leur  circon- 
férence, terminées  en  pointe  allongée,  et  velues  en  dessous 
dans  leur 'jeunesse  :  tels  sont  les  caractères  qui  distinguent 
cette  espèce ,  originaire  -de  Virginie  ,  et  recherchée  pour  les 
bosquets  à  cause  de  son  feuillage,. 

Le  Mûrier  bu  Canada,  Monts  canaâensis%  Lam.  Il  est  dioï- 
que comme  le  précédent  et  s'en  rapproche  beaucoup  ;  mais 
la  taille  est  médiocre;  son  écoree  d'un  brun  jaunâtre;  ses 
chatons  sont  plus  gros  ;  ses  fleurs  très-rapprochées  ;  ses  fruits 
comme  réunis  en  faisceaux  ;  ses  feuilles  divisées  en  trois  ou 
cinq  lobes.  On  le  croit  originaire  du  Canada. 

Le  Mûrier  des  Indes  ,  Morus  indica,  Linn.  ;  Mûrier  ds 
,T  ART  a  rie,  Monis  tafarica ,  Linn.  Poire  t  soupçonne  que  ces 
deux  mûriers  cités  par  Linnseus  comme  formant  chacun  une 
espèce  distincte,  ne  sont  que  deux  variétés  de  la' même  es- 
pèce ;  il  n'y  trouve  aucun  caractère  spécifique  qui  puisse  les 
distinguer.  En  effet ,  le  premier  livré  à  lui-même  ,  conserve 
à  la  vérité  la  forme  d'un  buisson  ;  mais  étant  émondé,  il  ac- 
quiert une  hauteur  assezconsidérable,  ainsi  que  le  second.  L'é- 
corce  du  premier  est  d'un  noir  cendré  ,  celle  du  second  est 
jaunâtre.  Celui-ci  a  ses  pédoncules  et  ses  pétioles  plus  longs , 
et  les  découpures  de  ses  feuilles  plus  distinctes  ;  mais ,  pour 
.tout  le*reste  ,  ces  deux  prétendues  espèces  se  ressemblent.  Il 
-découle ,  par  incision  *  de  l'un  et  de  l'autre  arbre ,  un  suc  lym- 
phatique et  visqueux.  L'un  et  l'autre  ont  des  feuilles  inégale- 


MUR  35 


ment  dentées ,  et  de*  fruits' d'un  rouge  noirâtre  qui  se  man- 
gent ;  enfin  leurs  feuilles  sont  également  estimées  dans  l'Inde 
pour  la  nourriture  des  vers-à-soie.  On  les  regarde  comme 
plus  délicates  ,  et  plus  propres  à  fournir  à  ces  insectes  une 
plus  grande  quantité  de  substance  soyeuse.  Quand  elles  sont 
jeunes,  on  les  emploie  aussi  dans  les  cuisines  comme  plantes 
potagères.  Voyez  dans  Rumphius  etdansRbéede  la  descrip- 
tion du  marier  des  Indes ,  et  dans  Miller  celle  du  mûrier  de 
iTariarie ,  dont  il  dit  avoir  reçu  les  semences  de  Bombay. 

Le  Mûrier  des  teinturiers,  Morus  ù'nctoria,  Lion.;  Mûrier 
A  rameaux  épineux,  Morus  zanihoxylum ,  MilL  Ces  deux  es- 
pèces semblent  encore  n'en  devoir  constituer  qu'une  seule* 
Voici  comment  Miller  a  décrit  l'un  et  l'autre  de  ces  mûriers. 

Le  bois  du  premier,  dit-il ,  sert  aux  teinturiers.  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  àefustique  appliqué  au  bois,  que  par  son 
fruit  qui  n'est  pas  fort  estimé.  Il  croît  naturellement  dans 

Sresque  toutes  les  îles  de  l'Amérique,  et  en  plus  grande  abon- 
ance  à  Campêche  que  partout  ailleurs.  On  exporte  ce  bois 
de  la  Jamaïque  ,  où  on  le  trouve  plus  communément  que 
dans  aucune  autre  des  îles  britanniques.  Cet  arbre ,   dans 
son  pays  natal ,  s'élève  au-dessus  de  soixante  pieds  de  hau- 
teur. Son  écorce  est  d'un  brun  clair,  et  quelquefois  sillonnée; 
son  bois  est  ferme  ,  solide ,  et  d'un  jaune  brillant.  Il  pousse 
de   toas   côtés  plusieurs  branches  couverte»  d'une  écorce 
blanche,  et  garnies  de  quatre  feuilles  d^anatre  pouces  de  lon- 
gueur, larges  et  arrondies  à  leur  bâsey  et  plus  larges  d'un  côté 
qujt.de  l'autre,  de  manière  qu'ellesparoissent  placées  oblique- 
ment sur  les  pétioles;  leur  largeur  diminue  par  degrés  vers  l'ex- 
trémité, qui  se  termine  en  pointe  aiguë.  Elles  sont  rudes  comme 
celles.. du  mûrier  noir,  d'un  vert  foncé  ,  et  supportées  par  de 
courts  pétioles. V ers  l'extrémité  des  jeunes  branches  sortent  les 
chatons  courts ,  et  de  couleur  pâle  herbacée  ;  le  fruit  qui  sort 
sur  de  courts  pédoncules  dans  d'autres  parties  des  mêmes 
branches,  est  de  la  grosseur  d'une  grosse  noix-muscade,  d'une 
forme  ronde  ,  couvert  de  protubérances  ,  vert  en  dedans  et 
en  dehors ,  d'une  saveur  douce  et  sucrée  lorsqu'il  est  mûr. 

Le  second  mûrier ,  morus  zanihoxylum  (c'est  toujours  Mil- 
ler qui  parle),  se.  trouve  à  la  Jamaïque  et  dans  les  fies  de  Ba- 
hama ,  d'où  ses  semences  m'ont  été  envoyées.  On  vend  son 
bois,*et  on  l'emploie  aux  mêmes  usages  que  celui  du  morus 
iinctoria,  duquel  les  botanistes  ne  l'ont  pas  trop  bien  distin- 
gué. Cette  espèce  ne  parvient  pas  aune  grosseur  aussi  considé- 
rable. Ses  branches, sont  plus  minoes;  ses  feuilles  sont  plus 
étroites  |  plus  rondes  à  leur  base,  dentées  en  scie  sur  leurs 
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bords  et  terminées  en  pointes  aigufa.  Du  pétiole  de  chaque1 
feuille  sortent  deux  épines  aiguës  qui ,  dans  les  plus  vieilles 
branches, ont  jusqu'à  deux  pouces  de  longueur.  Le  fruit  a 
la  même  forme  que  celui  du  monts  U*<Xorw;  mais  il  est  plu*' 
petit 

Mûrier  àustr  kl  ,  Morus  australis,  Lam«,  soupçonné  didï- 
que.  Il  a  ses  feuilles  portées  sur  de  longs  pétioles  et  de  très- 
petits  fruits  barbjus ,  moins  pulpeux  que  dans  les  autres  es— 
Sèces  ;  et  plutôt  secs  que  charnus.  On  le  cultive  à  l'Ile-de- 
tourbon.  Ses  feuilles  varient  et  sont  souvent  laciniées. 

MuRlER  RÂPE,  Morus  radula,  Lani.,  à  feuilles  très- entières f. 
ovales  et  coriaces  «  et  à  fruits  cylindriques ,  verts  et  succu- 
lens.  Son  nom  lui  vient  des  tubercules  petits,et  nombreux  qui 
recouvrent  ses  rameau*  et  ses  feuilles.  Ils  sont  très-apparens 
sur  les  rameaux ,  mais  à  peine  visibles  sur  les  feuilles.  (Je  sont 
des  aspérités  semblables  à  celles  des  râpés,  si  rudes  au  toucher, 
qu'on  ne  peut  faire  glisser  ces  feuilles  entre  les  doigts.  On 
s  en  sert  à  l'île  de  Madagascar  pour  donner  un  beau  poli  aux 
ouvrages  en  bois. 

Il  y  a  encore  le  Mûrier  de  l'île  Maurice,  Morus  mau- 
rida ,  Jacq.  ;  le  MURIER  A  larges  feuilles  ,  Morus  latifolia  * 
Lanp.  ;  le  Murièr  ▲  feuilles  laciniées,  Monts  laciniaia, 
Lam.  Le  premier  est  un  arbre  grand  et  fort  qui  croît  k  l'Ile- 
de-France;  les  deux  rat res  ont  été  peu  observés* 

Le  Morus  laeùdaUt  de  Miller  et  celui  qu'en  cultive  au  Jar» 
din  des  Plantes  de  Paris  sous  lé  même  nom,  sonf  vrai* 
sembtablement  des  variétés  du  marier  blanc  ou  noir. 

L'arbre  connu  sous  le  nom  de  mûrier  à  papier  n'appartient 
pointa  ce  genre;  H  en  constitue  un  particulier  qu'on  trouvera 
décrit  au  mot  Broussototie. 

Les  mûriers  cultivés  varient  beaucoup,  non-seulement  par 
les  feuilles  qui  offrent  des  formes  et  des  découpures  diffé~ 
rentes*  ma*s  aussi  par  les  fruits  plus  pu  moins  gros*,  plus  ot* 
moins, avales  ou  ronds,  et  diversement  colorés.  De  toutes  les 
espèces  que  je  viens  de  décrire,  les  deux  premières  sont  celles 
qu'on  cultive  leplps  en  France  et  dans  le  resté  de  l'Europe» 
Tune  pour  sa  feuille ,  l'autre  pour  son  fruit.  Ces  deux  mûriers  , 
assez  mal  nommés  marier  blanc  et  mûrier  noir,  ont  produit  par 
la  culture  un  grand  nombre  de  variétés.  Mais  rien  de  plu* 
confus  <jue  la  nomenclature  de  ces  variétés  ;  chaque  pays  a 
la  sienne  ;  et  parmi  le  grand  nombre  de  cultivateurs ,  même 
éclairés,  qui  s  occupent  de  ces  arbres,  à  peine  en  est-il  un 
qui  puisse  vous  dire  quel  est  le  véritable  type  de  ceux  qui  font 
l'objet  de  ses  soins.  Selon  Rozier,  le  mûrier  sauvageon  est  te 
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type  de  tous  les  mûriers  cultivés  en  France.  Mais  qu'est-ce  que 
le  marier  sauvageon  ?  d'où  vient-il  F  quel  est  son  pays  natal  ? 

En  général ,  dans  la  culture  dès  végétaux  utiles  et  agréa- 
blés,  on  cherche  inoins  l'avancement  de  la  science  qu'à 
satisfaire  son  intérêt  ou  son  go4t  ,  et  quelquefois  son 
amour -propre.  La  plupart  des  grands  jardiniers  et  des 
amateurs  recueillent  beaucoup  d'espèces  d'un  même  gen- 
re, élèvent  grand  nombre  de  variétés  et  sous-variétés,  et 
enrichissent  leur  collection  d'une  foule  de  plantes  plut  ou 
moins  rares ,  sans  s'inquiéter  de  les  bien  classer  et  coordon- 
ner ,  et  sans  chercher  surtout  4  connaître  la  souche  primi- 
tive à  laquelle  chacune  d'elles  doit  être  rapportée  ;  ce  qu'il 
seroit  essentiel  néanmoins  de  savoir  pour  éviter -toute  confu- 
sion dans  les  livres ,  et  pour  prévenir  les  fausses  applications 
de  caractères  et  de  propriétés  d'une  plante  à  une  autre. 

Rozîer  établit  deux  races  de  mûriers  blancs ,  l'une  qu'il 
appelle  mûriers  sauvageons ,  dont  les  feuilles  sont  découpées  9 
minces  et  de  couleur  claire  ;  l'autre  qu'il  nomme  mûriers- 
roses,  parce  qu'ils  ont  des  feuilles  entières,  épaisses,  d'un 
vert  foncé ,  et  les  fruits  rouge-pâle.  Les  fruits  de  ces  deux  sor- 
tes de  mûrier  varient,  dit-il,  également  par  leurs  couleurs  * 
tant  dans  le  sauvageon  que  dans  le  mûrier-rose.  Ils  sont  tan* 
tôt  blancs,  tantôt  d'une  teinte  jaunâtre,  et  d'autres  fois  il 
approchent  de  la  couleur  noire.  £n  lisant  dans  Rozîer  même 
les  principes  sur'  lesquels  il  appuie  cette  distinction  et  les 
développemens  qu'il  leur  donne ,  on  trouvera  que  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  n'est  ni  clair,  ni  suffisamment  prouvé. 

Le  Mûrier  d'Italie  ,  Morus  Ualica ,  Lam.  Le  rédacteur  de 
l'article  Mûrier  dans  Lamarck  (  Nou».  Encycl.  ) ,  a  détaché 
celui  -  ci  du  grand  nombre  des  variétés  du  mûrier  blanc 
pour  former  une  espèce ,  parce  qu'il  se  montre  constam- 
ment le  même ,  et  parce  que  ses  fruits  sont  de  couleur  rose 
.  et  très-petits  ,  sa  hauteur  médiocre  ,  ses  rameaux  courts  et 
diffus,  ses  feuilles  presque  toujours  divisées  en  deux  ou  trois 
lobes,  avec  la  surface  supérieure  d'un  vert  plus  clair  que 
.  dans  le  mûrier  noir  >  '  et  l'inférieure  plus  obscure  et  garnie  de 
quelques  poils.  Cet  arbre  se  cultive  en  Italie.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  ave£  la  variété  du  mûrier  blanc  9  nommée 
mûrier  rose,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  Mûrier  de  ConstantinoplE,  Motus  consianlinopolitanus, 
Jard*  des  Plantes.  Espèce  monoïque  reconnoissable  à  son 
tronc  rabougri,  élevé  au •  plus  de  dix  à  douze  pieds;  à  ses 
grosse^  branches  ;  à  ses  rameaux  très-courts  et  gros.;  à  ses 
feuilles  en  cœur ,  "toujours  entières ,  crénelées,  luisantes  aux 
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deux  surfaces,  et  formant,  quoique  éparses,  de  grosses  touf- 
fes par  leur  rapprochement;  a  ses  chatons  mâles  réunis  cinq 
ou  six  au  même  point ,  et  garnis  de  fleurs  pédonculées  ;  en- 
fin a  ses  fleurs  femelles ,  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles, 
presque  sessiles,  et  offrant  un  pistil  très -blanc.  Cet  arbre  , 
se  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Il  est  vraisembla- 
blement originaire  des  environs  de  Constantinople. 

Constant  du  Castelet,  dans  un  traité  sur  les  mûriers  blancs, 
publié  en  1760  ,  distingue  ainsi  les  variétés  cultivées  en  Pro- 
vence. 

«  Mûriers  sauvages.— Il  y  en  a  quatre  espèces  :  la  premi  ère 
est  celle  qu'on  appelle  feuille- rose.  Ce  mûrier  porte  un  petit 
fruit  blanc  ,  insipide  ;  sa  feuille  est  rondelette ,  semblable  à 
celle  du  rosier,  mais»  plus  grande.  La  seconde  est  la  feuille 
dorée;  elle  est  luisante  et  s'allonge  vers  son  milieu;  le  fruit  en 
est^  de  couleur  purpurine  et  petit.  La  troisième  ,  le  reine-bâ- 
tarde; fruit  noir,  feuille  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  feuille-rose,  dentée  à  sa  circonférence;  la  dent  de  l'ex- 
trémité supérieure  s'allonge  plus  que  les  autres.  La  quatrième 
est  appelée  femelle;  l'arbre  est  épineux;  il  pousse  son  fruit 
avant  sa  feuille  qui  a  la  forme  d'un  trèfle. 

«  Mûriers  greffés.  —La  première  est  la  reine  à  feuilles  lui- 
santes, et  plus  grande  qu'aucune  des  sauvages  ;  son  fruit  est 
de  couleur  cendrée.  La  seconde ,  la  grosse  reine ,  à  feuilles 
d'un  vert  foncé  et  à  fruit  noir.  La  troisième ,  la  feuille  d  Es- 
pagne; cette  espèce  est  extrêmement  mate  et  grossière,  aies 
feuilles  fort  grandes  ,  le  fruit  blanc  et  très-allongé.  La  qua- 
trième ,  la  feuille  de  flocs,  est  d'un  vert  foncé;  à  peu  près 
semblable  k  la  feuille  d'Espagne ,  mais  moins  allongée  ;  elle 
est  à  bouquet  sur  ses  tiges.  Son  fruit  est  très-multiplié ,  et, 
ne  vient  jamais  au  point  de  maturité.  » 

«Ces  définitions  sont  aussi  exactes  qu'elles  peuvent  l'être , 
n  dit  Rozier;  mais  ces  espèces  jardinières  sont-elles  inva- 
k  riables  ?  C'est  autre  chose.  J'ai  vu  ce  que  l'auteur  appelle 
«r  mûrier  sauvage  à  feuilles  roses ,  donner  des  fruits  noirs  et 
«  assez  gros  ;  et  la  même  singularité  a  lieu  sur  celui  qu'il 
«  nomme  feuille  d'Espagne.  Les  mûriers  du  Languedoc  ap- 
«  prochent-  beaucoup  des  espèces  des  environs  d'Aix.  J'ai 
«  comparé  les  uns  aux  autres ,  et  cette  comparaison  m'a 
<c  fait  reconnoître  beaucoup  de  variétés  secondaires  de  ces 
«  espèces  qui  sont  déjà  elles-mêmes  des  variétés.  » 

A  ces  observations  de  Rozier  on  peut  ajouter  :  i.°  que  Indi- 
vision de  Constant  du  Castelet  est  imparfaite ,  en  ce  qu'elle 
semble  ne  pas  comprendre  les  mûriers  cultivés  venus  de  graine 
et  non  greffés  ;  a.°  que  ses  définitions  sont  trop  courtes,  n'é- 
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tint  surtout  ni  précédées,  ni  accompagnées  de  caractères  indi- 
catifs de  l'espèce  dont  il  s'agit  ;  o.°  qu'enfin  les*  noms  qu'il 
donne  aux  variétés  qu'il  décrit,  quoique  reçus  en  Provence, 
a'en  sont  pas  moins  mauvais ,  parce  qu'on  ne  les  a  point  adop- 
tés ailleurs.  Chaque  auteur  ou  cultivateur  s'entend  fort  bien 
sans  doute ,  lorsqu'en  parlant  d'une  plante  il  la  désigne  par 
le  nom  trivial  qu'elle  porte  dans  le  pays  où  il  se  trouve  :  mais 
cela  ne  suffit  pas;  il  faut  qu'il  soit  aussi  entendu  par  tous  ceux 
qui  le  lisent  ou  qui  cultivent  la  même  plante  que  lui.  Autre- 
ment on  est  exposé  à  confondre  tous  les  objets.  C'est  à  préve- 
nir cette  confusion  que  servent  les  noms  scientifiques  9  quand 
toutefois  la  jalousie  des  botanistes  ne  s'en  mêle  pas.  Car  il  est 
quelquefois  arrivé  que  l'un  d'eux  a  changé  le  nom  d'une  es- 
pèce ou  d'un  genre  de  plantes ,  uniquement  par  caprice,  ou 
par  humeur  contre  celui  de  ses  rivaux  dans  la  science ,  qui 
avoit  nommé  cette  plante  avant  lui. 

Il  me  semble  que  dans  la  science  de  la  botanique ,  comme 
dans  toutes  les  autres ,  au  lieu  de  chercher  h  connoftre  super- 
ficiellement un  très-grand  nombre  d'objets ,  il  vaudroit  mieux 
s'attacher  à  bien  connoftre  ceux  qui  peuvent  frapper  chaque 
jour  nos  sens  et  notre  attention.  Combien ,  par  exemple  ,  en 
cultivant  chaque  végétal ,  ne  seroit-il  pas  agréable  et  avanta- 
geux d'en  savoir  parfaitement  l'histoire  naturelle ,  et  de  pou- 
voir, en  le  décrivant ,  remonter  de  génération  en  génération 
jusqu'à  la  souche  originaire  dont  il  descend!  Cette  partie  de 
la  science  ne  seroit  ni  la  plus  frivole  ni  la  moins  curieuse.  Les 
Anglais  et  les  Arabes  ont  et  conservent  la  généalogie  de  leurs 
chevaux  de  belle  race.  Pourquoi  les  botanistes  de  tous  les 

{>ays  n'auroient-ils# pas  la  généalogie  des  plantes  (j'entends 
es  plus  intéressantes  )  ?  Ce  seroit ,  à  mon  avis  ,  le  meilleur 
moyen  d'assurer  la  connoissance  des  véritables  espèces, 
et  de  s'entendre  un  peu  mieux  sur  les  variétés. 

Voici  les  noms  donnés  par  Lindet  aux  mûriers  de  Syrie , 
avec  les  différences  qui  les  caractérisent. 

«  L'on  ne  connoît,  dit-il,  dans  la  Syrie  que  quatre  variétés 
de  mûriers,  qui  sont  le  calmouny,  le  barutin,  1$  merselty ,  le 
mlkmi ,  le  sauvage  non  compris. 

«  Ces  quatre  variétés  sont  distinguées  chacune  dans  son 
espèce.  Chez  nous  on  les  distingue  en  blancs  et  en  noirs. 
Ici ,  cette  distinction  est  plus  commune  ou  plus  naturelle  ; 
elle  est  de  mâle  à  femelle.  Le  fruit  du  mâle,  en  mûris- 
sant ,  rougit  un  peu  ;  le  fruit  de  la  femelle  est  toujours 
blanc.  La  feuille  du  mâle  est  plus  arrondie  ;  celle  de  la  fe- 
nielle  vient  un  peu  en  pointe ,  ou  en  forme  de  pyramide. 
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«  Le  tatmowny,  ainsi  nommé  dans  ce  pays,  est  la  qualité  la 
plus  précoce. 

«  Le  baratin  vient  immédiatement  après ,  quelquefois  en 
fnême  temps  que  l'autre  ;  mais  ordinairement  il  ne  pousse 
qu'après*  Ces  deux  qualités  sont  les  plus  estimées  %  parce 
qu  elles  produisent  le  plus  de  feuilles,  et  qu'elles  conviennent 
mieux  aux  vers  que  toutes  les  autres. 

.  «  Le  merseliy  est  plus  tardif  que  les  deux  précédens.  L'ar- 
bre est  à  peu  près  de  la  même  grosseur  que  les  autres ,  mais 
ii  pousse  beaucoup  plus  de  branches  et  donne  moins  de  feuil- 
les :  comme  celles-ci  ont  beaucoup  de  lait ,  il  faut  les  laisser 
séchera  l'ombre  plus  de  douze  heures  avant  que  d'en  nourrir 
les  vers. 

«  Le  sullany  est  celui  de  tous  les  mûriers  qui  parvient  à  une 

{dus  grande  hauteur  et1  grosseur ,  il  ne  pousse  qu'après  tous 
es  autres.  Sa  feuille  ne  vaut  pas  grand'  chose  ;  on  ne  l'em?- 
ploie  que  faute  d'autres.  11  ne  sert  guère  que  pour  le  fruit  , 
que  les  gens  du  pays  mangent  volontiers ,  quoiqu'il  soit  très- 
fade  :  ils  prétendent  qu'il  est  rafraîchissant. 

«  La  feuille  du  mûrier  surnage  convient  assez  aux  vers  dans 
le  temps  seulement  de  la  bâfre;  mais  on  a  l'attention  de  ne 
jamais  leur  en  donner  pendant  le  jeûne  :  on  a  aussi  cette 
attention  pour  les  jeunes  arbres  encore  sauvages  et  destinés 
à  être  entés,  de  ne  pas  en  ôter  la  feuille»  autant  que  l'on  peut», 
afin  de  leur  laisser  prendre  plus  de  force.  # 

En  parlant  tout  à  l'heure  de  la  culture  en  général  du  mû- 
rier, je  citerai  la  partie  du  mémoire  de  Lindet  qui  traite  de 
celle  des  mûriers  de  Syrie. 

«  En  réunissant,  dit  Duvaiure  (Mémoires  divers  $  Agriculture)* 
tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  transmis  sur 
l'origine  du  mûrier ,  il  paroît  incontestable  que  les  Chinois 
sont  le  premier  peuple  qui  ait  cultivé  ce  beau  végétal ,  et  élevé» 
les  vers-à-soie.  De  chez  eux ,  la  culture  de  cet  arbre  a  passé 
en  Perse  ,  et  de  là  dans  les  fies  de  l'Archipel,  sous  l'empereur 
Justinien.  Des  moines  portèrent  dans  la  Grèce  les  semences 
du  mûrier ,  et  successivement  les  éeufs  de  l'insecte  qu'il  nour- 
rit. Environ  vers  l'an  i44°  ,  on  commença  à  cultiver  cet  ar- 
bre en  Sicile  et  en  Italie  ;  et  sous  Charles  Vil,  quelques  pieds 
seulement^en  furent  apportés  en  France.  Plusieurs  seigneurs 
qui  avoientsuiviCharlesVIlldanslesguerresd'Italie,  en  i^o^t» 
transportèrent  de  Sicile  plusieurs  pieds  en  Provence  ,  et  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  Montelimart.  Charles  VIII  créa  des 
pépinières,  il  en  fit  distribuer  les  arbres  dans  les  provinces , 
et  accorda  une  faveur  et  une  protection  distinguée  aux  manu- 
factures de  soieries  de  Lyon  et  de  Tours»  Henri  IV  s'occupa 
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également  à  multiplier  les  mûriers  ;  il  établit  aussi  des  pépi- 
nières. » 

Sous  Lioais  XIII ,  continue  Duvaure  ,  cette  partie  d'agri- 
culture fut  négligée  :  sous  Louis  XIV,  Colbert  qui  pensoit  que 
la  prospérité  d'un  état  étoit  dans  le  commerce ,  comprit  tout 
J'avantage  qu'on  pouvoit  retirer  du  mûrier  ;  il  rétablit  les  pépi- 
nières ,11  distribua  les  pieds  qu'on  en  retirait,  ou  les  fit  plantée 
aux  frais  de  l'état  sur  les  berges  des  chemins.  Ce  procédé,  aussi 
généreux  que  violent,  ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  campagne , 
parce  qu'il  alloit  contre  les  lois  de  la  propriété;  de  sorte  que  ces 
plantations  périssoient  annuellement.  On  fut  donc  forcé  d'avoir 
recours  à  un  moyen  plus  çfficace ,  et  surtout  moins  arbitraire  ; 
on  promit  et  on  paya  exactement  2  4  sous  par  pied  d'arbre  qui 
subsisteront  trois  ans  après  la  plantation  ;  et  ce  moyen  réussit. 
Ce  fat  ainsi  que  le  Languedoc  ,  la  Provence ,  le  Dauphiné , 
le  Vivarais ,  le  Lyonnais  v  la  Gascogne ,  là  Saintonge  et  la 
Touraine  9  furent  plantés  de  mûriers.  Enfin  ,  Colbert ,  après 
avoir  porté  la  culture  du  mûrier  au  plus  haut  degré  ,  tourna 
ses  soins  du  côté  de  la  fabrication  des  soies  ;  il  fit  venir  le 
sieur  Benais,  de  Bologne,  pour  établir  un  tirage  de  soie 
et  des  moulins.  Benais  remplit  parfaitement  les  vues  du 
ministre  ;  les  soies  de  son  iirage  furent  bientôt  au  pair  avec 
celles  de  sa  patrie.  Le  roi  lui  accorda  des  gratifications  con- 
sidérables avec  un  titre  de  noblesse  ;  il  accorda  également , 
par  un  arrêt  du  conseil ,  du  3o  septembre  1670 ,  des  privilè- 
ges considérables  aux  entrepreneurs  de  la  fabrique  des  soies 
et  organsins ,  façon  de  Bologne. 

Louis  XV  ne  perdit  point  de  vue  l'objet  important  qui  avoit 
occupé  son  prédécesseur  ;  il  rendit  plusieurs  arrêts  pour  fa- 
voriser l'établissement  des  manufactures  de  soie.  Des  pépi- 
nières furent  également  établies  dans  plusieurs  provinces , 
Particulièrement  en  *745f  sous  M.  le  Nain,  intendant  du 
*oitou  ;  en  17 56 ,  en  Gascogne  ,  sous  M.  de  Ligny  ,  inten- 
dant. Ceux  de  Tours ,  de  Montauban  et  de  Grenoble  imitè- 
rent les  premiers  :  les  arbres  de  ces  pépinières  furent  gratui- 
tement distribués.  Telle  a  été  en  général  la  progression  de 
la  culture  du  mûrier. 

Les  feuilles  de  mûrier  servent,  comme  on  sait,  à  nourrir  les 
vers- à-soie  ;  il  est  donc  bien  intéressant  de  connoître  la  cul- 
ture de  cet  arbre.  Le  point  essentiel  dans  cette  culture  est  de 
faire  produire  au  mûrier  beaucoup  de  feuilles  et  de  bonnes 
feuilles.  Par  bonnes  feuilles  on  n  entend  pas  les  plus  larges 
ni  les  plus  succulences  *  mais  celles  dont  les  sucs  nourriciers 
ont  les  qualités  convenables  à  l'éducation  du  vçr  eii  la  beauté 
«ie  la  soie.  Ces  sucs  doivent  être  en  £gnéral..et  sont  en  effet  ' 
plus  raffinés  et  plus  abondans  dans  les  climats  chauds  que  dans 
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les  pays  tempérés  ou  froids.  Ainsi ,  qu'on  paisse  en  Europe 
élever  le  mûrier  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'en 
Prusse  ,  la  feuille  des  mûriers  du  Nord  n'égalera  jamais  celle 
des  mûriers  du  Midi ,  et  par  conséquent  la  soie  qu'on  en  reti- 
rera sera  toujours  inférieure  en  qualité  relativement  à  l'autre. 

Les  mûriers  doivent  être  plantés  de  préférence  dans  des 
endroits  élevés  et  bien  abrités ,  à  l'exposition  du  midi  ou  dur 
soleil  levant.  Si  on  n'a  pour  but  que  la  vigueur  de  la  végéta- 
tion de  l'arbre ,  la  grande  abondance  de  belles  et  larges  feuil- 
les ,  on  peut  choisir  les  meilleurs  fonds.  Mais  ces  feuilles  ont 
peu  de  sucs  et  sont  peu  nourrissantes  ;  elles  le  sont  beaucoup 
moins  encore ,  lorsque  l'arbre  qui  les  donne  a  crû  sur  un  sol 
aquatique  ,  marécageux  ou  humide.  Par  cette  raison  les  sols 
crayeux  et  argileux  qui  retiennent  l'eau  ne  conviennent  point 
aux  mûriers.  Les  terrains  âpres ,  ferrugineux  et  tous  ceux  qui 
s'opposent  à  l'extension  des  racines ,  ne  leur  sont  pas  propres 
non  plus  ;  cependant  la  feuille  en  seroit  très  bonne ,  mais  en 
trop  petite  quantité.  Si  le  sol  est  graveleux*,  sablonneux  et 
mêlé  d'une  certaine  quantité  de  bonne  terre ,  le  mûrier  y 
prospérera,  et  sa  feuille  sera  excellente.  Dans  un  pareil  ter- 
rain ,  les  racines  s'étendront  au  loin ,  au  grand  avantage  de 
l'arbre.  Il  seroit  pourtant  plus  convenable  que  le  sol  eût  beau- 
coup de  fondy  et  que  les  racines  s'étendissent  moins  en  sur* 
face  ,  et  plus  en  profondeur,  parce  qu'elle?  ne  dévoreroient 
pas  les  récoltes  voisines  qu'on  doit  compter  pour  quelque 
chose ,  puisque  celle  du  mûrier  ne  doit  être  qu  une  récolte 
accessoire ,  à  moins  que  la  nature  du  terrain  se  refuse  à  toute 
autre  production ,  ce  qui  est  rare. 

Quand  on  veut  faire  un  bon  semis  de  mûriers ,  on  doit  choi- 
sir avec  attention  les  graines.  La  mauvaise  graine  donne  de 
mauvaise  pourrette  (i)  ,  et  une  pourrette  défectueuse  produit 
rarement  de  beaux  arbres.  Oh  doit  rejeter  la  p raine  des  mû- 
riers trop  jeunes  ou  trop  vieux ,  des  arbres  cariés,  des  arbres 
plantés  en  terrains  gras  ou  humides ,  et  rigoureusement  celle 
des  arbres  à  feuilles  découpées,  petites  ou  chiffonnées.  Il  ne 
faut  point  effeuiller  le  mûrier  sur  lequel  on  se  proposera  de 
récolter  la  graine.  L'époque  où  on  doit  la  cueillir  est  indiquée 
par  la  nature  ;  c'est  celle  où  le  fruit  tombe  de  lui-même.  Les 
caractères  d'une  bonne  graine  sont  d'être  grosse ,  pesante  , 
blonde  ,  de  répandre  beaucoup  d'huile  quand  on  l'écrase,  et 
de  pétiller  lorsqu'on  la  jette  sur  une  pelle  ronge. 

Le  moment  des  semailles  dépend  de  la  saison  et  du  climat* 
Dans  les  parties  de  la  France  où  l'on  cultive  les  oliviers,  on  peut 
et  on  doit  semer  les  graines  de  mûrier  aussitôt  que  la  baie  est 

i  .  ii   —■—■—————  iii         ■■       — — mm  * i  ■'   m 

(i)  Oa  appelle  pourrette  les  jeunes  plantes  du  mûrier,  * 


MUR  43 

tien  mure  et  desséchtfe  ;  on  gagne  ainsi  «ne  année  ,  parce 
que  la  pourrette  sera  en  état  d'être  mise  en  pépinière  après 
l'hiver.  Dans  les  provinces  du  centre  et  du  Nord ,  ii  convient 
de  semer  dès  qu'on  ne  craint  plus  les  fortes  gelées.  En  géné- 
ral ,  la  fin  de  février,  les  mois  de  mars  et  d'avril,  sont  à  peu 
Îrès  les  époques  des  semis.,  suivant  les  quatre  climats  de  la 
'rance,  qu'on  peut  distinguer  par  climats  À  oliviers,  climats 
à  grenadiers,  à  vignes  et  sans  vignes. 

Chacun  sème  à  sa  manière  ;  la  meilleure  de  toutes  est  de 
tracer ,  avec  un  bâton ,  de  petites  rigoles  de  deux  pouces  de 
profondeur  ,  de  les  aligner  au  cordeau  ,  et  de  les  recouvrir    • 
après  le  semis.  La  distance  entre  chaque  raie  doit  être  de  six 
pouces  au  moins,  et  il  faut  semer  épais. 

Lorsque  les  jeunes  plants  ont  acquis  une  certaine  hauteur, 
il  y  a  deux  sortes  de  sarclages  essentiels ,  celui  des  plants 
surnuméraires ,  et  celui  des  mauvaises  herbes.  Le  premier 
demande  à  être  fait  à  plusieurs  reprises  ;  on  commence  par 
les  endroits  les  «plus  fourrés  ,  on  éclaircit  successivement 
jusqu'à  ce  que  le  meilleur  pied  reste ,  et  soit  éloigné  d'un 
pouce  de  son  voisin.  Il  convient  d'arroser  après  chaque  sar- 
clage ,  afin  de  serrer  la  terre  contre  les  racines. 

Quand  l'époque  de  la  transplantation  arrive  ,  on  fait  la 
levée  «des  jeunes  plants  ,  pour  les  placer  à  demeure  ou  en 
pépinière.  Si  le  cultivateur  veut  former  une  pépinière ,  il  en 
défoncera  le  sol  à  deux  pieds  de  profondeur,  ouvrira  de  pe- 
tites fosses  de  douze  à  quinze  pouces  sur  toute  la  longueur , 
et  y  plantera  la  pourrette  avec  soin ,  traçant  les  rangs  au 
cordeau,  et  laissant  quatre  ou  cinq  pieds  de  distance  en  tous 
sens  entre  chaque  plant.  Dans  les  pays  méridionaux  où  le 
printemps  est  sec ,  il  est  prudent  dé  planter  la  pépinière  à  la 
fin   de  novembre,    si  toutefois  les  feuilles  sont  déjà  tom- 
bées.   Les  arbres  plantés   alors  ,    supportent    très  -  bien 
l'hiver  dans  ces  climats ,  et  commencent  à  végéter  quinze 
jours  ou  même  un  mois  plus  tôt  que  des  arbres  semblables  , 
c'est-à-dire ,  en  février  ou  en  mars.  Au  centre  de  la  France, 
il  seroit  possible  de  suivre  la  même  méthode  ,  mais  en  pre- 
nant des  précautions  contre  les  gelées.  Au  Nord,  on  ne  peut 
prescrire  d'époque  fixe  pour  cette  transplantation  ;  elle  doit 
se  faire  lorsque  les  grands  froids  sont  passés.  Quand,  dans  les 
hivers  rigoureux,  la  gelée  détruit  la  tige  des  jeunes  mûriers , 
surtout  le  premier  hiver,  on  n'a  qu'à  les  couper  rez  terre, 
et  ils  repoussent  des  tiges  aussi  belles  et  aussi  vigoureuses  que 
les  premières. 

Le  jeune  plant  mis  en  pépinière ,  ne  demande  plus  que 
quelques  labours  faits  de  temps  à  autre.  Si ,  après  la  pre- 
mière année  de  pépinière ,  il  se  trouve  des  tiges  qui  ne  soient 
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pas  assex  fort*  pour  recevoir  la  greffe  ,  on  doit  les  receper 
près  de  terre.  Cette  opération  augmente  le  nombre  et  la  force 
des  racines.;  et  il  est  rare  qu'à  u  seconde  année  jon  n'ait  pas 
des  tiges  d'une  belle  renne.  Ce  retranchement  doit  avoir  lien 
«n  février  on  mars ,  Lorsqu'il  ne  gèle  plus* 

Le  marier  est  susceptible  de  .tontes  les  espèces  de  greft. 
Celle  à  écuason  est  aujourd'hui  la  seule  employée  dans  les 
pépinières.  On  greffe  ainsi  an  bas  de  la  tige  de  Tannée ,  à  six 
pouces  au-dessus  dit  sol ,  pourvu  que  dans  cet  endroit  la 
tige  ait  au  moins  si*  lignes  de  diamètre  ;  sans  quoi  elle  est 
trop  ibible  pour  recevoir  l'écussonv  On  ne  doit  greffer  que 
lorsque  la  sève  commence  à  être  en  mouvement.  On  peut 
également  faire  cette  opération  à  la  seconde  sève. 

Si  quelque  circonstance  a  empêché  de  greffer  dans  la  pé- 
pinière >  on  laisse  l'arbre  s'y  fortifier,  et ,  quand  il  a  acquis 
une  grosseur  raisonnable ,  on  le  transplante  -à  demeure  ;  on 
arrête  son  tronc  à  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  ;  on  lui  laisse 

Eoussejr ,  pendant  l'année  suivante  >  un  certain  nombre  dé 
ranches  ;  dans  le  cours  de  l'été  t  on  supprime  les  surnumé-r 
raires  ;  les  trois ,  quatre  ou  cinq  que  Ton  conserve  comme 
les  mieux  disposées  et  les  mieux  venantes ,  sont  greffées  en 
flûte. 

Dans  le  Midi  de  la  France,  on  transplante  le  marier  en 
tout  temps ,  et  principalement  au  renouvellement  des  deux 
sèves.  Je  ne  crois  pas  que  cette  transplantation  fût  avanta- 
geuse dans  les  provinces  du  Nord.  En  général ,  c'est  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  la  chute  entière  des  feuilles 
qu'elle  doit  avoir  lieu.  On  gagne  beaucoup  à  transplanter  de 
bonne  heure.  Le  mûrier ,  dit-on,  est  le  plus  prudent  des  ar- 
bres ,  parce  qu'il  pousse  fort  tard  ;  c'est  que  sa  végétation  né 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  à 
un  certain  point.  Dans  la  Provence  et  le  Bas-Languedoc,  ses 
feuilles  paroissent  un  mois  plus  tût  que  dans  le  Nord,  et  ces 

f tendant  elles  tombent  presque  en  même  temps  dans  l'un  et 
'autre  climat  Ainsi  on  peut  choisir  partout  la  même  époque , 
c'est-à-dire  ,  le  commencement  de  l'hiver  pour  le  trans- 
planter. 

La  profondeur  et  l'ouverture  des  fosses  doivent  être  pro- 
portionnées à  l'étendue  et  au  volume  des  racines.  La  distance 
de  Tune  à  l'autre  fosse  ne  sauroit  être  fixée  ;  elle  dépend  de 
la  qualité  du  sol,  du  climat  et  de  la  destination  4e  l'arbre.  Le 
mûrier  (  à  plein  vent  )  est  destiné  à  border  tes  champs  et  les 
grands  chemins ,  ou  à  couvrir  un  champ.  Le  sol  est  bon ,  mé- 
diocre ou  mauvais ,  sec  ou  humide.  Six  toises  sont  k  peine 
suffisantes  dans  un.  bon  fond,  où  les  arbres  sont  placés  en  li- 
sières ;  quatre  dans  le  médiocre  et  trois  dans  le  mauvais. 
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Le  marier  est  ton  de»  arbres  qui  souffrent  le  moins  de  la  re~ 
plantation ,  quoique  son  tronc  ait  déjà  acqnis  iroe  certaine 
grosseur.  Rosier  a  fait  réplanter  des  mariera  âgés  de  fias  de 
vingt-cinq  ans,  qui  ont  très-bien  repris. 

Durant  la  première  année ,  cet  arbre  n'exige  aucun  travail 
particulier,  sinon  quelques  labours  donnés  tous  les  trois  mois» 
et  plus  souvent  si  Ton  peut  À  Tentrée  de  l'hiver ,  on  après 
qu'il  sera  passé  ,  on  le  taillera  ;  les  branches  gourmandes  et 
surnuméraires  seront  supprimées  ;  on  n'en  laissera  que  trois 
ou  quatre  au  plus,  et  on  recouvrira  les  plaies.  Le  point  essen- 
tiel, d'où  dépendent  par  la  suite  labeauté  et  la  prospérité  de  la 
tête  du  muner ,  est  de  conserver  dans  ses  branches  un  équi- 
libre tel ,  que  la  sève  ne  se  porte  pas  plus  à  Tune  qu'à  l'autre. 
Si  une  branche  est  trop  forte  et  sa  voisine  trop  foinle ,  la  pre* 
mière  demande  une  taillé  longue  9  et  la  seconde  une  taille 
courte .  à  un ,  deux  ou  trois  yeux,  suivant  sa  vigueur.  En  rava- 
lant celles  qui  SQût  trop  vigoureuses ,  on  les  oblige  à  pousser 
des  bourgeons  f  qui  se  mettront  ensuite  en  équilibre  avec  les 
autres  branches  *,  et  jusqu'à  ce  moment,  les  branches  (bibles 
acquerront  une  bonne  consistance.  La  taille  du  marier  doit  se 
(aire  depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver. 

La  récolte  des  feuilles  force  la  sève  à.  refluer  dans  le  corps 
et  les  branches  de  l'arbre  ^  s'il  jne  se  bâtoit.  d'en  pousser  de 
nouvelles ,  ses  canaux  serpientKienidt  engorgés, \p  sève  s'y 
putréfierait,  et  Isl  mort  seroit  la  suite  de  peite  stagnation  con- 
tre nature»  N'est-il  pas  évident  qu'en  taillant  à  cette  époque 
en  diminue  le.  nombre  des  couloirs.,  dont  la  séye  a  alors  le 
plus  grand  besoin  f  Le  même  raisonnement  peut  être  appli- 
qué b  la  taille  faite  avant  le  renouvellement  de  la  seconde 
séve.  Cette  taille  a  des  suites  aussi  fâcheuses  que  la  première. 


rier  huit  ou  quinze  jours  après  la  chute  des  feuilles,  lorsque 
tonte  végétation  a  cessé ,  quand  tous  les  boutons  qui  doivent 
former  les  bourgeons  anpnniemps  suivant  ont  acquis  leur  per- 
fection ,  alors  l'arbre  n'est  exposé  à  aucun  accident ,  et  son 
tronc  reste  sain ,  sans  cavité  ni  gouttière. 

Les  arbres  qui  ne  sent  pfrtnt  contrariés  par  Je  maki  de 
l'homme  <,  poussent  leurs  branches  suivant  des  apgte*  régu- 
liers ;  et  ces  angles  varient  selon  les  difliérena £ges  de  l'indi- 
vidu ,  depuis  dix  degrés  jusqu'à  quatre-vingts.  Lorsque  l'arbr* 
est  dans  toute  sa  forte,  se§  branches  font  communément, 
avec  la  tige,  on  angle  de  quarante  à  quarante  -  cinq  degrés* 
On  doit  donc  tailler  le  mûrier  de  manière  à  conserver  on  à 
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faire  prendre  à  ses*  branches  cette  direction ,  qui  est  .reconnue 
la  plus  avantageuse ,  et  qui  perpétue  et  ménage  sa  force. 

Si  on  Laisse  subsister  la  branche  verticale  au  sommet  de  la 
tige ,  la  sève  y  afflue  ;  et  cette  branche  enrichie  d  une  sève 
surabondante ,  appauvrit  et  dessèche  les  inférieures.  Si  la 
taille  est  parallèle ,  suivant  la  coutume  d'une  grande  partie  du 
Bas- Languedoc  ,  on  a,  pendant  quelques  années ,  beaucoup 
de  jeune  bois  ,  et  par  conséquent  des  feuilles  larges  et  bien 
nourries;  mais  l'arbre  s'épuise  ,  e£  on  est  obligé  de  revenir 
souvent  à  de  fortes  tailles. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  dans  la  taille  parallèle  ou  hori- 
zontale ,  pas  même  pour  la  facilité  de  la  récolte ,  puisqu'il 
faut  que  l'échelle  de  celui  qui  cueille  la  feuille ,  soit  promenée 
sur  toute  la  longueur  des  branches,  qui  sont  très-allongées  et 
parallèlement  étendues.  D'ailleurs  cette  taille  amène  plus 
promptement  l'arbre  vers  sa  décrépitude  ,  nuit  au'tronc ,  et 
occasione  une  perte  considérable  au  sol  recouvert  par  les 
branches,  qui  forment  des  espèces  de  parasols.  An  contraire  , 
l'arbre  dont  la  faille  a  été  dirigée  vers  l'angle  de  quarante- 
cinq  degrés,  étant  maintenu  dans  sa  position  naturelle,  n'in- 
tercepte point  l'air  et  le  soleil  aux  grains  semés  dessous;  il  ne 
perd  pas  chaque  année  autant  de  bois ,  et  il  se  garnit  d'un? 
plus  grand  nombre  de  branches  du  premier  et  du  second  or- 
dre ,  qui  sont  autant  d'échelons  ou  de  points  d'appui ,  à  l'aide 
desquels,«une  fois  monté  sur  l'arbre  ,  on  peut  en  cueillir  très- 
facilement  les  feuilles  jusqu'au  sommet.  Enfin  il  fournit  une 
grande  quantité  de  feuilles ,  ainsi  que  feroit  le  mûrier  qui  au- 
roit  été  livré  à  lui-même  depuis  le  moment  de  sa  plantation  ; 
et  ces  feuilles  recevant  toutes  à  peu  près  les  regards  du  soleil , 
leur  suc  se  trouve  plus  également  et  mieux  élaboré.  Leshabi- 
tans  du  royaume  de  Grenade  ne  taillent  jamais  leurs  mûriers  , 
et  leur  soie  est  la  plus  fine  de  l'Espagne;  ce  qui  prouve  que 
dans  la  taille  de  ces  arbres  il  faut  se  rapprocher  le  plus  qu'il 
est  possible  de  la  nature. 

Du  Mûrier  nain.  —  La  culture  du  mûrier  nain ,  préférée  à 
celle  du  mûrier  à  haute  tige,  a  été  soutenue  et  contredite  par 
des  auteurs  respectables  et  des  cultivateurs  instruits.  Parmi 
les  uns  et  les  autres,  on  peut  citer  M.  Sauvages  qui  l'improuve  , 
et  M.  Payan  qui  l'adopte.  Ce  dernier,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ,  insérée  dans  son  Histoire 
naturelle  du  Dauphiné ,  développe  les  principes  qui  l'ont  guidé 
dans  cette  culture,  qu'il  a  suivie  pendant  plus  de  trente  ans,  et 
en  présente  les  avantages  qu'on  peut  réduire  aux  sui vans  : 
iy°  Les  mûriers  nains  réussissent  où  ceux  à  haute  tige  ne  végè- 
tent qu'avec  peine.  a.°  Ils  donnent  des  feuilles  plus  préco- 
ces, ressource  précieuse  au  moment  où  le  ver-à  poie  rient 
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tféclore  ,  surtout  dans  les  paya  chauds ,  où  l'éducation  de  cet 
vers  ne  réassit  Qu'autant  qu'elle  est  avancée.  3.°  Des  femmes  « 
des  enfans  en  ramassent  la  feuille  sans  peine,  sans  risque  ,  et 
pins  promptement  que  les  hommes  les  plus  adroits  ne  le  fe- 
roient  sur  des  grands  arbres.^*0  Leur  feuille  est  aussi  bonrfe  que 
celle  des  autres  mûriers  ;  mais  il  faut  observer  que  les  feuilles 
des  plantations  nouvelles  doivent  être  données  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'éducation;  qu'il  faut  réserver  celles  des  vieux 
{tieds  pour  l'époque  de  lafréze.  {V.  le  molV  er-a-soie).  5.°  Dans 
a  culture  des  mûriers  nains,  tout  le  terrain  est  mis  à  profit. 
6.°  Le  propriétaire  est  plus  tôt  remboursé  de  ses  avances. 

M.  de  Sauvages ,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  l'éducation 
des  vers-à-soie  et  sur  le  mûrier  f  n'est  pas  du  même  avis  que 
M.  Payan  sur  le  produit  du  mûrier  nain ,  comparé  à  celui  que 
donne  le  mûrier  à  haute  tige.  Voici  comment  il  s'explique. 

«  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  les  premières  années  de  la 
plantation ,  le  champ  de  mûriers  nains  ne  rende  beaucoup  plus 
de  feuilles  que  celui  des  mûriers  de  tige  ;  mais  celui-ci  en  re- 
vanche en  donnera  beaucoup  plus  que  l'autre,  lorsque   les 
mûriers  des  deux  champs  auront  pris  leur  entier  accroisse* 
ment.»  La  raison  de  cette  dernière  assertion  est  évidente.  Les 
mûriers  nains  doivent  toujours  laisser  de  grands  vides  entre 
eux  ;  si  leurs  branches  qui  s'étendent  de  côté  se  touchoient,  le 
peu  de  hauteur  qu'elles  ont  au-dessus  de  terre  ne  permettroit 
pas  aux  ouvriers  d'y  aborder  pour  les  cultures.  D'ailleurs  leur 
tête  d'une  taille  déterminée ,  n'est  jamais  plus  haute  que  de 
cinq  à  six  pieds,  et  ne  peut  donner  de  feuilles  qu'à  propor- 
tion de  cette  masse  ;  au  lieu  que  celle  des  mûriers  de  tige  s'élève 
le  plus  souvent  au-dessus  de  deux  toises  ;  et  les  branches  de 
deux  mûriers  voisins  venant  à  se  toucher  dans  quelques  an- 
nées, remplissent  les  grands  videsmi'elles  laissoient  d'abord 
entre  elles,  sans  gêner  cependant  m  ouvriers  dans  les  labours 
qu'ils  font  par-dessous. 

Des  Haies  de  mûriers.  Les  haies  de  mûriers  donnent  une  clô- 
ture impénétrable  ,  et  procurent  une  feuille  précoce.  Pour 
les  former ,  on  ouvre  sur  toute  la  longueur  proposée,  une 
tranchée  de  trois  pieds  et  demi  de  largeur  sur  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur ,  et  avec  les  précautions  indiquées  ci- 
dessus  ,  pour  la  plantation ,  on  dispose  les  pourrettes  sur  l'un 
des  bords  de  la  tranchée ,  en  leur  conservant  quatre  pieds 
d'intervalle;  l'autre  bord  est  garni  pareillement  de  sujets  t 
mais  disposés  de  manière  que  les  pourrettes  de  l'un  des  bords 
se  trouvent  vis-à-vis  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  celles 
du  bord  opposé.  On  les  recèpe  à  deux  pouces  au-dessus  du 
terrain ,  et  on  n'y  touche-plus  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  an- 
jnge.  A  cette  époque ,  on  ravale  les  plants  à  quatre  pouces  de 
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hauteur  ;  les  branches  latérales  sont  alors  conservées  ;  on  les 
incline  vers  l'horizon  ;  de  ces  branches  inclinées  s'élancent 
de  nouveaux  bourgeons  qu'on  incline  encore ,  en  les  forçant 
de  former  les  ans  avec  les  autres  àes  losanges  très-allon- 
gées par  les  deux  bouts,  et  même  en  les  greffant  par  appro- 
che au  point  de  leur  réunion.  On  ne  doit  -permettre  4  aucune 
branche  de  croître  en  ligne  droite ,  parce  qu'elle  absorberoit 
la  sève  des  branches  inférieures. 

Les  soins  annuels  que  cette  haie  exige ,  sont  d'être  taillée 
au  ciseau ,  ou  au  croissant ,  ou  à  la  serpette  ,  après  la  chute 
des  feuilles  et  avant  la  seconde  sève.  Quand  sa  hauteur  aura 
été  conduite  de  cette  manière  jusqu'à  cinq  on  six  pieds  d'élé- 
vation ,  on  pourra  l'y  assujettir ,  et  arrêter  en  même  temps 
Son  épaisseur. 

Après  la  haie  plantée  en  sureau,  celle  de  mûrier  est  la  plu* 
tôt  venue.  Elle  ne  laisse  pas  que  de  donner  un  asse*  non 
nombre  de  fagots  pour  le  four.  Ceux  4pii  veulent  en  cueillir 
la  feuille  pour  la  première,  et  même  pour  la  seconde  éduca- 
tion du  ver-à-soie  ,  peuvent  conserver  les  pousses  de  la  se- 
conde sève  ,  et  les  tailler  aussitôt  après  que  la  feuille  a  été 
recueillie. 

'  Dans  le  TJonquin,  lés  mûriers  sont  plantés  en  palissades, 
à  hauteur  d'homme ,  très-peu  éloignées  les  unes  des  autres , 
et  par  conséquent  privées  de  l'influence  du  soleil.  Si  on  les 
disposoit  de  même  dans  les  parties  moyennes  de  la  France  , 
les  feutlied  seroient  trop  aqueuses ,  et  par  conséquent  influe*» 
roiept  d'une  manière  nuisible  sur  la  santé  des  vers  et  la  qua- 
lité de  la  soie. 

Des  taUHs  de  marins.  On  peut  considérer  le  mûrier  en  taillis 
sans  sa  feuille ,  quoiqu'elle  soit  presque  aussi  abondante  et 
aussi  aisée  à  cueillir  que  c^le  du  mûrier  min;  envisagés  ainsi, 
les  taHlfc  de  mûrier  prépaient  plusieurs  avantages.  Ils  sont 
propres  à  garnir  les  terrains  m  on  tue  ux  et  rocailleux ,  dont  on 
nesauroit  tirer  presque  aucun  parti  ;  ils  peuvent  couvrir  ceux 
que  leur  étoignetnent  ou  leur  pente  trop  rapide  ne  permet  pas 
de  cultiver  en  grain  ;  par  le  moyen  de  ces  taillis,  on  peut 
mettre  en  valeur  dlmmenses  bruyères ,  dont  l'utilité  se  borne 
à  on  simple  parcours  de  troupeaux  ;  ils  fournissent  dir  bois  de 
chaullage  et  des  échalas  ;  enfin  leurs  vastes  souches  et  leurs 
racines  superficielles  soutiennent  et  arrêtent  les  terres  contre 
les  efforts  des  pluies  d'orage. 

Tous  les  arbres  de  pépinières ,  qui  ne  pourront  servir  aux 
plantations  de  mûriers  à  plein  vent  ou  nains ,  seront  utiles  dans 
les  taillis*  On  doit  les  planter  dans  des  fosses  espacées  en 
tout  sens  de  six  ou  neuf  pieds. 

On  laissera  chaque  touffe  s'étendre  à  droite  et  à  gauche,  dé 
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manière  pourtant  a  ne  pas  gêner  la  culture  ;  il  en  résultera 
i\n  plus  grand  produit  de  rameaux  et  de  feuilles.  Les  jets  qui 
s'élèveront  en  pyramides  seront  taillés  tous  les  deux  ans. 
M.  de  la  Gardette  propose  de  planter  les  mûriers  taillis  à 
intervalle  de  six  à  sept  pieds ,  sur  la  même  file ,  et  en  sépa«» 
rant  les  files  de  trois  toises., 

«  L'entrée  de  ces  taillis  ,  dit  Rozier  ,  doit  être  interdite 
aux  troupeaux ,  excepté  pendant  l'hiver  ;  encore  faut-il  que  la 
feuille  tombée  ait  eu  le  temps  de  se  dessécher ,  parce  qu'elle 
sert  d'engrais.  Ce  n'est  donc  que  depuis  le  mois  de  janviefr  , 
jusqu'au  commencement  de  mars  ou  d'avril ,  suivant  le  climat, 
que  le  parcours  sera  permis.  Après  les  premières  années ,  les 
brebis  y  trouveront  une  herbe  fine  et  abondante.  11  n'existe 
point  de  taillis  d'un  produit  égal,  et  dont  l'accroissement  soit 
aussi  prompt  .» 

Je  ne  parlerai  point  de  la  propagation  des  mûriers  par 
boutures  ou  marcottes;  ces  sortes  de  productions  ne  donnent 
jamais  que  des  arbres  dégénérés.  D'aiOeurs,  il  est  si  aisé  de  se 
procurer  des  sujets  par  la  voie  du  semis,  et  il  est  si  avanta- 
geux ,  que  les  autres  moyens  de  multiplication  peuvent  être 
négligés. 

11  est  difficile  d'assigner  l'âge  fixe  auquel  un  jeune  marier 
peut  être  effeuillé.  La  première  cueillette  dépend  de  la  force 
do  sujet  ;  elle  a  ordinairement  lieu  la  troisième  ou  la  ma* 
trième  année  après  la  plantation.  Comme  ces  jeunes  arbre* 
seront  les  premiers  garnis,  c'est  par  eux  que  doit  commencer 
la  récolte  ,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  pousser  des  jets  longs* 
bien  nourris  et  devenus  ligneux  avant  la  chute  des  feuilles.  La 
feuille  des  jeunes  mûriers  est  en  général  trop  aqueuse  et  pet 
nourrissante;  elle  ressemble  en  ce  point  à  celle  des  mènera 
plantés  dans  des  fonds  bas  et  humides. 

De  la  manière  de  la  cueillir  dépend  la  prospérité  de  l'arbre^. 
On  doit  prendre  la  petite  branche  d'une  main ,  et  glisser  l'au- 
tre de  bas  en  haut»  Si ,  au  contraire ,  on  prend  de  haut  en  bas, 
l'effort  de  la  main  fait  sauter  les  yeux  ou  boutons ,  et  leur 
rupuircentrainant  souvent  uni  partie  de  l'écorce ,  forme  des 
plaies  sur  l'arbre.  Si,  pour  avoir  plus  tût  fait,  on  arrache  1$ 
yetit  bouquet  de  feuilles  qui  se  présente,  on  détruit  les  bour- 
geon* à  venir;  la  sève  se  porte  alors  entièrement  vers  ceux 
du  sommet  ;  il  n'en  pousse  plus  dans  la  partie  inférieure  de* 
branches  :  ce  qui  oblige  à  les  ravaler  souvent ,  d'où  résulte 
4'énuif  emeni  de  l'arbre.  On  doit  donc  cueillir  feuille  à  feuille, 
et  bisser  les  deux  plus  élevées  du  bouquet,  afin  qu'elles  fa*- 
«agitent  le  prolopgement  de  l'œil  en  bourgeon. 

A.  mesure  qu'on  effeuille  nn  arbre  ',  on*  doit  séparer  les 
mfcçs,  et  ne  pas  les  mêler  avec  le*  feuilles  dans  les  sacs.  C'est 
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augmenter  le  fardeau  en  pure  perte  ;  d'ailleurs  l'odeur  ou  l'air 
qui  s'exhale  des  fruits ,  se  communiquant  à  la  feuille ,  l'altère 
et  la  rend  nuisible  au  ver-à-soie.  Aussitôt  que  les  charges  de 
feuilles  sont  arrivées  au  lieu  de  leur  destination  ,  il  faut  les 
ôter  des  sacs ,  les  étendre  dans  un  lieu  bien  aéré ,  et  achever 
d'en  séparer  les  fruits ,  qu'on  jette  à  la  volaille.  Elles  ne  doi- 
vent jamais  rester  amoncelées* ,  pressées  ou  serrées ,  elles 
s'éehaufleroient  alors ,  fermenteroient  et  donneroient  des 
maladie  aux  vers. 

Un  point  essentiel  dans  la  récolte  des  feuilles ,  est  d'en  dé- 
pouiller complètement  l'arbre ,  une  fois  qu'on  a  commencé  à 
cueillir.  Si  on  en  laisse  sur  quelques  branches ,  la  sève  suivra 
son  cours  ordinaire,  et  ne  nourrira  qu'imparfaitement  la  par- 
tie effeuillée.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille  ef- 
feuiller l'arbre  chaque  année  ;  quand  sa  feuille  est  attaquée 
par  la  rouille ,  quand  elle  est  jaune  et  languissante ,  c'est  une 
preuve  qu'il  souffre ,  et  on  augmenterait  alors  son  mal-être  ; 
au  lieu  de  le  dépouiller,  il  faut  chercher  à  le  rétablir  par  des 
labours ,  par  des  engrais ,  ou  par  tout  autre  moyen. 

Aussitôt  après  avoir  cueilli  les  feuilles  du  mûrier ,  on  l'é- 
monde.  Emonder  n'est  pas  tailler,  mais  c'est  supprimer  tous 
les  bois  morts,  les  chicots  ,  les  ergots,  le  bout  des  branches 
Passées ,  réparer  les  déchirures ,  et  tout  au  plus  enlever  quel- 
ques petites  branches  chiffonnées  qui  nuiroient  à  l'accroisse- 
ment des  bourgeons ,  ou  qui  leur  feroient  prendre  une  nou- 
velle direction.  La  taille ,  différente  de  l'émondage ,  n'a  lieu 
qu'après  la  chute  naturelle  des  feuilles,  c'est-à-dire,  lorsque 
l'arbre,  n'est  plus  en  sève*  ♦ 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  feuille  du  marier  doit 
varier  en  qualité  selon  le  sol  et  le  climat ,  et  donner  par  con- 
séquent des  qualités  de  soie  différentes.  Les  mûriers  plantés 
dans  un  sol  léger,  substantiel  et  naturellement  sec,  ou  dans 
an  sol  rocailleux ,  pierreux ,  et  qui  a  du  fond  ,  fournissent 
nne  feuille  moins  jîbondante  en  sucs  ,  moins  noyée  d'eau , 
mais  dont  les  principes  sont  mieux  assimilés  entre  eux,  et  les 
parties  nutritives  plus  élaborées. 

Les  mûriers,  au  contraire,  qui  croissent  dans  un  sol  riche 
en  terre  végétale ,  et  formant  un  excellent  champ  à  blé  y  à 
lin  ou  à  chanvre ,  ont  une  feuille  plus  large ,  plus  épaisse  et 
plus  aqueuse.  Le  ver  y  trouve  une  ample  nourriture  ,  mais 

}>lus  grossière.  Il  est  rare»  dans  les  années  pluvieuses,  de  voir 
a  soie  de  belle  qualité.  Quelle  peut  donc  être  celle  qui  aura 
été  filée  par  des  vers  nourris  avec  la  feuille  de  l'arbre  planté 
dans  un  bas-fond ,  dans  un  terrain  aquatique  ,  ou  dont  la 
couche  inférieure  est  de  l'argile  ?  elle  sera  à  coup  sûr  médio- 
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ère ,  et  rarement  les  vers  seront  exempts  de  ees  maladies  qui 
en  détruisent  la  moitié. 

II.  Propriétés  économiques  et  <T agrément  des  Mûriers. 

La  feuille  du  mûrier  employée  à  la  nourriture' et  k  Pédo- 
cation  des  vers-à-soie ,  fait  sans  doute  la  plus  grande  richesse 
de  cet  arbre.  Mais  il  présente  en  même  temps  aux  arts ,  à  la 
médecine  et  'k  l'amateur  des  jardins,  d'autres  avantages.  Sou 
écorce  préparée  comme  le  lin ,  donne  de  la  filasse .  Cette  pro- 


qu'en  dit  OBNer  de  Serresj 
dans  son  Théâtre  d'agriculture.  Ce  fragment  de  son  ouvrage  no 

Ïieut  être  omis  dans  cet  article.  Afin  qu'il  fût  entendu  de  toug 
es  lecteurs,  je  me  suis  permis  d'en  rajeunir  un  peu  le  style. 

«  Le  revenu  du  mûrier  blanc  ,  dit  Olivier  de  Serres ,  nci 
consiste  pas  seulement  dans  la  feuille  pour  en  avoir  la  soie  r 
mais  aussi  dans  l'écorce  pour  en  faire  des  cordages ,  des  toiles 
grosses  9  moyennes  ,  fines ,  déliées  comme  Ton  voudra  ;  eu 
quoi  il  paroît  être  la  plante  la  plus  riche  dont  nous  ayons  eu 
connoissance.  J'ai  déjà  parlé  de  la  feuille  du  mûrier,  de  sofa 
utilité ,  de  son  emploi  ,  et  de  la  r&amère  d'en  retirer  la  soie  » 
je  vais  maintenant  faire  connoître  les  propriétés  de  sou 
ecorce ,  et,  comme  il  a  plu  au  roi  me  l'ordonner,  publier  les 
moyens  de  la  convertir  en  cordages ,  toiles ,  etc. 

»  Voici  comment  j'ai  acquis' la  connoissance  de  ces  pro— 

Îriétés.  L'écorce  du  mûrier  blanc  se  séparant  facilement  de  son 
ois,  quand  l'arbre  est  en  sève,  j'en  fis  faire  des  cordes,  à 
l'imitation  de  celles  d'écorce  de  tilleul  qu'on  façonne  en 
France.  Ces  cordes  ayant  él£  mises  à  sécher  au  haut  de  ma 
maison  ,  furent  jetées  par  le  vent  dans  un  fossé.  Après  y  avoir 
séjourné  quelques  jours,  elles  furent  retirées  de  l'eau  boueuse,1 
et  lavées  en  eau  claire.  Quand  elles  furent  tordues  et  séchées, 
je  vis  paroître  la  teille  ou  poil ,  matière  de  la  toile  comme 
soie  ou  fin  lin.  Je  fisbattre  ces  écorcés  à  coups  de  massue  pour 
en  séparer  le  dessus,  qui,  s'en  allant  en  poussière  ,  laissa  la 
matière  douce  et  molle ,  laquelle  broyée  ,  sérancée,  peignée, 
devint  propre  à  être  filée ,  et  ensuite  à  être  tissue  et  réduite 
en  toile.  Plus  de  trente  ans  auparavant  j'avois  employé  l'é- 
corce des  tendres  rejetons  de  mûriers  blancs  ,  à  lier  des  entes 
à  écusson  ,  au  lieu  de  chanvre  dont  on  se  sert  communément. 
»  Voilà  la  première  preuve  de  ta  valeur  de  l'écorce  du 
mûrier  blanc.  On  peut  tirer  un  grand  parti  de  cet. essai  réduit 
en  art.  plusieurs  plantes' et  arbres  rendent  aussi  du  poil ,  mais 
en  petite  quantité ,  ou  de  foible  qualité.  Il  n'en  est  pas  ainsi 


r. 


5a  MUR 

du  marier  liant.  L'abondance  de  son  branchage,  la  facilité  de 
l'écorcement ,  la  bonté  du  poil  qui  en  procède  ,  rendent  le 
profit  très-assuré  ;  avec  peu  de  dépense  le  père  de  famille 
retirera  des  avantages  infinis  de  te  riche  arbre,  dont  la  valeur, 
inconnue  à  nos  ancêtres,  a  demeuré  comme  enterrée  jusqu'à 
présent* 

«  Mais  pour  rendre  ces  avantages  durables ,  c'est-à-dire ,, 
our  écorcer  le  mûrier  sans  l'offenser,  ceci  soit  noté  que ,  pour 
e  bien  dt  la  soie ,  il  est  nécessaire  d'émonder,  d'élaguer ,. 
4' été  ter  ces  arbres  aussitôt  après  en  avoir  cueilli  la  feuille 
pour  1^  nourriture  des  vers,  selon  toutefois  les  distinctions 
requise*.  Les  Hanches  provenant  de  ces  coupes  serviront  à 
notre  invention,  parce  qu'étant  qlors  en  sève  (car  dans  tout 
autre  cas  il  ne  faut  jamais  mettre  la  serpe  aux  arbres) ,  elles 
s'écorceront  facilement ,  et  Ton  tirera  ainsi  parti  d'une  chose 
perdue ,  car  aussi  bien  faudroit-il  jeter  ces  branches  au  feu  ; 
et  même  dépouillées  de  leur  écorce ,  elles  pourront  égale- 
ment être  brûlées,  si  on  n'aime  mieux  les  employer  aupara- 
vant en  cloisons  de  jardins,  vignes ,  etc. ,  à  quoi  ce  branchage 
est  très-propre  éjaot  sec,  parce  qu'il  est  dur  et  ne  pourrit  pas 
3e  long-temps. 

«  Comme  les  diverses  qualités  des  branches  diversifient  la 
valeur  des  éeorces,  dont  les  plus  fines  procèdent  des  tendres 
sommités  des  arbres ,  les  grossières  des  grosses  branches  déjà 
endurcies  ,  les  moyennes  de  celles  qui  tiennent  l'entre-deux, 
lorsqu'on  taillera  les  mûriers ,  soit  en  les  émondant,  élaguant 
ouétêtant,  le  branchage  en  sera  assorti,  et  l'on  en  mettra 
chaque  sorte  à  part  et  en  faisceaux ,  afin  de  pouvoir  retirer 
et  manier,  sans  confusion,  toutes  les  éeorces  selon  leurs  pro- 
priétés particulières.  On  les  séparera  sans  délai  de  leurs 
branches ,  profitant  pour  cela  fie  la  fleur  de  la  sève  qui  passe 
vite ,  sans  laquelle  on  ne  peut  faire  cette  opération  ;  ensuite 
les  ayant  bottëlées ,  chacune  des  trois  sortes  à  part ,  on  les 
tiendra  dans  l'eau  claire  ou  trouble ,  (/ois  ou  quatre  jours  , 
plus  ou  moins  selon  les  qualités  et  les  lieux  où  1  on  est  ;  c'est 
à  l'expérience  à  limiter  le  terme.  Mais  en  quelque  endroit 

'  qu'on  se  trouvé ,  on  ne  doit  pas  laisser  tremper  les  éeorces 
minées  et  tendres  aussi  long-temps  que  les  grosses  et  fortes. 
Retirées  de  l'eau  à  l'approche  du  soir,  elles  seront  étendues 
sur  Pherbe  de  la  prairie,  pour  y  demeurer  toute  la  nuit,  et 

'  pour  y  boire  les  rosées  du  matin»  Puis ,  dés  que  le  soleil 
commencera    à  s'élever,   elles  seront  amoncelées  jusqu'à 

J  l'heure  de  son  coucher, remises  alors  au  serein,  le  lendemain 
retirées  du  soleil  comme  il  a  été  dit,  et  ainsi  de  suite  pendant 
dix  à  douze  jours ,  à  la  manière  des  lins,  et  jusqu'à  ce  que  la 

"matière  parois**  suffisamment  rouie',  ce  qu'on  reconnoitra 
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en  séchant  et  battant  me  poignée  de  chacune  de  ces  Irak 

.écorces. 

«  Le  bois  des  taillis  de  mûriers  est  employé  utilement 
comme  perches  à  soutenir  des  treillages  f  comme  tuteurs  pour 
les  arbres.  Celui  du  trpnc  et  dès  grosses  branches  fendu  et 
scié  en  planches  d'un  £  flçipji  ponces  d'épaisseur,  sert  à  U 
fabrication  des  vaisseaux  vinaire^.  Ce  bois  est  particulièrement 
avantageux  pour  les  vins  blanps  ;  il  ieur  communique  un  petit 

Îoût  agréable  et  approchant  de  celui  qu'où  appelle  violette. 
)aus.  les  pays  de  rignoblçs,  on  apprécie  le  (ois  de  marier 
pour  les  échalàs.  11  oure  infiniment  plus  que  les  autres  bois 
blancs ,  moins  que  le  chine  à  la  vérité  »  mai^  autant  que  celui 
des  taillis  de  châtaigniers,  surtout  si  on.aU  précaution  dp 
l'écorcer.  Le  bois  du  marier bfapcfèse,  selon  Varennes  de 
Feni%.,  ^3  liv.  i3  onces  3  gros  par  ppd  cube  ;  et  celui  du 
mûrier  noir,  £i  liv.  i£  onces  7  gros. 

«  La  culture  des  mûriers  ne  nuit  point  à-eelle.  des  blés  dans 
nos  provinces  méridionales,  ou  la  chaleur  du  climat  permet 
des  plantations  en  plein  de  ces  arbres  à  six  toises  de  distance 
les  uns  dés  autres,  sans  que  leur  ombrage  faste  tort  aux  blés  : 
l'on  en  garnit  les  bords  des  chemins ,  l'on  éri  fait  des  haies , 
des  bois  taillis  dans  les  mauvais  terrains  où  les  grains  ni  lés 
•  prés  artificiels  ne  sautoient  végéter  avec  succès. 

«  Le  mûrier,  dans  ces  contrées,  devient  encore  un  arbre 
tfè$-pré<îiëu*  pour  le4  décorations  des  jardins ,  puisque  1» 
ehanhHle,  le  hêtre,  ne  sauroient  y  croître  sans  4tre  largement 
àrfoiés ,  et  que  l'eau  y  esArop  rare  pour  être  consommée  eu 
objets  de  par  agrément.  JBb  mûrier  craint  peu  la  sécheresse; 
ses  branthes  se  prêtent  volontiers  à  la  forme  qu'on  veut  leur 
-  donner  ;  et  si  on  sait  les  conduire ,  les  incliner  à  propos  t  et 
supprimer  le  canal  direct  de  la  sève  ,  on  peut  en  faire  dès 
berceaux  agréables  et  des  palissades  semblables  à  celles  des 

•  charmille* ,  et  dont  les  feuilles  seront  d'un  vert  plus  gai. 

«  La  culture  de  cet  arbre  est  avantageuse  aux  troupeaux, 
parée  qu'on  en  ramasse  avec  soin  la  seconde  feuille  ,  qu'on- 
fait  séeher  pour  nourrir  les  moutons  en  hiver.  La  litière  des 
vers-à-soie  sert  aussi  à  la  nourriture  du  bétail ,  surtout  des 

•  cochons.;  ou  bien  elle  est  convertie  en  un  excellent  engrais , 
très-actif,  propre  à  la  vigne,  aux  blés  et  aux  Jardins.  » 

JLe  Émît  du  mûrier  noir  est  nourrissant  et  rafraîchissant  On, 
en  fait  un  sirop  simple  ou  composé,  propre  là  ealmer  la  toux 
et  à  diminuer  l'inflammation  àés  amygdales  dans  les  maux  de 
goree.  , 

On  retire  des  mûres,  après  qu'elles  ont  fermenté,  «a, 
vinaigre  très-fort  et  très -agréable.  Le  procédé  consiste  à  trai- 
ter ces  fruits  ^  pour  en  ayojr  du  vinaigre  f  comme  on  traite 
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les  raisins  pour  en  obtenir  du  vin.  Lorsqu'ils  sont  parvenus  k 
leur  degré  de  maturité ,  on  les  récolte  soit  sur  l'arbre ,  soit 
à  mesure  qu'ils  tombent;  ce  qui  est  plus  économique.  On  en 
remplit  un  tonneau  qu'on  foule  le  plus  possible ,  ainsi  qu'on 
fait  des  raisins  lorsqu'ils  sont  mis  dans  la  cuve  ;  la  fermenta- 
tion vineuse  s'établit.  Quand  elle  est  arrivée  à  son  plus  haut 
degré ,  on  tire  la  liqueur  du  tonneau ,  on  la  mêle  avec  celle 
que'  contiennent  encore  les  mûres  qu'on  exprime.  Cette 
liqueur  est  misé  dans  une  barrique;  quoique  douce  dans  son 
principe  ,  elle  V aigrit  au  point  que  ,  dans  l'espace  de  deux 
années  *  elle  est  convertie  en  un  excellent  vinaigre.  C'est  sur 
des  mâders  bldfuti  qu'il  convient  de  récolter  des  mûres  pour 
faire  du  vinaigré  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  n'en  pas  récolter 
la  feuille. -Tor.  lès 'mots  Soie  et  Bombyx,  (n.) 

MURIER  DES  HAIES.  C'est  une  Rokce,  RubusfnHi- 
cosus.  .(ln.)  t 

MURIER  DE  RENARD.  C'est  la  Ronce  a  fruits 

BLEUS ,  '  Rlibus  c&sius.  (LN.) 

MURINGÙi-RlNÛUE,  Nom  donné ,  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  ^  à  un  grand  arbre  qui  constitue  un  genre  par-; 
ticulier  ;  c'est  Vatfasta  payas  de  Loureiro.    Ce  naturaliste 
trouve  qu'il  a  des  rapports  avec  le  jaracatia  de  Pison.  (Bras.,  t 
pag.  160.    V.  Aliasie.  (la.) 

MURÏNSy  Murini.  famille  de,  rongeurs  que,  nous  avions 
établie  d'après^icq-dA^yr  dans  les  tableaux  du  24.**yoJume 
de  la  i,re,  édition  <}e  cet  oûyrage*EJle  ne  renfermoit  que  le 

enre  des  .rats  dont  la  queue  est  longue,  nue  et  éq?UJeuse. 

Iliger  (Prodr.  syst.,  mam.  ef.  ap.)  forme  aussi  une  famille  de 
burins,  murina,  caractérisée  ainsi  ;  pieds  de  devant  penta- 
dactyles  pu  tétrad,actyles ,  avec, un  pouce  court  en  forme  de 
verrue  ;  molaires  tuberculeuses  ,  au  nombre  de  ior  &,  6  à 
la  mâchoire  d'en  haut,  et  de  8  ou  6  en  bas;  queue  allongée  f 
poilue  ou  nue  et  annelée ,  ou  courte.  Elle  ^enferme  les 
.  .genres  arçiomys  (  marmotte  )  ;  criceius  (  hamster  );  mus  (  rat  )  ; 
spalax  (  rat-taupe ,  Cuv.  )  ;  et  baihyergus  (marmotte, du  Cap  )• 

.  (DESM.) 

MURIO  -  CARBONATE  de  plomb  de  Thompsoniror. 
Plomb  mçriaté.  (ln.) 

MU.RMÉCOPHAGE  ou  MYRMÉCOPHAGE. >qy<* 

Fourmilier»  (oesm.) 

MURMENTLE,  MURMELTH1ER  ou  MISTBEL- 
LERLE.  Gesner  rapporte  ces  noms  à  la  Marmotte.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

MURQK.  Nom  de  la  Carotte  ,  en  Hongrie,  (ln.) 

MURRA.  MORRHA,  Murrina  ,  Myrrhina.  Ce  sont 
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les  diverses  dénominations  qu'on  a  données  aux  rases  mur- 
rhins.  V.  Murrhin.  (ln.) 

MURRAI ,  Murraya.  Arbrisseau  à  feuilles  ailées  avec  im- 
paire ,  à  folioles  alternes ,  presque  ovales  ,  légèrement  cré- 
nelées ,  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales,  qui  cons- 
titue seul  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie ,  et  dans  la 
famille  des  hespéridées. 

Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  très-petit ,  persistant  et 
à  cinq  divisions  pointues  ;  en  cinq  pétales  oblongs ,  ongui- 
culés ,  beaucoup  plus  grands  que  le  calice  ,  et  disposés  en 
manière  de  cloche  ;  en  dix  étamines  inégales  ;  en  un  ovaire 
supérieur ,  entouré  d'un  anneau  urcéolé  ,  et  chargé  d'un  style 
dont  le  stigmate  est  en  tête  verruqueuse. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale-oblongue ,  rouge  dans  sa  matu- 
rité ,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences  jointes  ensemble 
et  un  peu  cartilagineuses  extérieurement. 

Le  murrai  croît  dans  les  Moluques.  On  le  cultive  pour  la 
bonne  odeur  de  ses  fleurs.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrages 
d'ébénisterie.  Il  se  voit  au  jardin  du  Muséum  de  Paris,  fi  a 
été  reconnu  que  c'est  la  même  plante* que  lé  Calchas  pawi- 
culé  du  mantissa  de  Linnseus ,  la  Mars  ave  ou  Bois  de  la 
Chine  de  Sonnerat.  Il  se  rapproche  infiniment  de  I'àglaia  de 
liOureiro.  (b.) 

1    MURREYR.  Nom  arabe  de  la  Picride  élevée,  Picris 
altîssima  ,  Delille.  aegypt. ,  pi.  it ,  fig.  a.  (ln.) 

MURRHIN  (  vases-murrfùni)-  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  à  des  vases  dont  ils  faisoiflpun  très-grand  cas ,  et  qu'ils 
tiroient  de  diverses  contrées  de  l'Orient ,  de  la  Carmanie 
(  contrée  d'Asie  au  nord-ouest  du  Golfe  persique  )  ,  du  pays 
des  Parthes  (  aujourd'hui  la  Perse  )  ,  et  particulièrement  de 
l'Egypte.  Ces  vases  étoient  de  deux  sortes  :  les  uns  se  fabri- 
.quoient  avec  une  matière  naturelle ,  çt  les  autres  avec  une 
matière  artificielle.  Ceux- ci  s'apportoient d'Egypte,  ils  étoient 
les  moins  estimés. 

La  matière  murrhine  naturelle  se  trouvoit  en  masses  assez 
.  volumineuses ,  pour  pouvoir  en  faire  de  petites  tables   et 
.  des  vases  qui  continssent  trois  setiers.  Ce  n'étoit  même  que 
.la,  très-petite  partie  des  morceaux  de  murrhîn  qui  pouvoit  ser- 
vir à  faire  àes  vases  à  boire  ,  d'où  il  faut  croire  que  le  mur- 
rhiïn  n'étoit  pas    rare  ni  d'un  grand  prix ,  mais  seulement 
les  blocs  d'un  grand  volume  :  aussi ,  observe  M.  RozièVe ,  n'a- 
t-on  jamais  cité  un  seul  objet  d'un  petit  volume  ayant  quelque 
valeur.  ^ 

La  matière  murrhine  étoit  assez  fragile  >  nrêdi^Phnent  dure 
et  même  susceptible  d'être  attaquée  par  l'action  des  dents. 
Elle  avoit  l'aspect  vitreux  ;  son  éclat,  quoique  brillant ,  n'é* 
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toit  pas  celui  des  gemmes.  Elle  en  offroit  cependantla  variété, 
la  richesse  et  la  vivacité  des  couleurs.  C'est  de  la  beauté  de 
ces  couleurs  que  les  vases  murrhins  tiroient  tout  leur  prix.  Les 
couleurs  dominantes  étoient  le  pourpre  (  ou  le  violet  foncé  ) 
et  le  blanc  disposé  par  bandes  ondulées  ou  contournées  de 
diverses  manières  ,  et  presque  toujours  séparées  par  une  troi- 
sième bande  qui ,  participant  des  deux  autres ,  imitoit  aux 
yeux  la  couleur  de  la  flamme.  On  admiroit  encore  certains 
reflets  irisés  qui  ajoutoient  à  la  beabté  de  la  matière  murrhin  e. 
Celle-ci  n'étoit  cependant  pas  toujours  pure ,  et  Pline  lui  re- 
proche d'être  sou  vent  sa  lie  à  l'intérieur  par  des  matières  étran- 
gères. La  transparence  parfaite  étoit  un  défaut  plutôt  qu'une 
qualité  dans  les  vases  murrhins. 

En  réfléchissant  sur  l'ensemble  des  caractères  et  des  qua- 
lités attribuées  à  la  matière  Jnurrhine  ,  on  est  surpris  de  leur 
similitude  avecles  caractères  et  les  qualités  de  la  chaux  fluatée; 
et  nous  ne  doutons  pas,  avec  M.  Rozière ,  quela chaux  fluatée 
en  masse  ,  qu'on  nomme  vulgairement  spath  fluor,  spath 
vitreux  ,  albâtre  vitreux,,  ne  soit  la  matière  des  vases  murrhins 
naturels.  M.  Rozière,  dans  un  excellent  Mémoire  (inséré 
dans  le  Journal  des  mines ,  vol.  36 ,  pag.  ig3) ,  d'où  nous  avons 
extrait  ces  lignes,  fait  voir  qu'on  a  cru ,  mais  à  tort,  que  la 
matière  murrhine  étoit  une  sorte  d'albâtre  calcaire  ou  gyp- 
seux  ,  ou  une  sorte  de  gomme  ,  ou  même  une  coquille  ,  soit 
encore  de  la  porcelaine  ou  pleine  la  sardonyx ,  ou  l'agathe, 
l'obsidienne  ,  et  la  pierre  d^yd  de  la  Chine.  En  comparant 
les  caractères  de  ces  substaVs  avec  ceux  de  la  matière  des 
vases  murrhins ,  on  voit  aussitôt  que  tous  ces  rapprochement 
sont  inexacts. 

La  fragilité  du  spath  fluor ,  son  altérabilité  au  feu  ,  et  plu- 
sieurs autres  circonstances  qui  tiennent  à  sa  nature  explique- 
raient pourquoi  aucun  vase  murrhin  naturel  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  M.  Gillet  -  Laumont ,  inspecteur  général  des 
mines,  possède  un  vase  de  spath  fluor  que,  à  sa  forme  et  à  ses 
caractères  de  vétusté  on  n'a  pu  méconnoftre  pour  un  vase  an- 
tique ,  cfest ,  sans  doute  ,  ajoute  M.  Rozière ,  un  des  anciens 
vases  murrhins.  Nous  ajouterons  aussi  que  ce  vase  fit  soupçon- 
ner à  M.  Gillet-Laumont  que  le  spath  fluor  pouvoh  bien  être 
la  matière  des  vases  murrhins.  Mais  Detom  a  indiqué  le  pre- 
mier U  rapprochement  de  ces  deux  substances.  L'on  sait 
qu'en  Angleterre  on  travaille  le  spath  fluor,  et  qu'on  en  fa- 
brique des  vases  et  d'autres  objets  d'agrément.  Cet  usage  pou- 
voit  doncJfei  exister  chez  les  anciens.  (V.  Chaux  fluatée.) 

Quant  Im  matière  des  vases  murrhins  artificiels  ou  au  faux 
murrhin  qui  se  fabriqUoît  dans  les  anciennes  manufactures  de 
Thèbes,  ce  de  voit  être  Une  matière  vitreuse ,  colorée  par 
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bandes  et  par  nuances.  On  sait  que  les  Egyptiens  ont  ex 
celle  de  tout  temps  dans  l'art  de  colorer  le  verre  et  dans  U 
fabrication  des  émaux,  (ln.) 

MURRINA.  V.  Murra.  (ln.) 

MURTA  et  MURTERA.  Noms  du  Myrte  ,  en  Espagne  ; 

myrtinos  et  murtones  sont  ceux  àts  fruits  de  ce  même  arbuste. 

(LN.) 

MURTE  et  MURÎRE  ouMETJRTE.  V.  Mttrtr.  (lk.) 
.    MURT1A  de  Pline.  V.  Myrtus.  (lh.) 

MU  RT  IL  LE.  C'est  la  même  chose  que  I'Airelie.  (r.) 

MURTRO.  C'est  le  Myrte  ,  en  Languedoc  Cet  arbri*- 
ceau ,  consacré  à  Vénus ,  étoit  le  symbole  de  l'amour  et  da 
mariage,  suivi  le  plus  souvent  de  chagrins ,  et  toujours  de 
soucis.  C'est  ce  que  signifie  le  nom  ketie  des  ohagrèu  que  l'on 
donne  encore  au  Myrtk  i  en  Languedoc,  (ln.) 

MURTUS.  V.  MyRtus.  (lu.)      * 

MURUCUI A ,  Mwwuia.  Genre  de  plantes  étaMi  par  Ja$- 
sieu.  Il  ne  diffère  des  Gr£1U1>ilies  que  par  l'absence  de  la 
couronne  frangée  ,  à  la  place  de  laquelle  on  trouve  un  tube 
conique  et  tronqué.  (B.) 

MURUGtJTl.  Nom  malàbare  de  Yhtdyotà  aurtadaria ,  L. 

JVIUftUMÈ.  Sur  la  cAte  orientale  d'Afrique,  on  cultive, 
'sous  ce  noiri ,  le  borassusfiàbdlifôrmis.  Ce  grand  et  magnifique 
palmier  s'y  trouve  également  sauvage.  Il  est  aussi  répandu 
dans  toute  l'Asie;  c'est  le  ûmpanaéu  tùtim  pana  des  Mala- 
bares ,  et  le  lai  ou  ialghata  de  Ceylan.  Les  Indiens  nomment 
sura  la  liqueur  vineuse  qu'ils  eh  retirent ,  et  jùgara  le  sucre 
qu'il  produit.  V.  Rom>tE*.  (iiO 

MURUO.  Nom  du  LttmrcEttALEStAttAtrçAfctdeRîsso, 
i  Nice,  (desm.) 

MUS.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  des'À a*$.  Sous 
cette  désignation  collective,  Linn&us  a  décrit  une  foule  de  pe- 
tits rongeurs  qui  sont  divisés  en  un  assez  grand  nombre  de  gen- 
res dont  les  caractères  sont  tirés  de  la  formé  et  du'nombre  des 
dents  molaires,  du  défaut  ou  de  l'existence  d'abajoues  ou  sacs 
propres  à  contenir  les  aliméns  ,4e  la  longueur  relative ,  ou  du 
manque  absolu  de  la  queue,  de  la  quantité  de  pdits  qui  couvrent 
.cette  partie  lorsqu'elle  existe,  etc.  V.  les  articles RaT9  Afiiî; 
Loir  ,  Myoxus;  GëRRoise  ,  Dîpus;  GERBiLtte;  CampagJioi.  , 
JLemmus;  tlkiisTEk.Grtdêlus;  IVIahmoïte  ,  Arctomys;  Qh- 

DATRA,  F/fcr;RAt-TAtJWt  Aèp<ÛU%,  HïOROttYS,  ECHrMYS, 

Bathyergûs  et  PêbëTêS. 

Quelques  animaux  assez  éloignés  des  rats  par  leur 
organisation ,  mais  leur  ressemblant  par  leur  petite  taille  et 


58  MUS' 

leurs  formes  extérieures,  ont  aussi  été  appelés  du  nom  de  musi 
par  certains  auteurs.  Ce  sont  notamment  les  Musaraignes» 
V,  ce  mot.  (desm.) 
MUS  ALPINUS.  Nom  latin  de  la  Marmotte.  V.  ce  mot. 

MUSA.  Nom  arabe  qui  désigne  les  bananiers ,  ainsi  que 
muz,  mauz ,  mauze,maum  et  musa.  Musa,  latinisé  par  les  bo- 
tanistes, indique  le  genre  Bananier.  V.ce  mot.  (ln.) 
MUSANGÈRE.  Nom  vulgaire  des  mésanges,  (v.) 
MUSARAIGNE,  Sorexy  Linn.f  End.,  Scbreb. -,  Cuv. „ 
Lacép. ,  lllig.  ;  Musaraneus,  Brisson.  Genre  de  mammifères 
carnassiers  de  la  famille  des  insectivores ,  présentant  les  ca- 
ractères suivans  :  Deux  incisives  supérieures  à  double  crochet, 
au  moyen  d'un  éperon  situé  à  leur  talon  ;  deux  incisives  in- 
férieures allongées  sortant  droites  de  l'alvéole  et  ne  se  cour- 
bant que  vers  l'extrémité  ;  canines  *  surtout  les  supérieures  9 
beaucoup  plus  petites  que  les  incisives ,  au  nombre  de  six  on 
huit  k  la  mâchoire  d'en  haut  et  de  quatre  seulement  à  celle 
d'en,  bas  ;  huit  molaires  supérieures  et  six  inférieures;  toutes 
à  couronne  large ,  hérissée  de  pointes ,  les  supérieures  étant 
les  plus  grandes  et  ayant  leur  tranchant  oblique  ;  tête  très- 
allongée;  nez  prolongé  et  mobile  ;  oreilles  courtes ,  arrondies; 
yeux  petits,  mais  visible^;  corps  couvert  de  poils  fins  et 
courts^  queue. plus  ou  moins  longue  v tantôt  tétragone ,  tan- 
tôt compriin.ee  <j*ans  une  partie  de  sa  longueur  ,  tantôt  téré- 
tile  ,  etc.  ;  mamelles  situées  sur  la  poitrine  et  le  ventre  au 
.nombre  .de.  six  à  dix;  pieds  pèqtadactyles  courts  *  à  doigts, 
foibles ,  munis  d'ongles  crochus  mais  également  foibles;  tarse 
postérieur  appliqué  sur  le  sol, 

Ce  genre  renferme  lès  plus  petites  espèces  connues  de  la 

classe  .des  mammifères.  Elles  sont  assez  nombreuses  et  plu* 

sieurs  sont  de  nos  climats.  C'est  principalement  à  Dauben- 

ton,  au  docteur  Gall ,  à  feu  Hermann-  de  Strasbourg  et  à 

.M.  «Geoffroy  Saint -Hilairèj   qu'on  en  doit  la  distinction 

.précise. 

:  Plusieurs,  mammifères  placés  avec  les  musaraignes  par 
Linnœus  et  Palla&,  ont  dû(  en  être  retirés  pour  former  des 
.genres  nouveaux ,  ou  rentrer  dans  des  genres  connus  ;  tels 
sont  :  i.°  le  sorex  aquaticusr  qui  est  le  SCALOPE  ,  différant  des 
.musaraignes  par  ses  mains  semblables  à  celles  de  la  taupe  , 
et  ses  incisives  inférieures  qui  sont  séparées  par  deux  autres 
dents  plus  petites;  zMe  sorex  ïristatus,  que  tous  ses  caractères 
rapprochent  des  taupes;  3.°  Xésorex  irasillensisj,  dont  la  taille 
et  les  organes  extérieurs  de  la  génération  du  mâle  \  se  rap- 
portent plutôt  au  didelphe  tricolor  ou  touan,  qu'atout  autre; 
4-°  le  sorex  auratusy  dont  M.  Lacépède  a  formé  son  genre 
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chrysochlore,  et  qui  a  les  dents  conformées  comme  les  sca- 
lopes  et  les  mains  comme  les  taupes1,  à  cela  près  qu'elles  n'ont 
que  trois  doigts  seulement  au  lieu  de  cinq  ;  5.°  le  sorex  mot- 
.  chaim  ,  qui  a  servi  de  type  au  genre  besm aw  ,  mygale,  parti- 
culièrement distingué  par  son  nez  prolongé  en  trompe ,  ses 
pieds  palmés ,  sa  queue  comprimée  et  ses  dents,  incisives 
semblables  à  celles  des  scalopes  et  des  chrysochlores. 

Tous  ces  animaux  mfa  à  part ,  il  reste  encore  dans  le  genre 
,  musaraigne  onze  espèces  bien  caractérisées  etqui offrent  toutes 
les  caractères  que  nous  avons  reconnus  à  ce  genre.  A  celles-ci  9 
il  faudra  peut-être,  lorsqu'on  les  conpoîtra  mieux,  en  joindre 
six  autres'  sur  lesquelles  on  n'a  que  des  descriptions  trop  abré- 
.  gées  ou  trop  vague»  pour  qu'il  soit  possible  de  se  décider  à 
.  cet  égard ,  dès  à  présent.  Ces  espèces  sont  :  i.°  le  sorex  màri- 
,  ww,  Pallas,  Voyag.,  toim  a,  pag.  664;  brune,  à  queue 
.  ronde  et  étranglée  à  la  base  ;  a.0  le  sorex  cœcuèUns ,  Laxmann  9 
.  Act.  pétrop.  1785,  nf.  ^85;  très-voisine  de  la  musaraigne 
.  dé  Daubenton;  3.°  \ts0r4x  exilisàe  Sibérie,  qui  a  la  queue 
ronde,  très-épaisse*. et  qui  passe  pour  la  plus  petite  de  toutes 
les  musaraignes  ;  4-°  le  sprex  pusillu^Gfneïin  9  Voy.  tom.  3  f 
.  ?*€>•  499  »  «l™  habile  le  nord  de  la  Perse  et  qui  se  rapproche 
surtout    des  desmans  par  la  forme   de  ses  dents;  5.*   le 
sorex  pygmœus  de  Laxmann  ,  qui  ,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Geoffroy,  s'éloigpe  des  musaraignes  à  cause  de  son  man- 
que de  queue  et  de  8es  narines  très-petites  et  extrêmement 
allongées;  6.°  Je  sorex  indiCus^ !  indiqué  comme  estant  de  J*y*» 
sans  détails  dufîisans  sur  ses  caractères  pour  le  faire  distin- 
guer de  la  musaraigne  de  1  *nde. 

Il  paroît  qu'il  existoit  autrefois  en  Egypte  une  espèce  de 
musaraigne  que  les  naturalistes  français  n'ont  point  retrou- 
vée pendant  leur  séjour  dans  cette  contrée  avec  Tannée. 

*  Olivier  èiiavoit  découvertes  momies,  préparé  es  à  la  manière 
de  ceffèVflès'  ibis ,  et  placées  avec  celles  de  ces'  aise  aux,  dans 
les  catacombes  de  Saklrara  ,  où  elles  étoient  réunie 5  en 
.assez  grand  nombre  dans  un*  même  pot  ;  car  on  en  retira  six 
têtes  entières,  indépendamment  de  quelques  autres  qui  se  bri- 

•  sèrent.  La  taille  de  cette  musaraigne  étoit  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  de  nos'  espècej  d'Europe ,  puisque  la 
tête*  avoit  seulement  un  pouce  à  quinze  lignes  de  long,  sur 

'  six  lignes  à  peu  près  de  large,,  à  sa  partie  postérieure  ;  la 
queue  paroissoit  à  peu  près  aussi  longue  que  le  corps  ;  le 
poil  qui  s'étoit  conservé  étoit  roux  et  très-fin,  etc.  Oliv. , 
Voyage  en  Egypte ,  toine  3 ,  page  164 ,  plane.  33 ,  fig.  1 , 
A,B,€,D,E. 

Les  musaraignes  de  nos  pays  se  nourrissent  d'insectes  9 
de  chair  pourrie,  et,  dit-on,  de  grains;  elles  creusent  rare- 


* 
i 
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ment  laterre  comme  les  taupes,  mais  elles  se  cachent  le  plu» 
•souvent  dans  les  trous  abandonnés  par  celles-ci  ;  ordinaire^ 
ment  on  les  rencontre  dans  les  herbes,  sons  la  mousse,  etc. 
Elle*  sont  peu  adirés ,  se  laissent  prendre  aisément ,  mais 
pullulent  beaucoup.  EHes  exhalent  une  odeur  très-forte  qui 
tient  de  celle  du  musc.   Cette  odeur  e*t  celle  d*one?  humeur 
sécrétée  par  des  glandes  dont  M.  Geoffroy,  a  reconnu 
l'existence  F,   et  qu'il  a  décrites  dans   le  premier  volume 
des  Mémoires  du  Muséum.   «  Elles  sont  situées,  dit-il, 
sur  les  flancs,  un  peu  plus  près  des  jambes  de  devant  que 
de  celles  de  derrière  ;  leur  forme  est  o  val  aire.    Elles   se 
-manifestent  extérieurement  par  un  bourrelet  en  biseau ,  qui 
«e  compose  de  deux  rangées  de  «poils  courts   et    roides. 
Chaque  rangée  en  cherchant  à  se  renverser  sur  l'autre  y  est 
'retenue  et  adossée.  Ces  poils ,  constamment  enduits  <fe   la 
^viscosité «fournie  par  l'appareil  intérieur  ont  un  aspect  gras 
4t  huil&ux;  une  auréole  autour,  produite  par  le  nu  des  par- 
ties, contribue  à  rendre  encore  plus  distincte  cette  singulière 
;  disposition  des  poils.  Toute  fois  cet  arrangement  n'est  bien 

*  visible  que  dans  les  intividus  revêtus  de  leur  robe  d'été  ;  alors 

*  le  poil  est  assez  court  pour  que  le  cercle  nu  et  la  saillie  du» 
milieu  puissent  être  aperçus  ;  mais  en  hiver ,  ces  parties  sont 

'  masquées  .•  le  poil  ayant  à  cette  époque  la  longueur  néces- 
saire pour  les  recouvrir  entièrement  ». 
"     M.  Geoffroy; ,  présume  que  les  glandes  sont  plus  tuménéès 

*  Aansles  mâles  que  dans  les  femelles,  et  encore  plus  dans  ceux- 
là  aux  approches  du  rût ,  c'est-à-d-ire  vers  la  fin  de.  février 
Ou  le  commencement  de  mars.' 

On  attribue  àl'odeur des  musaraignes  Se  notre  pays^a réfui~ 
gnance  que  les  chats  manifestent  pour  manger  leur  chair;. mais 
cette  odeur  n'est  presque  pas  à  comparer  pour  sa  force  avec 
celle  des  espèces  des  pays  chauds.  On  assure  même  qu'au  Çap 

,  4e  Bonne-Espérance,  où  les  caves  sont  fréquentées  par  qes. 

.  animaux  r  elle  empêche  de  conserver  le  vin. 

» 

Première  Espèce.  —  MUSARAIGNE  VULÛAIRE ,  Sorex  qraneus  , 
liirin. ,  Gmel.—  Daubenton  .  Mem.  deï  Acad.  des  Sciences  de 
Paris,  année  i756,  pag.  21a ,  pi.  S —  fiuff.  iome  Ylll,  pi.  10, 
fig.  1  —  Geour.  Ann.  du  Mus. ,  tom.  1  7,  pag.  1 7^,  pi.  a ,  fif*.  2 ; 
Schreber ,  Saeugih.  tab.  160.  F.  pi.  G  27  de  ce  Dictionnaire. 

La  musaraigne  vulgaire,  bien  décrite  par  Daubenton ,  est, 
dit  Ce  naturaliste ,  a  peu  près  aussi  grasse  que  la  souris  :  elle 
a  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  là  queue  ;  elle  pèse  pour 
l'ordinaire  trois.gfos;  elle  a  le  poil  .plus  fin,  plus  doux  et 
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ptus  court  que  celui  de  la  souris,  et  d'une  conteur  appro- 
chante ,  mais  un  peu  plus  brune  sur  la  tête  et  sur  le  eorp», 
et  d'un  gris  plus  foncé  sur  la  face  inférieure  de  l'animal  ; 
tous  ses  poils  sont  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur ,  et  leur  pointe  est  de  couleur  brunt 
mêlée  d'une  légère  teinte  de  fauve  sur  le  dessus  et  sur  le*  ' 
côtés  de  la  tête  et  du  corps,  et  de  couleur  grise  mêlée  d'une 
légère  teinte  de  Jaunâtre  sur  le  dessous  du  corps ,  depuis  le 
bout  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queûV,  qui  n'est  guère  plus  longue  que  celle  du  campagnol 
et  qui  n'a  pas  plus  de  poil  ;  sa  longueur  est  d'un  pouce  qua- 
tre lignes. 

• 

A  ces  caractères  M.  Geoffroy  joint  celui  qu'offre  la  forme 
de  l'oreille  externe ,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  des  au- 
tres musaraignes  (^'Europe.  La  conque  est-  ample ,  nue ,  et 
l'on  remarque  en  dedans  deux  replis  ou  lobes  placés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre  »  dont  l'inférieur  correspond  à  l'entrée  du 
méat  auditif,  et  a  sans  doute  pour  usage  de  le  fermer  entière* 
ment  à  la  volonté  de  l'animal.  Le  même  naturaliste  fait  re- 
marquer aussi  que  la  queue  est  assez  renflée ,  demi- arrondie 
ou  plutôt  légèrement  carrée  ;  les  quatre  faces  en  sont  bom- 
bées ,  et  l'on  aperçoit  très-bien  Içs  lignes  en  angle  qui  les 
Séparent.  Les  lèvres ,  les  pieds  et  la  queue  sont  couleur 
cle  chair;  quelquefois  la  dernière  de  ces  parties  est  d'une 
teinte  brune. 

11  existe  quelques  variétés  dépendantes  des  couleurs  plus  09 
moins  foncées  du  pelage  ;  de  la  longueur  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  queue  qui  peut  varier  d'un  quart  ;  de  la  taille,  qui 
«st  quelquefois  moindre  d'un  douzième  »  etc.  On  a  trouvé 
Aussi  des  musaraignes  atteintes  de  la  maladie  albine,  et  d  ant- 
tres  qui  avoieat  seulement  sur  les  côtés  du  corps  des  tache? 
blanches  de  forme  elliptique- 

On  rencontre  la  musaraigne  asses  communément  >  surtout 
pendant  l'hiver ,  dans  les  greniers  à  foin ,  dans  les  écartes* 
dans  les  grange»,  dans  les  cours  à  fumier;  elle  se  nourrit 
d'insectes ,  de  matières  animales  en  décomposition ,  on  dk 
même  de  grain.  Elle  est  aussi  très-commune  dans  les  hofl  où 
-elle  se  tient  cachée  sous  les  troncs  d'arbres  ,  sous  la  mousse , 
sous  les  feuilles  >  eic,  et  quelquefois  dans  les  trous  abandon- 
nés par  les  taupes ,  ou  dans  d'autres  trous  pins  petits  qu'elle 
se  creuse  elle-même  eu  fouillant  avec  les  ongles  et  lé  rat- 
seau.  C'est  elle  particulièrement  qu'on  préjugé  ace*4e  de 
causer  aux  chevaux  une  enflure  subite  par  ses  morsures  ç  %t»è 
outre  que  cet  animal  n'est  point  reniniemr ,  la  trop  petite 
ouver4ure.de  sa^uie  ne  lui  permettrait  pae  de  saisir  la ilon- 
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ble  épaisseur  de  la  ptaft  d'un  animal  quelconque,  el  à  phi 
forte  raison ,  celle  des  chevaux  qui  Pont  fort  épaisse. 
La  musaraigne  habite  dans  toute  l'Europe. 

Seconde  Espèce.  —  Musaraigne  de  Daubentok  ,  Sort» 
Daubentomï,  Éncleb. ,  B lumen b. ,  Boddaert.,  Geoffir.  Ann.au 
Mus. ,  tom.  17  ,  pag.  176;  —  Musaraigne  d'eau  ,  Dauben- 
ton,  Méritoires  de  VAcatL  roy.  des  Se. ,  1756 ,  pi.  5 ,  fig.  a  — 
Bùff.,tom.  VIII,  pi.  10;  —Sorex  fodiens,  Pallas,  Gmel.  — 
Sorex  carinatus ,  Hermann ,  Observationes  zoologicœ  ,  pag.  46. 

Cette  espèce ,  confondue  pendant  long- temps  avec  la  pré- 
cédente ,  en  a  été  distinguée  par  le  célèbre  Daubenton.  Elle 
est  plus  grande  que  la  musaraigne ,  puisque  sa  taille  est  inter- 
médiaire à  celle  de  la  souris  et  à  celle  du  mulot.  Elle  a  trois 
pouces  un  quart  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue,  qui  a  deux  pouces  deux  lignes  de 
long.  Elle  pèse  pour  l'ordinaire  une  demi-once  ;  elle  a  le 
museau  un  peu  .plus  gros ,  la  queue  et  les  jambes  plus 
longues  et  garnies  de  poil,  et  les  pieds,  principalement 
ceux  de  derrière ,  plus  grands  que  ceux  de  la  musaraigne 
vulgaire.  Les  couleurs  de  la  musaraigne  (Teau  sont  aussi 
différentes  de  celles  de  la  musaraigne  ;  car  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la 
queue  ,  est  d'un  noirâtre ,  mêlé  d'une  teinte  de  brun  ;  et 
la  partie  inférieure  est  d'un  blanc  pur.  La  queue  a  une  couleur 
grise  ;  elle  est  presque  nue  ,  à  l'exception  du  côté  intérieur  , 
qui  a  d'un  bout  à  Vautre  un  poil  court  et  blanchâtre  ;  les 
doigts  ont  aussi  sur  leurs  côtés  des  poils  disposés  en  forme  de 
nageoires,  qui  ne  sont  pas  sur  ceux  de  la  musaraigne  vulgaire. 

Daubenton  n'attribue  pas  à  sa  musaraigne  d'eau  la  couleur 
blanche  jhire  que  M.  Geoffroy  assigne  aux  parties  inférieures 
de  la  musaraigne  de  Daubenton ,  qu'il  considère  néanmoins 
comme  ne  différant  pas  de  la  musaraigne  d eau.  Selon  Dau- 
benton, cet  animal  auroit  sur  le  dessous  du  corps  des  teintes 
de  fauve ,  de  gris  et  de  cendré ,  pareeque  l'extrémité  des 
poils  seroit  fauve  ou  grise,  et  le  reste  de  couleur  cendrée  jus- 
qu'à la  racine. 

Outre  les  caractères  rapportés  ci-dessus  pour  distinguer 
cette  espèce  de  la  précédente ,  il  en  est  encore  d'autres  re- 
connus par  M.  Geoffroy.  Ainsi ,  le  blanc  des  parties  infé- 
rieures du  corps  s'étend  sur  les  flancs  en  s'élevant  presque 
par-dessus  les  cuisses;  derrière  chaque  œil  est  une  petite  ta- 
che blanche  ;  l'extrémité  des  dents  incisives  est  ferrugineuse  ; 
lesfreilies  ont  une  conformation  particulière  (commune d'ail- 
leurs à  toutes  les  espèces  de  musaraignes  aquatiques  )  ;  c'est 
qu'elles  sont  couvertes  de  longs  poils  et  qu'elles  peuvent  se 
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fermer  an  besoin,  an  moyen  de  Pantitfagus,  iei  très-grand,  el 
qui  vient  se  placer  au-devant  du  conduit  auditif. 

Cette  espèce  habite  le  bord  des  eaux  ;  on  la  prend  à  la 
source  des  fontaines,,  aji  lever  et  au  coucher  du  soleil;  dans 
le  jour  elle  reste  cachée  dans  des  fentes  de  rochers  ou  dans 
des  trous  sous  terre,  le  long  des  petits  ruisseaux;  elle  met 
bas  au  printemps,  et  ordinairement  elle  produit  neuf  petits. 

Troisième  Espèce.  —  MUSARAIGNE  CARRELET ,  Sortx  tetrmgo- 
nurus,  Hermann,  Obs.  zool. ,  p.  4-8—  Boddaert  Elench.  anime* 
lium,  pag,  123,  n.°  3 —  Geoffroy,  Ann,  du  Mus.  tjom.  17  , 
pag.  177  ,  n.°  3 ,  pi.  a,  fig.  3  ;  Schreber  ,  pi.  CLIX&. 

Cette  espèce ,  que  le  docteur  Gall  trouva  aux  environs  de 
Strasbourg,  en  1778 ,  fut  communiquée  par  ce  savant  à  Her- 
mann,  qui  la  décrivit  sous  le  nom  de  sorex  tetragonuYus.  De- 
£uis ,  Boddaert ,  Zimmerman  et  Pennant  en  parlèrent  ;  et 
taubenton  ,  en  lui  appliquant  le  nom  français  de  carrelet,  en 
donna  une  très-courte  description  dans  le  Tableau  métho- 
dique des  quadrupèdes  qui  précède  le  Système  anatomique  des 
animaux  de  Vicq-d'Azyr.  "    * 

Cette  musaraigne  est  fort  voisine  de  l'espèce  vulgaire  ;  ce- 
pendant elle  est  un  peu  plus  petite.  Son  corps  et  sa  tête  réu- 
nis ont  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur ,  et  la  queue 
seulement  un  pouce  et  demi.  Cette  dernière  partie  est  sur- 
tout remarquable  en  ce  qu'elle  est  tout-à-fait  carrée  et  termi- 
née subitement  en  pointe  arrondie  comme  le  sont  les  aiguil- 
les appelées  carrelets  ;  sa  base  est  nue  et  le  restant  est  cou* 
vert  de  poils  verticillés  ;  à  sa  face  inférieure  on  observe  un 
léger  sillon. 

Son  pelage  est  d'un  brun  noir  en-dessus ,  plus  pile  en 
dessous.  ' 

On  trouve  cette  espèce  en  France ,  et  notamment  dans  la 
ci-devant  province  d'Alsace ,  dans  les  mêmes  lieux  que  la 
musaraigne  vulgaire.  M.  Risso  l'a  aussi  rencontré  dans  les 
environs  de  Nice. 

Quatrième  Espèce.  —  MUSARAIGNE  PLARON,  Sorex  constHc- 
tus,  Hermann,  Observ.  zoolog. ,  pag.  4-7 —  Boddaert.,  Elench. 
animalium,  pag.  ia3,  sp.  4—~  Geoffroy ,  Ann.  du  Mus.  dHist. 
nat.t  tOm.  17,  pag.  178,5p.  4  5  pl«  3,  fig.  1 — Sorex cunicu- 
larius,  Bechstein  Zoblogie  — -»  Musaraigne  plaron,  "V  icq^d' Azyr , 
Syst.  anal,  des  animaux  ,  TabL  méthod. 

Cette  musaraigne  a  deux  pouces  sept  lignes  de  longueur , 
et  sa  queue  seulement  un  pouce  et  demi.  Le  museau  est  plus 
fort  que  celui  de  l'espèce  ordinaire ,  la  tête  est  plus  large  et 
le  chanfrein  plus  arqué ,  le  boutoir  semble  pins  gros  et  plus 
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court  ,  ce  qui  est  de  à  des  poils  roides  qui  garnissent  les 
narines  ;  les  oreilles  sont  couvertes  en  entier  par  le  poil  ;  la 
mâchoire  supérieure  a  deux  petites  canines  de  plus  que  dans 
les  autres  espèces.  La  queue,  dit  M.  Geoffroy,  e»t9  à  l'ori- 
gine 9  plate  ,  étroite  et  comme  étranglée ,  tandis  que  dans  le 
reste ,  fpécialement  au  milieu ,  elle  est  épaisse,  comme  ren- 
flée ,  et  ronde  »  excepté  k  son  extrémité  ,  où  on  la  retrouve 
aplatie  et  où  les  poils  se  réunissent  en  pointe  comme  ceux 
\  d  un  pintfeau.  Le  poil,  ajoute  ce  natdtatiste ,  est  très-fourni, 

assez  long  et  fort  doux  au  toucher;  noirâtre  dans  sa  plu» 
grande  lqftgueor  et  roux  à  sa  pointe.  Le  rentre  est  gris  brun 
et  la  gorge  cendrée.  Les  pieds  sont  vêlas. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  par  le  docteur  Gall,  dans  une 
prairie  qu'on  venoit  de  faucher ,  aux  environs  de  Strasbourg. 
MM.  Marchand  et  Bâillon  l'ont  aussi  observée ,  l'un  dans  le 
département  de  l'Eure ,  l'autre  dans  celui  de  la  Somme  au- 
près d'AbbeviUe. 

Cinquième  Espèce.—  Musaraigne  LBUCODE  ,  Sùtex  îeucodon , 
Hermann  ,  Observ.  zooiog.,  pas.  49—  BoddaerL,  Qench.  arn- 
Tnofivm ,  pag.  ia3  ,  sp.  a  —  Geoffroy,  Ann.  du  Mus.  <THist. 
nat.f  tora.  17  5  page  181 ,  n.°5—  Musaraigne  ttucode7  Vicq- 
d'Azyr,  SysL  anat.  des  anim. ,  2af>L  métk. 

La  muaaraiene  leucode  est  de  la  taille  de  la  musaraigne.de 
Daubent  on,  c'est-à-dire  qu'elle  a  deux  pouces  dix  lignes  de 
longueur  mais  sa  queue  est  plue  courte  proportionnellement 
puisqu'elle  n'a  qu'un  pouce  quatre  lignes.  Son  pelage  est  brun 
endetswethlancen  dessous  ainsi  que  aurles  flancs.  Sa  queue, 
qui  n'est  pas  exactement  arrondie ,  ressemble  en  cela  à  celle 
.  de  la  musaraigne  vulgaire  ;  en  dessus  elle  est  brune  et  eu  des- 
sous elle  est  blanche.  Tous  les  poils  sont  gris  à  leur  base. 

Le  nom  de  Leucode  (qui  signifie  demis  Ihmchêj),  a  été  donné 
à  cette  espèce  par  Hermann ,  qui  n'avoit  observé  que  de 
jeunes  individus ,  lesquels  avoient  leurs  dents  incisives  tout** 
blanches.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Çreoffroy ,  ce  nom 
eàt  fort  mal  appliqué  ,  attendu  que  dans  les  individus  adultes 
la  pointe  de  ces  dents  se  colore  en  brun. 

Elle  a  été  trouvée  dans  un  jardin  de  Strasbourg* 

Sixième  Espèce.  —  Wusaraigne  hayée,  Sorex  Uneatus, 
Geoffroy ,  Am.  4v  Mus.  d'tiùt.  nat. ,  tome  17 ,  page  181 , 
sp.  6. 

Cette  éoUveUe  espèce  H  décrite  pour  la  première  fois  par. 
M.  Geoffroy  Saîot-Hilaire ,  existe  dans  U  collection  publi- 
que du  Muséum  d'Histoire  «atnrellè  de  Paris. 

Çlle  a  àpm  pouce*  dix  lignes  <le  longueur  ,  et  sa  queue  di* 
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huit  lignes.  Sa  forme  est  plus  élancée»  et  son  museau  plus  long 
et  plus  fin  que  celui  des  espèces  précédentes.  Tout  son  pelage 
è$t  d'un  brun  noirâtre ,  à  L'exception  du  ventre,  oui  est  plus, 
pâle,,  et  de  la  gorge  qui  est  cendrée.  Une  ligne   étroite, 
blanche ,  s'étend  sur  lé  chanfrein  depuis  le  front  jusqu'au* 
narines.  Les  oreilles  sont  inarquées  d'une  tache  blanche  for- 
mée par  les  poils  qui  recouvrent  les  deux  lobes  intérieurs  de 
la  conque.  La  queue  est  ronde  et  fortement  carénée  en  des-' 
sous  ,  ce  qui  fait  soupçonner  à  M.  Geoffroy  que  celte  espèce; 
est  aquatique.  Les  dents  incisives  sont  brunes  à  leur  pointe. 

Septième  Espèce.  —  Musaraigne  porte-rame,  Soreds  retni- 
fer\  Creoïïr.,  Afin,  du  Mus. ,  tom.  i  7 ,  page  18a ,  pi.  a ,  fig:  k. 

Lu  connoissance  de  cette  espèce,  la  plus  grande  qui  ait 
été  observée  en  France ,  est  encore  due  à  M.  Geoffroy.' 
Deux  individus  lui  ont  été  adressés,  l'un  de  Chartres,  par 
M.  Marchand,  l'autre  d'Abbeville,  par  M.  Bâillon.  Tous  le»' 
deux  avoient  été  pris  sur  le  bord  des  eaux. 

La  musaraigne  porte-rame  est  particulièrement  caracté- 
risée par  sa  queue  carrée  dans 'sa  première  moitié,  ayant 
thàque  face  parfaitement  plane  ;  hors  celle  de  dessous  qui: 
est  marquée  d'un  sillon  de  la  fin  duquel  naît  dans  l'autre, 
moitié  une  carène  qui  se. prolonge  d'autant  plus  en  dessous, 
que  la  queue  s'amincit  davantage.  Cette  queue  finit  par  être, 
comprimée  et  tôut-à-fait  plate,. de  manière  £  figurer  une  es- 

Sèce  de  rame.  Le  corps  de  cette  musaraigne  a  quatre  pouces 
e  longueur,  et  sa  queue  a  deux  pouces  sept  lignes.  Comparée^ 
à  la  précédente ,  elle  en  diffère  par  ses  proportions  plus 
trapues,  et  par  son  museau  plus  gros  et  plus  court.  Les 
couleurs  de  son  pelage  sont  a  peu  près  les  mêmes ,  si  ce 
n'est  qu'elles  paroisserit  un  peu  plus  foncées  en  dessus.  Le 
ventre  est  brun  cendré ,  la  gorge  cendré  clair;  le  chanfreii* 

n'a  pas  de  rayure  blanche  longitudinale. 

*        •  •  • 

Huitième  Espèce.  —  Musaraigne  a  collier  blanc,  Sorcx 

çoUaris,    Geoffr.,  Mémoires  du  Muséum  9  tom.  ty.p.  3og. 

< .  ...  .  •» 

Cette  espèce  n'est  qu'indiquée  par  M.  Geoffroy  dans  son 
Mémoire  sur  les  glandes  otJoriférantes  des  musaraignes.. li  faut,  dit«i 
il,  ajouter  aux  espèces,  que  j'ai  fait  connoître ,  .torn*  17  des> 
Ann.  du  Mus. ,  une  musaraigne  noire  à  collier  blanc.  Il  tient. 
ce  fait  d'un  naturaliste,  M. l'abbé  Manesse ,  qui  a  eu  souvent 
y  occasion  de  la  voir  en  Hollande  ,  où  elle  est  très-abon- 
dante, dans  les  îles  comprises  entre  l'embouchure  de  l'Es- 
caut et  la  rivière  de  Meuse. 

xxii.  5 
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:  Neuvième  Espèce.  <—  Musaraigne  de  l'Inde  ,  Sorex  indkus, 
Geoffroy,  Ann.  du  Mus.  éTHisi.  naLy  tom.  17,  page  i83y 
gp.8;  Ejosd.  ,  Mem.  du  Mus.  j  tom.  1,  pag.  3ojf  pi.  i5  ,fig.  1. 
Buff.  ,  suppl. ,  tom.  VII,  pag.  281 ,  pi.  71.  ;  iSorec  murinus, 
Boddaert  9  Gmelin ,  Erxleb.  ; 

Cette  musaraigne ,  la  plus  grande  de  toutes,  a  six  ponces  de 
long  ,  et  sa  queue  en  a  trois.  Ses,  formes  générales  sont 
absolument  semblables  à  celles  des  espèces  de  notre  pays. 
Ses  oreilles. sont  apparentes ,  nues  et  aussi  grandes  compa- 
rativement que  celles  de  l'espèce  vulgaire.  Ses  dents  sont 
blanches  ;  son  pelage  est  d'un  gris  bran  assez  clair,  ondulé 
de  légères  teintes  jroussâtres  ;  sa  queue  est  ronde,  c$  qui  la 
rapproche  des  espèces  qui  vivent  éloignées  de  l'eau.  Aussi 
J^ufTon  rapporte~t-il ,  d'après  Sonnerat,  qu'elle  habite  dans 
le-s  champs,  et  qu'elle  vient  aussi  .dans  les  maisons  de  Pou- 
dichéry ,  où  elle  se  rend  fort  incommode  à  cause  de  son 
odeur  extrêmement  forte. 

C'est  particulièrement  sur  un  individu  de  cette  espèce, 
envoyé  de  Tranquebar  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  9  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  observé  les  glandes  odoriféran- 
tes des  musaraignes.  Depuis  il  les  a  retrouvées  dans  les  es- 
pèces de  nos  pays. 

'  -Dixième  Efpèce.  —  Musaraigne  nu  Cap,  Sorex  mpensis, 
Gèoffr. ,  Ann.  du  Mus.  cTHist.  nat. ,  tom,  17 ,  pag.  184 ,  sp.  q, 
pi.  4  ,  %•  ?  9  Sorex  araneus  maèimus  capensis, TPetiver ,  pi.  20 , 
fig.  g  ;  Yalentin ,  Musée  des  musées  ,  tom.  2  ,  pag.  27  ,  fig.  2  , 
(d'après  Petiver)  ;  Burmann,  Animaux  du  Cap.  '  ■ 

Un  individu  rapporté  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  par 
Péron  et  Lesueur,  a  fourni  à  M.  Geoffroy,  le  moyen  de 
donner  une  description  de  cette  espèce  jusqu'alors  impar- 
faitement connue.  * 

C'est  la  plus  grande  après  celle  de  l'Inde.  Sa  longueur 
est  de  trois  pouces  huit  lignes ,  mesurée  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu'à  l'origine  de  la  qu^ue  ;  et  cette  partie  a  un 
pouce  trois  quarts  environ»  Son  museau  est  très-long  et  très- 
effilé;  ses  oreilles  sont  grandes  et  nues  comme  celles  de  l'es- 
pèce de  l'Inde  ,  et  sa  queue  est  proportionnellement  aussi 
longue  que  la  sienne,  et  également  ronde.  Son  pelage  est  cen- 
dré; il  est  sur  le  dos  lavé  d'une  légère  teinte  de  fauve,  les 
côtés  de  la  bouche  sont  roussâtres,  et  la  queue  est  d'un  roux 
qui  tranche  avec  la  couleur  du  dos. 

-  Cette  musaraigne  est  fort  commune  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  elle  habite  les  caves  et  y  répand  une  odeur  ex- 
trêmement forte.  Les  habitans  lui  font  une  guerre  très-active. 
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.  Onzième  Espèce.  —  Musaraigne  a  oueue  de  rat  ,  Sorex 
tnyosurus ,  Pallas ,  Acia  Petropol. ,  1701  ,  tom.  2 ,  pag.  33j  , 
j>L  4 ,  fie.  1  ;  Geoffroy,  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.,  tom.  17  , 
pag.  18S ,  sp.  10 ,  pi.  3  ,  fig.  2  et  3. 

Cette  espèce,  qui  n'est  connue  que  par  ce  qu'en  a  dit  Pallas, 
<et  par  la  figure  qu'il  en  a  donnée ,  est  fort  rapprochée ,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Geoffroy,  de  la  musaraigne  du  Cap, 
surtout  par  sa  taille  et  parla  forme  et  la  grandeur  de  ses  oreil- 
les. Cependant  sa  queue  est  plus  longue  d'un  tiers,  et  surtout 
beaucoup  plus  épaisse  ;  son  museau  paroft  plus  court  et  plus 
renflé  sur  les  côtés,  ses  pieds  sont  plus  épais ,  les  poils  de 
sa  queue  plus  rares,  ce  qui  la  fait  ressembler  k  celle  d'un 
rat,  etc. 

L'un  des  individus  Récrits  par  Pallas  étoit  tout  blanc  et 
paroissoit  atteint  de  la  maladie  albine  ;  un  autre ,  figuré  par 
ce  naturaliste  sur  la  même  planche,  comme  en  étant  le 
mâle  présentait  dans  ses  formes  et  surtout  dans  la  cou- 
leur de  son  poil ,  d'un  brun  noirâtre ,  des  différences  assez 
considérables ,  pour  paroître  à  M.  Geoffroy  ne  devoir  pats 
être  considéré  comme  appartenant  à  la  même  espèce. 

Le  squelette  du  sqrex  myosurus  diffère  de  celui  de  la  mu- 
saraigne vulgaire  ,  en  ce  qu'il  a  deux  vertèbres  dorsales  et 
deux  côtes  de  plus. 

On  ignore  quelle  est  la  patrie  de  cette  espèce,  (desm.) 

MUSARAIGNE  CUNICULAIRE  de  Bechstein.  C'est 
la  Musaraigne  pl^ron.  V.  cet  article,  (desm.) 

MUSARAIGNE  DORÉE.  V.  Chrysochore.  (desm.) 

MUSARAIGNE  DE  PERSE,  Sorex  pusUlus.  V.  les  gé- 
néralités des  Musaraignes,  (desm.) 

MUSARAIGNE  DU  BRÉSIL,  Sorex  brasiliemis.  V.  les 
généralités  de  l'article  Musaraigne,  (desm,) 

MUSARAIGNE  D'EAU.  Voy.  Musaraigne  de  Dau- 

BENTON.  (DESM.) 

MUSARAIGNEDEVIRGINIE,^o^fl7«aftVriw.  Voy. 
l'article  Scalope.  (desm.) 

MUSARAIGNE  (petite)  ,  Sort*  mi  nui  us.  V.  les  généra- 
lités de  l'article  Musaraigne,  (desm.) 

MUSARAIGNE  SOURIS,  Sorex  murinus.  V.  Musa- 
raigne de  l'Inde,  et  les  généralités  de  l'article  Musarai- 
gne, (desm.) 

MUSARAIGNE  MUSQUÉE.  Voy.  Desman  de  Mos- 

COVIE.  (DESM.)  , 

MUSARAIGNE  À  QUEUE  EN  CARÈNE ,  Sorex 
carinatus,  Hermann,  (the  carinaied Util  shrew,  Penn.  ).  Voy. 

Musaraigne  de  Davbenton.  (desm.) 
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MUSARAIGNE  À  QUEUE  À  REBOURS  (ihe  w*r- 

sediail  shrèw).  Nom  donné  par  Pennant  à  la  MusAftAl&Œ 
plaEON  ,  Sorex  consiricius ,  Linn.  (desm.) 

MUSARAIGNE  A  QUEUE  CARREE  (square  iûû 
iftroe),  Pennant,  Qaadr. ,  p.  482.  C'est  notre  Musaraigne 
CAtiRELET,  ou  Sorex  teiragonurus  d' H  erra  ami.  (desm.) 

MUSARAIGNE  DE  TERRE.  Voy.  Musaraigne  vul- 
gaire, (desm.) 

MUSARAIGNE  À  DENTS  BLANCHES  (ihe  »hit 
theeût  shrecv).  V.  Musaraigne  leucode.  (desm.) 

MUSARANEUS.  Nom  latin  des  Musaraignes.  Brisson 
Fa  employé  pour  désigner  le  genre  qui  renferme  ces  petits 
animaux  ;  mais  celui  de  sorex  que  lui  a  imposé  Linnœus  a  pré- 
valu. V,  Musaraigne,  (desm.) 

MUSARANHO ,  MURGANHO.  Noms  portugais  des 
Musaraignes,  (desm.) 

MUSC  ou  PORTE-MUSC,  Moschus,  moschiferus,  Linn. 
4  Mammifère  ruminant  du  genre  Chevrotait*  ,  figuré  pi.  G  ag 
de  ce  Dictionnaire.  V.  l'art.  Chevrotain.  (de$m.) 

MUSCA.  Nom  latin  des  Mouches,  (desm.) 

MUSCADE.  Fruit  du  Muscadier.  F.  ce  mot.  (desm.) 

MUSCADE  (la).  C'est  la  buUaampuUa  deLinnayis.  Voy. 
Bulle,  (b.) 

MUSCADE  DU  PARA.  On  appelle  de  ce  nom  la  se- 
mence d'un  arbre  de  Cayenne  dont  on  ne  connoît  pas  le 
genre,  (b.) 

MUSCADIER,  Myristica,  Linn.  (Polyandrie  monogynie, 
Linn. ,  Dioécie  monaddphic ,  Lam.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  laurinées ,  qui  renferme  des  arbres  ou  arbris- 
seaux étrangers  toujours  verts,  dont  les  feuilles  sont  entières 
et  alternes,  et  dont  les  fleurs  petites  et  axillaires  sont  réunies 
plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  divisés ,  et  plus  longs 
que  les  feuilles. 

Lamarck  est  le  premier  botaniste  qui  ait  bien  décrit  ce 
genre ,  dont  voici  les  principaux  caractères. 

Les  fleurs  sont  dioïques,  c'est-à-dire ,  toutes  mâles  sur  cer- 
tains pieds ,  et  toutes  femelles  sur  d'autres.  Les  unes  et  les 
autres  manquent  de  corolle ,  et  sont  pourvues  d'un  calice  en 
grelot  et  à  trois  divisions.  Les  fleurs  mâles  ont  de  six  à  à6uze 
étamines ,  rarement  neuf,  avec  des  filets  réunis  en  un  faisceau 
et  couronnés  par  de  longues  anthères  droites  et  à  deux  loges. 
Les  fleurs  femelles  sont  sans  styles  ;  elles  contiennent  un- 
ovaire  libre  ,  supérieur ,  orale  ou  oblong ,  terminé  par  deux 
stigmates. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi ,   ovale  ;  il  renferme  une 
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seule  semence ,  grosse,  solide,  huileuse ,  quelquefois  aroma- 
tique ,  et  toujours  parsemée  à  l'intérieur  de  veines  rameuse» 
et  diversement  colorées.  Cette  semence  est  défendue  et  re- 
couverte par  trois  enveloppes  distinctes,  qu'on  nomme  le 
brou  r  le  maris  et  la  coque. 

ht  brou  on  l'enveloppe  extérieure  est  ordinairement  charnu, 
quelquefois  desséché  et  coriace. 

Le  maris  placé  entre  le  brou  et  la  coque ,  est  une  mem- 
brane colorée ,  très-découpée  ,  comme  réticulaire  et  appli- 
quée fortement  contre  la  coque. 

La  coque  ou  l'enveloppe  immédiate  de  4a  semence  est 
mince  ,  dure  ,  fragile ,  sillonnée  extérieurement  par  les  im- 
pressions des  ramifications  du  maris. 

Ce  genre ,  dont  celui  appelé  Knemà  par  Louretro  se  rap- 
proche beaucoup ,  comprend  environ  vingt  espèces.  Les  plus 
intéressantes  sont  :  le  Muscadier  aromatique  et  le  Musca- 
dier porte-suif. 

Le  Muscadier  aromatique  ,  Myristica  aromaù'ca,  Lam. , 
figuré  pi.  (i  36  de  ce  Dictionnaire,  est  un  bel  arbre,  élevé  de 
trente  pieds  ,  remarquable  par  le  beau  vert  de  son  feuillage 
et  par  la  disposition  de  ses  branches.  Quand  il  jouit  d'une  forte 
végétation  ,  il  s'orne  alors  d'une  grande  quantité  de  rameaux 
grêles ,  qui  lui  forment  une  tête  arrondie  et  si  touffue ,  qu'il 
est  impossible  de  voir  au  travers.  Dans  cet  état ,  il  ressemble 
beaucoup  à  nos  plus  beaux  orangers ,  lorsqu'ils  viennent  de 
de  se  couvrir  de  nouvelles  feuilles. 

Le  tronc  de  cet  arbre  est  droit ,  garni  circulairement ,  se- 
lon M.  Céré  ,  de  branches  disposées  quatre  et  cinq  ensemble 
par  étages  ou  verticilles  ,  écartés  les  uns  jies  autres  de  deux 
ou  trois  pieds  :  ces  branches  s'étendent  beaucoup  et  presque 
horizontalement  ;  elles  ont  des  ramifications  alternes.  L'é- 
corce  qui  revêt  le  tronc  est  d'un  brun  jaunâtre  au  dehors  , 
blanche  et  pleine  de  suc  intérieurement ,  assez  unie ,  peu 
épaisse  ;  celle  des  jeunes  rameaux  est  luisante  et  d'un  beau 
vert.  Les  feuilles  sont  ovales  ,  lancéolées,  très-entières ,  fort 
lisses,  et  soutenues  par  des  pétioles;  leur  surface  est  marquée 
de  nervures  latérales ,  obliques ,  simples  et  presque  parallè- 
les ,  qui  partent  à  droite  et  à  gauche  de  la  côte  moyenne  ;  la 
surface  supérieure  est  d'un  beau  vert ,  l'inférieure  d'un  vert 
blanchâtte  :  ces  feuilles  varient  sur  le  même  arbre  dans  leur 
forme,  et  surtout  dans  leur  grandeur  2  elles  ont,  en  général , 
depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu'à  six  ou  sept  pouces  de  lon- 
gueur ,  sur  une  largeur  d'un  pouce  et  demi  à  trois  pouces  ; 
leur  pétiole  est  long  de  cinq  à  six  lignes. 

Les  fleurs  naissent  en  petits  corymbes  aux  aisselles  des 
feuilles ,  le  long  des  petits  rameaux  ;  elles  sont  petites ,  jau- 
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joâtres ,  pédonculées  et  pendantes.  Dans  Les  individus  mâles 
les  pédoncules  communs  soutiennent  deux  à  sept  fleurs ,  qui 
ont  chacune  leur  pédoncule  propre ,  long  de  six  à  sept  lignes , 
avec  une  bractée  à  son  sommet.  Dans  les  individus  femelles 
il  y  a  quelques  pédoncules  simples  et  uniflores  ;  mais  la  plu- 
part portent  deux  ou  trois  fleurs ,  un  peu  plus  courtes  que  les 
fleurs  mâles ,  et  attachées  à  des  pédoncules  propres ,  moins 
grêles,  de  trois  à  cinq  lignes  de  longueur,  et  munis  aussi 
d'une  bractée  placée  à  la  base  du  calice. 

Le  muscadier  aromatique  croit  naturellement  aux  Molu- 
ques ,  et  particulièrement  dans  les  îles  de  Banda.  Il  est  con- 
tinuellement en  fleurs  et  en  fruits  de  tout  âge  ,  et  n'éprouve 
qu'une  effeuillaison  si  foible ,  qu'elle  est  comme  insensible. 
11  est.  impossible  ,  suivant  M.  Céré ,  de  distinguer  l'individu 
mâle  de  l'individu  femelle,  à  l'inspection  de  la  feuille  et  même 
au  port  de  l'arbre  ;  il  faut ,  pour  les  reconnohre ,  les  voir  l'un 
et  1  autre  en  fleurs.  Il  y  a  des  muscadiers  qui  donnent  des  noix 
rondes  et  longues ,  et  d'autres  qui  les  donnent  toutes  rondes. 
Cet  arbre  commence  à  rapporter  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans. 
Il  est  plus  avantageux  de  planter  la  noix  muscade  nue  ou  dé- 
pouillée de  sa  coque ,  qu'avec  elle ,  parce  qu'elle  germe  beau- 
coup plus  vite ,  comme  en  trente  ou  quarante  jours ,  et  que 
les  vers  n'ont  pas  le  temps  de  la  dévorer. 

Lorsque  cette  noix  germe ,  la  radicule  sort  du  bout  le  plus 
gros,  c'est-à-dire ,  de  celui  auquel  étoit  attaché  le  pédoncule  ; 
elle  se. développe  à  la  manière  de  celle  du  gland,  et  pointe 
en  terre.  Quand  cet  individu  naissant  a  sept  ou  huit  pouces 
d'accroissement  et  de  longueur,  sa  tige  aldrs  sort  immédia- 
tement au-dessus  (Je  la  radicule  :  elle  se  montre  d'abord  sous 
la  forme  de  deux  petites  feuilles  séminales ,  et  son  sommet 
est  d'un  rouge  de  sang.  Bientôt  cette  tige  a  atteint  cinq  ou  six 
pouces  de  hauteur;  alors  elle  a  l'air  d'une  asperge  naissante  t 
excepté  qu'elle  est  d'un  brun  foncé  et  luisant.  La  noix  reste  à 
nourrir  l'une  et  l'autre  (la  radicule  et  la  jeune  tige),  quelque* 
fois  une  année  entière. 

On  cultive  depuis  cinquante  ans  le  muscadier  à  l'île 
de  la  Réunion.  JDans  les  semis  qu'on  en  fait ,  il  lève  tou- 
jours beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles  ;  et  comme, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  on  ne  peut  distinguer  les  uns  des  autres 
qu'à  l'époque  de  leur  fleuraison ,  il  en  résulte  l'impossibilité 
absolue  d'en  faire  un  triage  dans  leur  enfance ,  pour  suppri- 
mer l'excédant  elfes  mâles  et  ne  conserver  que  les  femelles. 
C'est  un  inconvénient  dans  cette  culture  ;  car  quel  moyen  em- 
ployer pour  ne  pas  se  trouver  surchargé,  au  bout  de  quelques 
années ,  d'arbres  superflus  ?  Un  habitant  de  cette  île ,  M,  J. 
Hubert,  en  a  trouvé  dû.  Ne  pouvant  deviner  le  secret  de  la 
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nature ,  il  a  imaginé  de  la  faire  dévier  de  sa  marche ,  et  a  pris 
le  parti  de  greffer  le  muscadier  femelle  sur  tous  les  jeunes 
muscadiers  dont  le  sexe  ne  pouvoit  lui  être  connu ,  conser- 
vant à  chacun  deux  branches ,  Tune  pour  recevoir  la  greffe  , 
et  l'autre  qu'il  abandonnoit  à  la  nature.  Il  s'est  ainsi  procuré 
d'une  manière  certaine  plus  de  3o  mille  pieds  de  muscadiers 
femelles,  dont  plusieurs  se  sont  trouvés  réunir  les  deux  sexes. 

Il  y  a  une  variété  de  muscade  uni  est  allongée ,  et  que  par 
cela  seul  on  estime  moins  dans  le  commerce.  On  doit  au  même 
Si.  J.  Hubert,  un  très-bon  mémoire  par  lequel  il  prouve  que 
cette  variété  ne  diffère  pas  de  l'autre  en  qualité.  Ce  mémoire 
est  imprimé  dans  léfr  Annales  d'agriculture,  année  1818. 

En  incisant  l'écorce  du  muscadier ,  en  tranchant  une  bran- 
che ,  ou  en  détachant  une  feuille ,  il  en  sort  un  suc  visqueux 
assez  abondant ,  d'un  rouge  pâle  ,  et  qui  teint  le  linge  d'une 
manière  durable. 

Le  bois  du  muscadier  est  blanc ,  poreux ,  filandreux ,  d'une 
extrême  légèreté.  On  peut  en  faire  de  petits  meubles.  Il  n'a 
aucune  odeur. 

Les  feuilles  vertes  répandent  une  légère  odeur  de  muscade 
lorsqu'on  les  froisse;  maissèdhes  et  écrasées  dans  le  creux  delà 
main^elles  ont  l'odeur  de  celles  du  Ravensara,  à  s'y  tromper. 

Le  fruit,  comme  l'observent  Valentini,  Rumphe  et  M.  Céré, 
ne  parvient  à  l'état  de  maturité  qu'environ  neuf  mois  après  l'é- 
panouissement de  la  fleur  qui  le  produit.  Il  ressemble  alors  à 
une  gouyave  blanche  ,  ou  à  une  pêche -brugnon  de  grosseur 
moyenne.  Son  brou  a  la  chair  d'une  saveur  si  acre  et  si  as- 
tringente ,  qu'on  lie  sauroit  le  manger  cru  et  sans  apprêt»  On 
le  confit ,  on  en  fait  des  compotes  et  de  la  marmelade.  L'em- 

Î>ioi  de  la  muscade  est  suffisamment  connu,  ainsi  que  ses  qua- 
ités.  On  en  fait  un  plus  grand  usage  dans  les  cuisines  qu'en 
médecine.  Cependant  l'huUç  essentielle  qu'on  en  retire  est 
très-utile ,  lorsqu'on  veut  fairç  ides  onctions  sur  les  membres 
paralysés.  -  < 

Le  Muscadier  po we-suif,  Sfyrisiieasebifera,  Lam.  Quoique 
Aublet,  et  après  lui  Jussieu ,  aient  fait  un  genre  particulier  de 
cette  plante  sous  le  nom  de  Virole  ,  elle  n'en  a  pas  moins, 
soit  dans  la  fleur,  soit  dans  le  fruit ,  tous  les  caractères  essen- 
tiels d'un  muscadier.  On  en  jugera  parla  description: sui- 
vante qu' Aublet  en  donne  lui-même  *  et  qui  est  très-exacte. 
«  Le  tronc  de  cet  arbre,  dit-il,  s'élève  à  trente ,  quarante, 
cinquante  et  jusqu'à  soixante  pieds ,  sur  deux  pieds  et  plus  de 
diamètre.  Son  écorce  est  épaisse ,  roussitre ,  gercée  ,  ridée. 
Son  bois  est  blanchâtre',  peu  compacte  :  il  poûtoe  à  sonsom- 
*met  un  grand  nombre  &t  branches  tortueuses  et  rameuses, 
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qui  s'étendent  en  tout  sens  ;'  les' unes  droite* ,  ê? antres  incli- 
nées ,  et  d'antres  presque  horizontales.  Les  rameaux  sont  gar- 
nis de  feuilles  alternes  ,  entières,  oblongues,  aiguës,  échan- 
crées  à  leur  naissance  ,  terminées  par  une  pointe  ;  elles  sont 
vertes  en  dessus,  et  couvertes  en  dessous  d  un  duvet  court  et 
roussâtre.  Les  plus  grandes  ont  huit  pouces  de  longueur  sur 
trois  et  demi  de  largeur  ;  la  nervure  longitudinale  qui  les  par- 
tage est  fort  saillante ,  ainsi  que  les  nervures  latérales  qui  en 
partent. 

«  Les  fleurs  sont  de  deux  sortes,  les  unes  mâles ,  les  autres 
femelles ,  naissant  sur  des  individus  séparés.  Les  fleurs  mâles 
sont  ramassées  par  petits  bouquets  de  cinq  à  six  fleurs  séssi- 
les ,  sur  de  grosses  grappes  qui  naissent  de  l'aisselle  des  feuil- 
les et  à  l'extrémité  des  rameaux.  Le  pédoncule  de  la  grappe , 
ses  branches  et  ses  fleurs  sont  couverts  d'fcin  duvet  roussâtre. 

«  Le  calice  est  d'une  seule  pièce  en  forme  de  coupe ,  à 
trois  dents»  Il  n'y  a  point  de  corolle.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  six,  attachées  au  fond  de,  la  fleur  sur  un  disque  ; 
leur  filet  est  court  ;  l'anthère  est  très-petite  ,  et  a  deux  bour- 
ses ;  le  centre  du  disque  est  couvert  de  plusieurs  petites  émi- 
nences  arrondies ,  et  que  l'on  découvre  à  l'aide  d'un  verre  len- 
ticulaire. 

«  L'arbre  qui  porte  la  fleur  femelle  ne  diffère  que  par  ses 
(leurs  qui  sont  plus  petites,  à  trois  dents,  dont  le  centre  est 
occupé  par  un  ovaire  sphérique ,  surmonté  d'un  stigmate, 
charnu  et  obtus. 

«  L'ovaire  devient  une  capsule  sphérique,  pointue,  ver- 
dâtre  ,  coriace  ,  marquée  de  sa  base  à  sa  pointe ,  de  chaque 
côté,  d'un  arête  saillante.  C'est  par-là  qu'elle  s'ouvre  en 
deux  valves,  et  laisse  voir  une  coque  couverte  d'un  réseau 
de  fibres  rouges,  aplaties  (lemacis).  La  coque  est  très-mince, 
fragile  et  noirâtre  ;  elle  contient  une  graine  couverte  d'une 
membrane  grisâtre.  Cette  graine  coupée  en  travers ,  est  par- 
semée de  veines  roussâtres  et  blanches.  Elle  est  fort  huileuse. 

«  Lorsqu'on  entaille  l'écorce  du  muscadier  porte-suif,  il 
en  sort  un  suc  rouge  qui  est  plus  ou  moins  abondant ,  selon 
la  saison.  Ce  suc  est  acre.  On  s'en  sert  dans  te  pays  pour 
guérir  les  aphthes ,  et  apaiser  la  douleur  des  dents  cariées  , 
en  les  couvrant  d'un  peu  de  coton  imbibé  de  ce  suc. 

«  On  tire  des  graines  un  suif  jaunâtre  avec  lequel  on  fait 
•  des  chandelles  dans  le  pays.  Pour  cet  effet,  l'on  sépare  les 
graines  de  leur  coque ,  en  passant  un  rouleau  dessus ,  après 
les  avoir  fait  sécher  au  soleil  ;  ensuite  on  les  vanne  y  et  étant 
nettoyées,  on  les  piie  et  réduit  en  pâte ,  que  l'on'  jette  dans 
de  l'eau  bouillante  pour  en  séparer  le  suif ,  qui  se  ramasse  à 
la  surface,  et  s'y  durcit  lorsque i'eâu  est  refroidie.  Enfin  on 
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le  fond  encore  Séparément ,  et  on  le  passe  à  travers  d'un 
tamis.  L'on  en  forme  des  chandelles ,  dont  on  fait  usage  à 
la  ville  et  dans  les  habitations.  Ce  suif  est  acre  ,  et  ne  con- 
vient pas  pour  être  appliqué  extérieurement  sur  les  plaies  et 
les  ulcères,  parce  qu'il  y  cause  de  l'inflammation.  » 

Les  autres  muscadiers  sont  peu  connus.  Ce  sont  ceux  qui 
suivent: 

Le  Muscadier  des  Philippines  ,  Myristka  phffippensis , 
Lam. ,  Act.  Acad.  Par. ,  à  feuilles  ovales-oblongues ,  très- 
grandes  ;    k  fruit  rond  et  cotonneux 

Le  Muscadier  de  Malabar  ,  Myristica  malabarka,  Lam.; 
très-ressemblant  au  précédent  >  mais  dont  les  feuilles  sont 
simplement  ovales,  et  le  fruit  oblong. 

Le  Muscadier  globulaire ,  Myristica glohularia,  Lam.,  à 
feuilles  étroites  et  lancéolées  ;  à  anthères  libres,  et  au  nom- 
bre de  neuf. 

Le  Muscadier  de  Madagascar  ,  Myristica  madagascarien- 
*w  ,  Lam.,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  les  bourgeons  des 
feuilles  d'une  blancheur  éclatante  avant  leur  développement , 
les  pédoncules  et  les  (leurs  roussâtres  et  cotonneuses ,  et  les 
fruits  revêtus  d'un  duvet  ferrugineux.  Il  est  cultivé  au  Jardin 
de  Botanique  de  l'Ile-de-France. 

Le  Muscadier  acumiké,  Myristica  acuminata ,  Lam.,  à 
feuilles  ovales ,  blanches  en  dessous,  sans  être  cotonneuses, 
et  terminées  par  une  pointe. 

Le  Muscadier  uviforme,  Myristica  wiformis,  Lam. ,  des 
Moluques ,  espèce  douteuse  ,  rapportée  à  ce  genre  par  Lam., 
d'après  les  caractères  de  ses  fruits.  Ils  sont  très-petits ,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  raisin,  et  réunis  en  grappes  latérales 
fort  courtes,  (d.) 

MUSCADINE.  Nom  qu'on  donne,  au  Canada,  à  une 
vigne  sauvage,  décrite  je  ne  sais  par  qui,  sous  le  nom  de 
vitis  verrucosa.  (b.) 

MUSCADINS.  V.  Muscardins.  (desm.) 

MUS  CARDIN  ,  Myoxus  muscardinus ,  Linn.  Mammifère 
rongeur  du  genre  des  Loirs.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MUSCARDIN  VOLANT  de  Daubenton.  C'est  un  chéi- 
ropière  qui  appartient  au  genre  nommé  Vespertilion  ,  par 
M.  Geoffroy.   V.  ce  mot.  (desm.) 

MUSCAnDINS.  Vers-à-soie  morts  des  suites  de  la  mala- 
die appelée  Muscardine,  qui  lés  dessèche  et  les  rend  blancs. 
V*  Bombyx,  (desm.) 

MUSCARI.  Nom  d'une  espèce  de  Jacinthe  qui  formoit 
genre  dans  Tournefort. 

Desfontaines  a  rétabli  ce  genre  dans  sa  Flore  atlantique ,  et 
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lui  a  donné  pour  caractères:  corolle  ovoïde,  enflée,  à  six 
dents  ;  six  étamînés  ;  ovaire  supérieur  à  style  simple  ;  capsule 
triangulaire,  tri  valve,  triloculaire  et  polysperme.  Il  suffit  en 
effet  de  regarder  le  muscari  à  côté  d'une  jacinthe ,  pour  s'a- 
percevoir que  ces  deux  plantes  ne  sont  pas  dans  Le  cas  d'être 
réunies  ;  mais  lorsqu'on  considère  en  détail  toutes  leurs  par- 
ties ,  et  qu'on  les  compare  à  plusieurs  autres  plantes  du  même 
genre ,  on  trouve  des  difficultés  pour  les  séparer,  (b.)  * 

MUSCAT.  Six  sortes  de  Poires  portent  ce  nom  à  cause 
de  leur  saveur  agréable.  Ce  sont:  le  petit  muscat,  petite  poire 
hâtive;  le  muscat  fleuri ,  très-petite  poire  d'été  ronde-com- 
primée, lisse,  mi-partie  vert  jaunâtre  et  roussâtre;  le  mus- 
cat royal ,  poire  d'été  moyenne  ,  turbinée  ,  à  peau  rude  ,  et 
d'un  gris-fauve  ;  le  muscat  robert,  poire  d'été  moyenne,  pyri- 
forme ,  lisse  et  d'un  vert-jaunâtre  ;  le  muscat  a* Allemagne  , 
grosse  poire  d'automne  et  tardive ,  conique  et  mi-partie  cen- 
drée et  rouge  ;  le  muscat  vert  ou  la  cassolette,  petite  poire  d'été 
pyriforme  ,  mi-partie  verte ,  un  peu  jaunâtre  et  d'un  rouge 
terne,  (ln.) 

MUSCAT  (  ViUs  apiana  ).  Plusieurs  sortes  de  raisins 
d'un  goût  exquis  portent  ce  nom.  Les  plus  remarquables  sont  : 
le  muscat  blanc ,  le  muscat  rouge,  le  muscat  violet  et  le 
muscat  d'Alexandrie ,  dont  le  grain  est  fort  gros  et  Ovale. 
On  fait  d'excéllens  vins  avec  les  raisins  muscats.  V.  au  mot 
Vigne,  (ln.) 

MUSCATELLA  et  MUSCATELLINA  de  C.  Bauhin. 

V.  MOSCHATBLLINA.  (LN.)  A  ' 

MUSCET.  Un  des  noms  anglais  de  I'Épervier.  (v.) 
MUSCHELBRUCH.  Nom  allemand  qui  désigne  une 
couche  composée  de  débris  de  coquilles  ;  il  répond  à  nôtre- 
mot  Falun.  V.  ce  mot.  (ln.) 

MtJSCHELKALK.  Nom  allemand  de  la  C&auxcarbo- 
natée  compacte  et  coquillère.  (ln.) 

MUSCHI-RTJMI.  Nom  oriental  du  Muscari,  qui  joue  f 
dans  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie ,  un  rôle  important  dans 
le  langage  symbolique  des  fleurs.  (B.) 

flïUSCICAPA.  C'e9t,  dans  Linna>us  ,  le  nom  générique 
des  Gobe-mouches  ou  Moucherolles.  V.  ce  dernier  mot.  (v.) 

MUSCIDES ,  Muscides.  Tribu  d'insectes  de  l'ordre  des 
diptères ,  famille  des  athéricères ,  et  qui  a  pour  caractères  : 
antennes  de  deux  ou  trois  articles,  mais  ordinairement  de 
trois;  le  dernier  en  forme  de  palette  ,  inarticulé  ,  avec  une 
soie  simple  ou  plumeuse  sur  son  dos,-  près  de  sa  base  ;  une 
trompe  membraneuse ,  bilabiée  ,  coudée  ,  retirée  entière- 
ment ,  lorsqu'elle  est  en  repos,  dans  la  cavité  buccale  >  et  ren- 
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fermant  dans  une  gouttière  supérieure  un  suçoir  de  deux 
soies. 

De  ce  que  j'ai  donné  à  cette  tribu  d'insectes  le  nom  de 
muscides ,  dérivé  de  celui  de  musca ,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elle  embrasse  tout  le  genre  ainsi  désigné  par  Linnseus.  Elle 
n'en  comprend  qu'une  partie ,  et  qui  correspond  ,  à  peu  de 
différence  près  ,  au  genre  musca  de  Fabricius  ,  tel  qu'il  Fa- 
voit  d'abord  limité. 

Les  muscides  ont  en  général  le  port  de  l'insecte  connu 
sous  le  nom  de  mouche  àomesù'c/ue.  Leur  tête  est  hémisphérique, 
avec  les  yeux  grands  et  à  réseatt  *  et  trois  petits  yetix  lisses 
distincts;  le  front  est  communément  plus  membraneux  que  le 
derrière  de  la  tête  ,  et  d'une  couleur  différente  ,  avec  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté ,  ou  une  fossette  pour  recevoir 
les  antennes,    qui  le  plus  souvent  sont  inclinées  et  plus 
courtes  que  la  tête;  leur  dernier  article  presque  toujours 
beaucoup  plus  grand  que  les  deux  autres,  a  la  forme  d'une 
palette  de  figure  variée,  atec  une  soie  ou  une  aigrette  dor- 
sale ,  et  située  près  de  la  jointure  dé  cet  article.  Le  corselet 
est  cylindrique  ,  et  d'un  seul  Segment  apparent  ;  les  ailes  sont 
grandes ,  horizontales  ;  les  balanciers  sont  courts  ;  les  cuille- 
rons  sont  fort  grands  dans  plusieurs  ;  l'abdomen  est  triangu- 
laire ,  ou  Ovalaire ,  ou  oblong ,  quelquefois  presque  cylin- 
drique ;  les  pattes  ont  deux  crochets  et  deux  pelotes  ;  les 
jambes  de  plusieurs  sont  épineuses. 

Les    larves  des   muscides  sont  apodes   ou  sans  pattes 
allongées ,  et  ordinairement  cylindriques  ;  elles  sont  molles 
et  flexibles  ;  le  devant  de  leur  corps  est  pointu  et  Conique  ; 
leur  derrière  est  gros ,  arrondi  ;  leur  tête ,  qui  est  molle  et 
charnue ,  est  garnie  d'un  oti  dé  deux  crochets  écaîlleux ,  qui 
leur  servent  à  hacher  les  substances  dont  elles  se  nourrissent  ; 
ces  crochets ,  par  leur  rétraction  ou  leur  saillie  ,  tendent  la 
forme  de  la  tête  variable.  Us  sont  accompagnés ,  du  moins 
quelquefois,  de  mamelons,  et  probablement  dans  tous  ,  d'une 
sorte  de  langue  propre  à  recevoir  les  sucs  nutritifs.  On  n'a- 
perçoit point  d'yeux  ;  les  parties  qu'on  pourf  oit  prendre  pour 
ces  organes,  ne  sont. que  des  stigmates  ou  des  ouvertures 
pour  l'entrée  de  l'air  dans  les  trachées.  Le  nombre  de  ces 
stigmates  est  ordinairement  de  quatre  ,  dont  deux  situés  sur 
le  premier  anneau ,  et  qui  sont  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
et  les  deux  autres  placés  au  milieu  d'une  plaqué  circulaire  , 
souvent  écailleuse ,  terminant  le  dernier  anneau;  les  chairs 
de  son  contour  peuvent  envelopper  comme  une  bourse  ces 
organes,  et  empêcher  l'introduction  des  humeurs  oti  âes 
matières  nuisibles.  Quelquefois  chaque  stigmate  est  composé 
de  trois  petites  fentes  rapprochées. 
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Ces  larves  se  nourrissent  de  différentes  matières ,  tant  ani- 
males que  végétales  ;  les  unes  dévorent  la  chair  des  animaux 
morts,  dont  eîlës  accélèrent  la  corruption;  d'autres  vivent 
dans  les  excrémens,  dans  le  fumier  et  la  terre  grasse;  quel- 
ques espèces  mangent  le  fromage  ;  quelques  autres  habitent 
dans  le  corps"  des  chenilles  et  de  différentes  larves ,  qu'elles 
rongent  et  consument.  Parmi  celles  qui  se  nourrissent  de 
substances  végétales ,  les  unes  vivent  dans  les  feuilles  ,  qu'elles 
minent  intérieurement  ;  les  autres  vivent  dans  des  galles , 
dans  des  champignons ,  dans  les  graines  des  plantes ,  dans 
les  fruits.  Les  larves  à  queue  de  rat,  qui  habitent  les  eaux 
bourbeuses  et  marécageuses ,  et  qui  se  nourrissent  de  frag- 
mens  de  feuilles  pourries  et  de  beaucoup  d'autres  matières , 
appartiennent  aux  insectes  d'une  tribu  voisine,  celle  des  syr- 
phies.  L'utilité  des  larves  carnassières  du  genre  des  mouches , 
paroît  donc  être  dé  consumer  les  cadavres  des  animaux  qui 
se  trouvent  dispersés  dans  les  bois  et  les  campagnes  ,  et  que 
les  bêtes  féroces  ont  épargnés  ;  par  leur  nombre  ,  elles  sont 
capables  de  manger  un  cadavre  en  fort  peu  de  temps.  Celles 
qui  vivent  d'excréinens ,  semblent  être  faites  pour  purger  la 
terre  de  ces  immondices. 

Les  larves  des  muscides  ne  quittent  point  leur  peau  pour 
se  métamorphoser;  cette  peau  extérieure  se  durcit,  devient 
écailleuse ,  et  forme  comme  une  coque  oblongue  ,  d'un 
brun-rougeâtre  ou  marron ,  qui  renferme  tdutes  les  parties 
de  l'insecte.  Dans  cette  espèce  de  coque ,  la  larve  y  prend 
d'abord  la  figure  d'une  boule  allongée  ,  à  laquelle  on  ne  voit 
aucune  partie  distincte  ;  elle  n'est  que  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle  :  ensuite  celte  boule  se  développe  et 
prend  la  figure  d'une  nymphe  ,  à  laquelle  on  voit  toutes  les 
parties  extérieures  de  Pin  sec  te  parfait.  Dans  la  larve ,  l'ex- 
trémité antérieure  de  son  corps  étoit  la  partie  la  plus  menue, 
tandis  que  l'autre  étoit  la  plus  grosse.  C'est  ordinairement 
l'inverse  dans  la  nymphe. 

Parmi  les  diptères  de  cette  tribu,  il  y  en  a  une  espèce  qui 
dépose  ses  œufs  sur  le  fromage  ;  il  en  sort  des  larves  dont 
l'extérieur  n'a  rien  de  bien  remarquable;  mais  elles  of- 
frent un  phénomène  qui  surprend ,  ce  sont  les  sauts  qu'elles 
exécutent  en  s'élevant  et  s'élançant  en  l'air  quelquefois  à  plus 
de  six  pouces.  Ces  sauts  étonnent  d'autant  plus  dans  un  in- 
secte aussi  petit,  qu'il  paroît  n'avoir  aucun  organe  qui  puisse 
l'aider  à  les  faire.  Pour  découvrir  sa  manœuvre  ,  pn  peut  re- 
garder attentivement  une  larve  qui  se  dispose  à  sauter;  on  la 
verra  se  dresser  sur  sa  partie  postérieure ,  et  se  tenir  dans 
cette  position  au  moyen  de  quelques  tubercules  qui  sont  au 
dernier  anneau  de  son  corps  :  ensuite  elle  se  courbe ,  forme 
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une  espèce  de  cercle  en  amenant  sa  tête  vers  ssi  queue , 
enfonce  les  deux  crochets  de  sa  bouche  dans  deux  sinuosités 
qui  sont  à  la  peau  du  dernier  anneau ,  et  les  tient  aussi  for- 
tement accrochés  :  toute  cette  opération  est  l'a&aire  d'un 
instant.  Alors  elle  se  contracte  et  se  redresse  si  prompte- 
ment,  que  les  deux  crochets,  en  sortant  des  deux  enfoncemens 
dans  lesquels  ils  étaient  retenus ,  font  entendre  un  petit  bruit  ; 
par  ce  mouvement  vif,  le  corps  frappe  avec  force  la  terre,  et 
rebondit  en  même  temps  très-haut.  C'est  à  Swammerdam 
qu'on  doit  les  premières  observations  sur  la  manœuvre  de 
ces  larves  ;  on  les  trouve  souvent  en  grande  quantité  sur  les 
vieux  fromages  à  demi-pourris. 

Après  avoir  resté  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  forme 
de  nymphe ,  selon  que  la  saison  est  favorable  à  leur  déve- 
loppement ,  ces  diptères  sortent  de  leurs  coques  :  pour  cette 
fin ,  ils  brisent  et  font  sauter  une  portion  avec  leur  tête,  qui 
se  gonfle  dans  cette  opération  ;  k  la  sortie ,  leurs  ailes  sons 
plissé  es ,  chiffonnées ,  et  si  courtes ,  qu'elles  paroissent  être 
des  moignons  ;  mais  bientôt  elles  se  développent,  s'étendent, 
deviennent  planes  et  unies ,  comme  cela  arrive  aux  autres 
insectes. 

Ces  insectes ,  pour  être  féconds  ,  ont  besoin  de  s'accou- 
pler ;  leur  accouplement  n'offre  rien  de  singulier ,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  la  mouche  domestique.  La  femelle  de  cette 
espèce  ,  au  lieu  de  recevoir  l'organe  du  mâle  ,  introduit  au 
contraire  ,  dans  le  corps  du  sien ,  un  long  tube  charnu ,  par 
une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Assez  ordinairement  on  voit  les 
mâles  monter  et  s'élancer  sur  le  corps  des  femelles,  les  sol- 
liciter à  l'accouplement;  mais  il  n'a  lieu  que  quand  celles-ci 
y  sont  disposées.  Alors  on  les  voit  voler  joints  ensemble  ,  la 
femelle  emportant  le  mâle  sur  son  dos. 

Cette  espèce  de  mouche  et  quelques  autres  sont  sujettes  à 
une  maladie  assez  singulière ,  et  dont  la  cause  est  inconnue  : 
leur  ventre  enfle  extraordinairement ,  ses  anneaux  se  déboî- 
tent, et  les  pièces  d'ailleurs  qui  les  couvrent  s'éloignent  les 
unes  des  autres;  la  peau  est  très-tendue  et  parfaitement 
blanche  ;  si  on  leur  ouvre  le  ventre  ,  on  le  trouve  rempli  d'une 
matière  grasse ,  onctueuse ,  de  couleur  blanche  ,  qui  pénètre 
la  peau  et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps.  Dans  cet  état , 
ces  mouches  s'accrochent  avec  leurs  pattes  sur  les'  murailles, 
sur  les  fenêtres  et  sur  les  plantes,  dans  les  prairies,  où  ou 
les  trouve  mortes. 

Les  fleurs  du  laurier  rose  {nerium  oleander)  et  quelques  au- 
tres nous  offrent  aussi  souvent  les  cadavres  de  plusieurs  pe- 
tites mouches  et  d'anthomyies ,  qui  sont  suspendus  aux  fi- 
lets de  leurs  étamines.  Mais ,  dans  cette  circonstance ,  ces  in- 
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sectes  n'ont  point  été  empoisonnés.  Une  liqueur  très-ris* 
queuse  a  collé  l'extrémité  de  leurs  trompes  contre  ces  parties, 
de  manière  qu'ils  n'ont  pu  se  débarrasser  et  qu'ils  y  ont  péri. 
Ce  (ait  ayant  eu  lieu  plusieurs  fois  sous  mes  yeux,  je  suis  cer- 
tain de  cette  explication.  D'autres  diptères  peuvent  encore 
périr  dans  les  corolles  de  quelques  fleurs  (dionœa  musdpula\ 
par  la  suite  de  l'irritation  qu'éprouvent  alors  les  corolles,  et 
.qui  les  oblige  à  se  fermer  et  retenir  captifs  ces  mêmes  in- 
sectes. 

Peu  de  temps ,  et  souvent  même  peu  d'heures  après  leur 
fécondation ,  les  femelles  ne  tardent  pas  à  faire  leur  ponte  et 
à  placer  leurs  œufs  dans  les  lieux  où  leurs  larves  doivent  vivre. 
L'odorat ,  dans  un  choix  aussi  important  pour  la  prospé- 
rité de  leurs  générations ,  est  leur  guide.  Il  les  trompe  quel- 
quefois :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  gouet  serpentaire  {arum 
dracunciulus) ,  plante  exhalant  une  odeur  cadavéreuse,  rece- 
voir, bien  inutilement ,  les  ceufs  de  la  mouche  à  viande.  Fé- 
lix d'Azara  rapporte ,  dans  son  Voyage  au  Paraguay ,  qu'un 
essaim  de  mouches,  et  «d'une  espèce  probablement  analogue 
à  la  précédente ,  l'assaillit ,  ainsi  que  son  cheval ,  dans  une 
de  ses  courses,   et  l'accabloit  d'une  multitude  innombrable 
d'œufs.  L'autre  espèce  de  mouche  que  j'ai  citée  précédemment 
place  aussi  quelquefois  les  siens  sur  le  corps  de  l'homme , 
puisqu'on  en  a  quelquefois  retiré  des  larves. 

Certaines  mouches ,  mais  en  petit  nombre ,  nous  offrent 
cela  de  singulier ,  qu'elles  donnent  naissance  à  des  larves 
vivantes  ;  mais  elles  sont  moins  fécondes  que  celles  qui  pon- 
dent des  œufs ,  puisque  ces  larves  occupent  plus  de  volume 
dans  l'intérieur  du  ventre  ;  elles  ne  font  que  deux  petits  à  la 
fois.  Nous  invitons  nos  lecteurs  à  recourir  pour  ces  faits  et 

Îlusieurs  autres ,  aux  beaux  mémoires  de  Réaumur  et  de 
>egéer. 
J'ai  esquissé  à  grands  traits,  à  l'article  Mouche,  le  ta- 
bleau des  progrès. qu'a  faits,  à  cet  égard,  depuis  quelques 
années,  l'entomologie.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  présenter 
la  distribution  .inéthodique  que  j'ai  adoptée  pour  cette  divi- 
sion de  l'ordre  des.  diptères.  Les  personnes  qui  voudront  se 
livrer  à  une  ltu.de  particulière  de  ces  insectes ,  jouiront  bien* 
,  tôt  de  l'ouvrage  d#  M.  Meigen ,  et  peut-être  de  celui  que 
M.  Jurine  nous  avçit  annoncé  sur  le  même  sujet. 

I.  Grillerons  grands  ,  recouvrant  entièrement  ou  en  majeure  partie 
les  balanciers.  {Port  toujours  semblable  à  celui  <fe  la  mouche 
domestique.) 

A,.  Palpes  filiformes  ou  grossissant  vers  le  bout ,  maïs  point  dilatés 
«o  manière  de  spatuje,  à  leur  extrémité. 
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*.  Longueur  des  antennes  égalant  presque  celle  de  la  face  antérieure 
de  la  tète ,  depuis  leur  insertion  jusqu'au  bord  supérieur  de  la 
cavité  buccale. 

Les  genre»  :  Écmnoxye,  Ocyptère,  Mouche  ,  Achias. 

**  Antennes  très-courtes  ;  leur  longueur  n'égalant  guère  que  la  moi- 
tié de  celle  de  la  face  antérieure  de  la  tète. 

Les  genres  :  Phasie  ,  Métopie  ,  Mélakophore. 

B.  Palpes  dilatés  en  spatule  à  leur  extrémité. 

Le  genre  :  Lispe. 

m 

IL  dallerons  petits  ou  de  grandeur  moyenne  ;  balanciers  nus  ou 
découverts  en  majeure  parue.  (  Corps  el  pattes  allongés  dans  plu- 
sieurs. ) 

A.  Yeux  situés  aux  extrémités  de  deux  prolongemens  en  forme  de 

cornes  ou  de  pédicules,  des  côtés  de  la  tête. 

Le  genre  :  Diopsis. 

B.  Tête  point  prolongée  de  chaque  côté  ;  yeux  sessiles. 
*  Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  ou  plus  longues. 

Les  genres  :  Loxocère,  Lauxânie  ,  Sépedon,  Tétako* 

CÈRE. 

**  Antennes  sensiblement-  plus  courtes  que  la  tête. 

f  Corps  long ,  étroit ,  presque  cylindrique  ou  filiforme. 

Les  genres  :  Calobate  ,  Micropèze. 

ff  Corps  court  ou  simplement  oblong ,  et  dont  le  port  est  presque 
semblable  à  celui  de  la  mouche  domestique. 

«w  Ailes  écartées  Tune  de  l'autre  dans  le  repos,  vibratîles  ;  extrémité 
postérieure  de  l'abdomen  prolongée  en  une  queue  {ppiducte) 
écaille  use ,  dans  les  femelles. 

Les  genres  :  Platystome  ,  Téphrite. 

«»«»  Ailes  couchées  l'une  sur  l'autre  dans  le  repos;  extrémité 
postérieure  de  l'abdomen  sans  prolongement  en  forme  de 
queue. 

Les  genres  :  Scénopine,  Pipuncule,  Oscihe,  Anthomyie, 

OCHTHÈBE  ,  SCATHOPHAGE  ,  ThYRÉOPHORE  ,    SpBjBROCÈRE  , 

Phore.  V.  ces  articles,  (l.)    (   • 

MUSCIPULA.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces 
de  Silène,  de  cucubalust  dont  les  calices  glanduleux  «t  velus 
retiennent  les  mouches  et  autres  insectes  qui  se  sont  reposés 
dessus;  Tune  de  ces  plantes  a  conservé  le  nom  àemitscipvla, 
c'est  on  silène.  Dans  la  singulière  plante  nommée  digwm 


8o  •   '        M  U-  S 

muscipulciy  si  un  insecte  vient  se  reposer  sur  une  de  ses  feuilles, 
elle  se  ferme  aussitôt ,  les  cils  qui  la  garnissent  se  croisent , 
et  l'insecte  demeure  prisonnier.  V.  Dionée.  (l.) 
MUSCLE.  Nom  languedocien  des  Moules,  (desm.) 
MUSCLES  ,  Musculi.  Ce  sont  les  parties  charnues  et  fi- 
breuses du  corps  des  animaux  ,  puce  qu'on  nomme  particu- 
lièrement la  chair.  Chaque  muscle  est  un  faisceau  de  fibres  , 
dont  la  direction  est  communément  droite  ,  et  qui  se  contrac- 
tent en  même  temps.  Chacune  des  fibres  est  entourée  d'une 
gaîne  de  tissu  cellulaire  ou  nourricier ,  aussi  bien  que  chaque 
muscle  et  chaque  organe.  Prochaska  et  d'autres  anatomistes 
ont  observé  que  les  fibres  musculaires  avoient  plus  ou  moins 
de  grosseur,  selon  les  espèces  des.  animaux  ;  elles  sont  fort 

S;rosses  enjte  petits  animaux  à  sang  froid  ,  comme  les- repli- 
es. Presque  tous  les  muscles  s'attachent  aux  os  qu'ils  sont 
destinés  à  faire  mouvoir,  excepté  le  cœur,  les  sphincters,  et 
les  fibres  musculaires  de  la  vessie  ,  des  intestins  ,  des  artè- 
res ,  etc.  La  disposition  des  muscles  est  symétrique  dans  la 
plupart  àes  animaux.  Leur  nombre ,  leur  forme,  sont  varia- 
bles suivant  chaque  espèce  ;  mais  leur  destination  a  toujours 
pour  but  le  mouvement.  (  Voyez  l'article  Mouvemetss  des 
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Tout  muscle  ou  faisceau  de  fibres  peut  être  considéré cométer 
une  corde  qui ,  ayant  son  attache  à  un  point ,  et  son  insertion 
à  un  autre  point ,  les  rapproche  en  se  contractant.  Cette  con- 
traction est  un  froncement,  une  crispation ,  .un  raccourcisse- 
ment du  muscle  dont  le  ventre  -ou  le  milieu  se  grossit  et  se 
durcit.  Les  attaches  des  muscles  aux  os  sont  toutes  désavan- 
tageuses pour  la  production  du  mouvement  ;  d'où  il  suit  que 
l'emploi  des  forces  est  proportionnellement  plus  considérable 
que  les  effets  qu'elles  produisent.  Cette  remarque  a  surtout 
été  faite  par  Alphonse  Borelli,  dans  son  Traité  de  MotuAni- 
malium.  Les  muscles  sont  pour, l'ordinaire  antagonistes  entre 
eux  ;  c'est-à-dire,  que  deux  muscles  ont  une  action  opposée, 
et  qu'ils  tirent  également  chacun  de  leur  côté ,  afin  que  l'or- 
gane demeure  en  équilibre  et  en  repos  ;  mais  si  l'un  d'eux 
tire  plus  fortement  que  l'autre  ,  il  y  a  production  de  mouve- 
ment. Cette  partie  de  l'économie  animale  est  presque  la  seule 
qui  soit  soumise  aux  lois  de  la  mécanique  et  de  la  physique 
ordinaire  ;  on  peut  la  soumettre  aux  mêmes  calculs. . 

La  contraction  musculaire  est  produite  par  l'action  immé- 
diate des  nerfs  qui  reçoivent  l'impulsion  du  cerveau.  Si  l'on 
coupe  le  nerf  qui  se  rend  à  un  muscle  ,  on  paralyse  sur-le- 
champ  ce  dernier.  En  irritant  un  nerf  ,  on  détermine  des 
convulsions  dans  le  domaine  des  muscles  auxquels  il  se  rend. 
La  source  des  mouvemens  musculaires  émane  donc  des  nérfc 


M  US  8e 

qui .  la  prennent  au  cerveau  ,  principalement  à  la  moelle 
allongée.  Celui-ci  agit  de  trois  manières  principales  sur  les 
nerfs  des  muscles  :  i.°  par  la  volonté  ,  covuAe  dans  tontes 
nos  actions  volontaires  ;  a.0  sans  la  participation  de  la  vo- 
lonté ,  comme  dans  l'acte  de  la  respiration ,  dans  la  con- 
traction du  cœur  ,  et  dans  les  passions  telles  que  la  colère ,  le 
désespoir  ,  etc.  ;  3.°  par  quelque  cause  d'irritation  contre 
nature.  Telle  est  la  manie  ,  le  délire  furieux  des  fièvres  in- 
flammatoires ,  ou  le  déchirement  des  fibres  du  cerveau  ,  des 
nerfs  ,  etc.  L'état  de  spasme  des  muscles  indique  ainsi  l'état 
des  nerfs  et  du  cerveau.  La  présence  du  sang  artériel  est  né- 
cessaire à  la  contraction  musculaire  ;  le  sang  veineux  la  sus- 
pend. Aussi  les  animaux  qui  respirent  beaucoup  ,  et  qui  ont 
un  sang  très-chargé  d'oxygène  ♦  comme  les  oiseaux ,  ont  dés 
contractions  musculaires  très-fortes.  Quelle  vigueur  ne  fautai 
pas  ,  en  effet ,  à  l'oiseau  pour  mouvoir  ses  ailes  pendant  ùti 
grand  nombre  d'heures ,  sans  la  moindre  lassitude  et  sans  in- 
terruption ?  On  rencontre  quelquefois  des  oiseaux  frégates  h 
cinq  cents  lieues  au  large  au  milieu  des  mers ,  sans  qu'ils 
aient  le  moindre  rocher  pour  se  reposer,  heïgmes  et  les  cigo- 
gnes qui  traversent  les  mers  et  les  contiûens  au  milieu  de  l' at- 
mosphère ,  n'ont  -  elles  pas  besoin  d'une  extrême  vigueur 
musculaire  ?  Il   en  est  de  même  des  insectes  qui  sont  to*ts 
très-robustes  à  proportion  de  leur  taille.  Un  gros  scarabée, 
un  hanneton ,  sont  9  eu  égard  à  leur  grosseur ,  six  fois  ^plés 
forts  que  le  cheval ,   et  Linnœus  dit  que  si  Y  éléphant  étoit 
aussi  fort  à  proportion  qu'un  cerf-volant ,  il  seroit  capable  dé 
déraciner  les  rochers ,  et  de  culbuter  les  montagnes.  Cette 
grande  force  des  insectes  vient  sans  doute  de  la  disposition 
de  leurs  muscles  ,  mais  surtout  de  leur  contractilité  excitée 
par  l'étendue  de  leur  respiration  ;  car  on  sait  que  l'intérieur 
du  corps  des  insectes  est  tout  rempli  des  ramifications  de  leurs 
trachées  aériennes  ,  de  sorte  que  Pair  les  pénètre  partout 
comme  des  éponges.  Les  animaux  qui  respirent  peu  n'ont 
presque  pas  de  contractilité  musculaire  ;  tel  est  le  foetus  dans 
le  sein  de  sa  mère  ,  le  poulet  dans  l'œuf;  tels  sont  les  ani- 
maux qui  s'engourdissent  pendant  l'hiver ,  et  qui  respirent 
très-peu  dans  cet  état.  On  peut  juger  du  degré  de  l'activité 
musculaire  d'un  animal  par  la  couleur  de  ses  muscles  ;  paies 
et  décolorés  dans  les  espèces  et  les  individus  foibles  et  pew 
actifs  ,  ils  sont  rouges  et  foncés  dans  ceux  qui  sont  forts  et 
agiles  ;  mais  la  cuisson  dénature  ces  couleurs,  i) 'ailleurs 
lés  tempéramens  influent  sur  ia  vigueur  des  muscles  et  leur 
coloration.     Ainsi  ,     les  tempéramens  flegmatiques  dans 
l'homme  et  les  animaux,  présentent  des  muscles  mous,  dis- 
tendus ,  blanchâtres  ;  ces  êtres  soutient**  pesans  et  foibles , 
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le  moindre  travail  les  accable  ;  au  contraire,  les  constitution» 
bilieuses  et  athlétiques  montrent  des  muscles  tendus ,  roides  9 
prononcés ,  de  couleur  brune ,  des  formes  carrées ,  des  mou- 
-vemens  brusques  et  vigoureux.  Le  tempérament  sanguin  est 
remarquable  par  la  vivacité  de  ses  mouvemens  musculaires  , 
-  par  leur  légèreté  ,  et  surtout  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sont  excités  ;  mais  en  même  temps  ils  sont  très-inconstans  et 
très  -  variables.  On  trouve  un  semblable  caractère  dans  le 
système  musculaire  àes  femmes  et  des  enfans ,  parce  que  la 
constitution  sanguine  prédomine  chez  eux  ;  mais  la  com- 
plexion  bilieuse  est  surtout  appropriée  à  l'homme  et  aux 
animaux  mâles.  Il  est  encore  un  autre  tempérament  qui  com- 
munique aux  muscles  des  mouvemens  circonspects ,  mais 
assurés ,  une  contractilité  tenace  ,  opiniâtre  ;  c'est  le  tem- 
pérament mélancolique  dont  le  système  musculaire  est  sec  , 
fibreux ,  rigide ,  et  profondément  irritable. 

Ainsi  t  le  système  muscul  aire  du  flegmatique  a  pour  carac- 
tères :  un  état  spongieux ,  humide  ,  pâle  ;  ses  contractions  , 
difficiles  à  mouvoir ,  sont  molles ,  impuissantes ,  et  prompte- 
ment  épuisées.  Celui  du  sanguin  estremarquableparson  état 
d'embonpoint  agréable ,  sa  résistance  élastique  ,  sa  couleur 
rosée ,  par  ses  contractions  extrêmement  faciles  à  exciter  , 

{Hromptes ,  légères ,  maïs  inconstantes.  Le  système  muscu^ 
aire  de  l'individu  bilieux  et  athlétique  ,  est  le  plus 'robuste 
de  tous  ;  ses  contours  sont  rudes  et  anguleux ,  sa  coloration 
vive  et  foncée ,  et  son  activité  rapide ,  violente  ,  infatigable. 
Celui  de  la  complexion  mélancolique  est  caractérisé  par  un 
eut  d'aridité,  de  tension,  de  roideur,  par  des  formes  âpres, 
tranchantes  r  par  une  excitabilité  explosive,  soudaine,  et 
surtout  permanente ,  immuable. 

Ces  quatre  constitutions,  considérées  dans  le  système  mus- 
culaire des  individus  de  chaque  espèce ,  se  remarquent  aussi 
aux  diverses  époques  de  la  vie  du  même  être  ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  tempérament  fondamental;  ainsi  dans  la  tendre 
enfance  ,  le  caractère  des  muscles  est  analogue  à  celui  de  la 
complexion  flegmatique  ;  dans  la  jeunesse  ,  au  tempérament 
sanguin;  dans  rage  fait ,  à  l'athlétique  et  au  bilieux  ;  enfin  , 
dans  la  vieillesse  ,  au  mélancolique.  Les  âges  sont  pour  ainsi 
dire  des  tempe ramens*  passagers  qui  influent  sur  l'état  des 
muscles,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  caractères  des  êtres. 
Les  tempéramens  se  compliquent  presque  tous  en  se  mélan- 

Î;eant  entre  eux; ils  sont  rarement  dans  leur  pureté,  et  une 
ouïe  de  circonstances  les  modifient  ;  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge  les  fibres  se  durcissent ,  et  les  formes  des  muscles  se 
prononcent  davantage. 
Il  est  une  complexion  différente  des  quatre  précédentes  , 
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tt  qui  est  plutôt  maladive  que  naturelle  ;  on  la  nomme  cons* 
tUuiion  nerveuse.  Elle  tient  des  tempéramens  mélancolique 
et  sanguin  ,  sans  toutefois  leur  appartenir.  Les  personnes  de 
cette  complexion  sont  maigres,  sveltes,  délicates;  leurs  fibre* 
musculaires  sont  grêles ,  minces ,  et  excessivement  susceptiw 
blés  d'irritation  par  les  plus  (bibles  causes.  Tous  leurs  mouve- 
mens  semblent  être  spasmodiques ,  impétueux ,  mais  bientôt 
énervés.  Ainsi  leur  inégalité  est  extrême;  tantôt  ils  surpassent 
l'activité  humaine ,  tantôt  ils  sont  dans  un  affaissement  inca- 
pable de  la  moindre  action.  Leur  excitabilité  s'épuise  d'uii 
premier  effort.  Personne  n'est  plus  sensible  ou  plus  sus- 
ceptible d'émotions  physiques  et  morales  que  ceux  de  ce  tem- 
pérament nerveux,  qui  est  particulier  aux  peuples  de  la: 
zone-Torride  ;  mais  personne  n'est  plus  facilement  épuisé. 

On  trouve  un  tempérament  tout  contraire  chez  d'autres 
individus.  Une  complexion  épaisse ,  massive ,  grossière  ;  des 
muscles  robustes ,  renflés ,  de  grosses  fibres  détendues  et  pâ- 
teuses ,  presque  incapables  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  carac- 
térisent ce  tempérament  qui  tient  du  flegmatique  et  de 
l'athlétique  :  Temperamentum  musculoso-torosum,  de  Haller.  U 
entre  difficilement  en  action  ;  ses  mouvemens  sont  lents  ,| 
mais  durables,  forts,  et  presque  inépuisables.  Ce  caractère 
du  système  musculaire  est  approprié  aux  habitans  des  zones 
froides  de  la  terre ,  excepté  les  régions  glaciales. 

Il  paroît  ainsi  que  la  chaleur  et  la  froidure  donnent  une 
disposition  particulière  aux  muscles.  La  grande  chaleur  les 
affoiblit ,  les  dessèche ,  les  énerve  ,  comme  nous  l'éprouvons 
dans  l'ardeur  de  la  canicule  ;  mais  un  froid  modéré  tel  que 
celui  de  nos  hivers  ,  mais  non  excessif  comme  en  Laponie  ,' 
•nous  donne  plus  de  vigueur  et  de  force.  Il  en  est  de  même 
des  peuples  du  Nord ,  robustes ,  grands  ,  actifs ,  comparés  à 
ceux  du  Midi ,  foibles ,  minces ,  et  énervés.  Les  septentrionaux 
ont  aussi  plus  de  courage  que  les  méridionaux ,  par  cette 
même  raison  ;  car  le  courage  n'est  que  le  sentiment  de  ses 
forces  ,  et  la  lâcheté,  Une  conscience  de  sa  foi  blesse.  On  re- 
connoît  ici  la  cause  qui  a  rendu  le  Nord  conquérant  et  le 
Midi  esclave ,  qui  a  fait  sortir  tant  d'essaims  de  guerriers  des 
froides  régions ,  pour  vaincre  et  asservir  les  ardentes  contrées 
de  l'Asie  et  de  l'Inde.  Mais  le  séjour  des  conquérans  dans  les 
pays  chauds  les  affoiblit  à  leur  tour  ,  et  les  abaisse  au  niveau 
de  ceux  qu'ils  ont  opprimés  parla  force. 

Une  autre  cause  contribue  d'ailleurs ,  avec  la  chaleur  et  la 
froidure ,  à  énerver  ou  k  fortifier  le  système  musculaire  dans 
l'homme  et  les  animaux  ;  c'est  le  repos  et  l'exercice.  Tout  le 
monde  sait  combien  le  travail  modéré  et  continuel  des  mus- 
cles augmente  leur  vigueur ,  en  y  appelant  plus  de  nourriture ,  ( 
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de  chaleur  et  <te  vie  ;  et  combien  la  paresse,  l'inaction  ,  le* 
énerve  par  une  disposition  contraire.  Comme  les  hommes 
sont  actifs  et  laborieux  au  Mord ,  ils  deviennent  aussi  plus 
robustes  ;  et  comme  les  habitant  du  Midi  sont  contemplatifs 
et  fainéans ,  ils  perdent  leurs  forces  de  plus  en  plus  ;  car  le 
travail  est  pénible  h  la  chaleur,  tandis  que  le  mouvement  est 
nécessaire  dans  la  froidure. 

Cependant ,  l'excès  du  froid  produit  un  affaiblissement 
très-considérable  dans  la  puissance  contractive  des  muscles. 
Qn  sait  qu'il  engourdit  et  rend  \ncapable  d'agir.  Autant  une 
froidure  modérée  favorise  le  développement  des  forces  mus- 
culaires i  autant  son  excès  leur  est  contraire  ;  ainsi  les  mains 
s'engourdissent  souvent  pendant  l'hiver.  Plusieurs  espèces 
d'animaux  restent  à  cette  époque  dans  une  entière  immo- 
bilité *  sans  cesser  de  vivre  ;  ils  n'existent  plus  qu'à  l'intérieur, 
tofls  leurs  muscles  sont  dans  un  état  de  sommeil  (  car  l'en- 
gourdissement b'est  qu'un  sommeil  musculaire  )  ;  leur  vie 
extérieure  est  toute  suspendue*  Tels  sont  les  animaux  à  sang 
froid,  les  reptiles,  lesserpens,  les  poissons,  les  mollusques,  les 
Insectes  et  les  zoophytes.(F.  Hivebnatiow  et  l'art.  Sommeil.) 
Tels  sont  encore  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  des 
rongeurs  et  des  carnivores,  hes  habitans  des  régions  polaires  de 
la  terre ,  comme  les  Lapons  ,  les  Saiiioïèdes  ,  les  Jakutes  , 
les  Kamtschadaies  ,  etc. ,  ont  par  cette  raison  le  système 
musculaire  affoibli  et  les  fibres  mobiles ,  comme  les  peuples 
des  régfofts  ardentes.  Ainsi,  les  extrêmes  se  rencontrent. 

Mais  cet  affoiblissement  de  la  puissance  musculaire  par  le 
froid  vif,  dépend  d'une  cause  particulière  au  système  ner- 
veux, source  première  du  mouvement  des  muscles.  Le  froid 
n'agit  pas  autant  sur  la  fibre  charnue ,  que  sur  la  sensibilité 
Nerveuse  qu  il  suspend  ou  éteint;  il  en  est  de  même  des  subs-. 
lances  narcotiques ,  telles  que  l'opium,  le  vin  ^  lés  spiritueux. 
En  étant  la  cause  du  mouvement ,  le  muscle  cesse  d'agir  ; 
cet  effet  s'opère  par  deux  moyens. 

Premièrement ,  chaque  individu  a  une  quantité  déterminée 
dé  contractilité  musculaire ,  ainsi  que  de  sensibilité  ;  il  peupla 
dépenser  plus  Ou  moins  protnptement ,  mais  non  pas  en  sur- 
passer  la  somme.  Or ,  quand  un  muscle  a  épuisé  toute  sa  fa- 
culté contractile ,  parqueique  effort,  il  est  fatigué,  il  se  repose 
nécessairement  jusqu'il  ce  qu'il  ait  repris  de  nouvelles  forces. 
Son  action  est  donc  perpétuellement  intermittente  ;  il  ne  peut 
agir  que  suivant  la  dose  de  sa faculté  contractile  ;  au-delà ,  il 
demeure  immobile  malgré  lès  sollicitations  extérieures  pour  le  ( 
faire  mouvoir.  Or ,  l'opium ,  le  vin  ,  les  spiritueux  ,  engour- 
dissant la  faculté  excitable  que  les  nerfs  apportent  aux  muscles, 
usant  cette  portion  d'influence  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
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e'pinière  qui  est  destinée  à  les  (aire  agir  ;  les  muscles  tombent 
dans  l'affaissement ,  comme  une  fontaine  se  tarit  lorsqu'on 
emploie  toute  l'eau  à  sa  source.  Ainsi ,  les  narcotiques  et  les 
spiritueux ,  qui  sont  des  excitans  ,  usent  toute  l'excitabilité 
des  muscleslorsqu'onen  prend  trop,  mais  l'augmentent  quand 
on  en  prend  modérément;  de  même  trop  de  travail  accable, 
mais  un  ouvrage  modéré  fortifie. 

En  second  lieu ,  la  force  musculaire  peut  être  suspendue  , 
changée  et  reportée  sur  une  autre  fonction.  Par  exemple  ,  un 
repas  copieux  affaisse  la  vigueur  musculaire  ;  on  est  lourd  , 
porté  an  sommeil ,  parce  que  la  portion  de  vie  qui  anime  les 
muscles  est  rappelée  dans  F  estomac  pour  concourir  à  la 
digestion  ;  La  vie  du  cerveau  est  aussi  ramenée  dans  la  région 
abdominale  ;  on  ne  peut  plus  réfléchir  et  méditer  ;  on  dirôit 
que  toutes  les  facultés  se  rassemblent  dans  l'estomac,  et  aban- 
donnent les  autres  organes  pour  parvenir  à  digérer  une 
grande  masse  d'alimens.  Il  y  a  aux  Indes  et  en  Amérique  de 
gros  serpens  qui ,  ayant  avalé  une  proie  considérable ,  de- 
meurent quelques  semaines  à  moitié  endormis  et  gisans  im- 
mobiles dans  leur  trou ,  jusqu'à  ce  que  la  digestion  de  leurs, 
alimens  soit  entièrement  achevée  ;  on  peut,  dans  ce  cas ,  les 
approcher  impunément  ;  ils  ne  peuvent  ni  attaquer ,  ni  mêmf 
se  défendre  ,  et  se  laissent  souvent  prendre  et  assommer* 
Pendant  le  sommeil  toute  la  vie  des  muscles  et  du  cerveau  est 
ramassée  dans  l'intérieur  du  corps  ;  dans  la  veille  ,  elle  est 
au  contraire  épanouie  au-dehors ,  et  moins  forte  au-dedans* 
Or ,  le  froid  extrême  a  la  propriété  de  causer  le  sommeil , 
c'est-à-dire ,  de  repousser  la  vie  au-dedans  du  corps ,  et  de  lat 
chasser  des  muscles.  Ce  que  nous  appelons  un  engourdisse- 
ment ,  n'est  donc  que  le  sommeil  des  parties  dont  le  froid  a 
chassé  la  puissance  contractile  et  la  sensibilité. 

D'ailleurs ,  plus  un  organe  musculaire  emploie  de  forces  % 

Îlus  les  autres  organes  s'affaiblissent;  ainsi  les  singes  exerçant 
eaucoup  leurs  bras  ,  ont  les  jambes  foihles,  etc.  En  outre  r 
la  vie  des  autres  parties  du  corps  peut  se  reporter  sur  le  sys- 
tème musculaire.  On  en  voit  des.  exemples  dans  les  passions. 
La  colère  augmente  extrêmement  les  forces ,  parce  que  les. 
facultés  vitales  du  cœur  et  des  parties  précordiales  se  répan- 
dent dans  les  muscles ,  et  affaiblissent  momentanément  ces. 
parties ,  pour  fortifier  celles  destinées  à  repousser  t'insulte  % 
ou  qui  servent  à  la  défense*  Ainsi  la  vie  se  transporte  princi- 
palement où  le  besoin  l'exige  ,  comme  féroit  une  garnison 
vigilante  dans  une  ville  assiégée.  Ce  transport  de  forces  est 
aussi  remarquable  dans  la  manie;  les  muscles  prennent  une 
vigueur  extraordinaire  aux  dépens  des  facultés  du  cerveau,  qui 
servent  à  l'intelligence  ;  car  il  est  nécessaire  qu'une  partie 
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reçoive  ce  qu'une  autre  perd.  Ainsi  les  reptiles ,  lés  poissons, 
les  insectes  qui  ont  peu  de  sensibilité,  ont,  en  revanche  ,une 
grande  irritabilité  ou  faculté  contractile  musculaire.  Plusieurs 
heures  après  la  mort  de  ces  animaux ,  leurs  muscles  sont  en- 
core susceptibles  de  se  mouvoir.  Quand  on  coupe  la  queue  à 
un  lézard ,  elle  frétille  encore  long-temps.  Un  ver  coupé  en 
morceaux  s'agite  beaucoup  ;  mais  dans  les  espèces  les  plus 
sensibles  ,  comme  les  quadrupèdes  ',  les  oiseaux  et  toutes  les 
espèces  à  sang  chaud,  l'irritabilité  s' éteint  assez  promptement. 
On  avoit  prétendu  que  dans  le  supplice  de  la  guillotine  ,  les 
contractions  des  différens  muscles  de  la  tête  annonçaient 
encore  la  souffrance  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  la 
sensibilité  est  éteinte  ,  et  qu'on  n'aperçoit  plus  que  les  der- 
nières traces  de  la  faculté  contractile  qu'on  peut  exciter  en- 
core par  des  moyens  galvaniques,  tant  que  la  chaleur  vitale 
se  conserve. 

Plus  la  vie  se  porte  aux  muscles  et  aux  autres  parties  exté- 
rieures ,  plus  les  organes  internes  sont  affoiblis  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  les  animaux  carnivores  comparés  aux  herbivores» 
Les  premiers  ont  des  muscles  très-robustes  pour  atteindre , 
vaincre  ou  déchirer  leur  proie  ;  ils  sont  rapides  à  la  course, 
indomptables  au  combat ,  ardens  à  la  curée  ;  mais  autant 
leurs  muscles  sont  vigoureux ,  autant  leur  estomac  est  mince  , 
membraneux  ,  et  leur  digestion  laborieuse.  Au  contraire  ,  les 
herbivores  ont  des  muscles  foibles ,  une  ardeur  moindre ,  un 
courage  moins  élevé.  Quelle  différence  entre  un  lion  et  un  âne, 
un  aigle  et  une  dinde  ,  quoique  ces  animaux  aient  des  tailles 
correspondantes  !  Mais  si  les  premiers  sont  robustes  à  l'exté- 
rieur, les  seconds  le  sont  à  l'intérieur  et  dans  leurs  organes 
digestifs.  Les  quadrupèdes  herbivores  et  niminans  ont  des  es- 
tomacs et  des  intestins  grands  et  forts  pour  digérer  des  ali- 
roens  grossiers  ;  les  oiseaux  granivores  ont  des  jabots  ,  des 
gésiers  musculeux,  pour  attendrir  et  broyer  ensuite  les  grai- 
nes les  plus  dures  ,  tandis  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
carnivores  ont  de  petits  estomacs  membraneux  et  des  intes- 
tins courts.  Le  développement  des  muscles  est  en  raison  in- 
verse de  celui  des  parties  intérieures ,  et  réciproquement; 
ainsi  le  moyen  de  fortifier  les  uns ,  est  d'affoiblir  les  autres. 
"  V.  Herbivore. 

La  nature  a  bien  sagement  combiné  tous  ces  rapports ,  car 
nous  voyons  que  si  une  grande  force  musculaire  étoit  néces- 
saire aux  carnivores ,  la  nourriture  de  chair  ne  leur  étoit  pas 
moins  nécessaire  pour  conserver  cette  force.  Les  herbivores 
sont  plus  foibles,  par  une  raison  contraire.  11  est  certain  que 
la  nature  des  alimens  influe  extrêmement  sur  la  force  des  musr 
«les.  En  effet ,  puisque  le  travail  use  beaucoup  les  organes  ftt 
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les  affaiblit ,  il  faut  donc  les  réparer  par  des  alimensTTt  plu* 
cette  réparation  sera  complète  ou  même  supérieure  à  l'état 
antérieur  ,  plus  l'organe  reprendra  de  vigueur.  Si  le  cheva 
vivoit  de  chair  ,  sa  force  seroit  presque  double  ,  et  il  devien- 
drait presque  infatigable  ,  tandis  qu'il  ne  peut  pas  travailler 
continuellement  au-delà  de  huit  jours  sans  quelque  repos  ; 
mais  l'homme ,  qui  vit  de  nourritures  plus  substantielles ,  peut 
9e  livrer  à  de  grands  travaux  et  sans  interruption  ,  pendant 
des  mois  entiers.  Il  est  inconcevable  jusqu'à  quel  point  la  vi- 
gueur des  animaux  carnivores  peut  être  portée  ;  aussi  la  na- 
ture n'a  pas  voulu  rendre  carnivores  les  éléphans,  les  rhino- 
céros, les  hippopotames ,  ni  tous  les  vastes  quadrupèdes,  de 
peur  qu'ils  n'envahissent  et  ne  dépeuplassent  la  terre.  On  a 
vu  un  tigre  se  défendre  contre  trois  éléphans  plastronnes ,  quoi- 
qu'il fût  lié  et  circonscrit  dans  une  enceinte  ,  et  Ton  jugea 
que  s'il  eût  été  libre  et  ses  adversaires  sans  plastron  ,  il  le* 
auroit  très-maltraités.  Les  loups ,  lès  hyènes ,  les  chacals ,  sont 
aussi  des  animaux  très- robustes  ,  infatigables  à  la  course, 
indomptables  au  combat  ;  mais  la  vigueur  des  herbivores  est 
bientôt  éteinte  ;  on  fatigue  aisément  un  lièvre ,  un  cerf  dans  un 
jour  ;  on  les  abat  promptement ,  lorsque  leur  feu  est  passé  ; 
il  leur  faut  ensuite  plusieurs  jours  de  repos  pour  se  rétablir  ; 
il  faut  qu'ils  mangent  chaque  jour ,  mais  un  seul  repas  peut 
suffire  pendant  cinq  à  six  jours  à  un  Carnivore  ;  sans  être  ac- 
cablé par  ce  défaut  de  nourriture  ,  il  en  devient  même  plus 
terrible ,  rien  n'égale  la  rage  et  la  fureur  d'un  lion  ou  même 
à' un  loup  affamés.  Les  frugivores ,  quoique  moins  robustes  que 
les  carnassiers ,  le  sont  cependant  davantage  que  les  herbivo- 
res, parce  que  les  semences  et  les  fruits  sont  plus  substantiels 
que  l'herbe. .  Les  peuples  du  Nord  ,  qui  ont  besoin  d'une 
grande  vigueur  de  muscles ,  se  nourrissent  principalement  de 
chair ,  tandis  que  les  habitans  du  Midi  ne  vivent  que  de 
fruits  et  d'autres  substances  végétales.  La  nourriture  de  chair 
est  même  contraire  à  la  santé ,  dans  les  pays  chauds,  et  le 
régime  pythagoricien  est  trop  affaiblissant  dans  les  climats 
du  Nord. 

Une  autre  cause  contribue  au  développement  de  l'action 
musculaire  :  c'est  le  rut  chez  les  animaux ,  ou  la  sécrétion  de 
la  semence.  C'est  à  l'époque  des  amours  que  les  quadru- 
pèdes, les  oiseaux,  etc.  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  bel- 
liqueux. Il  en  est  de  même  dans  l'espèce  humaine.  La  semence 
est  un  grand  stimulant  de  la  force  des  muscles  ;  elle  commu- 
nique même  à  la  chair  une  odeur  et  une  saveur  vireuse, 
désagréables.  On  ne  peut  manger  du  taureau,  du  bouc,  du  bé- 
lier ,  du  verrat ,  au  temps  du  rut  ;  leur  chair  soulève  le  cœur, 
et  ne  peut  se  digérer ,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  empê- 


9o  M  Û  S 

MUSGANO,  MUSGANA,  RATON  PEQUENO. 

!Noms  espagnols  des  Musaraignes,  (dksm.) 

MUSICIEN  DE  CAYENNE.  C'est  Yarada.  V.  Tro- 
glodyte, (s.) 

MUSICIEN  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voyez  Orga- 

KISTE.  (s.) 

MUSIMON.  L'un  des  noms  donnés  au  Mouflon,  (s.) 

MUSIQUE.  Les  marchands  appellent  ainsi  plusieurs  co- 
quilles qui,  par  la  disposition  de  leurs  taches,  ressemblent  à 
du  papier  de  musique.  Ainsi  la  Volute  musique,  la  Volute 
chauve-souris,  portent  ce  nom.  (b.) 

MUSIQUE  DES  SAUVAGES.  Coquille  univalve  du 
genre  des  Volutes  9  voîuta  hebrœa,  dont  la  robe  est  marquée 
de  lignes  que  l'on  a  comparées  à  àes  notes  de  musique  ou  à 
des  caractères  hébreux,  (ln.) 

MUSKLEWER.  L'un  des  noms  allemands  du  Trèfl* 
des  champs,  (jus.') 

MUSMON ,  MUSIMON.  Les  anciens  naturalistes  don- 
nent ces  noms  au  mouflon.  V.  l'art.  Mouton,  (desm.) 

MUSOPHAGE ,  Musophaga ,  Lath.  Genre  de  l'ordre  des 
oiseaux  Sïlvains  ,  de  la  tribu  des  Zygodactyles  et  de  la  fa- 
mille des  Frugivores  {V.  ces  mots).  Caractères  :  bec  fort,  à 
base  un  peu  triangulaire  et  glabre ,  comprimé  latéralement 
Ters  le  bout,  caréné  en  dessus,  dentelé  sur  ses  bords,  incliné 
a  sa  pointe  ;  mandibule  supérieure  quelquefois  prolongée  sur 
le  front  en  forme  de  disque  ;  narines  ovales  ,  ouvertes ,  si- 
tuées à  la  base  du  bec  ou  vers  le  milieu;  langue  charnue,  un 
peu  épaisse,  courte,  entière;  quatre  doigts,  les  antérieurs 
réunis  à  leur  base  par  une  petite  membrane  ;  l'externe  versa- 
tile ;  les  première  et  deuxième  rémiges  les  plus  courtes ,  les 
cinquième  et  sixième  les  plus  longues;  rectrices  dix.  Ce  genre 
est  composé  de  trois  espèces  qui  ne  se  trouvent  ifu'en  Afri- 
que où  elles  se  nourrissent  de  fruits  et  se  tiennent  ordinaire- 
ment sur  les  arbres. 

A.  Base  de  mandibule  supérieure  prolongée  sur  le  front;  narines  si- 

tnées  vers  le  milieu  du  bec. 

Le  Musophage  violet  ,  Musophaga  violacea  ,  Latl). ,  pi.  G 
3i ,  fig.  3  de  ce  Dict.  Cette  belle  espèce,  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Latham ,  a  près  de  dix- huit  pouces  de  longueur, 
dont  la  queue  en  prend  six;  la  base  de  la  mandibule  supé- 
rieure s'avance  au-dessus  du  front ,  et  s'élève  sur  le  sommet 
de  la  tête ,  de  manière  qu'elle  cache  sa  liaison  avec  le  crâne. 
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(Cette  forme  n'est  point  apparente  sur  l'individu  mort  /il 
semble  qu'alors  ta  mandibule  supérieure  adhère  tellement  au 
sommet  de  la  tête ,  que  Ton  croiroit  qu'elle  en  fait  partie  ; 
sans  doute  que  Latham  l'a  vue  caractérisée  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus,  puisqu'il  l'a  décrite  et  fait  figurer  ainsi,  a.e  Suppl. 
togen.  synop.  ,  pi.  12 5.)  Cette  partie  do  bec  est  terminée  par 
un  petit  crochet  et  une  dentelure  plus  grande  et  plus  profonde 
que  les  autres  ,  dans  laquelle  s'emboîte  l'extrémité  de  l'infé- 
rieure ;  toutes  les  deux  sont  d'un  beau  jaune.  Une  peau  nue  , 
rouge  ,  qui  s'avance  sur  le  côté  de  la  mandibule  inférieure  , 
de  quatre  lignes  environ  ,  couvre  l'espace  entre  le  bec  et  les 
yeux,  entoure  ceux-ci,  et  s'étend  un  peu  au-delà.  Latham 
m  fait  pas  mention  de  ce  caractère ,  et  dans  la  figure  qu'il  a 
tonnée  ,  cette  partie  de  la  tête  est  couverte  de  plumes  ;  l'iris 
et  brun  et  les  paupières  sont  pourpres  ;  des  plumes  courtes  , 
fines  et  déliées  couvrent  la  tête  et  la  nuque  ;  elles  sont,  ainsi 
que  tout  le  plumage ,  d'un  beau  violet  à  reflets  pourpres ,  verts 
sur  les  ailes ,  et  moins  apparens  en  dessous  du  corps  ;  une 
bande  blanche  part  des  yeux  et  passe  au-dessus  des  oreilles; 
la  queue  est  cunéiforme  et  assez  longue  ;  les  pieds  sont  noi- 
râtres et  très-forts.  Cette  rare  espèce  se  trouve  en  Afrique , 
à  la  côte  de  Guinée  ;  elle  fréquente  les  plaines  et  les  bords, 
des  rivières  de  la  province  d'Acra  ,  où  elle  se  nourrit  princi- 
palement des  fruits  du  plantain ,  musa  paradisiaca  et  sapientum. 

B.  Base  de  la  mandibule  supérieure  ne  dépassant  pas  r  origine  du 
front  ;  narines  situées  près  du  capistrum. 

LeMusoPHAGE  géant  ,  Musophaga  gigantea ,  Yieill. ,  pi.  19 
des  prorneropSf  guêpiers,  etc.,  de  Le  vaillant.  Cette  belle  et  rare 
espèce  ,  que  l'on  trouve  en  Afrique  ,  a  vingt- cinq  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  d'un  jaune  orangé  ;  la  tête  parée  d'une  huppe 
assez,  longue  d'un  noir  lustré  etqui  prend  naissance  sur  le  front; 
les  plumes  de  la  base  du  bec ,  celles  des  jambes  près  du  genou 
et  des  paupières  sont  blanches;  cette  couleur  prend  un  ton  clair 
sur  la  gorge,  le  cou  et  les  ailes,  elle  devient  très-foncée  sur  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  dont  la  pointe  est  noire  ; 
les  latérales  sont  de  cette  couleur  à  l'origine  et  vers  le  bout  ; 
d'un  jaune  citron  dans  le  milieu ,  et  d'un  bleu  foncé  à  leur 
extrémité;  toutes  sont  en  dessous  noirâtres  et  d'un  jaune  très- 
pâle.  La  teinte  d'un  vert- jaune,  qui  couvre  la  poitrine  et  le  ven- 
tre ,  se  change  en  roux  sur  les  parties  postérieures  ;  les  aile* 
en  repos  ne  dépassent  pas  l'origine  de  la  queue  qui  est  très- 
longue  et  très-large  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  MusOphage  VARIÉ ,  Musophaga  variegala,  Vicill.  Cette 
espèce  n'a  point  de  parties  dénuées  de  plumes  sur  les  côtés 
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(Cette  forme  n'est  point  apparente  sur  l'individu  mort /il 
Semble 
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sans  doute  que 

ci-dessus,  puisqu'il  l'a  décrite  et  fait  figurer  ainsi,  a.€  Suppl. 
togen.  synop. ,  pi.  ia5.)  Cette  partie  du  bec  est  terminée  par 
un  petit  crochet  et  une  dentelure  plus  grande  et  plus  profonde 
que  les  autres ,  dans  laquelle  s'emboîte  l'extrémité  de  l'infé- 
rieure ;  toutes  les  deux  sont  d'un  beau  jaune.  Une  peau  nue  , 
rouge  ,  qui  s' avance  sur  le  côté  de  la  mandibule  inférieure  , 
de  quatre  lignes  environ ,  couvre  l'espace  entre  le  bec  et  le» 
yeux ,  entoure  ceux-ci ,  et  s'étend  un  peu  au-delà.  Latham 
ne  fait  pas  mention  de  ce  caractère,  et  dans  la  figure  qu'il  a 
donnée  ,  cette  partie  de  la  tête  est  couverte  de  plumes  ;  l'iris 
est  brun  et  les  paupières  sont  pourpres  ;  des  plumes  courtes  , 
fines  et  déliées  couvrent  la  tête  et  la  nuque  ;  elles  sont,  ainsi 
que  tout  le  plumage ,  d'un  beau  violet  à  reflets  pourpres ,  verts 
sur  les  ailes,  et  moins  apparens  en  dessous  du  corps;  une 
bande  blanche  part  des  yeux  et  passe  au-dessus  des  oreilles; 
la  queue  est  cunéiforme  et  assez  longue  ;  les  pieds  sont  noi- 
râtres et  très-forts.  Cette  rare  espèce  se  trouve  en  Afrique , 
à  la  côte  de  Guinée  ;  elle  fréquente  les  plaines  et  les  bords 
des  rivières  de  la  province  d'Acra  ,  où  elle  se  nourrit  princi- 
palement des  fruits  du  plantain ,  musa  paradisiaca  et  sapicntum. 

B.  Base  de  la  mandibule  supérieure  ne  dépassant  pas  l }  origine  du 
front  ;  narines  situées  près  du  capistrum. 

LeMusOPHAGE  GÉANT ,  Musophaga  gigantea ,  Vieill. ,  pi.  19 
des  promerops,  guêpiers,  etc. ,  de  Levaillant.  Cette  belle  et  rare 
espèce ,  que  Ton  trouve  en  Afrique  ,  a  vingt- cinq  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  d'un  jaune  orangé  ;  la  tête  parée  d'une  huppe 
assez  longue  d'un  noir  lustré  etqui  prend  naissance  sur  le  front; 
les  plumes  de  la  base  du  bec ,  celles  des  jambes  près  du  genou 
et  des  paupières  sont  blanches;  cette  couleur  prend  un  ton  clair 
sur  la  gorge,  le  cou  et  les  ailes,  elle  devient  très-foncée  sur  les 

Î>ennes  intermédiaires  de  la  queue  dont  la  pointe  est  noire  ; 
es  latérales  sont  de  cette  couleur  à  l'origine  et  vers  le  bout  ; 
d'un  jaune  citron  dans  le  milieu ,  et  d'un  bleu  foncé  à  leur 
extrémité;  toutes  sont  en  dessous  noirâtres  et  d'un  jaune  très- 
pâle.  La  teinte  d'un  vert-jaune,  qui  couvre  la  poitrine  et  le  ven- 
tre ,  se  change  en  roux  sur  les  parties  postérieures  ;  les  aile» 
en  repos  ne  dépassent  pas  l'origine  de  la  queue  qui  est  trèsr 
longue  et  très-large  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Musoph âge  varié  ,  Musophaga  variegata,  Vieill.  Cette 
espèce  n'a  point  de  parties  dénuées  de  plumes  sur  les  côtés 
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de  la  tête  ;  les  plumes  de  l'occiput  et  de  la  partie  supérieure 
du  cou  sont  longues  et  étroites ,  et  font  l'effet  d'une  huppe 
tombante  sur  la  nuque  ;  le  dessus  de  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et 
le  croupion  sont  bruns;  les  plumes  du  bas  du  cou  bordées  de 

Î;ris  blanc  ,  et  celles  du  dos ,  de  gris  cendré  ;  les  pennes  ont 
e  même  fond  de  couleur,  et  leur  bordure  extérieure  est  ar- 
doisée ;  les  couvertures  sont  de  cette  dernière  teinte  ;  la  gorge , 
la  poitrine ,  le  ventre ,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  de  couleur  blanche  ;  chaque  plume  a  dans  son 
milieu  un  trait  longitudinal  brun ,  et  sqs  bords  d'un  gris  cen- 
dré ;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  ;  le  tarse  brun  ;  taille 
du  tnusophagc  violet.  On  le  trouve  au  Sénégal. 

Le  phasianus  afrkanus  de  Latham ,  décrit  dans  l'édition  de 
jBuftbn  par  Sonnini ,  sous  la  dénomination  de  faisan  d'Afri- 
que ,  me  paroît  être  un  individu  de  cette  espèce.  Il  a  le  bec 
faune  ;  les  plumes  de  la  huppe  brunes  dans  le  milieu  et  blan- 
ches sur  lés  côtés  ;  le  dessus  de  la  tête  noirâtre  ;  les  plumes 
du  dos  d'un  cendré  bleuâtre  ,  avec  un  trait  noirâtre  près  de 
leur  tige  ;  le  menton  et  le  devant  du  cou  d'une  couleur  de 
rouille  rembrunie  ;  les  côtés  du  cou  blanchâtres  et  un  peu  bi- 
garrés de  brun  ;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs ,  avec  des  traits 
noirs  le  long  de  leur  tige  ;  les  ailes  d'un  cendré  bleuâtre  et 
noirâtres  à  leur  extrémité  ;  l'aile  bâtarde  noire  ;  les  huit  pre- 
mières pennes  caudales  blanches  sur  leur  côté  interne  du  mi- 
lieu à  la  pointe  ;  ensuite  d'une  couleur  de  plomb  rembrunie  , 
et  noires  à  l'extérieur;  les  deux  intermédiaires  de  cette  cou- 
leur à  leur  extrémité  et  brunes  dans  le  reste  ;  la  queue  longue 
de  neuf  pouces  un  quart  ;  les  pieds  noirs,  et  dix-huit  pouces 
de  longueur  totale,  (v.) 

MlfSSENDE ,  Mussaenda.  Genre  de  plantes  de  la  pen— 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées ,  sur  les  ca- 
ractères duquel  les  botanistes  ont  beaucoup  varié.  Il  a  beau- 
coup de rapportsavec  les  gratgals,  lesGARDÈN£S,les  macro- 
Cnèmes  et  les  quinquinas,  parmi  lesquels  on  a  pris  ou  été 
les  espèces  qu'on  lui  attribuoit  ou  qu'on  lui  enlevoit.  Ce  genre 
seroitsans  doute  supprimé,  si  Gsertner  nTavoit  remarqué  que 
la  capsule ,  d'abord  divisée  longitudinalement  en  deux  ,  l'é- 
toit  ensuite  transversalement  eu  quatre  par  un  appendice  eaî 
forme  de  T ,  appendice  auquel  sont  attachées  les  semences. 
Linnseus  avoit  donné  pour  principal  caractère  à  ce  genre  * 
d'avoir  pour  fruit  une  baie  ;  mais  le  passage  des  baies  aux  cap- 
sules est  si  insensible  ,  qu'on  ne  sait  où  fixer  la  limite.  C'est 
cependant  le  caractère  que  conserve  Willdenow,  et  en  consé- 
quence son  genre  mussenda  n'est  composé  que  de  deux  espèces. 
Lamarck  donne  toute  autorité  au  caractère  de  Gsertner ,  et 
son  genre  contient  dix  espèces.  C'est  aussi  l'avis  de  VenténaL 
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Aujourd'hui ,  quelques  botanistes  pensent  qu'on  ne  doit  ap- 
peler mussende  que  les  espèces  dont  une  des  divisions  du  calice 
grandit  jet  prend  la  forme  d'une  feuille  ,  les  Macrocnèmes 
en  font  partie.  V.  ce  mot. 

Quoique  toutes  les  espèces  de  mussendes  autres  que  celle 
sur  laquelle  Linnœus  a  établi  son  genre ,  soient  dignes  d'at- 
tention ,  il  n'y  en  a  pas  de  remarquables  par  quelques  quali- 
tés économiques  importantes.  Ainsi,  On  peut  se  dispenser 
de  les  citer. 

On  s'en  tiendra  donc  sévèrement  à  l'expression  du  genre 
tel  que  Linnaeus  l'a  publié ,  et  on  ne  parlera  que  de  la  Mus- 
sende appendiculée  ,  Mussatndtt  frondosa  ,  Linn. ,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  à  cinq  découpures  étroites  et  en  alêne, 
dont  une  s'accroît  et  se  change  en  une  grande  feuille  pétiolée, 
ovale  -,  de  couleur  différente  des  autres  ;  une  corolle  mono- 
pétate  infondibuliforme  k  tube  long,  grêle  et  velu.,  et  % 
limbe  divisé  eh  cinq  petites  lanières,  <ég*tement  relues, 
cinq  étamines  h  anthères  linéaires ç  un  ovaire  inférieur  ovale; 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  bifide  et  épais  ;  une  baie  cou- 
ronnée £âr  le  calice ,  et  dans  laquelle  les  semences  sont  dis- 
posées sûr  quatre  rangs, 

La  mussende  appendiculée  forme  un  arbrisseau  de  six  à  neuf 
pieds  ,  à  rameaux  remplis  de  moelle  et  velus  ,  à  feuilles  op- 
posées, pétioiées,  ovales  et  velues,  et  à  fleurs rougeâtres 
disposées  en  cime  à  l'extrémité  des  rameaux.  Elle  croît  dans 
les  .Indes  et  à  T  Ile-de-France.  Ses  (leurs  passent  pour  Atté- 
nuantes et  diurétiques.  Elles  conviennent  dans  la  toux, 
r asthme ,  les  fièfres  périodiques,  les  duretés  du  ventre.  Ex- 
térieurement, ses  feuilles  sont  employées  dans  les  ulcères  et 
les  maladies  de  la  peau. 

Le,  genre  LaNme  n'ei*  diffère  que  parce  que  les  divisions 
du  calice  sont  égales  dans  ce  dernier.  (B.) 

MUSStMIE,  Muswda.  Genre  de  plantes  établi  par  WiU*- 
denow ,  pour  placer  quelques  espèces  de  Gortères,  qui  dif- 
fèrent des  autres.  Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  mono- 
phylle,  cylindrique  et  denté;  un  réceptacle  velu  ;  deux  demi- 
fleurons  linéaires  ;  Iles  semenoes  h  aigrette  velue.  Il  renferme 
six  espèces,  toutes  du  Cap  de  Bonne-  Espérance ,  et  toutes 
figurées  par  Thunberg,  dans  les  Actes  &é  la  société  des  Scru- 
tateurs de  la  nature.  La  gortère  uniflorede  Linnaeus  peut  êtve 
regardée  comme  lui  servant  de  tyjpé.  {V.  aux  mots  Gortère, 

ACRIPHYLLE  ,  GaZA^ÏÊ  ttofrDIfc  tt  BfeftKBÊl'E.  (B.) 

MUSSITE,  dte  Botfvoisïn.  Variété  "de  pyrdxène  â'un 
blanfc  Vêrdâtre  ,  eh  prismes  #rWfes  et  fascicules  ,  déedttvert 
«dans  la  vaUée  tfe  Mùstà  te  PiétaOttt.  V.  m  «rot  Pyroxénj:. 
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•   MUSSOLA.  Selon  Delaroche,  c'est  le  nom  du  Squale  mu$^ 
TELE ,  Squalus  mustelus,  à  Iviça,  l'une  des  fies  Baléares,  (desm.) 

MUSSOLE.  Adanson  appelle  ainsi  1' Arche  de  Noé  9 

rArca  Noe.  (B.) 

MUSSONI.  Nom  du  Cousin  dans  les  îles  ioniennes,  (b.) 

MOUSTAX  ou  MYSTAX.  Variété  de  Laurier  men- 
tionnée par  Pline.  V.  Laurus.  (ln.) 

MUSTELA.  Nom  latin  de  la  Belette  ,  appliqué  par 
Linnaeus  au  genre  qui  renferme  cet  animal ,  et  tous  les  mam- 
mifères carnassiers  vermiformes  appelés  marte,  fouine , 
putois,  furet,  hermine ,  etc.  V. "Marte. 

Quelques  espèces  de  mustela  de  Linnaeus  sont  aussi  placées 
dans  le  genre  des  Gloutons.  V.  aussi  ce  mot.  (desm.) 

MUSTELIE ,  Mustelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Spren- 
gel ,  dans  la  syngénésie  égale  ,  et  dans  la  famille  des  corym- 
bifères,  sur  une  plante  fort  voisine  des  Eupatoires,  àes 
Agérates  ,  et  encore  plus  des  Stevies  ,  dont  le  pays  natal 
-est  inconnu.  Ses  caractères  sont  :  calice  commun ,  simple  , 
-de  cinq  folioles  égales*  renfermant  constamment  cinq  fleurs 
à  cinq  divisions;  réceptacle  nu;  aigrette  double  ,  Tune  écail- 
leuse  et  l'autre  soyeuse.  (B.) 

MUSTELINS,  Mustelini.  Famille  de  mammifères  car- 
nassiers,  comprenant  les  suricaies ,  les  mangoustes  ,  les  maries  , 
les  moufettes  et  les  loutres,  que  nous  avions  formée  dans  le 
Tableau  systématique  inséré  dans  le  2^.*  volume  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage. 

Tous  ces  animaux  ont  une  manière  de  vivre  analogue ,  et 
beaucoup  de  ressemblance  dans  la  forme  de  leurs  molaires. 
Ils  ont  particulièrement  cela  de  commun ,  que  leur  seconde 
incisive  de  chaque  côté  ,  à  la  mâchoire  d'en  bas ,  est  rentrée 
en  dedans.  Leur  corps  est  généralement  allongé,  vermi- 
forme  ;  leurs  ongles  sont  à  demi-rétractiles ,  etc.  (desm.) 

MUSTELLE ,  Mustelia.  Sous-genre  proposé  par  Cuvier, 
pour  placer  le  Gade  de  ce  nom  ,  dont  la  nageoire  dorsale 
antérieure  est  si  peu  élevée ,  qu'on  a  peine  à  la  voir.  V. 
Lotte,  (b.) 

MUSTELUS.  Nom  latin  donné  par  M.  Cuvier  à  un  sons- 
genre  de  Squales,  celui  des  Emissoles.  V.  ces  mots,  (desm.) 

MUSTERON.  Nom  donné  par  les  anciens  à  Tune  àts 
plantes  qu'ils  appeloient  Conyza.  (ln.) 

.     MUTAO    PINIMA.    C'est,  selon  M.  Temminck,  le 
nom  brésilien  du  Hoccç  mituporanga.  V.  ce  mot.  (v.) 

MUTEL.  Coquille  placée  parmi  les  Moules,  sous  le  nom 
de  mytilus  dubius,  (b.) 
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MUTELLINA.  Nom  qu'on  donne  dans  les  Alpes  au 
phellandrium  mutellina.  (LN.) 

MUTER  ,  MUTERICH  et  MUTTER  KAMILLE- 
Deux  noms  allemands  de  la  Matricaire  des  jardins,  (ln.) 

MUTHUSUSA.  Les  sauvages  de  quelques  contrées  du 
nord  de  l'Amérique  appellent  ainsi  le  Bison.  Voyez  F  article 
Bœuf,  (s.) 

MUTILATION.  V.  Castration  et  Eunuque,  (virey.) 

MUTILLAIRES ,  Mulillariœ ,  Lat.  Parmi  les  insectes  de 
Tordre  des  hyménoptères ,  et  dont  les  femelles ,  ainsi  que 
les  neutres ,  sont  armés  d'un  aiguillon ,  les  formicaires  et 
les  mutillaires  ,  composant  la  famille  des  hétérogynes  , 
sont  les  seuls  où  Ton  trouve  des  individus  constamment 
aptères  ou  sans  ailes.  Les  formicaires  vivent  en  société,  et 
offrent  trois  sortes  d'individus;  savoir,  des  mâles  et  des  fe- 
melles ailés  et  des  neutres  aptères.  Leurs  antennes ,  du  moin* 
dans  les  deux  dernières  sortes  d'individus ,  sont  fortement 
coudées ,  et  ordinairement  plus  grosses  vers  leur  extrémité  ; 
la  longueur  de  leur  premier  article  égale  au  moins  le  tiers  de 
leur  longueur  totale  ,  et  le  suivant ,  dont  la  forme  est  celle 
d'un  cône  renversé  ,  est  presque  aussi  long  que  le  troisième. 
Ces  hyménoptères  ont  un  labre  corné  ,  grand  et  vertical  ;  les 
ailes  caduques  ,  et  le  premier  anneau  de  l' abdomen  tantôt 
en  forme  d'écaillé,  tantôt  en  forme  de  nœud,  et  suivi  même 
d'un  second  ,  l'anneau  suivant  ayant  la  même  figure.  Les 
mutillaires  vivent  solitaires ,  et  ne  nous  présentent ,  comme 
la  plupart  des  autres  insectes ,  que  deux  sortes  d'individus* 
Les  femelles  sont  dépourvues  d'ailes,  et  celles  des  mâles 
sont  persistantes.  Les  antennes  sont  filiformes  ou  sétacées, 
vibratiles ,  avec  le  premier  et  le  troisième  articles  allongés; 
mais  la  longueur  du  premier  n'égale  jamais  le  tiers  de  celle 
de  l'antenne.  Le  premier  anneau  de  l'abdomen  n'a  jamais  la 
forme  d'une  écaille ,  ou  n'est  que  noduleux. 

J'ai  observé  un  très-grand  nombre  de  mutillaires ,  et  même 
dans  leurs  lieux  d'habitation.  Je  les  ai  très-souvent  suivies  des 
yeux,  sans  les  inquiéter,  afin  de  découvrir  quelques-unes  de 
leurs  habitudes.  Elles  m'ont  paru  occupées  à  chercher  les  pe- 
tites cavités  des  terrains  chauds  et  sablonneux  où  on  les  ren- 
contre ;  je  les  ai  vues  y  entrer  et  y  demeurer  quelque  temps  ; 
mais  je  n'ai  jamais  aperçu  qu'elles  y  portassent  des  provisions 
pour  leurs  petits  ;  et  d'après  cela  ,  je  suis  porté  à  croire  que 
ce  sont  des  insectes  parasites.  M.  Jurine  m'a  assuré  que 
M.  Faure-Biguet ,  très-bon  observateur,  avoit  surpris  Jes 
deux  sexes  dans  l'accouplement,  et  qu'il  étoit  certain  que  les 
individus  aptères  étoient  des  femelles  ,  tandis  que  les  mâles 
seuls  étoient  ailés.  Un  examen  anatomique  m'avoit,  depuis 
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long-temps,  convaincu  de  cette  vérité,  sur  laquelle  des  na- 
turalistes qui  ont  plus  étudié  les  insectes  dans  les  cabinets  que 
sur  le  vivant ,  avoient  élevé  des  doutes. 

Quelques  mutillaires ,  toutes  exotiques ,  et  dont  nous 
ne  connoissons  encore  que  les  mâles,  ont  les  antennes  insé- 
rées très-près  de  la  bouche  ou  du  bord  antérieur  du  chape- 
ron ;  les  palpes  labiaux  composés  seulement  de  deux  articles, 
dont  le  premier  fort  long  ;  l'abdomen  étroit  et  allongé,  presque 
cylindrique ,  avec  le  premier  anneau  tantôt  en  forme  de 
selle  de  cheval,  tantôt  arrondi  en  dessus  et  séparé  du  sui- 
vant par  une  incision  ;  leurs  jambes  sont  grêles  et  sans  épines  ; 
leurs  ailes  supérieures  ont  moins  d'aréoles  que  celles  des  au- 
très  mutillaires.  Les  espèces  qui  offrent  ces  caractères  se  rap- 
prochent des  formicaires  et  constituent  les  genres  :  Labide 
et  Doryle. 

Dans  les  autres  mutillaires  ,  les  antennes  sont  insérées  à 
une  distance  assez  notable  de  la  bouche  ;  les  palpes  labiaux 
ont  de  trois  à  quatre  articles  ;  l'abdomen  est  tantôt  ovalaire 
ou  ovoïde  ,  tantôt  presque  conique,  et  son  premier  anneau, 
lorsqu'il  a  une  forme  particulière  ,  ressemble  à  un  nœud  ou 
à  une  poire  tronquée  ;  les  jambes  sont  épaisses  et  épineuses. 
Ces  mutillaires  composent  les  genres  :  Aptérogyne,   Mu- 

T1LLE  ,   My&MOSE  ,   MÉTHOQUE  ,    SCLÉRODERME  et  MYRMè- 

CODE.  P\  ces  articles,  (l.) 

MUTILLÈ.MdiV/a,  Linn.,  Fab. ,  Oliv.  Genre  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-ai- 
guillons, famille  des  hétérogynes  ,  tribu  des  mutillaires  ,  et 
distingué  des  autres  genres  qui  y  sont  compris ,  aux  carac- 
tères suivans  :  abdomen  des  deux  sexes  ,  ovoïde  et  convexe  ; 
lé  premier  anneau  plus  étroit ,  en  forme  de  nœud  ou  de 
poire  ;  le  second  grand ,  presque  eh  cloche  ;  corselet  des 
femelles  cubiques,  point  noueux  et  sans  divisions. 

Les  mutilles  femelles  ressemblent ,  au  premier  coup-d'œil , 
aux  fourmis  ouvrières  ;  elles  sont  aptères  ainsi  qu'elles  ;  la 
forme  générale  de  leurs  corps  et  leurs  couleurs  sont  presque 
identiques  ;  de  même  encore  que  la  plupart  des  fourmis ,  eues 
se  tiennent  à  terre  ,  et  c'est  dans  son  intérieur  qu'elles  habi- 
tent. Mais  des  caractères  particuliers  et  des  différences  de 
mœurs,  dont  on. trouvera  l'exposition  aux  articles  Formi- 
caires et  Mutillaires,  établissent  entre  ces  insectes  une 
ligne  de  démarcation  très-prononcée. 

Les  mutilles  femelles  ont  le  corps  allongé  ,  souvent  velu  , 
ordinairement  varié  de  noir  et  de  fauve  ,  ou  noir  et  tacheté 
de  blanc  ;  ces  taches  «ont  presque  toujours  formées  par  un 
duvet  soyeux.  La  tête  est  arrondie  ,  épaisse ,  convexe  ,  ob- 
tuse en  devant ,  avec  les  yeux  ronds  ou  ovales  et  entiers  \  les 
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petits  yeux  lisses  manquent  ;  lés  antennes  sont  filiformes , 
vibrâmes ,  presque  dé  là  longueur  de  la  moitié  de  celle  du 
corps,  avec  le  premier  article  allongé ,  cylindrique  et  courbe  ;  . 
le  second  article  est*  petit,  mais  découvert.  Le  labre  estprçs* 
que  membraneux  et  transversal.  Les  mandibules  ont  des 
formes  très-variées ,  selon  les  espèces;  niais ,  en  général  elles 
sont  fortes,  arquées,  pointues,  plus  où  moins  dentées,  et 
quelquefois  eperonhéés.  Les  palpes  maxillaires  sont  plus  kfflgs 
que  les  labiaux',  filiformes  et  composés  de  six.  articles  illé- 
gaux ;  les  labiaux  en  ont  quatre.  Le  corselet  a  ,1a  forme  d'un 
cube ,  et  ne  présente  m  noeuds ,  m  sutures  transverses.  L'ab- 
domen a  une  forme  assez  analogue  à  éelfe  qu'offre  la  même 
partie  dans  plusieurs  guêpiaires  ,  cènes  notamment  du  geriVe  , 
Eumène.  L'aiguillon  est  ordinairement  fort  long  ou  très- 
fort. 

Les  mutilles  mites  diffèrent  des  femelles  non-seulement . 
parce  qu'ils  sont  ailés  ,  mais  encore  en  ce  qu'ils  sont  pourvu?, 
de   trois  petits  yeux  lisses  ;  que  les  yeux  t  ordinaires  sont 
échancrés  ;  que  leur  corselet  est  conformé  de  la  même  manière  . 
que  celui  de  la  plupart  des  autres  hyménoptères  ;  que  son.; 
segment  antérieur  est  distinct  et  arqué.  Ces  individus,  enfin  y, 
sont  souVent  autrement  colorés  que  ceux  de  l'autre  sexe,  lies 
ailes  supérieures  offrent  une*  cellule  radiale ,  petite  ,  arron^  .. 
die,  et  trois  cellules  cubitales  presque  de  la  même  grandeur, . 
et  dont  les  deux  dernières  reçoivent  chacune  une  nervure  ré- 
currente; la  troisième  ,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Jurine,est 
presque  "hexagonale ,  et  donne  naissance ,  postérieurement.  ,;r 
à  deux  petites  nervures ,  mais  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  bas 
de  l'aile.  Les'individus  mâles  sont  encore  remarquables  par 


désigné  sous  le  nom  d  épauleties. 
naturel ,  ces  insectes  avoisinent  les  Uphies  et  les  scolies.  Leurs 
habitudes  sont  peu  connues.  On  les:  trouvé  dans  les  sablo'n- 
nières',  ofrils  courent  avVé  Vitesse,  ou  cachés  sous  des  pierres, 
et  même  sur  des  fleurs.  Les  femelles  ontun  aiguillon  cache 
dans  l'abdomen  y  avec  fc^afel  elles*  piquent  très-fort  quand  on. 
les  saisit 

Olivier  a  décrit  ,dati^rEncycloÇédie  méthodique,  soixante- 
neuf  espèces  de  mutilies.  Ott  en  fronVéûhé  partie  en  Eu"-* 
rope ,  et  quatre  seulement  aux  eiivironsde  Paris.  J'ai  donné 
un  Mémoire  sur  celles  de  France  ,  dans  les  Actes  delà  Société, 
d'histoire  naturelle  de  Paris/  Mon  amv  Antoine  Coquebert 
en  a  figuré  un  grand  nombre  dans  la  seconde  décade  de  se* 
Illustrations  iconographiques  des  insectes.  Nous  renvoyons  à  ces» 
ouvrages,  ainsi  qu'à  celui  de  M.  Jtflpe ,  sur  les  hyménoptères* 

XXII.  7 
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Mutille  européenne,  MutUla  europœa  ,  Linn.,  Fab.  Elle 
a  la  tête  noire  ;  le  corselet  roux ,  un  peu  noir  à  sa  partie  an- 
térieure ;  P  abdomen  noir,  avec  la  base  et  le  bord  des  an- 
neaux d'un  blanc  brillant  un  peu  doré. 

*  MunLtE  italique  ,  MutUJa  iiaUca,  Fab.  Elle  a  le  corps 
velu ,  noir  peu  brillant  ;  le  second  segment  de  l'abdomen  fer- 
rugineux ;  les  ailes  obscures.  On  la  trouve  en  Italie. 

Mutille  majore  ,  MutUla  maura,  Linn. ,  pi.  G.  a3,  i3de 
cet  ouvrage.  Elle  est  noire ,  avec  le  corselet  fauve,  et  quatre 
tacbes  blanches,  soyeuses,  sur  l'abdomen. 

Mutille  rufipède, MutUla  rufipes ,  Fab.  Elle  est  noire,  et 
velue  ;  l'abdomen  a  un  point  à  sa  base  f  et  deux  bandes  très- 
rapprochées,  .presque  contigue's,  blaùcs;  les  pattes  Sont 
fauves.  On  la  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 
-  L'Amérique  septentrionale  en  a  une  superbe  espèce.  Elle 
est  fort  grande,  couverte  d'un  duvet  soyeux  d'un  beau  rouge 
écarlate ,  avec  une  bande  noire  iransverse  sur  l'abdomen. 
d'est  la  Mutille  écarlate  ,  MutUla  coccinta.  (l.) 

MUTISUE ,  Mutisia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
superflue,  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  réunit  une 
douzaine  d'espèces  toutes  originaires  du  Pérou  et  du  Chili. 
*Çe  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples  ou 
ailées,  terminées  par  une  vrille,  et  à  fleurs  solitaires  d'un 
très-bel  aspect.  Aucun  ne  se  cultive  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  cylindrique ,  imbri- 
qué de  larges  écailles  ;  corolle  du  disque  trifide  ;  réceptacle 
mu;  aigrette  plumeuse. 

Le  genre  Trichlocline  de  H.  Gassini  s'en  rapproche  beau- 
coup, (b.) 

MUTONDO.  Grand  arbre  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
dont  Loureiro  fait  un  genre  dans  la  monadelphie  polyandrie. 

Voy.  CoRDYLE.   (LN.) 

MUTONHA,  Sur  la  côte  orientale  d'Afrique ,  vers  Mo- 
zambique, on  appelé  un  grand  arbre  que  Loureiro  a  nommé 
Uiphaca  a/ricana,  (ln.) 

MUTOU  ou  MOYTOU  de  Jean~de-Laet  et  de  Lery. 
C'est  le  Hocco  noir,  (s.) 

MUTTERBLUME.  L  Anémone  pulsatille  et  le  Poly- 
GALjl  commun  portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

MUTTERHARZ.  C'est,  en  Allemagne  \  le  Bubon galba- 
prnn.  (ln.)  m 

MUTTERHOLZ.  C'est  un  des  noms  que  les  Allemands 
donnent  au  Camerisier  ,  Lonicera  <xylostcum.  (ln.) 

•  MUTTERKRAUT.  &  nom  s'applique  à  la  fois  en  Al- 
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Ipmàgne  ,  &  là  tnatricairt  des  javdins  *  à  la  w#i&<?  officinale  f 
aucaïament,  au  marrube  commun ,  au  lède  des  marais ,  à  Vagri* 
paume  et  à  Valchimille  commune»  (ln.) 

MUTTERNAGELEIN.  C'est,  en  Allemagne,  le  GÉ- 

%  BOFLE.  (LN.) 

MliTTERWURZ.  C'est ,  en  Allemagne,  ou  VArniaue  de 
montagne ,  ou  VAthamante  Meom  (LN.) 

MUTUCHI  de  Gmelîn.  F.  Moutoucûi.  {ln.) 

SIU-TUM.  Trois  espèces  de  plantes  sarmenteuses  sont 

décrites  sous  ce  nom  dans  les  livres  de  botanique  chinois. 

L'une   d'elles   est  le  clematis  siriensis  de  Loureiro  ,*  appelé 

Mouc-thuong  en  Cochinchine.  (ln.) 

MUTZCHEN.  V.  MusKlewer.  (ln.) 
MUURBLOEM.  Nom  vulgaire  hollandais  de  la  Giao- 

flÛÊE  JAUNE.  (LN.) 

MUWAKITYA.  Nom  ceylanais  dW  espèce  d'Eu- 

*HORBE(  Euph.  titUr-Cûlli)  L.)»  (LN.) 

MUXOEIRA.  Les  naturels  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
vers  Mozambique ,  appellent  ainsi  une  espèce  de  graminée 
dont  les  graines  leur  servent  de  nourriture.  La  description  que 
Loureiro  donne  de  cette  plante ,  qu'il  nomme  phleum  africa* 
num,  peut  faire  soupçonner  que  ce  n'est  point  celle  d'un 
phleum ,  mais  sans  doute  celle  d'un  panicutn.  Ce  n'est  point 
le  Tef  des  Abyssins ,  ni  le  Dora  des  Arabes,  (ln.) 

MUYS-HOND.  C'est  le  nom  que  les  Hollandais  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  donnent  généralement  à  tous  les 
petits  quadrupèdes  carnassiers.  Les  Hottentots  l'appliquent 
principalement  k  un  animal  dont  le  genre  ne  sauroit  être  dé- 
terminé, attendu  qu'on  n  a  aucun  renseignement  sur  le  nom-* 
bre  et  la  forme  de  ses  dents.  Il  y  atout  lieu  de  croire,  ce- 
pendant, qu'il  appartient  à  celui  des  mangoustes  ou  à  celui 
des  suricates ,  si  Ton  en  juge  par  la  disposition  des  couleurs 
du  pelage.  Cependant  le  nombre  de  ses  doigts  nç  convient 
ni  aux  unes  ni  aux  autres  ,  les  mangoustes  en  ayant  cinq,  et 
les  suricates  ,  quatre  seulement ,  à  tous  les  pieds, 

Il  a  la  taille  d'un  chat  de  six  mois ,  le  museau  fort  allongé* 
1^  mâchoire  supérieure  débordant  l'inférieure  de  prés  de 
huit  lignes ,  et  formant  une  espèce  de  groin  mobile  absolu- 
ment semblable  à  celui  du  t.oati  de  la  Guyane.  Les  pieds  de 
devant  ont  quatre  grands  ongles  arqués  et  très-pointus;  ceux 
de  derrière  en  ont  cinq ,  courts  et  émoussés  ;  des  bandes 
transversales  d'un  brun  foncé  rayent  le  dessus  du  corps ,  sur 
un  fond  brun  clair ,  mêlé  de  blanc  ^  le  dessous  du  corps  et  le 
dedans  des  jambes  sont  d'un  blanc  roussàtre  ;  la  queue,  très- 
charnue  et  plus  longue  que  les  deux  tiers  du  corps  ,  est 
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noire  à  sou  extrémité  ^et  d'un  brun  mêlé  de  btane  sur  tout  le 
reste. 

Le  muys-hond  se  creuse  des  terriers  très-profonds- ,  dana 
lesquels  il  demeure  pendant  tout  le  jour  :  il  n'en  sort  qu'au 
soleil  couchant ,  pour  chercher  sa  nourriture. 

Cet  animal ,  décrit  par  Le  vaillant ,  est ,  au  dire  des  Hot- 
tentots,  très-commun  dans  plusieurs  quartiers  de  la  colonie 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  (desm.) 

MUZ.  r.  Musa,  (ln.) 

MUZERAIGNE.  V.  Musaraigne,  (desm.) 

MUZARRUBA.  Les  naturels  do  la  côte  de  Zanguebar, 
en  Afrique  ,  désignent  par  ce  nom  un  arbrisseau  que  les  por- 
tugais nomment  Parrtira  brava,  mais  qui  n'est  pas  le  Cissam- 
pelos  pareira  que  les  portuguais  d'Amérique  appellent  Parrti— 
ra-braoa.  La  plante  d'Afrique  appartient  à  un  genre-  très- 
différent  ;  c'est  le  botria-afficana ,  Lour.  (ln.) 

MWYR-COK.  Nom  écossais  du  Lagopède  d'Ecosse,  (v.) 

MYACANTHA.  Chez  les  Grecs  ce  nom  s'appliquoit  à 
plusieurs  plantes  épineuses.  Le  rusàus  est  dans- ce  cas.  Le 
myacanthos  de  Théo  ph  ras  te  seroit  ,  selon  Dalechamp  ,  notre 
chausse-trape  (  centaurea  calcitrapa,  L.  )  ;  et  le  myacantha  àe 
Dlo sco ride  ,  V asparagus  acutifolius ,  L.  r  etc.  D'après  Pline ,  il 
paroît  que  les  Qrecs  nommoient  orminon  et  myacauihon  les- 
aspefges  sauvages  que  les  Latins  appeloient  covruda.  (lt?.) 

MYAGRE ,  Myagrum.  Genre  de  plantes,  de  la  ténradyna- 
mie  siliGuieuse  et  de  la  famille  des  crucifères,,  qui  a  pour 
caractères:  un  calice  de  quatre  folioles  concaves  et  caduques; 
une  corolle  de  quatre  pétales  à  onglet  étroit  et  à  sommet 
arrondi  ;  six  étamines  ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  ovale ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  obtus';  une 
silicule  terminée  par  le  style  qui  persiste ,  et  contenant  plu- 
sieurs  loges  à  une  seule  semence. 

Ce  genre  ,  aux  dépens  duquel  on  a  établi  les^genres  Nés- 
lie  ,  VOGELIE ,  DlDESME,  EuGUDIE  t  CaEEPJNE,   MOENCHIE 

et  Rapistue  9  renferme  douze  \  quinze  espèces?,,  dont  les. 
plus  communes  sont  ; 

Le  Myagre  vi v ace,  qpi  a  les  silicules  de  deux  articles  9 
les,  feuilles  sinuées  et  denticulées»  Il  est  vivace ,  et  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  le.  long 
des  champs. 

Le  KLyagre  ridé.,  qui  a,  les  silicules  sillonnées ,  velues  et 
rugueuses,  et  les  feuilles  bblongùes  et  obtusément  dentées. 
Il  est  annuel ,  et  se  trouve»dans  les  mêmes  contrées  que  le 
précédent. 

Le  Myagre  perfolie  ,  qui  a  les  silicules  prasqjuo  sessiies , 
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presque  en  coeur,  et  le»  feuilles  atafrtèricftulés.  II  est  annuel , 
et  se  trouve  à  peu  près  par  toute  la  France,  dans  les  champs 
et  les  jardins. 

Le  Myagre  aquatique  ,  qui  a  les  stlicutes  ovales  ,  et  les 
feuilles  oblongnes,  dentées,  quelquefois  pinnatîfides.  11  se 
trouve  par  toute  la  France ,  sur  le  bord  des  eaux  ,  dans  les 
mariais.  Il  est  vivace.  C'est  le  Sisimbile  aquatique  de  Linn., 
et  de  la  plupart  des  botanistes.  On  remploie  en  médecine 
comme  antiscorbutique. 

Le  Myagre  oriental  donne  ses  graines  à  la  teinture  sous 
le  nom  de  faux  chouan,  (b.) 

MYAGROIDES.  Barrelier  figure  (  dans  ses  Icônes,  pL 
816)  sous  ce  nom  la  Brave  des  murailles  (draba  muralis,  L.). 

(tw.) 

MYAGRON  ou  MYAGRUM.  Il  «'«st  pas  complète- 
ment démontré  que  cette  plante  des  anciens  soit   notre 
Càmeline  (  Myagrum  sadman  ).  Ce  que  PSme  et  fitoscoride 
em  disent ,  prouve  qu'il  est  très  -  douteux  qu'ils  aient  voulu 
parler  de  la  cameline.  Suivant  eux  ,  le  myagrum  étoit  une 
herbe  haute  de  deux  coudées,  garnie  de  feuilles  semblables 
à  celles  de  la  garance ,  et  qui  produiaoit  des  graines  huileuses 
et  pareilles  à  celles  du  fenugrec.  L'huile  servoit  pour  les 
lampes ,  et  pour  amollir  et  lisser  les  peaux.  11  est  plus  pro- 
bable qu'ils  ont  voulu  indiquer  la  navette ,  dont  les  graines 
sont  oléifères,  comme  celles  de  la  cameline,  et  contenues 
dans  des  siliques  allongées ,  comme  les  légumes  du  fenugrec. 
Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  s'agissoit  du  sésame ,  mais  ce 
n'est  pas  probable.  Dioscoride  nomme  aussi  le  myagron ,  me- 
hmpyron  ;  mais  il  paroît  que  ce  nom  a  été  mal  copié ,  et  qu'il 
falloit  melanpycnon.  Quelques  plantes  se  trouvent  décrites 
sous  le  nom  de  myagrum  ,  dans  le  Pinax  de  G.  Bauhin ,  ou 
dans  les  autres  auteurs  de  la  même  époque.  Par  exemple  :  les 
myagrum  sativum,  L.  ;  myagr.  dentatum ,  W.  ;  myagr.  perfoliatum, 
L.  ;  myagr.  paniculatum ,  Linn.  jàunias  co&ilearioïdes  ,  Willd.  ; 
erysimum  cheiranto'ides ,  L.;  saponaria  vaccaria,  L.,  etc. 
'   Le  genre  Myagrum  de  Tournefort  ou  BricoIjr  d'Adanson, 
a  pour  type  le  myagr.  perfoliatum ,  L.  ;  le  myagrum  d'Adanson 
répond  au  camelina,  Mœnch. ,  et  comprend  les  myagr.  satwum 
et  paniculatum  9  L.  ;  le  myagrum  Linn.  est  composé  de  toutes 
ces  plantes  et  de  plusieurs  autres ,  qui  sont  très-voisines  des 
crambe  et  des  bunias,  deux  genres  dont  les  espèces,  comme 
celles  du  myagrum  Linn. ,  peuvent,  à  cause  de  la  variabilité  de 
leurs  caractères  ,  former  presqu' autant  de  genres  qu'on  n'a 
pas  manqué  d'établir.  Il  en  résulte  une  grande  confusion 
dans  cette  partie  de  la  famille  des  crucifères.  Il  seroit  même 
très-difficile  de  faire  connoître  en  peu  de  lignes  tous  les 
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changement  qu'ont  subis  les  genres  myagrum  et  bunias ,  et 
tous  les  genres  qu'on  a  faits  à  leurs  dépens.  On  peut  consul- 
ter à  cet  égard  l'article  crucifère  de  la  nouvelle  classification 
proposée  par  Desvaux ,  pour  les  crucifères  siUculeuses  ;  et  les 
articles  My  agre  ,  Cameune  t  Rapistrum  ,  Schrahkia  , 
Kernera,    Mœkchia  ,   Crambe,    Buniade,   Calepkne, 

SORIE  ,  DlDESME  ,  NESLIE  ,   VoGELIE  et  EUCLIDE.  (LN*)* 

MYAGRUM.  V.  Myagron.  (ln.) 

MYASPHON.  Nom  que  les  Mages  donnoient  à  l'herbe 
que  les  Grecs  et  les  Latins  nommoient  Cyclaminos  et  Cy- 
clamen. Voyez  ces  mots  (ln). 

MY  C ASTRE ,  Mycastrum.  Genre  de  champignons ,  fort 
.voisin  des  Vesseloups  établi  par  M.  Rafinesque.  Ses  caractè- 
res sont  :  champignon  sessile  à  enveloppe  s'ouvrant'en  é  toile  , 
*  et  à  corps  se  déchirant  dans  sa  partie  supérieure  pour  l'é- 
mission des  bourgeons  séminiformes. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  infiniment  de  I'Astrique,*  ne 
contient  qu'.une  espèce  qu'on  trouve  en  Sicile,  dans  les 
terrains  siliceux,  (b.) 

MYCENE  ,  Mycena.  Genre  de  champignons  établi  aux 
dépens  des  Agarics  de  Linnœus  ,  auquel  on  peut  donner 
.  pour  type  P Agaric  fistuleux,  figuré  par  Rulliard. 

Son  caractère  est  :  point  de  coiffe  ni  d'anneau  ;  pédicule 
central  ordinairement  fistuleux  ;  chapeau  non  ombiliqué  ; 
lames  qui  ne  noircissent  pas  en  vieillissant,  (s.) 

MYCES.  Théophraste  donne  ce  nom  aux  Champignons  à 
tige  et  à  chapiteaux,  (s.) 

MYCETÈS.  Nom  tiré  du  grec  ^xnrm  (Mugiens),  appliqué 
parJlliger  aux  singes  d'Amérique  du  genre  des  Alouattes  , 
et  que  M.  Geoffroy  appelle  Hurleurs  (Stentor).  Le  premier 
de  ces  noms  étant  reçu  depuis  long-temps ,  nous  avons  cru 
devoir  le  conserver.  (  Desm.) 

MYCETOBIES.  Famille  d'insectes  de  l'ordre  des  coléop- 
tères 9  de  la  section  des  h#éromères.  Voyez  Fohgiyores. 

.  MYCÉTOPH AGE  ,  Mycelophagvs.  Fab.?  Oliv.  ;  Trtioma , 
Geoff.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  coléoptères ,  section 
des  tètramères  ,  famille  des  xylophages ,  tribu  des  trogossi- 
taires  9  ayant  pour  caractères  :  quatre  articles  à  tous  les  tarses , 
entiers ,  et  dont  le  premier  beaucoup  plus  long  que  le  sui- 
vant ;  antennes  de  onze  articles ,  plus  ou  moins  perfoliées  y 
grossissant  insensiblement  vers  leur4  extrémité ,  ou  terminées 
en  massue  de  trois  à  quatre  articles  ;  mandibules  bifides  à 
leur  extrémité  ;  palpes  maxillaires ,  beaucoup  plus  grands  que 
les  labiaux ,  plus  gros  vers  leur  pointe  ;  ceux  -  ci  petits , 
presque  filiformes  ;  mâchoires  à  deux  lobes  ;  languette  en- 
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tîère;  corps  ovale,  déprimé,  arec  le  corselet  transversal, 
pins  large  postérieurement ,  et  les  jambes  allongées ,  grêles , 
presque  cylindriques  ,  sans  épines  au  côté  extérieur. 

Une  des  espèces  principales  etdesplus  connues  de  ce  genre, 
le  mycétophage  quadrimaculé ,  fut  décrite  ,  pour  la  première 
fois ,  par  Linnœus ,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Faune 
suédoise,  et  placée  avec  les  chrysomèles  (h-pustodata),  et  avec 
les  carabes  U-pustuIatui).  Geoffroy  fit  de  cet  insecte  un  genre 
particulier  qu'il  nomma  tritome ,  qui  signifie  trois  pièces ,  ses 
tarses  luiayantparun'avoirque  ce  nombre  d'articles.  Ne  con- 
noissant  point  cette  édition  de  la  Faune  suédoise,  il  ne  cita 
point  Linnaeus.  Fabricnis ,  dans  son  premier  ouvrage  général 
sur  l'entomologie  (Systemaentom.  1775),  ayantprispar  erreur 


sorte  ,  légitimée ,  ce  naturaliste  a  depuis  distingué  le  gfenre 
tritome  de  Geoffroy  par  la  dénomination  de  mycétophage. 
Les  mêmes  insectes  sont  des  silphdides  pour  Herbst ,  et  des 
bolétaires  pour  Marsham.  Dans  lès  plus  grandes  espèces,  les 
antennes  vont  en  grossissant  dès  le  troisième  ou  quatrième 
article  ;  mais  dans  les  petites ,  les  trois  ou  quatre  derniers 
seuls  sont  plus  gros  et  forment  une  massue.  Quelques-unes  de 
ces  dernières  ont  été  rangées ,  soit  avec  les  cryptophages 
d'Herbst ,  soit  avec  les  denrncsies  et  les  ips. 

Les  mycétophages  se  trouvent  au  printemps  et  en  été  dans 
les  bolets  et  sous  les  écorces  des  vieux  arbres.  Nous  ne  con- 
noissons  point  la  larve  de  ces  insectes  ;  mais  il  est  probable 
qu'elle  vit  dans  les  bolets  et  dans  les  troncs  pourris  des  arbres» 

Parmi  les  mycétophages  des  environs  de  Paris ,  la  plus 
grande  espèce  est  le  Mycétophage  quadbjmaculé,  Myteto- 
phagus  ouaarimaatlatus ,  Fab.  ;  pi.  G,  17,  9  de  cet  ouvrage ,  la 
Tritome  de  Geoffroy.  Elle  a  deux  lignes  et  demie  de  long  ; 
le  dessous  du  corps  et  la  tête  sont  fauves  ;  les  antennes  sont 
noires  dans  leur  milieu,  fauves  il  la  base  et  à  l'extrémité  ;  le 
corselet  est  n<*r,  avec  «deux  enfoncemens  postérieurs*  les 
élytres  sont  striées ,  noires ,  avec  deux  taches  rouges ,  pixlque 
*  carrées,  sur  chacune,  l'une  vers  la  base  ,  et  l'autre  k  l'extré- 
mité ;  les  pattes  sont  fauves. 

Voyez,  pour  les  autres  espèces ,  l'article  Mycétophage 
de  l'Encyclopédie  méthodique.  Celles  qu'on  a  nommées 
èifasciatus,  afrmarius,  muttipunctatus ,  appartiennent  à  la  divi- 
sion dont  les  antennes  se  terminent  en  massue,  (o.  l.) 

MYGÉTOPHILE,  Mycetophila,  Meig.;  Sciant,  Fab: 
Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptères ,  famille  des  némo- 
éères  ,  tribu  des  tipulaires,  ayant  pour  caractères  :  trompe 


.  ip£  M.    Il   Ci 

très- cour t.c  ;.  trois  pf  ti|i  yenx  Usae&,  écartés  ;  ailes  coudées 
l'une  sur  l'apflff;  ^ntspnqj?  4è  S*W  articles,  simples  ,#£- 

'formes.,  arquées,  copies ^  yeux  ovales,  /Entiers;  jhandftes 
grandes  ;  jambes  postérieures  jépiueuses  ;  tête  basse  ;  cor- 

'selet  élevé,  comme  pnssu.  .> 

"\  Ce  genre ,  établi  par  ft)L  Meigép ,  et  <jue  JTabricius  avojjt 
cppfQndu  avec  celai  eus  {jaugions,  esUrès-na^ureï.  Le  premier 

.  m^jt  au  nombre  $e$  caractères,  qu'il  l,uj  assignée,  r absence  des 
veux  tisses  ;  mji is  il  m'a  paru  que  ces  insectes  en  avoient ,  e£ 

Î[jj^b ^to^r4 «s^i^ej^aeat  plus  petits  et  plus  écartés  «que^OS 
,  eç  gqafltt  et  les  tyac rotins  4e  cet  auteur.  11  les  refqse  ?i|ssi 
;a  çps  derniers  tipujaws,  quoiqu'ils  y  soient  très-^ipçt*  , 
pt'fVfà  &  fM*  J^^e.exnrim^s  o>fls  une  de  ses  $gur$s  de 

Wfai.U.  „  .  : 

,,jf  fté^uimur  nops  avait  appris  (ifaV/?. ,  tpm.  5  ,  p.  a3  et  sjuV) 
..que ,1a  l^rye  4 u°e  tipulaire  ,  formant  ^ujourcThuj  le  genre 
Oc,ftroj)late ,  tpès-vojsjn  de  celui  de  inycéf op)>ile ,  vivoit  sur 
^s;  champignons  parasites  du,c^£ne.  Lon  pouvoit  dès-lors 
présumer  que  les  larves  4es  mycètpphiles  avoient  une  manière 
de  yivre  analogue ,  et  c'est  ce  o^ejes  observions  de  Degcer 
ont  confirmé  >  par  rapport  aux  deux  espèces,  suivantes. 
/..  ftJ^CETCNW^  Meig.,  Oliv.  ; 

.Tij^qfuqgowTB)  P^eg.  itfow.  *>*$«:/. ,  tom,  Jp ,  ni.  22 ,  fig.  i-*3. 
$on  corps  est.long.de  deux  lignes,  d'un  {irjunun  peu  jau- 
nâtre ,  garni  de  quelques  poils  ,ave£  fleç  §jles  sans  taches  et 
^eiftte.s  uniformément  de  brun  ;.  le  ùetyw  de  l'abdomen  de  la 
jumelle  a  des  taches  plus  foncées  ;  l'extrémité  postérieure 
^çr^fuidu  mâle  est  aussi  plus  obscure,  JÇUe  est  plus  grosse 
que  <JL?bs  l'autre  ipdÂvjâVi  si  on  la  presse  ,  son  en  fait  sortir 
4<eux  espèces  de  fen^UJes,  ayant  quelque  ressemblance  avec 
les  mandibules  des  araoeïdes ,  et  composées  chacune  de 
4eux  pièces  écailleuses ,  mobiles  ;  l'inférieure  est  grosse  , 
pyil$  ,  et  sert  de  manche  à  la  supérieure  ,  qui  est  allongée  , 
pp  pei|  courbée  en  crochet ,  et  terminée  en  pointe  obtuse, 
plie  est  appliquée ,  dans  l'inaction  ,  contre  la  pièce  précé- 
dente; k  la  base  du  crochet  sont  deux  éminences  arrondies. 
§es  deux  serres  sont  velues  ;  Ton  voit  entre  elles  deux  lames 
écailleuses ,  velues  ,  courbées  en  haut ,  et  se  rencontrant 
avec  les  crochets  des  serres  ;  l'organe  sexuel  présumé 
$si  ftkué  daps  leur  entre-deux,  d'une  forme  conique  et 
)>J3P  châtre.  Ep  pressant  aussi  le  bout  de  l'abdomen  de  la 
fiçmcUe ,  Ton  voit  paraître  deux  parties  allongées,  écailleuses, 
placées,  l'une  sur  l'autre ,  formant  une  sorte  d'étui ,  dont  le 
dessus  est  fortifié  p^r  une  lame  écailleuse ,  ayant  la  forme 
d'un*:  coquille  ;  la  pièce  supérieure  se  compose  de  deux  , 
qins<e. terminent  eu  pointe  mousse,  tandis  que  Inférieure 


a.op  arpçbet  an  b#ut^  c#)bhCji  eat  concave  et  ud  peu  courbée; 
êjlessont  toutes  garnies  de  poils.  Une  plus  forte  compression 
fait  sortir,  d'entre  elles  une  autre  partie  qui  est  longue, 
blanchâtre  ,  terminée  en  pointe  mousse  ,  et  au  bout  de  la- 
quelle  est  Couverture  de  l'anus.  Les  cwrfs  renfermés  dans  le 
corps  4e  la  femelle  sont  jblancs  et  oMongs. 

D,egéer  a  trouvé  Jes  larves  de  cette  espèce  dans  le  cham- 
pignon nomm,é  par  ^innaeusC  f/or.  wec.  )  boletus  luteus.  Elles 
y  yiyenjt  e^  très-grand  nombre ,  mangent  sa  substance  inté- 
rieure et  le  criblent  de  petits  trous;  leur  corps  est  long 
d'un,  peu  plus  de  trois  lignés ,  blanc ,  cylindrique  ,  ha  peu 
araJnc^  -aux  <Jêux  fronts  ,  (toujours  couvert  d'une  matière  hu- 
mjde  et  gluante  f  avec  la  peau  transparente  *  de  sorte  que 
les  traitées  et  j£s  intestins  paraissent  à  travers.  La  tête  est 
poire  y  écailleuse  9  arrondie  et  pourvue  de  deux  petites  an- 
tennes /coniques.  -Ces  larves  n'ayant  point  de  pattes ,  mar- 
chent ou  glissent  dans  l'intérieur  du  champignon  ,  en  coa- 
tractapt  et  allongeant  alternativement  les  anneaux  de  leur 
corps.  Sur  chacun  .d'eui,  les  second  ,  troisième  ,  onzième  et 
glopzipme  exceptés ,  on  voit ,  4e  chaipift  cMé  t,  on  petit  point 
noir,  élevé  en  forme  de  tubercule,  et  qui  est  un  stigmate  f  • 
communiquant,  par  des  conduits  ou  des  branche»,  avec  deux 
trachées  principales  Jrès-déliées  y  parcourant  latéralement, 
en  zigzag,  la  longueur  du  corps  et  mime  tonte  son  /étendue, 
aq  moyen  de  leurs  ramifications.  Le  nombre  des  stigmates 
es£  de  seize ,  \m\t  de  chaque  càté. 

Degéer  a  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  l'insecte  par- 
fait, les  champignons  qu'il  renfermoit  avec  ces  larves  dans  des 
vases ,  se  corrompant  très-vite  ,  et  les  faisant  périr.  Comme 
ces  animaux  entrent  d'ailleurs  en  terre  pour  subir  leurs  mé-4 
tamorphoses  ,  il  faut  qu'elle  ait  un  degré  d'humidité  conve- 
nable ,  et  souvent  elle  se  dessèche  trop  vite.  L'insecte  par- 
fait éclôt  huit  jours  après  que.  la  larve  s'est  établie  dans  ce 
nouveau  domicile ,  pour  passer  à  }'£tat  de  nymphe.  Il  donne 
plusieurs  générations  par  anpée. 

Mtcétopbile  de  l'agaric  ,  Mycetophila  agarici,  Oliv.  ; 
Tipvtaàgaricisetkornis  ,  Deg.  (Ihid.  pi.  ai ,  flg.6—  *3).  Cette 
espèce  est  très  vive  et  très-agile  ;  elle  est  noire  ou  d'un  brun 
noirâtre  ,  avec  le  corselet  d'un  jaune  brun  ,  les  cuisses  et 
les  jambes  d'un  jaune  d'ocre  ,  les  balanciers  d'un  jaune  ci- 
tron, et  les  ailes  légèrement  teintes  de  noir.  Degéer  trouva 
sa  larve  ,  vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  sur  un  agaric  du  bou- 
leau ;  son  corps  est  long,  cylindrique  ,  un  peu  noirâtre  aux 
deux  bouts ,  sans  pattes  v  composé  de  douze  anneaux  d'un 
blanc  sale  et  grisâtre ,  avec  la  peau  humide  et  gluante 
comme  celle  des  limaces  ;  sa  tête  est  écailleuse. 
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Ces  larves  se  placent  sur  le  dessons  oa  la  surface  blanche 
de  l'agaric  ;  elles  s'établissent  et  se  réunissent  au  nombre  de 
quatre  à  cinq ,  dans  l'endroit  concave  ou  inégal   d*  cette 
surface ,  tapissent  le  fond  de  cette  cavité  d'une  couche  de 
matière  blanche ,  semblable  à  de  la  soie,  et  se  font ,  en  outre, 
une  couverture  ou  une  espèce  de  tente  »  en  construisant  f 
d'une  élévation  à  l'autre  ,  au-dessus  d'elles  ,  une  autre  toile. 
IXegéer  s'est  convaincu ,  par  plusieurs  observations ,   que 
cette  toile ,  ainsi  que  ta  couche  du  fond  de  l'habitation  9 
sont  ourdies  de  fils  soyeux  très-déliés  ,  et  entièrement  sem- 
blables à  la  toile  de  V araignée  domestique.  Ils  ne  sont  nulle- 
ment le  produit  d'une  liqueur  gluante  semblable  à  la  bave 
visqueuse  que  les  limaces  laissent  sur  leur  passage ,  quoique 
ces  toiles  en  aient  l'éclat  dans  quelques  endroits  où  la  soie 
est  plus  épaisse.  Degéer  a  reconnu  que  ces  larves  avoient 
deux  filières  semblables  à  celles  de  la  chenille  »  et  d'où  il  a 
tu  sortir  à  la  fois  deux  fils  de  soie.  Lorsqu'elles  furent  sur 
le  point  de  se  transformer ,  elles  s'établirent  dans  un  enfon- 
cement de  l'agaric ,  à  côté  de  leur  nid  9  et  tapissèrent  cette 
retraite  d'une  toile  blanche,  si  épaisse  et  si  serrée ,  qu'elle 
les  déroboit  à  la  vue.  Elles  se  filèrent  ensuite  ,  sous  cette 
toile  ,  une  coque  entièrement  dégagée ,  ovale  et  si  mince  , 
qu'on  pouvoit  y  distinguer  l'insecte.  Elles  se  convertirent 
en  nymphes  avant  la  fin  du  mois  de  mai.  Ces  nymphes  sont 
de  moitié  plus  courtes  que  les  larves,  d'un  blanc  sale  grisâtre, 
avec  les  yeux  d'un  brun  jaunAtre  ,  le  corselet  bossu  ,*  et  les 
antennes  placées  sur  les  deux  côtés.  L'insecte  parfait  parut 
le  3  juin. 

Mycétophile  lunulée  ,  Myctlophila  lunata ,  Meig.  (  Dipt., 
impart. ,  tab.  5  ,  fig.  2— 3,  )  ;  Sciara  lunata,  Fab.  Elle  est 
jaune  ,  avec  une  rangée  de  points  noir»  de  chaque  côté  .de 
l'abdomen;  les  ailes  ont  un  point  et  une  tache  en  croissant 
noirâtres.  On  la  trouve  en  Allemagne  ,  sur  les  fleurs  du 
lierre  en  arbrc^Sa  larve  vit  dans  les  bolets.  Voyez  OUviert 
Eneycl  méth. ,  article  Mycétophile.  (l.) 

MYCOGONE,  Mycogone.  Genre  de  plantes  de  la  classe 

des  anandres ,  deuxième  ordre ,  ou  section  des  moisissures  , 

proposé  par  Link.  Il  ne  diffère  du  Sépédonion  que  par  ses 

sporidies  globuleuses,  et  portées  sur  un  court  pédoncule. 

•  Une  seule  espèce ,  la  mycogone  rose  .  est  décrite,  (b.) 

MYCONIE,  Myconia*  Genre  de  plantes  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  pour  placer  trois  arbres  du  Pérou.  Il  est  de  la  dé- 
candrie  monogynie  et  de  la  famille  des  mélastomes  ;  ses  ca- 
ractères sont  :  calice  à  cinq  dents;  cinq  pétales  ;  cinq  écailles  ; 
dix  étamines  inclinées,  à  anthères  plissées ,  éperonnées  ;  une 
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capsule  à  cinq  loges,  renfermant  un  grand  nombre  de  petites 
semences. 

Le  même  nom  a  été  donné  à  on  genre  établi  sur  la  Mo- 
une  a  tige  NUE  ;  genre  qui  a  été  aussi  appelé  Chafxie  et 
Ramondie.  (b.) 

MTCTÈRE ,  Mycterus.  WL  Clairville  ,  dans  U  premier 
volume  de  son  Entomologie  hckéu'que , ayant  voulu  conserver  le 
nom  de  rhinomacer  k  un  genre  de  coléoptères ,  formé  d'un  dé- 
membrement de  celui  que  Geoffroy  désignoit  ainsi ,  nomme 
mycière  le  genre  que  Fabricius  avoit  appelé  rhinomacer ,  et 
très-différent  du  précédent. 

Il  le  place ,  par  erreur ,  avec  les  pentamères.  Olivier,  dans 
son  entomologie  des  coléoptères ,  a  adopté  la  dénomination 
de  myctère  et  son  application;  mais  il  a  fait  un  genre  parti- 
culier ,  sous  le  nom  de  rhinomacer ,  de  quelques  espèces  que 
Fabricius  avoit  placées  dans  sa  coupe  générique,  ainsi  dési- 
gnée. Ces  variations  perpétuelles  dans  la  nomenclature 
nuisent  singulièrement  à  la  science.  V.  Rhinomacer.  (l.) 

MYCTERIA.  C'est,  dans  Linnœus,  le  nom  générique 
du  Jabiru.  (v.) 

M YITIS  des  anciens.  V.  Thlaspl  (ln.) 

MYDAS.  Nom  latin  de  la  Tortue  frauche.  (b.) 

MYDAS,  Mydas,  Fab.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
diptères  ,  famille  des  tanystomes ,  tribu  des  mydasiens. 

Fabricius ,  en  instituant  le  genre  mydas ,  l'a  composé  de 
quelques  diptères  exotiques ,  rangés  par  Degéer  avec  ses  nè- 
matèles,  nar  Linnaeus ,  avec  les  mouches, ,  et  remarquables  à 
raison  deleurs  antennes  allongées ,  rapprochées  et  terminées 
en  une  massue  ovoïde  et  comprimée.  Mais  toutes  ces  espè- 
ces ,  quoique  analogues ,  sous  le  rapport  de  la  forme  des  an- 
tennes ,  ne  se  ressemblent  point  quant  au  nombre  des  pièces 
du  suçoir  de  leur  tromper  Les  mydas  qu'il  nomme  ilhtcens  et 
bWneaia,  appartiennent,  sous  ce  rapport  et  quelques  autres,  à 
la  famille  des  notacànlhes ,  tandis  que  le  mydas  effilé  est  voisin  , 
sous  les  mêmes  considérations ,  des  thérhes,  des  rhagùms,  etc. 

C'est  à  cette  espèce  que  j'ai  conservé  le  nom  générique  de 
mydas  ;  les  précédentes  ont  formé  un  nouveau  genre ,  celui 
d'HERMETiE ,  que  Falpicius  a  ensuite  adopté.  Les  mydas  dif- 
fèrent des  thérèves  et  des  rhagîons  par  leurs  antennes  plus  Ion* 
eues  que  la  tête ,  et  dont  le  troisième  et  dernier  est  ovoïde, 
fort  allongé  et  terminé  en  massue ,  avec  un  stylet  peu  distinct, 
renfermé, dans  un  ombilic  de  son  extrémité.  Les  habitudes 
de  ces  insectes  sont  inconnues  ;  mais  je  présume  qu'elles  sont 
carnassières. 

Mydas  effilé,  MidasjUatus.  Fab.;  pi.  G.  17.  7,  de  cet  ou- 
vrage. Il  a  le  corps  noir,  avec  les  côtés  du  second  anneau  de 
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l'abdomen  transparais  ;  les  ailes  d'un  lien  obscur;  les  caisses 
postérieures  dentées  en  scie.  On  le  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  d'où  û  a  été  rapporté  par  M.  Bosc. 

On  trouve  en  Portugal ,  dans  l'île  dç  Corse  et  en  Egypte , 
une  espèce  de  ce  genre ,  décrite  par  Olivier  (  Esu.  méth.  ) , 
fions  le  nom  de  Rayé  ,  Umatus.  Elle  est  noire  9  avec  quatre 
raies  centrées  aur  le  corselet,  et  les  bords  des  anneaux  de 
l'abdomen  blancs,  (l.) 

THYDASIENS,  Myêasii.  Tribu  (  auparavant  famille  ) 
d'insectes  de  Tordre  des  diptères ,  famille  des  tanystomes , 
ayant  pour  caractères  :  suçoir  de  quatre  soies  ;  trompe  cour- 
te ,  rétractée  et  terminée  par  deux  lèvres  saillantes ,  grandes , 
relevées ,  et  faisant  un  angle  avec  elle  ;  palpes  point  saiMans  ; 
ailes  écartées  ;  dernier  article  des  antennes,  soit  en  massue 
ovoïde ,  et  paroissaqt  divisée  transversalement  en  deux ,  soit 
•ovoïdo-cooique  ;  un  stylet  au  bout. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  Mtdas  et  TbeaIve.  (l.) 

MYDION  de  Théophraste.  V.  QuEaous.  (lw.) 

MYDUZA,  de  Dioscoride.  C'est  la  même  plante  que 
FAnchusa  du  même  auteur,  c'est-à-dire,  la  Buglosse.  (ln.) 

MYE ,  Mya.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Bivalves, 
qui  offre  pour  caraetères  :  une  coquille  transverse,  bâillante 
aux  deux  bouts ,  dont  le  ligament  est  intérieur ,  et  dont  la 
valve  gauche  est  munie,  d'une  dent  cardinale  comprimée  , 
arrondie ,  perpendiculaire  k  la  valve  ,  donnant  attache  au 
ligament. 
.  Ce  genre  est  de  Linnseus;  mais  Bruguièrea  et  Lamarck  l'ont 
considérablement  restreint ,  en  en  tirant  la  plus  grande  par- 
tie des  espèces  pour  formeriez  genres  Vulselle  ,  Molette  y 
Panope  et  Glycimère. 

Ainsi  donc  les  myes  ne  comprennent  plus  que  des  coquilles 
marines  qui  ont*les  caractères  ci-dessus,  et  leur  nombre  est 
peu  considérable* 

Les  Myes  sont  habitées  par  un  acéphale,  dont  le  manteau 
est  fermé  par-devant ,  et  qui  fait  sortir ,  par  une  des  extré- 
mités de  sa  coquille ,  un  pied  court  suborhiculaire  ;  et  par 
l'autre  extrémité,  un  tube  double  très-grand,  qu'il  forme 
avec  son  manteau.  Il  s'enfonce  dans  le  sable ,  d'où  on  le  tire 
aux  basses-marées  pour  le  manger. 

Les  deux  espèces  de  myes  les  plus  importantes  à  connoftre , 
spnt  : 

La  Mye  des  sables  ,  qui  est  ovale,  arrondie  postérieure- 
ment ,  et  qui  a  àes  stries  transverses  se  changeant  en  rjdes. 
(  Voy.  pi.  G.  i£,  oy  elle  est  figurée).  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nordf  et  se  mange. 

La  Mye  tronquée  ,  qui  est  ovale ,  tronquée  postérieure- 
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méat,  avec  des  stries  tr ansverses ,  irrégn&ères.  On  la  trouve 
dan»  les  mers  d'Europe. 

Les  Myes  d'Espaghe  et  de  Nicobar ,  de  Cbemnkz  9 
serrent  aujourd'hui  de  type  an  sous-genre  Lavignoh 9  établi 
par  Cuvier  dans  celui  de  Mactaes.  (b.) 

MYER.  Animal  des  Myes.  Il  a  le  devant  du  manteM 
fermé  ;  un  tube  respiratoire  unique  ,  mais  à  deux  tuyaux  ;  un 
pied  cylindrique,  (b). 

MYGALE.  (  p»y*xtf  d'JElien.  )  C'est  la  Musa*aigwe. 
Ce  nom  a  été  imposé  par  M.  Cuvier  au  Desman  ,  animai 
très-remarquable  par  rallongement  de  son  nez,  en  une  petite 
trompe  très-mobile  ,  et  qui  avoit  été  placé  précédemment 
avec  les  musaraignes,  sous  le  nom  de  Sorex  moschatus.  (dbsm.) 

MYGALE  ,  Mygala ,  Walck  ,  Latr. ,  Lam.  ;  Aranea  r  Lim , 
Fab.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  pulmonaires ,  fit- 
mille  des  fileuses  ou  des  araneïdesy  tribu  des  terrhèies ,  ayant 
pour  caractères  :  mandibules  horizontales ,  ayant  leur  cro- 
chet terminal  fléchi  en  dessous  ;  deux  des  filières  beaucoup 
plus  grandes,  saillantes-,  presque  cylindriques ,  à- quatre  ar- 
ticles, les  autres  très-petite*;  yeux  au  nombre  de  huit,  pres- 
que égaux-,  groupés  sur  une  élévation ,  et  disposés  ainsi  :  trois 
de  chaque  côté,  formant,  réunis,  un  tfiang)e  renversé  et  dont 
la.  point*  est  en  devant  ;  les*  deux  autres  situés  sur  une  ligne- 
transverse  ,  entre  les  précède  ns;  deux  pieaVpalpes  grands  , 
avaneés  ,  insérés  chacun'  à  l'extrémité  d'une  mâchoire  seiat*- 
tique  ou- formée  par  leur  premier  article;  lèvre  sternaletrésf 
petite ,  carrée.   -  ,  • 

Dorthes,  dans  un  bon  Mémoire  sur  Y  araignée  aviculaire  de 
Lionœus  et  sur  V araignée  maçonne  de  Montpellier,  inséré  dans 
les  Actes  de  la  Société  Linnéenne  dis  Londres ,  avoit  aperça 
le  premier  l'organisation  particulière  de  leur  bouche  ,<  et  en 
avoit  pris  occasion  de  faire  observer  l'éloigné  ment  des  ca- 
ractères  qu'elle  fournit  de  ceux  que  Fabricius  assigne  anc 
araignées.  Dans  un  Mémoire  sur  les  araignées  mineuses,  que' 
j'ai  publié  il  y  a  quelques-  années ,  et  sans  avoir  connoip- 
sance  du  travail  de  Dorthes ,  puisqu'il  avoit  été  adressé  à 
une  société  de  savans  étrangers ,  et  qu'il  n'étoit  pas  encore 
imprimé ,  je  remarquai  aussi  des  différences  entre  les  palpes , 
les  mandibules ,  la  situation  des  yeux  de  ces  aranéïdes  ,  et 
les  mêmes  parties-  considérées  dans  les  autres  espèces  0e 
cette  famille. 

Je  m'attachai  surtout  à  faire  connoître  cette  sorte  de  râ- 
teau ou  de  carde  que  la  nature  a  donnée  aux  aranéïdes  mi- 
neuses, pour  la  confection  de  leurs  travaux-,  instrument-que 
ces  naturalistes  n'avoient  point  remarqué:  M.  Walckenaër  , 
qui  avoit  conçu  le  projet  de  publier  une  histoire  générale  des 
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animaux  de  cette  famille ,  et  qui  les  étùdioit  af  ec  cette  saga- 
cité  et  ce  zèle  persévérant  qui  nous  ont  râla  nu  si  beau  tra- 
vail sur  cette  partie  de  la  science  ,  revit  et  confirma  quelque 
temps  après  ces  observations ,  et  forma  un  genre  particulier  f 
sous  le  nom  de  Mygale  ,  de  l'araignée  aviculaire  de  Linnseus , 
des  autres  espèces  analogues ,  et  des  araignées  mineuses  d'O- 
livier. 

Les  Grecs  ayant,  à  ce  qu'il  paroît,  désigné  nos  musarai- 
gnes sous  la  dénomination  de  mygale  f  une  critique  sévère 
condamnerait  l'application  qu'en  a  faite  M.  Walckenaër  ; 
mais  un  abus  semblable  et  presque  général ,  que  l'on  pour* 
roit  même  reprocher  aux  plus  grands  maîtres  de  la  science  t 
commande  l'oubli  pour  le  passé ,  et  la  réforme ,  à  cet  égard  f 
seroit  pire  que  le  mal. 

Dans  un  Mémoire  sur  une  nouvelle  distribution  métho- 
dique des  araignées ,  que  je  communiquai  à  la  Société  philo* 
mathique  ,  et  qui  fut  imprimé  en  iooa ,  à  la  suite  de  mon 
Histoire  des  fourmis ,  je  partageai  les  mygales  en  deux  sec- 
tions :  les  mygales  à  brosses  et  les  mygales  mineuses.  Les  pre- 
mières ont  sous  l'extrémité  de  leArs  pieds-palpes  et  de  leurs 
pattes  une  bro$sç  épaisse  ;  leurs  mandibules  n'offrent  point, 
au-dessus  de  l'origine  de  leurs  crochets ,  de  râteau  ou  de 
dents  parallèles.  Les  secondes  ou  les  mineuses  en  sont  pour- 
vues ;  mais  elles  n'ont  point ,  comme  les  premières ,  de  brosse 
au  bout  de  leurs  pieds-palpes  et  de  leurs  pattes.  Dans  les  ta- 
bles qui  composent  la  majeure  partie  du  dernier  volume  de 
la  première  édition»ae  ce  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  f 
je  ns  une  troisième  section  avec  une  espèce  de  mygale 
de  la  Nouvelle  -  Hollande  ;  ici  les  crochets  des  tarses  sont 
dentelés  en  dessous;  le  tubercule  portant  les  yeux  e$t  beau- 
coup moins  élevé  que  dans  les  précédentes.  Ce  genre  et  celui 
.d'ÀTYPE,  que  j'établis  alors,  composèrent  une  première  di- 
vision générale ,  celle  que  M.Wsickenaër  a  nommée  depuis 
theraphose,  ou  ma  tribu  des  territèles,  de  ce  Dictionnaire.  J'a- 
.  vois  d'ailleurs  présenté  dans  la  première  édition  du  même 
ouvrage ,  l'histoire  des  mygales. 

:  Ces  araneïdes,  les  atypes  et  les  eriodons  nous  offrent  dans 
la  forme  de  leurs  mandibules  et  la  direction  de  leurs  griffes 
ou  de  leurs  crochets,  un  caractère  commun,  qui  les  distingue 
des  autres  fileuses.  La  pièce  principale  de  ces  organes ,  celle 
qui  porte  les  griffes ,  a  la  figure  d'une  pyramide  tronquée  à 
son  sommet ,  composée  de  trois  faces ,  dont  la  supérieure 
convexe  et  arquée ,  et  dont  les  deux  antres  presque  planes  , 
et  formant  au-dessous ,  au  point  de  leur  réunion ,  un  angle 
aigu  ou  une  vive  arête. 

.  Appliquées  exactement  l'une  contre  l'autre  par  leurs  faces 


M  Y  fi 


internes  et  perpendiculaires ,  les  deux  mandibules  s'avancent 
horizontalement  et  parallèlement.  Les  griffes  se  replient  en 
dessous  et  sont  couchées  le  long  de  chaque  arête  inférieure  et 
respective  j  en  se  rapprochant  un  peu  du  côté  interne  ;  de* 
cette  manière  ,  elles  se  dirigent  en  arrière ,  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  corps,  et  non  transversalement  comme  celles 
des  mandibules  des  autres  araneïdes.  Le  nombre  des  filières 
ne  paroît  être  que  de  quatre  ,  dont  deux  inférieures  très- 
petites  ,  et  quelquefois  à  peine  sensibles  ,  et  dont  les  deux 
supérieures  longues,  souvent  très-saillantes ,  cylindriques  et 
de  quatre  articles.  Cette  caroncule  charnue  et  velue,  qui 
forme  une  sorte  de  langue ,  au  lieu  d'être  située  immédiate- 
ment derrière  la  lèvre ,  ainsi  que  dans  les  autres  araneïdes  . 
s  étend  longitudmalement  entre  les  mandibules.  Enfin  le 
nombre  des  yeux  et  leur  disposition,  indiqués  ci-dessus,  pré- 
sentent  un  dernier  caractère  ,  qui  fortifie  les  précédons  De 
toutes  les  araneïdes  territèles ,  les  mygales  sont  maintenant 
les  seules  où  le  premier  article  des  pieds-palpes ,  quoiqu'ea 
faisant  1  office  de  mâchoire ,  ait  néanmoins  la  forme  d'une 
hanche ,  et  s'articule  avec  le  suivant,  à  la  manière  ordinaire 
ou  par  son  extrémité  supérieure  ;  aussi  ces  araneïdes  sem- 
blent-elles avoir  dix  pieds,  dont  les  deux  premiers  sont 
seulement  un  peu  plus  petits  que  les  autres.  Leur  organisa- 
tion extérieure  générale  est  d'ailleurs  semblable  à  celle  des 
autres  fileuses.  Le  dernier  article  des  pieds-palpes  des  mâles 
est  cependant  plus  court  que  le  précédent,  le  plus  souvent 
en  forme  de  bouton ,  avec  les  organes  de  son  sexe  toujours 
à  nu ,  écailleux ,  très-simples  en  apparence ,  ordinairement 
ovoïdes  ou  pyriformes ,  et  terminés  en  pointe ,  caractère  que 
1  on  observe  rarement  dans  les  mâles  des  autres  fileuses.  Le 
corselet  des  mygales  offre  encore  dans  son  milieu  un  enfon- 
cement ou  une  espèce  d'ombilic,  que  l'on  ne  retrouve  guère 
que  dans  les  lycoses  et  quelques  autres  araneïdes. 

Les  mygales  ont  de  grands  rapports ,  quant  à  leur  forme, 
avec  les  araignées-loups  et  les  araignées  tapissières  des  au- 
teurs; corselet  grand;  abdomen  ovale  ,  et  pourvu  de  filières 
saillantes  ;  des  pattes  moins  allongées  que  dans  les  filandières 
et  les  tendeuses ,  mais  beaucoup  plus  grosses,  plus  robustes 
en  un  mot  plus  propres  à  la  course  ,  et  retenant  avec  plus  de 
force  les  petits  animaux  dont  ces  insectes  se  saisissent  pour 
leur  nourriture  ;  des  yeux  ayant  des  différences  de  grandeur 
très-remarquables ,  tout  nous  constate  ces  degrés  d'affinité. 
Je  pense  néanmoins  que  dans  une  série  naturelle ,  les  my- 
gales ,  auxquelles  la  nature  paroît  avoir  accordé  la  préémi- 
nence sur  les  autres  animaux  de  la  même  famille ,  se  lient 
plutôt  avec  les  araignés  tapissières,  qu'avec  les  araignées- 
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toups/Les  «ypesm'ayofenlpâitaco^àfàré  jtart4  tét  flhfcffeset 
les  drasses,  au*  autre»  espèces  qi/oïravôit  rangées  parmi  liés 
araignées  tapissière*  ;  mais  ,  sortant  une  ofrsérvatiori  frès- 
importante  de  M.'  Léon  Dufour ,  les*  dysdèresrotrt  ,.  ainsi  <Jue 
les  mygales,  quatre poumons  ;  etl'ori  devfdit passer  des  àty- 
pes  et  des  érîodotts  aux  d^sdères. 

M.  WalckenaëFdivise  le  genre  mygale  en  trois,  familles  ; 
i.°  les  plantigrades  ;  leurs  pattes  sont  obtuses  a  leur  extrémité, 
charnues  et  veloutées  en  dessous,  à- ongles  noâ  pectines, 
insérés  en  dessus  et  cachés  dans  les  poils.  Leurs'  mandibules 
sont  dépourvues  de  râteaux.  *.°  Les  digitigrades  inermes;  elles 
ressemblent  aux  précédentes  quant  aux  mandibules;  mais 
leurs  pattes  sont  minces  à  leur  extrémité ,  avec  des  ongleé 
terniinaux ,  apparens  et  pectines.  3.°  Les  digitigrades  ruineuses; , 
leurs  pattes  ont  les  ongles  terminaux,  apparens,  non  pecti- 
nes. Leurs  mandibules  ont  à  l'extrémité  de  leur  pièce  des 
pointes  cornées,  droites,  formant  un  râteau.  Ces  trois  fa- 
milles répondent  à  mes  trois  divisions ,  avec  cette  différence' 
que  la  troisième  devient  la  seconde  ,  dans  la  méthode  de  ce 
naturaliste.  Je  me  suis  pfeu  écarté ,  soit  dans  mon  Histoire 
générale  des  crustacés  et  des  insectes ,  soit  dans  mon  Gênent 
des  mêmes,  animaux ,  de  la  méthode  ,  que  j'avois  adoptée 
précédemment;  mais  j'ai  donné,  dans  le  dernier,  quel- 
ques nouveaux  détails  sur  les  caractères  distinctifs  des/ 
espèces.  Olivier  a,  depuis,  traité  le  même  genre  dan» 
F  Encyclopédie  méthodique*  Il  voudrait  que  Ton  déta-r 
chat  des  mygales  celles  qu'on  nomme  mineuse*  y  et  dont  il 
avoit  déjà  lui-même  indiqué  la  coupe  ,  à  l'article  AraïGNBB 
du  même  livre.  Mais  l'introduction  de  ce  nouveau  genre  est 
d'autant  moins  nécessaire ,  que -Ton  n'a  encore  observé  (ju'im 
petit  nombre  de  mygales  ;  que  l'on  pourrait,  d'après  le  même 
motif,  transformer  en  une  nouvelle  coupe  générique  une  des 
deux  autres  divisions  des  mygales ,  et  que  les  divisions  se 
nuancent  tellement  que  je  connois  aujourd'hui  deux  espèces, 
formant  autant  de  nouvelles  coupes ,  et  dont  Tune  unit  les 
mygales  plantigrades  de  M.  Walckenaè'r  à  ses  digitigrades 
mineuses ,  et  dont  l'autre  fait  le  passage  de  celles-ci  à  ses  di- 
gitigrades inermes. 

Les  mygales  paraissent  être  des  animaux  nocturnes  ;  leoYs 
couleurs  sombres  et  peu  variées,  et  quelques  observations 
autorisent  cette  conjecture.  Elles  établissent  leur  doinicile 
dans  des  cavités,  ordinairement  souterraines,  qu'elles  se  pré- 
parent ou  que  le  hasard  leur  fournir  ,  et  dont  elles  tapissent 
l'ouverture  à  la  manière  des  araneïdes  tubicoles,  égale** 
ment  nocturnes.  f 
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tieuliàreg,    - 

*.  Extrémité  supérieure  de  la  première  pièce  des  mandibules 
pourvue  de  pointes  cornées  y  droites  et  avancées, 

A.  Extrémité*  inférieures  des  pattes  fraies  d'uoer 
serrée,  cachant  eu  majeure  partie lt*  crochète. 
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Vfotà.  L'extrémité  dès  tarser  est  large  et  obtuse  ;  fef  brosse 
inférieure  est  Ordluairem'éift  divisée  en  deitf  par"  un  sittou 
lorigHùfinsi*;  les  ôrigliets'du /bWflftàt,  au  plus',  que  dèù*  ou* 
trois"  dfentemres ,  sîtulé éd  *  leur  liasfc  et  peu  distfacfes. 

Cdtte  dîvision  comprend  ces  atannreTdes  monstrueuses,  qui 
peuvent  occuper  un  espace  cifctriafré^àV  sept  *  Huit  pouces 
de  diamètre,  et  qui  saisissent  quelquefois  de  petits  oiseaux. 
Ce*  esjSécfaf ,-  qfaief  j'arvtiîi  nommées  collectivement  mygo&s  à 
bradées ,  sont  çéné^aFemientrj rondes  au*  cotitrééS  éclatons/les 
et  à  celfés  qth  avôisfriertf  te*  tropiques.  Elfes  sont  tres-*e- 
dotrfé'és  aux 'AWtillfes é*  «faite  PAtoétfque  méridléttale  ,  et  on 
les*  y  appelle  dràigriëèi-crufasi  .» 

Mygale  ÀvicutAtkfe,  SfygalèaQtûularia^  Arajt&taviaifaria 
I/rtm.  La1  grandeur  et  1;*  conteur  d^â  dette  espèrie  Varient,  Les 
individds4  fëS  plus  gratids1  ont  environ  dèu*  pouces  dé  longueur 
depuis  lé  bord  antérieur  du  corselet  jusque  l'extrémité  de 
r abdomen  ;  on  en  trouve  qui  n'ont  que  seize  lignes  dé  lon- 
gueur-, la  cotdéur  est  ordiiiafreiliënt  d'ûli  lWuti  très-foncé  ou 
noirâHre.  Tout  le  corptf  est  très-velu,  partîcdlièrémënt  dans 
Ici  jeunes  individus  ;  le  corselet  e^t  grand ,  ovafc,  ftonqtoé 
perstérieufement',  déprime  ,  marqué  vers  le*  milieu  d'une  pe- 
tite cavité  transversale,  et  ayant  tout  autour  des  enfonce- 
irieiis  disprisés  en  rayons;  Psibdcmieûestoval^  et  a  rfeux  filières 
longues  et  éylindriques;  les  pattes  ont  dès  pôils^his  longs,  et 
en  dessus  quelques  raies  longitudinales  plus  claires;  celles  de 
la  première  et  de  la  dernière  paire  sont  les  plus  longues  ;  les 
jointures  srJifteri  dessous  d'ufï  rouge  pâle  ;  les  deux  derniers 
articles1  ont  intérieurement  une  brossé,  formée  par  des  poils 
trètf-tfoûrfs  et  très-presses  ;  telle  de  l'article  terminal  est  ar- 
rondie att  bout,  et  cache  deux  crochets  petits  et  simples  , 
Lînnsèiis  n'en  avoit  vu  qu'un  ;  les  poils  qui  bordent  intérieu- 
remem  les  mâchoires ,  ceux  qui  sont  à«ta  base  dés  griffes  des 
matidibùles  et  les  Brosses  de  l'extrémité  des  pieàVpaipes  et 
des  pieds ,  Sôiht  rougeàtres.  Ees  griffes  sont  fortes ,  coniques 
et  très-noires  ;  elles  otit  évidemment  une  petite  ouverture 
longitudinale  sur  le  côté  extérieur;  prés  de  leur  extrémité. 
Le  mate  de  cette  espèce  a  ses  palpes  terminée  par  un  bouton 
^cailleui,  replié  en  dessous,  et  finissant  eii  un  crochet  fort, 
long,  arqtié jet  très-pointu. 
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La  meilleure  de  toutes  les  figure»  de'cette  espèce  est  .celle 
que  Klééman  a  publiée  dans  san  supplément  à  Roesel ,  tom* 
5 ,  pi.  il  et  12 ;  il  donne  plusieurs  détails  qui  font  bien  con- 
noître  les  yeux,  les  parties  de  la  bouche  et  les  organes  de  1* 
génération  des  mâles  de  cette  espèce.  Mademoiselle  Mérian 
a  représenté  un  individu  du  même  sexe  ,  comme  on  le  Voit 
par  la  figure  du  bouton  terminé  en  crochet,  qui  est  au  bout 
des  palpes.  Plusieurs  des  autres  figures  citées  par  Linnaeus  et 
Olivier,  doiveçt  probablement  se  rapporter  à  la  même  es-* 
J>èce  ;  mais  il  est  impossible  de  dire  lesquelles ,  parce  qu'on 
a  confondu  avec  cette  mygale  quelques  autres  des  mêmes 
contrées ,  très-analogues  ,  mais  distinctes  spécifiquement,  à 
raison  des  organes  sexuels  masculins ,  et  de  quelques  autres 

caractères. 

Maïs  comme  les  habitudes  de  ces  mygales  sont  probable- 
ment les  mêmes ,  ou  ne  diffèrent  que  très-peu ,  je  présente- 
rai ici  les  faits  les  plus  import  ans  que  les  naturalistes  et  les 
voyageurs  ont  recueillis  sur  ces  araneîdesdu  nouveau  Monde. 

Celle  que  Pison ,  dans^son  Histoire  naturelle  du  Brésil , 
nomme  nhamdu  i ,  ou  nharndu-guaçu  (grande  araignée),  est 
une    espèce   très-voisine  de   Vaeiculaire*    Suivant  lui,   elle 
nidifie,  à  la  manière  des  oiseaux,  dans  les  décombres  et 
les  cavités  des  vieux  arbres.  Elle  vif  très  -  long  -  temps  et 
supporte  de  grandes  abstinences.  Des  individus  que.  l'auteur 
avoit  renfermés  dans  des  boîtes  y  ont  vécu  quelques  mois 
sans  prendre  de  nourriture.  Cette  espèce  construit.,  quoi- 
que rarement ,  avec  les  deux  filières  saillantes  qu'elle  porte 
à  l'anus ,    des    toiles   semblables ,    par  leur   disposition  r 
à  celles  que  font ,  dit-il ,  toutes  les  autres  araignées.  Mais  la 
généralité  de  cette  assertion  et  la  description  que  cet  auteur 
donne  de  la  toile  de  ces  mygales,  semblent  nous  prouver 
qu'Une  parle  point  ex  visu,  mais  qu'il  s'abandonne  à  des  rai- 
sonnemens  ou  à  des  conjectures.  Telle  est  encore  sa  conduite, 
lorsqu'au  sujet  de  l'accouplement  de  ces  animaux ,  il  avance 
que  leurs  corps  sont  alors  opposés  l'un  à  l'autre  (aversis  du- 
niàus).  Les  femelles  portent  leurs  œufs  sous  le  ventre.  On  en- 
châsse dans  de  l'or  les  griffes  de  leurs  mandibules,  pour  s'en 
servir  en  guise  de  cure -dents  ,  et  même  comme  d'un  très-bon 
odontalgique.  Non-seulement  la  piqûre  de  ces  animaux-,  mais 
la  liqueur  qui  distille  de  leur  bouche  ,  et  même  ,|dit-on  , 
leurs  poils ,  sont  réputés  venimeux.  La  partie  du  corps  que 
l'animal  a  piquée  s'engourdit ,  devient  livide  et  noirâtre  , 
s'enfle  considérablement ,  et  le  mal  augmente  quelquefois  à 
un  tel  pojnt  qu'il  est ,  suivit  Pison,  incurable.  On  cicatrise 
la  plaie  ;  mais  le  meilleur  antidote ,  au  rapport  de  cet  au- 
teur, est  fourni  par  la  préparation  du  crabe  qu'a  nomme- 
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aralu  (grapsm  pktus).  On  le  pile ,  et  on  en  fait  un  breuvage 
ou  une  potion  avec  du  vin.  Il  agit  comme  vomitif. 

Les  an.ciens  ont  également  vanté  les  vertus  anti vénéneuses 
des  crustacés,  et  leur  emploi  peut,  en  effet,  être  salutaire  dans 
les  circonstances  qui  nécessitent  l'usage  des  alkalis.  M.  Ar- 
thaud  a  donné  la  mort  à  des  poulets,  en  les  faisant  piquer  par 
la  grosse  araignée-erabe  du  Cap  ,  ou  notre  mygale  crabe. 
Cette  espèce  fréquente  ,  suivant  lui ,  les  lieux  humides ,  tue 
et  suce  de  gros  insectes ,  des  kakerlaques ,  et  souvent  ses 
semblables.  Il  prétend  qu'une  sorte  de  taon  la  fait  périr ,  en. 
la  piquant  sous  le  ventre ,  probablement  aux  organes  de  la 
respiration.  L'attouchement  de  cette  dernière  araneïde  ,  ou. 
plutôt  ses  poils ,  produisent  des  démangeaisons  urticaires,  et 
semblables  à  celles  qui  résultent  de  l'introduction  des  poils 
de  certaines  chenilles  dans  l'épidémie. 

Si  une  saine  critique  nous  autorise  à  révoquer  en  doute  ou 
à  soupçonner  d'exagération  et  de  partialité  les  témoignages 
de  quelques  voyageurs  ou  de  quelques  historiens  au  sujet  des 
effets  du  venin  de  ces  araneïdes  ,  une  prudence  éclairée  par 
l'observation  nous  défend  de  nier  l'existence  de  ce  venin ,  et 
nous  tiendra  en  garde  contre  les  périls  d'une  fausse  sécurité* 
Ici,  comme  dans  bien  d'autres  incertitudes,  elle  attendra 
que  de  nouvelles  expériences  assurent  son  jugement. 

Les  poils  de  ces  mygales  font  aussi,  dit-on,  sur  la  peau  la 
même  impression  que  ceux  de  quelques  chenilles.  «  Un  matin, 
comme  je  me  levois ,  un  des  voyageurs  espagnols  fit  une  ex- 
clamation ,  en  voyant  sur  mes  habillemens ,  depuis  les  pieds 
jusque  vers  les  épaules,  une  trace  brune ,  occasîonée  par  le 
passage  d'une  de  ces  araignées-crabes ,  et  d'une  liqueur  âcrc 
et  caustique  qui  distille  sans  cesse  de  sa  bouche  et  de  ses 
pattes.  Heureusement  elle  étoit  passée  innocemment  pendant 
que  je  dormois  profondément,  et  s' étoit  contentée  de  me 
laisser  ce  billet  de  visite  .>»  (  Lescallier,  Notes  sur  la  traduct. 
franc,  du  Voyage  du  capitaine  Stedman ,  tom.  3,  p.  a£o.) 

Pison  rapporte  que  la  mygale,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  d'après  lui ,  se  dépile  avec  l'âge ,  et  que  la  peau  de  son 
ventre  est  alors  d'un  rouge  incarnat  pâle. 

Mademoiselle  Mérian  nous  dit  avoir  trouvé  plusieurs  indi- 
vidus de  la  mygale  aviculaire  sur  l'arbre  nommé  guajaoe ,  y 
faisant  leur  domicile  et  se  tenant  à  l'affût  dans  le  cocon  que 
io/me ,  pour  se  changer  en  chrysalide  ,  une  chenille  du  même  > 
arbre  ;  elle  assure  formellement  que  cette  mygale  ne  fiJe  point 
de  cocons  longs,  comme  quelques  voyageurs  ont  voulu, 
suivant  elle  ,  nous  le  faire  accroire.  La  plupart  des  autres  té- 
moignages que  nous  pourrions  alléguer  ici,  ne  nous  sem  bien 
pas  d'une  grande  autorité  1  soit  parce  qu'ils  ne^sontpas  ex 
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târa,  soit  parte  tpïft  est  difficile  de  savoir  &  quelle  sorte 
d'aranéïde4  9  faut  tes  appKqtfei'.  L'auteur  de  l'Histoire  natu- 
relle de  fa  France  équmoxiale  place  l'hahitaifori  de  fa  my- 
galé  àvîcùiafre  ,  ou  celle  de  l'espèce  suivante  ,  dans  led  fentes 
dès  rochers.  Dan*  le  Voyage  S  la  Guyàrie ,  dtf  capitaine 
Stednian ,  cet  insecte  y  est  appelé  araignée  de  btùsèoii,  et  sa 
foïfë ,  y  est-if  dit ,  est  de  jjiéfr  d'étendue*,  mais  fdrte.  ta  my- 
gale aviculaire  est  po'tfrvufe  de  dèù*  longues  filières  :ain$ï  point 
de  doute  qu'elle  lie  puisse  fiïer  ;  mais  lorsqu'on  examiné  la 
forme  des  crochets  <re  ses  tatses,  lorsqu'on  les'  voit  si  petits 
et  presque  sans  dentelures,  et  si  diflférens  airisi  dé  ceufc  des 
aranéïdes  industrieuses ,  ou  eéi  tenté  de  refuser  H  cette  my- 
gale les  facultés  qu'ont  là1  plu  part  des  autres  arôtiéiâes  et  de 
supposer  tfttt.  sa  forée  Mstimt.  Elfe  vit,  suivant  mademoi- 
selle Aiérian,  de  fourmis,  qui  échappent  difficilement  à  sa 
vigilance  et  à  ses  poursuites  ;  &  leur  défaut ,  elle  tâché  de 
surprendre  dans  leur  nid  <fé  petits oiseau*,  dont  elle  sticè 
le  sang  avec  afvïdité.  Ce  cHaitfgemèrift  de  nourriture  est  un  peu 
différent  mais  n'importe,  tés»  fournisse  vengent  quelquefois 
des  maux  qu'elles  éprotrvérit  dé  la  part  de  leur  ennemi ,  et 
tombent  sur  lui  en  si  grande  quantité  ,  qu'il  est  hors  d'état 
de  se  défendre ,  et  finit  par  êftre  dévoré. 

M.  Moreau  &e  Jbnnè4 ,  cfie  valler  de  ¥  offre  de  la'  légion 
dliotmetfr  ,  correspondant  dé  l'académie  àe$i  sciences  , 
et  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  productions  natu- 
relles de  la  Martinique,  où  il  a  fait  un  séjour  de  pltfsieuré 
années,  a  bien  voulu1,  sur  mort  invitation  ,  rédiger  les  obser- 
vations qu'il  avbit  recueillies  au*  sujet  d'une  espèce  de  mygale 
commune  dans  cette  île.  Bïfers  lecteurs  me  sauront,  f  espère  * 
gré  de  leur  offrir  ici  le  Mémoire  où  il  a  réuni  ces  faits  irité- 
ressans ,  et  qu'il  a  ettf  âtnirîé  de  me  donner,  après  en  avoir 
fflut  la  lecture  à  la  même  académie. 

«  La  mygale*  aviculaire  (i)  porte  aux  Antilles  le  nom  d'a- 
raignée crabe.  Elle  garde  encore  celui  de  matotUou ,  que  lui 
donnoient  autrefois  lès  Caràïbi*.  Cette  espèce  est  la  plus 

S;rande  des  deux  cerits  ,  qui  sont  connues  des  naturalistes.  Sa' 
ongueur  est  d'un  pouce  et  demi  ;  lorsque  ses  pattes  sont 
étendues ,  elle  couvre  une  surface  de  six  à  sept  pouces.  Elle 
fuit  les  lieux  habités ,  et  je  ne  l'ai  jamais  trouvée  dans  lés 
villes  où  Y  araignée  chasseuse  de  Linnaeus  et  six  autres  espèce* 
du  même  genre  se  sont,  au  contraire,  très-malt  ip liées. 

Ainsi  que  M.  de  Latreille  Ta  reconnu  par  la  seule  inspec- 
tion de  l'organisation  de  cet  animal,  il  Ue  file  point  de  toife 

^  (f  )  Cette  mygale.donl  M.  Moreau  de  Jonnè«  m'a  donné  un  indi- 
vidu, n'est  point  Varictt/*Ue ,  mais  celle  que  j'ai  nommée  crah* 
(  canccrides  ), 
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qui  lui  serve  de  demeure;  '4  $p  terre. et  s'inijbusttue  dans  les 
fentes  de  la  paroi  dépouillée  de*  ravins  creuses ,  dans  les 
tufs  volcaniques  i  ou  dans  les  laves  décomposées.  Il  chasse 
souvent  au  loin  ,  et  se  tâpil  sous  des  feuilles  pour  surprendre 
£3  proie  ,  qu  U  grimpe  sur  les  raipeaux  des  arbres  pour  dé- 
vorer les  petits  du  colibri  et  du  sucrier  (çerfhw  flaveota ,  L.  ). 
Jl  profite  ordinairement  de  la  pqit.po.ur  Attaquer  ses  ennemis , 
£t  c'est  communément  à  son  retour,  yjersson  terrier,  qu'on 
peut  lerencpptrer  le  matin ,  et  l'enlever  quand  la  rosée  ,  dont 
les  plantes  sont  chargées ,  ralentit  sa  marche.  » 

«  J-ia  force  jpusxulaire  de  la  mygale  estjrès-grapde  ,  et  l'on 
$  beaucoup  dé  peipe  i  la  faire  lâcher  les  objets  .qu'elle  a  saisis^ 
même  Iprsquie  leur  surface  ne  donne  prÎ5e  m  aux  crochets  » 
dont  ses  Jarses  spjqt  armés  *  ni  aux  fortes  tenailles  qui  lui  ser- 
vent à  tuer  les  oiseaux  jet  les  a.nojis.  JJ opiniâtreté,  l'achar- 
nement qu'elle  montre  en  combattant  ne  cessent  qu'avec  sa 
yie  ;  j'en  ai  ru  qui,  perches  vingt  fois  d'outre  ep  outre  à  tra- 
vers le  corselet,  continuoient  d'assaillir  leurs  adversaires, 
saps  montrer  la  moindre  envie  4é  leur  échapper  par  la  fuite. 
Au  rponient  du  danger ,  celte  arachnide  cherche  ordinaire- 
ment ijn  appui  contre  lequel  elle  puisse  se  dresser  et  épier 
l'occasion  de  se  jeter  sur  son  ennemi.  Ses  quatre  pattes  pos- 
térieures sont  alors  fixées  sur  la  terre  ;  niais  les  autres,  à  demi 
étendues  ,  sont  prêtes  à  saisir  l'animal  qu'elle  va  attaquer. 
Quand  elle  séance  sur  lui  >  elle  se  cramponne  sur  son  corps 
avec  tous  les  doubles  crochets  qui  terminent  ses  pattes ,  <ît 
elle  s'efforce  d'atteindre  la  base  supérieure  de  sa  tétc pour 
enfoncer  ses  tenailles  entre  le  crâpe  et  la  première  vertèbre  ; 
j'ai  reconnu  »  d?PS  d'autres  ^e.ctes  américains ,  le  nié  nie  ins- 
tinct de  destruction. 

.  «  i-prs^ue  la  mygale  applique  ses  tenailles  sur  un  corps 
dur  et  poli ,  on  y  voit  aussitôt  les  traces  d'un  liquide  qui  doit 
être  le  venin  qu'elle  injecte^,  et  qui  rend  sa  piqûre  dan- 
gereuse; cependan.tjefl'aipu  dépquyrir  l'issue  par  laquelle 
se  fait  l'émission  de  celle  liqueur ,  dont  les  effets  passent 
pour  redoutables  daps  les  Apiilles  ;  je  n'ai  jpoint  vu  non  plus 
la  mygale  se  servir ,  comme  pn  rassure  f  d  une  autre  liqueur 
sécrétée  par  ,dçs  glandes  situées  ?  l'extrémité  <Je  l'abdomen  , 
et  qu'on  prGtepdejtre  lancée  par  elle  contre  &PP  adversaires 
pour  les  aveugler  par  sa  puissance  corrQsive.JjÇS  individus  de 
cette  espèce  que  j'ai  conservés  long-temps  *  et  en  grand 
nombre  ,  n'ont  jamais  eu  recours  à  ce  moyen  dans  les  com- 
bats qu'ils  se  livrpiept  nopr  s'enip^r.erde  leur  proie  ;  mais 
l'ai  reconnu  l'existence  de  cette  liqueur  qui  est  lactescente  p 
et  d'une  singulière  abondance  pour  le  volume  de  l'animal.  » 

«  La  myga/le  porte  sçs  œu|s  renfermés  dans  une  coque  de 
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soie  blanche ,  d'an  tissu  très-serré ,  formée  de  deux  pièces  ar- 
rondies, unies  par  leur  limbe.  Elle  maintient  cette  coque  sous 
son  corselet  au  moyen  de  ses  antennules,  et  elle  la  transporte 
avec  elle  ;  quand  elle  est  très-pressée  par  ses  ennemis  ,  elle 
l'abandonne  un  instant  ;  mais  elle  revient  la  prendre  aussitôt 
que  le  combat  a  cessé. 

«  Les  petits  éclosent  par  une  succession  rapide  ;  ils  sont 
entièrement  blancs  ;  le  premier  changement  qu'ils  éprouvent 
est  l'apparition  d'une  tache  noire  triangulaire  et  velue  qui  se 
forme  sur  le  centre  de  la  partie  supérieure  de  l'abdomen. 

«  J'en  ai  conservé  ,  de  1800  à  2000 ,  qui  provenoient  de 
la  même  coque  ;  ils  furent  tous  dévorés  dans  une  seule  nuit 
par  des  fourmis  rouges ,  qui ,  guidées  par  un  instinct  dont  la 
finesse  mit  en  défaut  tous  mes  soins ,  découvrirent  la  boîte  où 
je  les  avois  renfermés ,  et  s'y  introduisirent  au  moyen  d'une 
ouverture  presque  imperceptible \  par  laquelle  des  myriades 
passèrent  une  à  une  dans  l'espace  de  quelques  heures.  C'est 
très-vraisemblablement  à  la  guerre  destructive  que  ce  genre 
d'insecte  fait  aux  araignées  aviculaires  qu'on  doit  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  est  renfermé  le  nombre  de  ces  arach- 
nides, qui  ne  répond  point  à  leur  prodigieuse  puissance  de  re- 
production. » 

Mon  ami  et  mon  confrère  à  l'Académie  des  sciences , 
M.  le  baron  Palisot  de  Beauvois,  m'a  dit  que  la  mygale  avicur 
luire  y  représentée  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  insectes  re- 
cueillis par  lui  dans  ses  voyages  en  Amérique  et  en  Afrique , 
aptères ,  pi.  3  ,  fig.  1  ,  habite  les  campagnes  et  s'établit  dans 
les  cavités  que  le  sol  lui  présente.  Elle  revêt  les  bords  de  l'ou- 
verture de  son  domicile  d'une  toile  9  ainsi  que  le  font  les  sê- 
gestries  et  autres  araneïdes  tubitèles. 

Mygale  jambes-épineuses,  Mygale  spïnicrus.  Cette  espèce, 
dont  Je  n'ai  vu  que  le  mâle ,  et  qui  a  été  rapportée  du  Brésil 
par  M.  Delalande  fils ,  ressemble  beaucoup  à  Yaviadaîre.  Son 
corps  est  long  d'environ  un  pouce  et  trois  quarts ,  d'un  noir 
mat  et  tout  couvert  de  poils  assez  longs,  d'un  brun  fauve 
foncé.  L'organe  sexuel  à  ta  forme  d'une  larme  batavique ,  se 
terminant  en  une  pointe  assez  longue  et  assez,  forte,  se  diri-» 
géant  d'abord  en  bas,  et  faisant  ensuite  un  crochet  en  de-» 
hors  ;  l'extrémité  de  cette  partie  est  ainsi  contournée  :  les 
deux  jambes  antérieures  sont  terminées  en  dessous  par  deux: 
pointes  cornées ,  aiguës ,  fortes  t  recourbées,  et  dont  l'interne 
plus  grande. 

Cette  espèce  est  peut-être  le  nhamdïi  cte  Pi&on,  dont  j'ai 
parlé  ci-devant. 

Mygale  de  le  Blond  v  Mygale  Blondit ,  Lat. ,  Gêner.  % 
Ctust.  et  tnsect.r  tau*.  1  ,  tab.  ^,  fig.   1  ;  Palis. -de-Beauv.  % 
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insecL  SÀfrtq.  et  ê?Am.  ;  aptères ,  pi.  3  ,  fig.  a  ;  Aranea  spini  * 
mobilis  ?  Linn.  Son  corps  est  long  de  deux  ponces  et  demi  , 
tout  garni  d'un  duvet  d'un  brun  minime  ou  roussâtrc  ,  avec 
quelques  raies  plus  foncées  sur  les  cuisses  ,  et  des  poils  plus 
longs  sur  les  pattes  et  sur  l' abdomen.  Le  premier  article  des  ■ 
tarses  est  parsemé  de  piquans  noirs  et  mobiles;  les  deux  on- 
gles du  bout  sont  un  peu  dentelés  à  leur  hase.  Les  organes 
sexuels  du  mâle  sont  presque  coniques»  courts  ,  épais  et 
creusés  à  leur  extrémité  supérieure  en  façon  de  cure-oreille* 

Elle  m'a  été  donnée  par  feu  le  BLond,  médecin'et  correspon- 
dant de  Flnstitut ,  qui  l'avoit  trouvée  à  Cayenne. 

Mygale  crabe,  Mygale  oancerides ,  Lalr.  Elkesttn  pea 
plus  petite  que  la  précédente ,  d?un  brun  foncé  et  un  peu  rous- 
sâtre ,  avec  la  poitrine,  et  k  dessous  de  l'abdomen  noirs.  L'or- 
gane sexuel  du  mâje  finit  en. une  pointe  arquée ,  comprimée 
au  bout  \  un  peu  plus  longue  seulement  que  sa  base. 

On  la  trouve  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique ,  etc. Elite 
est  connue  sous  le  nom  $  araignée  crabe*  N 

Mygale  fasciée  9  Mygale  fasdata.  Cette  belle  espèce  est 
figurée  dans  Séba ,  tom.  i ,  pi.  67  ,  fig.  7.  M.  "WatçkenaèY  Ta. 
aussi  représentée  dans  son  histoire  des  aranéïdes  ,  fasc.  4  » 
tab.  1.  (la  femelle}.  Elle  est  de  la  taille  de  Yaviculaire ,  mais 
bien  distincte  par  une  bande  grise ,  large  et  festonnée ,  qui 
occupe  le  milieu  de  la  longueur  de  l'abdomen  ;  le  fond  de  sa 
couleur  est  d'un  brun  rougeâtre.  Elle  est  de  l  île  de  Ceylan* 

Mygale  THis-NOiRE  f  Mygale  cira.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  \amygak  avkuktîre,  mais  elle  est  un  peu  plus  petite-, 
d'un  noir  plus  foncé ,  avec  les  poils  moins  longs  ;  ceux  du 
dessous  des  mandibules  et  des  bords  des.  mâchoires  soitf  d'un 
roux  assez  vif.  L'organe  sexuel  du  mâle  est  presque  globu- 
leux, avec  une  pointe  très-fine  et  arquée  à  son  extrémité  ; 
l'extrémité  des  premières  jambes  offre  en  dessous,  daqs  le- 
même  sexe ,  une  épine  fort  avancée,  courbée  ,  et  accompa- 
gnée de  poils» 

Cette  espèce  a  été  trouvée  ,  par  M.  Cattoire ,  dans  les  en- 
virons du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  y  fait  son  domi- 
cile sous  les  pierres  et  les  saillies  des  rochers. 

M.  Dumont  a  observé,  dans  l'Île-de-France ,  une  mygale 
de  la  même  division  ,  mais  dont  la  taille  ne  surpasse  pas  celle; 
de  la  tycose  tarentule.  Son  corps  est  d'un  brun  ferrugineux ,  et 
légèrement  couvert  d'un  duvet  cendré*  • 

Cette  espèce  sera  désignée  sous  le  nom  spécifique   de 
Brunne  ,  brunnea.  M.  La  Billardière  en  a  apporté  une  autre*/ 
<A  assesc  grande  de  s.on  voyage  en.  Syrie. 
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B.  JSsf  remîtes  inférieures  dçs  pattes  jans  brosses  et  amplement  ve- 
lues ;  crochets  terminaux  découverts ,  saillan«<(irjès-di*tincte- 
mçnt  pectyié»  en  dçssQys  ). 

Mygale  r alpéièn^  ,  Mygale  càlpeiana ,  Waidk. ,  Hist.  des 
bran. ,  Fasc.  i  ,  pi.  8  et  g;  le  mâle.  EHe  est  â'nn  brun  rou- 
geâtre  uniforme,  très- velue,  avec  deux  éminenêes  carrées 
sou?  le  ventre ,  an-dessus  des  organes  de  la  respiration.  Les 
mandibules  sont  pins  allongées  et  plus  comprimées  latérale- 
ment que  dans  4  aviculaire  ;  l'extrémité  de  l'abdomen  offre 
deu^&ières^fuadnartîcuiées ,  dont  la  longueur  surpasse  sen- 
siblement celle  de  la  moitié  de  cette  partie  du  corps  ;  les 
1»ajUef  sont  garnies  de  piquans  ;  les  palpes  4a  mâle  sont  al- 
oneés  qt  terminés  par  un  article  en  ma* sue  -ovale  ,  ^ayant 
«n  dessous  un  appendice  ovale ,  ronge ,  et  qui  $e  prolonge  en 
*n  filet  très-grêle,  et  guère  oins  courtine  le  palpe. 

Cette. espèce  a  un  peu  plus  de  deux  centimètres  de  «lon- 
gueur. EUe  est  très-commune  aux  environs  de  fijbrakar ,  où 
on  la  confond  avec  la  UmaatoU.  EUe  .y  a  été  ohaervjée  par  N 
M.  Durand,  de  Montpellier. 

Mygale  notasièwe  ,  Mygale  notasùmp  »  Walck.  ;  t?b.  des 
Aran. ,  pi.  i  ,  fig.  5  (>pour  fe  4£ssin  .des  yeux).  Elle  n'p  guerre 
plus  de  jept  à  huit  lignes  de  longueur  ;  son  carpe  est  d'un  hrun 
clair,  luisant,  peu  velu,  si  ce  n\e>t  sur  Je*  pattes;  le?  deu* 
premières  paraissent  être  Aussi  grandes  qu<e  i«s  deux  4«*> 
nières  ;  le  tpbercu^e  sur  lequel  les  yeux  son|;  placés  ,esj  epen 
élevé. 

Elle  a  été  rapportée  4e  la  Nouvelle  -  Hollande  par  fen 
Péron  et  ML  JLesueur.. 

xi.  Extrémité  supérieure  de  la  première  pièce  des  mandibules ft 
armée  de  pointes  cornées  ,  droites*,  apaneées ,  et  dont  quelques* 
unes  forment  ordinairement  tune  sorte  4p  râteau*  (  Aà AIGJSÉES 
mineuses  d'Olivier.  ) 

A.  Bout  des  tarses  garni  en  dessous  3'une  brosse  épaisse  et  serrée , 
cachant,  en  majeure'  partie,  le$  crochets. 

Mygale  REBsprj^E ,  Mygale  cratiem-  Je  jn'ai  qu'un  ipclmdu 
mutilé  de  cette  espèce.  Son  corps  est  de  }a  tailje  de  la  précé- 
dente j  et  noir;  mais.il  conserve  des  restes  d'un  duvet  centré, 
qui  forme  deux  ou  trois  raies  longitudinales  sur  chaque  man- 
dibule; l'extrémité  supérieure  de  la  première  offre  un. assez 
grand  nombre  de  pointes  avancées  et  parallèles,  plus  petites 
que  celles  des  espèces  suivantes  ;  j'en  ai  .cependant  distingué 
de  plus  fortes. 

Cette  aranéïde  a  des  rapports  avec  la  Mygale  «écluse  , 
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Mygale  nidulausàç  JI.  WalckenaèV,  décrite  ejt  figurée  avec  son 
nid  ,  par  Btowd  ,  dans  son  Histoire  Naturelle  4e  la  Jamaïque* 
tab.  44 1  %•  3.  Fabricius  4'avoil  d'abord  distinguée  de  F«irai- 
^  venaioria  de  Linnseus,  sous  le  nom  de  nidulahs;  il  l'a 
ensuite  mal-à^propos  confondue  avec  ceHe-ci ,  <jui  es&  difr 
genre  des  fhoihisës. 

I<a  mygale  recluse  construit  ^son  nid  de  la  même  manière 
que  la  mygale  maçonne.  Elle  l'établit  dans  les  lieux  pierreux  ; 
sa  pi^ûrèj  suivant  Brown  ,  cause  une  douleur  très-vive ,  yii 
continue  pendant  plusieurs  taures.,  et  qui  est  même  quel- 
quefois accompagnée  de  lièvre  et  de  délire.  Les  sudorifiques 
ordinaires  vdes  liqueurs  spiritueuses  ,  telles  que  le  tafia,  le 
rhum,  dissipent  .bientôt ,  en  provoquantes  sueurs  et  le  som- 
meil ,  ces  accidens.  Badier  a  souvent  vu ,  dans  l'île  de  la  Gua- 
deloupe ,  la  nrême  espèce  ;  niais  il  l'a  Ao#jours  rencontrée 
dans  les  sols  argileux,,  et  en  pente  [douce.  Retiré  de  son 
nid,  l'animal,  ainsi  que  la  mygale  .maç^mue,  joe  donnoit  pres- 
que aucun  signe  de  vie. 

iB.  Bout  des  tarses  sans  brosse ,  et  simplement  reîu  en  dessous  ;  cro- 
chets découverts  et  saillan*. 

*  Crochets  des  tar&es  très-distinctement  pectines  en  dessous. 

Mygale  c^rmuse  ,  mygale  cavminans^  Latr.  Elle  m'a  été 
envoyée  d'Espagne  par  mon  ami  M.  Léon  Dufour  ;  et  des 
environs  d' Aix ,  par  AI.  >Boyer  de  Fon-Colombe. 

Le  corselet  est  plus  aplati  que  dans  les  précédentes.  Le 
corps  est  d'un  brun  fauve  ,  pâle ,  mêlé  de  cendré  ;  les  mandi- 
bules sont  noires  ou  noirâtres ,  garnies  de  duvet  cendré  et 
par  oissant  avoir  chacune  deux  raies  noires ,  formées*  par  l'ab- 
sence du  duvet. Lie  râteau  est  de  quatre  dents  ;  les  pointes  du 
côté  interne ,  si  elles  existent,  ne  sont  pas  au  premier  coup 
d'oeil  apparentes.  Les  mâles  ont  une  forte  épine  à  l'extrémité 
postérieure ^La  cinquième  article  de  la  première  paire  de  pat- 
tes. L'organe  sexuel  est  axxqnfli  inférieurement  et  se  prolonge 
à  son  extréniUé  en  formé  d'alêne  Jr^s-aiguë  et  bifide. 

(Olivier  a  observé  aux  environs  de  Saint-Trepès  et  aux  flej 
d'AyèreSylenid  d'une  mygale  qui,  par  5a  position  et  saxons* 
tructiQn ,  seroit  très-distinct  dÂ  autres  *  et  annoncerait  dans 
l'animal  qui  le  lait  9  des  moeurs  particulières.  Ce  nid  était  si- 
tué dan/s  qn  terrain  horizontal.  Sa  porte  9  quoique  de  terre  , 
et  se  fermant  d'elle-même  par  une  espèce  .de  ressort ,  res- 
sexnbloit  à  un  cercle  dont  on  auroit  retranché  une  petite 
portion.  EUe  était  attachée  à  un  des  cotés  de  j'ouverture ,  et 
l'entrée  étoit  libre.  L'habitant  était  absent,  et  ce  naturaliste 
cvPJeotura^u^iij^  la  ferme  que  dans  les  mamens  où  U  l'oc~ 
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cnpe.  Jç  suis  porté  à  croire  que  ce  nid  est  celai  de  ta  my- 
gale que  je  viens  de  décrire* 

SI.  Boyer  de  Fon-Colombe  ne  Ta  jamais  surprise  dans 
sa  demeure  ;  mais  il  a  observé  avec  un  peu  plus  de  détails 
le  nid  dont  j'ai  parlé  d'après  Olivier.  11  est  formé  d'un  tuyau 
de  soie ,  enfoncé  verticalement  en  terre  ,  et  recouvert  à  son 
orifice  par  deux  battans  placés  d'une  manière  horizontale ,  à 
la  surface  du  terrain  ;  une  cloison  solide  coupe  cette  porte 
extérieure,  un  peu  au-dessus  d'elle.  Des  personnes  ont  dit  à 
ce  naturaliste  ,  avoir  vu  l'animal  en  sortir  ,  et  y  rentrer  en 
fermant  sa  porte. 

**  Crochets  des  tarses  sans  dentelures,  sensibles  à  leur  partie  infé- 
rieure. 

-  Mygale  maçonne  ,  Mygale  cementarta ,  Latr. ,  Métn.  ■  de  là> 
Soc.  d*Hisl.  Nat.  de  Paris  ,  an  7  ,  pag.  121  ,  pi.  6  ,  6g.  1  ,  A— « 
F;  Walck.,  Hist.  des,amn. ,  fasc.  3 ,  tab.  10.  Le  mâle  ;— Dor- 
thés  ,    Trans.  ihe   lina.  societ. ,  tom.  a ,  pi.  17  ,  fig.  6. 

Elle  a  environ  dix-sept  millimètres  de  longueur  ;  son  corps 
est  d'un  brun  fauve,  avec  la  carène  du  tronc  ,  ses  bords  et 
les  pattes  plus  pâles.  Les  mandibules  sont  noires  ;  leur  pre^ 
mière  pièce  est  armée ,  vers  l'extrémité  de  son  bord  interne  * 
,  et  au-dessus  de  l'origine  du  crochet,  de  petites  épines  cornées, 
droites ,  avancées  et  aiguës  ;  les  terminales  ou  celles  qui  sont 
situées  au-dessus  de  la  base  du  crochet,  forment  un  râteau 
composé  de  cinq  dents  presque  égales  et  toutes  pointues. 
L'abdomen  a,  au  milieu  du  dos,  une  suite  de  taches  trian- 
gulaires ,  brunes,  et  des  points  plus  foncés  sur  les  côtés.  X*es 
deux  filières  inférieures  sont  à  peine  apparentes  ;  les  deux 
autres  ou  les  grandes  ,  ne  dépassent  point,  ou  dépassent  det 
très-peu ,  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Elle  se  trouve  aux  environs,  de  Montpellier. 

Presque  toutes  les  aranéïdes  ayant  les  deux  crochets  supé- 
rieurs de  leurs  tarses  pectines  ou  en  forme  de  cardes ,  l'on 
conçoit  qu'elles  trouvent  dans  la  disposition  de  ces  parties  , 
des  moyens  propres  à.  l'exécution  de  leurs  travaux.  Mais  les 
crochets  de  la  mygale  maçonné  ,  par  leur  simplicité  ,  n'y 
sont  guère  propres,  quoique  son  industrie  ne  le  cède  en  rien 
à  celle  des  antres  aranéïdes  et  qu'elle  la  surpasse  même.  Il 
faut  donc  que  la  nature  y  supplée  par  d'autres  instrumens. 
Ces  réflexions  me  conduisirent  à  un  examen  très  attentif  de 
leurs  organes ,  et  je  découvris ,  au-dessus  de  leurs  mandibu- 
les ,  des  pointes  dures,  cornées,  dont  les  antérieures  rangées 
sur  une  série  transverse ,  imitent  une  sorte  de  râteau.  Sans 
avoir  vu  ces  animaux  dans  le  moment  de  leurs  manœuvres* 
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je  ne  puis  guère  douter  que  cet  instrument  particulier  ne 
leur  soit  très-utile  pour  la  confectionne  leur  nid.  J'ai  exposé 
le  fruit  de  mes  observations  sur  les  mygales  mineuses  ydans  le 
nouveau  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris  (  an  7  )  ;  et  par  extrait  f  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Philomathique. 

En  cachant  si  soigneusement  leur  retraite ,  en  la  prépa- 
rant et  la  construisant  avec  tant  d'art,  ces  aranéïdes  ont 
moins  en  vue  leur  propre  conservation  que  celle  de  leur 
postérité.  Rossi  a  trouvé  dans  le  nid  de  l'espèce  qu'il  a  fait 
connoître  sous  le  nom  d'araignée  de  Sauvages ,  sa  nom- 
breuse famille.  Ces  deux  espèces  se  creusent  dans  les  sols 
argileux  un  terrier  ou  boyau  cylindrique  ,  ayant  partout  ie 
même  diamètre.  Ses  dimensions  relatives  peuvent  varier 
suivant  l'espèce  et  l'âge  de  l'animal.  Celui  de  la  mygale  ma- 
çonne ,  espèce  dont  les  mœurs  ont  été  ie  mieux  observées,  a 
de  deux  à  sept  décimètres  de  longueur.  Son  ouverture  a  un 
peu  plus  d'un  centimètre  à  la  superficie ,  et  environ  deux 
millimètres  de  moins  au-dessous  de  l'évasement.  Elle  choisit 
ordinairement  les  terrains  en  pente  ou  coupés  verticalement  % 
afin  que  les  eaux  pluviales  ne  puissent  s'y  arrêter ,  et  qui ,  en 
outre,  sont  arides  et  composés  d'une  terre  forte  ,  sans  mé- 
lange de  rocaille  ni  de  petites  pierres.  Elle  a  soin  d'unir  les 
parois  intérieures  de  son  habitation  ,  et  de  les  tapisser  d'une 
pellicule  soyeuse  ,  afin  de  les  consolider  ou  d'éviter  ainsi  les 
éboulemens.  Cette  toile  peut  encore  contribuer  à  la  facilité 
de  ses  mouvemens  et  à  l'avertir,  par  les  commotions  qu'elle 
éprouve ,  de  ce  qui  se  passe  à  l'entrée.  Une  porte  ou  espèce 
de  trappe  plate  ,  mais  assez  épaisse  ,  circulaire  ,  composée 
de  différentes  couches  de  terres  détrempées  et  liées  ensemble 
avec  de  la  soie,  unie  ,  un  peu  convexe  ,  et  recouverte  de  fils 
très-forts ,  et  formant  un  tissu  serré  en-dessous ,  raboteuse  et 
inégale  ,  concave  même  en-dessus  ,  ferme  l'ouverture  de  ce 
terrier.  Les  fils  dont  est  tapissé  le  plan  intérieur  de  ce  cou* 
vercle  ,  se  prolongent  du  côté  du  bord  le  plus  élevé  ou  supé- 
rieur de  l'entrée ,  y  fixent  et  attachent  le  couvercle  ,  en  for- 
mant une  penture  ou  charnière  ,  de  sorte  qu'étant  incliné  , 
à  raison  de  la  direction  du  terrain,  il  retombe  par  sa  propre 
pesanteur ,  et  que,  l'entrée  de  l'habitation  est  toujours  natu- 
rellement fermée.  Le  contour  de  la  porte  correspond  si  bien 
à  celui  de  l'ouverture,  qu'il  ne  la  déborde  en  aucun  endroit  r 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  vide  dans  les  joints  ,  et  que  le» 
proportions  n'auroient  pas  été  mieux  observées ,  quand  elles 
auroientété  prises  au  compas*  L'entrée,  par  son  évasement, 
forme  une  sorte  de  feuillure ,  contre  laquelle  la  porte  vient 
battre ,  et  n'a  que  le  jeu  nécessaire  pour  y  entrer  et  s'y  ap- 
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?>1  i  que  r  hermétiquement.  La  convexité  postérieure  de  la  porte 
avorise  encore  la  justesse  de  La  fermeture. 

L'ajbbé  Sauvages  ,  afequel  nous  sommes  redevables  de  ces 
observations  sur  la  M.  maçonne,  n'a  pu  découvrir  la  manière 
dont  elje  construit  sa  demeure  ,  dont  elle  se  nouait  et  prp- 
page  son  espèce,  l^es  individus  qu'il  a  pris  vivans  ont  tous 
péri  malgré  les  soins  qu'il  a  employés  pour  les  conserver 
"dans  cet  état. 

La  .mygale  maçonne  emploie  une  force  et  une  adresse  sin- 
gulières,  lorsqu'on  essaye  d'ouvrir  la  porte  de  son  dpmicile. 
Xi1  observateur  que  je  viens  de  citer  ayant  voulu  la  soulever > 

?>ar  le  moyen  d'une  épingle ,  éprouva  une  résistance  à  laquelle 
1  ne  s'attendoit  pas.  Il  ytf  l'animal  dans  une  attitude  renver- 
sée ,  accroché  par  les  jambes ,  d'un  côté  aux  parois  de  ren- 
trée du  trou,  de  l'autre  à  la  toile  qui  revêt  le  derrière  de  la 
porte ,  tirer  à  lui  cette  porte ,  de  sorte  que  dans  cette  lutte , 
elle  s'ouvroit  et  se  fermo^t  alternativement.  La  mygale  ne  céda 
gue  lorsque  la  trappe  fut  entièrement  soulevée  ;  elle  se  préci- 
pita alors  au  fond  du  trou;  Toutes  les  fois  qu'on  répète  les 
Çnême  tentatives  9  au  moindre  mouvement  même  Panimal-ac- 
court  sur-le-champ,  afin  d'empêcher  qu'on  n'ouvre  sa  porte, 
et  ne  cesse  d'y  faire  la  garde.  Si  elle  est  fermée  ,  on  peut  tra- 
vailler aux  environ^  ,  cerner  la  terre  pour  enlever  l'habita- 
tion, sans  que  le  péril  dont  elle  est  menacée  lui  fasse  aban- 
donner son  poste  ;  mais  dès  qu'on  l'a  expulsée  de  ses  foyers , 
pn  croiroit  qu'elle  a  perdu  toute  sa  vigueur.  Elle  paroît  lan- 
guissante, engourdie ,  et  si  elle  fait  quelques  pas,  ce  n'est 
qu'en  chancelant.  Op  ne  l'a  jamais  vue  sortir  d'elle -même  de 
son  habitation  ,  et  la  clarté  du  jour  semble  lui  être  contraire. 
On  a  conclu  de  ces  faits  que  cet  animal  pourrait  bien  être 
nocturne.  Olivier  dit ,  en  effet ,  que  la  mygale  arîane  qu'il 
a  trouvée  dans  l'île  de  Naxos,  se  tient  constamment  dans 
son  nid    pendant   le  jour,  et  qu'elle  n'en  sort  que  la  nuit. 

L'abbé  Sauvages  avoit  4écouvert  la  mygale  maçonné  aux 
environs  de  Montpellier,  sur  les  bords  des  chemins  et  les 
berges  de  la  petite  rivière  de  Lez.  Mais  la  description  qu'il 
en  avoit  donnée  étoit  très-insuffisante.  Dorthès  y  a  suppléé 
par  un  mémoire  qui  fait  partie  du  second  volume  des  Tran- 
sactions delà  Société  Linnéenne. 

Rossi  a  trouvé  ,  en  Toscane ,  dans  les  ter/ains  formés  de 
débris  de  couches  schisteuses  ,  humides,  également  en  pente 
ou  coupés  à  pic ,  dépourvus  aussi  de  végétation  et  de  pier- 
res ,  une  autre  mygale  qu'il  avoit  confondue  avec  la  précé- 
dente. Son  industrie  et  ses  habitudes  sont  d'ailleurs  les  mêmes. 
Rossi  dit  seulement  que  lorsqu'on  la  ?orce  à  reconstruire  son 
opercule,  ce  qu'elle  tait  dans  un  peu  plus  d'un  jour,  cet  pper- 
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traie  n'est  plus  ïttobile.  II  est  possible  que  cette  expérience 
ah  eu  Heu  aux  approches  de  l'hiver  9  et  qu'à  cette  époque  la 
mygafte  fixe  saf  porte. 

u  or  thés  a  ajouté  quelques  observations  à  celles  3e  Sauvages  i 
Si  on  fixe  avec  orie  épingle  TopeYcule  qui  ferme  rentrée  ,  ou 
si  oit  l'etilèveyoïï  et*  trouve  un  nouveau  le  lendemain  à'  l'ou- 
verture. Il  paroît  constant  que  ce  n'est  que  dé  nuit  qu'elle  bu- 
tine et  qu'elle  travaille  k  lit  construction  dé  son  habitation. 
Son  fond  contientsoavent  dés  débris  de  divers  insectes  et  même 
de  coléoptères  âs*sez  gros.  C'est  en  août  que  cette  aranéïde  a 
atteint  tbûte  sa"  grosseur ,  qu'elle  est'  provoquée  à  l'amour  et 
qu'elle  est  phis  timide.  La  fécondité  semble  changer  le  carac- 
tère de  là  femeHié.  Mère  éri  septembre ,  elle  ne  fuit  plus ,  de- 
vieîit  méchante  et  plus  voracë.  Les  filets  qu'elle  étend  sur  les 
inégalités  des  terres  voisines  de  s'a'  démettre  lui  procurent 
pour  tfourrrture  diftéfens  insectes ,  particulièrement  des  dip- 
tères. Elle  vit  alors  en  société  avec  son  mâle ,  et  ï)  or  thés  a 
trouvé  une  trentaine  de  petits  avec  eux 

On  voit ,  dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris  ,  un  petit  bloc  de  terre  ,  taillé  eil  forme  de 
parailélipipède ,  érdont  un  des  côtés  offre  ,  à  chacun  de  se» 
quatre  angles,  un  nid  de  mygale  de  l'espèce  suivante, 
à  ce  que  je  crois.  On  peut  en  conclure  que  ces  ani- 
maux île  craignent  point  la  société  ou.  le  voisinage  dé  Ieur$ 
semblables,  et  qu'ils  ne  se  nuisent  point  mutuellement'. 

Myoaie  de  SâuvàAÉS ,  Mygale  Sa'aeàjgèsff ,  Latr.  ♦  Mém.  de 
la  soc.  tTBist.  nat.  de  tûtis ,  an  VU,  pa'g.  ia5  ,  pi.  6  ,  fîg.  %  t 
A — D;  Mygale  fbdiens ,  Walck.  ;  Àfahèa  Saùvagesii,  Ross.; 
Fatal,  eirûsc. ,  ttrat.  n,  taB.gf  ,  flg.  il  ;  ejusd.  Act.  soc.  ital.  7 
loin,  4  »  P- 122— -i34 ,  fig.  7  ,  10.  ( 

Elle  est  d'environ  un  tiers  p)us  grande  que  la  précéderiteç 
d'un  brun  foncé  et  luisant.  Son  corselet  est  plus  large  \  plus 
carré  et  élevé  en  devant,  ce  qui  rapproche  ceU„e  espèce 
de  mes  êriodùns  ,  ou  dès  missulèties  de  M.  Wàlckenaer.  La 
première  pièce  des  mandibules  est  forte  et  très- obtuse  ;  son 
extrémité  Supérieure  offfe ,  au  bord  interne  ,  quatre  pointes 
cornées  ,  aiguës  et  disposées  sur  une  série  longitudinale  ;  le 
bout  interne  en  a  délit  autres  plus  fortes  et  obtuses  ;  on  en 
voit  une  troisième ,  plus  extérieure ,  isolée  et  pointue.  Les 
yeux  sont  plus  espacés  que  dans  aucune  autre  espèce  du 
mêtûe  genre  ;  '  les  deux  latéraux  postérieurs  sont  surtout 
beaucoup  phts  éloignés  de%  deux  latéraux  antérieurs.  tes 
extrémités  inférieures  des  pieds-palpes  delà  femelle  et  le  des? 
sons  des  quatre  tarses  antérieurs  sont  très-épineux  ;  les  deux 
filières  Supérieures  ,  ou  les  plus  apparentes,  sont  beaucoup; 
glus  longues  qUe  dans  la  mygale  maçonne ,  et  se  prolongent 
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notablement  au-delà  de  l'anus.  Elle  se  trouve  dans  Vue  de 
Corse  (  Pbytz l'espèce  précédente). La  femelle  se  loge  quel? 
quefois  au  pied  des  murs  ,  et  porte  ses  petits  sur  son  dos. 
bon  nid  a  jusqu'à  deux  décimètres  de  long. 

M.  Olivier  a  rapporté  de  l'île  de  Naxos  une  autre  mygale 
de  cette  section  (  Ariane  v  ariana  )  ,  et  qu'il  a  décrite  dans 
l'Encyclopédie  méthodique. 

J'avoisdéjà  mentionné  dans  mon  mémoire  sur  les  araignées 
mineuses  ,  la  découverte  qu'on  avoit  faite  ,  dans  l'île  de 
Candie,  d'un  nid  de  mygale;  c'est  peut-être  la  même  es- 
pèce. Mouflet  représente  (  Theat.  insect. ,  pag.  219)  uqe 
grosse  aranéïde  du  même  pays.  Il  lui  attribue  des  habitudes 
inconciliables ,  comme  celles  des  épeïres  ou  araignées  ton- 
deuses ,  des  lycoses  ou  àt&araignêes loups ,  et  même  dçs  my- 
gales. Elle  creuse  ,  suivant  lui  9  des  trous  en  terre  9  qui  ont 
jusqu'à  deux  pieds  de  profondeur,  et  dont  elle  ferme  l'entrée 
avec  de  la  paille  ou  du  chaume»  (l.) 

MYGINDE ,  Myginda.  Genre  de  plantes  die  la  tétrandrie 
tétragynie  9  dont  les  caractères  offrent  un  calice  très-petit, 
persistant,  partagé  en  quatre  parties  ;  une  corolle  composée, 
de  quatre  pétales  arrondis  9  très-ouverts  ;  quatre  étamines  à 
anthères  arrondies  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  surmonté 
d'un  style  si  court  qu'il  est  regardé  comme  nul ,  et ,  qu'on 
croit  qu'il  y  en  a  deux  ou  quatre  ;  un  drupe  globuleux  à  une 
Seule  loge  9  renfermant  un  noyau  ovale  et  monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Hartoges.  Il  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées 
et  à  pédoncules  axillaires.  On  en  compte  six  espèces  , 
toutes  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Antilles  9  dont  la 
plus  importante  est  : 

La  Myginde  diurétique,  qui  a  les  feuilles  ovales  9  aiguës, 
dentelées,  presque  sessiles.  C'est^nn  arbrisseau  de  moyenne 
grandeur,  qui  croît  très-abondamment  aux  environs  de  Car- 
thagène  et  dans  d'autres  lieux  de  l'Amérique.  On  emploie  Ja 
décoction  de  ses  racines  comme  diurétique  ,  et  ses  feuilles 
puissent  de  la  même  propriété  9  mais  à  un  degré  inférieur.' 

Il  faut  encore  citer  la  Myginde  rhacome  ,  dont  on  a 
fait  un  genre  particulier.  Elle  a  les  feuilles  lancéolées  , 
dentées ,  et  les  fleurs  monogynes.  (b.)' 

MYGRAINE.  Vieux  nom  français  du  Grenadier,  (ln.) 

MYIOTHÈRES  9  Myîotheres.  Famille  de  l'ordre  des  oi- 
seaux Sylvains  et  de  la  tribu  defc  An  isodactyles.  Voyez  ces 
mots.  Caractères  :  pieds  médiocres  ,  grêles  ;  quatre  doigts  9 
trois  devant,  un  derrière;  les  extérieurs  ou  soudés  jusqu'au 
milieu,  ou  seulement  à  leur  base  ;  le  postérieur  mince;  bec 
-  très-fendu,  dilaté  horizontalement,  garni  de  soies  à  son  ori- 


M  Y  L  tt)g 

gifié,  courbé  vers  le  bout,  échancré  à  sa  pointe chez  les 
uns  ;  mandibules  glabres  à  la  base  ,  entières ,  aplaties  dessus 
et  dessous  ,  droites  et  obtuses  chez  les  autres.  Cette  famille 
contient  les  genres  PlatyrhYKque,  Todier,  Conopophage, 
Gallite,  Moucherolle  ,  Tyran,  Becarde  ,  Prrags, 
Raivjphocène.  Voyez  ces  mots,  (v.) 

MYIÎIS  de  Dioscoride.  C'est  une  espèce  de  Cauca- 
ijde.  (ln.) 

MYLABRE ,  Mylabris.,  Fab.  Genre  d'insectes ,  de  Tordre 
des  coléoptères  9  section  des  hétéromères ,  famille  des  tra- 
cbélides  ,  tribu  des  cantharides. 

Ces  insectes  avoient  été  réunis  aux  meloes  par  Linnaeus,  et 
aux  cantharides  par  Degéer.  Fabricius  les  en  a  séparés ,  pour 
former  le  genre  mylabre,  dénomination  que  Geoffroy  avoit 
déjà  donnée  à  un  autre  genre  de  coléoptères  très- différent, 
celui  qu'on  appelle  généralement  aujourd'hui  JJ  ruche. 

Les  cérocomes,  les  tèlraonyx  ,  les  hyclêes  et  les  mylabres  sont 
les  seuls  de  cette  tribu  dont  les  antennes  se  terminent  en 
massue  ou  par  un  renflement  bien  marqué.  Celles  des  myla- 
bres sont  régulières  et  composées  de  1 1  articles  dans  les  deus 
sexes ,  ce  qui  distingue  ces  insectes  des  cérocomes  et  des  hyelées. 
Dans  le  tèlraonyx ,  le  pénultième  article  des  tarses  est  bilobé , 
tandis  qu'il  est  entier,  ainsi  que  tous  les  autres,  dans  les  my- 
labres. Les  organes  de  la  manducation  de  ces  derniers  hété- 
romères ressemblent  d'ailleurs  beaucoup  à  ceux  des  meloes 
proprement  dits  et  des  cantharides.  Leurs  jambes  sont  termi- 
nées par. deux  épines  étroites  et  allongées  ;  mars  dans  les  deux 
genres  précédens ,  ainsi  que  dans  les  cérocomes ,  les  jambes 
postérieures  ont  une  de  ces  épines  creusée  à  son  extrémité , 
en  manière  d'un  demi-entonnoir. 

Les  mylabres  ont  le  corps  oblong ,  la  tête  plus  large  que 
le  corselet  et  inclinée ,  les  antennes  plus  courtes  que  le 
corps,  terminées  en  une  massue. arquée,  et  finissant  plus  on 
moins  en  pointe  ;  les  yeux  ovales  et  presque  entiers  ;  les  man- 
dibules cornées,  sans  dentelures  ;  les  palpes  terminés  par  un. 
article  un  peu  plus  grand,  en  forme  de  cône  renversé  et  corn- 
primé  ;  le  corselet  petit ,  plus  étroit  que  l'abdomen ,  presque 
carré  ,  assez  convexe  et  arrondi  aux  angles  ;  l'écusson  très- 
petit  ;  les  ély très  oblongues ,  un  peu  flexibles ,  un  peu  incli- 
nées latéralement  et  formant  un  toft  arrondi  ;  l'abdomen 
mou,  et  les  tarses  terminés  par  deux  crochets  bifides  à  leur 
extrémité.  Leur  corps  est  noir,  velu  ,  avec  ses  élytres,  soit 
jannes  ou  jaunâtres ,  et  plus  ou  moins  tachées  de  noir,  soit 
mélangées  de  ces  deux  couleurs.  Ils  sont  particuliers  aux 
contrées  chaudes  et  sablonneusesde  l'ancien  monde;  ils  abon- 
dent surtout  en  Afrique  et  au  Levant.  On  les  trouve  sur  les 
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fleurs  <H*  lèà  feuilles  de  divers  végétaux ,  et  ptfràcufietenient 
sur  ceux  dont  tes  iteûrrs^  dont  coWpofséés.  ^^  <^ort  [es  saisit, 
ils  replient  leurs*  anténtfés5  et  leurs  patins  ébatte  le  corps  9  à 
la  Manière  dei  ê&rhêsiés ,-  Ati  fyctti,  et  dé  phttieurt  attife*  in- 
sectfspeu  agile»,  qui  chércném  à  tromper  tes  régante <fé  leurs 
ennemis  en  feignant  d'être  morte.  Leuft*  larves  sôntf  in- 
connues. 

11  paroît ,  d'après  des  passages  de  Pline  et  de  Dioscoride , 
«|ue  les  anciens  désigftoîeàf  ces  insectes  sous-  le  nxnh  dé  ran- 
thariéts;  éét  Hs  disent  qtfé  l'es  me\tttùre$caiilhafT(tes§<mt  cènes" 
dont  les  étuis  sont  marqués  de  bandés  jaunes  tfânsverses  f 
caractère  <}ui  convient  frè^-bieri  ati  rttjidBré  et  laèhkûtée ,  très- 
abondant  dans  lé  ïtiidr  dé  PEuront*  et  dans  l'Otfén*. 

On  remploie  encore  anjotittfnrà  dans  lés  pHarniaries  de 
l'Italie,  et  pâtticdliéréftént  à*  Nâples',  à  la  pfacé  dé  notre 
cantharidé  ,  du  du  moins1  ibélé*  avec  elle.  Lés'  Chinois  font 
aussi  lé  même  usage  thédicâl  du  mytabrt  pustaté  d'Olivier,  qui 
se  trouvé  dans  leur  pays. 

Il  est  difficile  d'établir  des  limites  bien  précisés'  entre  les 
espèces ,  parce  que  les  taches  dès  élytres  varient  beaucoup., 
Olivier  ÇÈncyclop.  màTiod.}  en  à  décrit  soixante.  Un  trouve 
communément  dans  les  départemens  méridionaux  de  la. 
France  les  suivantes  : 

MylàBRE  de  la  chicorée  ,  Myïabris  cickoriï,  Fab.,  Olîv.  ; 
pl.  G.  a3 ,  i4  de  cet  ouvrage.  Le  corps  et  les  antennes  sont 
noirs  ;  tes  élytres  ont ,  vers  la  base ,  près  de  la  suture ,  une 
tache  jaune ,  presque  ronde ,  et  plus  bas ,  deux  bandes  de  la 
même  couleur,  transverses  et  ondées  ,  ou  dentées  irréguliè- 
rement sur  les  bords. 

J'ai  trouvé  quelquefois  cette  espèce  dans  des'  plaines  sa- 
blonneuses et  exposées  au  soleil  des  environs  de  Paris,  sur 
les  chardons  ;  mais  elle  se  tient  plus  particulièrement:  sur  les 
chicoracées. 

Le  mytabrt  variable,  que  Rosst  a  pris  pour  celui  de  la  chi- 
corée ,  en  diffère ,  en  ce  que  les  élytres  ont  de  plus*  une  tache 
jaune  et  ovale  à  leur  extrémité ,  ainsi  qu'une  autre  de  la  jttême 
couleur,  mais  plus  petite ,  près  de  l'angle  extérieur  de  leur 
base. 

Mylabre  HUiT-PomTS  ,  Mytabns  ôclbpunctata ,  Oliv.;  Col* 

tome  III ,  n.°  471  pfc  1 ,  fig.  4,  et  pl-  » 9  %  *&•  H  ^rt  noir, 
avec  lés  élytres  rouges  ou  d'un  jaune  fauve ,  et  marquées  cha- 
cune de  quatre  points  noirs ,  rangée  deux  par  deux ,  sot 
deux  lignes  transversest 

Mylabre  Drt-PoiNTS  ,  Myïabns  decemputtclata  ,  Fab.  , 
OHv.  Il  diffère  du  précédent  eh  ce  que  le»  élytres  sont  d'un 
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jaune  testacé  t  e*  qu'elles  ont  un  point  noir  de  pins  ;  il  est 
situe  à  quelque  distance  de  leur  extrémité,  (l.) 

MYL&S1&  ,,'Myfasî$.  Pallas,  dans  ses  Icône» ,  donne  ce 
nom  à  un .  nouv-oau  genre  ^insecies  de  Tordre  des  Coléop- 
tères, datns  lequel  il  fait  entrer  le  tenebrio  gtgas  de  Fabri- 
cius.  V.  Tj3NÉbrio?l*(o.)      \       '  '...#•■ 

BIYLETE,.  Myktes.  Sowrgènre  de  poissons  établi  par 
Cavier  aux  dépens  des  Saumons.  Les  espèces  qui  le  com- 
posent .,  ^doni/une*  est  figurée  pi.  10  de  l'important  ouvrage  du 
naturaliste  précité  ;  et  dont  une  propre  au  Nil  est  appelée 
Rai*,  se  fom -remarquer  par  leurs  dents  très  angulaires  et 
creuses  ait  sommet.  Ces  dents  sont  sur  deux  rangs  à  la  mâchoire 
supérieure  et.sur  un  seul  à  l'inférieure,  qui  en  offre  cependant 
deux  isolées  en  arrière.  ./; 

Ge  sous -genre  renferme  trois  espèces,  outre  les  deux  pré- 
citées. Ce  sont  des  poissons  d'une  assez  forte  taille,  dont  la 
chair  est°très-reclierch'ée.  '('*$   r 

MYLIO BATIS.  Nom  proposé  par  M.  Duméril  et  adopté 
par  M.Cuvier,  pour  désigner  les  espèces  de  raies  appelées  vul- 
gairement Mquriis  es  e  Aigles  ,  et  celles  qui  en  approchent 
par  leur  .fête  saillante  hors  des, 'nageoires  pectorales,  celles- 
ci  étant  plus  larges  transversalement  que  dans  les  autres  raies. 

F.  MotJRINES.   (DESM.) 

MYLtOPHYLLON,  Dioscor.  V.  Myriophyllok  (ln) 

MYLOCARION,  Mylocarium.  Arbrisseau  de  V Amérique 
septentrionale,  à  feuilles  éparses,  réunies  au  sommet  des 
rameaux,  à  (leurs  disposées  en  grappes  terminales  ,  qui  seul 
constitue,  selon  Pursh,  Flore  de  l'Amérique  septentrionale, 
un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq  dents;  cinq 
pétales;  style  persistant  à  trois  divisions;  capsule  à  trois  ou 
quatre  ailes,  à  trois  loges. 

Le  Mylocarion  a  feuilles  de  troène  est  figuré  pi.  i6a5 
du  Botanical  ^magazine  de  .Curtis.  C'est  la  Waltekie  de 
"Fraser    ( B  ^  *  ' 

''  MYLOCARPE  ,  Myîocûrpum.  Arbrisseau  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  à  feuilles  alternes,  simples ,  et  à  (leurs  blan- 
ches disposées  en  grappes  terminales ,  qui  seul ,  selon  Will- 
denow,  constitue  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  Bicornes  ,  fort  voisin  du  Clethra. 

Les  caractèresde  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq  découpures 
profondes  ;  cinq'  pétales  ;  dix  étamines  à  filamens  dilatés  et 
anguleux  ;  un  ovaire  supérieur  à'  stigmate  sessile  et  en  tête  ; 
une  noix  à  quatre  ailes  et  à  trois  loges.  (B.) 

MYLCEQUE,  Mylœchus,  Latr.,,OHv.  Genre  d'insectes 
de  Tordre  des  coléoptères ,  section  des  pentamères ,  très- 

» 

xxn.  9 


.3o  M  Y  O 

voisin  des  çholeves  {catops  ,  Fab.),  etifen  différant  générP 
quement  qu'en  ce  que  leurs  antennes  ont  leurs  premiers  ar- 
ticles sensiblement  plus  grands  que  les  suivans ,  et  que  les 
quatre  avant-derniers ,  qui,  arec  le  onzième,  forment  la 
massue ,  sont  presque  égaux ,.  tandis  que  le  huitième  est  plu* 
petit  que  les  contigus  dans  les  cholèoes.  Le  port  et  les  organes 
de  la  manducation  sont  d'ailleurs  identiques  dans  ces  deux 
genres.  * 

Le  M  YLŒQUE  BKUN ,  Mylachus  bnmneus,  Latr. ,  Gêner.  CrusL 
et  Insect.  *  tome  I ,  tab.  8,  fig.  1 1 ,  et  tome  II ,  pag.  3o  ,  est 
long  d'une  ligne,  ovoïde  ,  d'un  brun  châtain ,  pubescent , 
finement  et  vaguement  pointillé ,  arec  une  dent  peu  distincte 
aux  cuisses  postérieures.  Il  paroît  avoir  de  grands  rapports 
avec  le  catops  brtricorne  de  Paykull,  le  catops  agile  de  Panzer» 
J'ai  trouvé  cet  insecte  dans  le  bois  de  Vincennes ,  au?  envi- 
rons de  Paris,  (l.) 

MYLOICOPHORON  de  Pluknet  (Alm.,  tab?.  3s ,  fig.  6) 
de  Catesby  (Cou.  c.  ig,  t.  3a).  C'est  une  graminée  du  genre 
Paturin  (Poa),  suivant  Adanson.  (ln.) 

MTRMECITIS.  Cétoit,  chez  les  anciens,  une  pierre  qui 

5>résentoit  la  figure  d'une  fourmi  rampante.  11  se  peut  que  ce 
Ût  du  succin  ,  substance  '  dans  laquelle  on  trouve  fréquem- 
ment des  insectes,  ou  bien  une  pierre  figurée.  Pline  ne  donne 
aucun  détail  au  sujet  du  myfmccitis.  (LN.) 

MYRMECIUM.  Nom  qjue  les  Grecs  donnoient  à  V ortie  7 
parce  que  cette  plante  fait  naître ,  lorsqu'on  la  touche  ,  des 
ampoules  sur  la  peau  ;  myrmecium  signifiant  en  général  tous 
boutons  ou  pustules  qui  démangent;  (ln.) 

MYODE ,  Myodes  (forme  de  mouche)  ,  Latr  ;  Eipiphorus  , 
Fab.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  coléoptères ,  section 
des  hétéromères,  famille  des  trachélides ,  tribu  des  mor- 
dellones. 

Olivier  et  Fabricius  placent  avec  les  ripiphores  (  F.  ce  mot.) 
un  insecte  qui ,  par  la  forme  des  antennes ,  celle  des  palpes 
et  la  physionomie  générale ,  présente,  en  effet,  les  caractères 
de  ce  genre ,  mais  qui  s'éloigne  cependant  des  autres  espèces 
par  la  brièveté  de  ses  élytres ,  de  sorte  que  ses  ailes  sont 
presque  entièrement  découvertes  ;  de  là  l'origine  de  sa  déno- 
mination spécifique  subdipterus.  Dorthes  (  Voyez  son  éloge  par 
Dumas),  qui  découvrit  le  premier  cette  espèce  ,  en  donna  la 
description  ainsi  que  la  figure ,  et  fut  d'avis  qu'elle  devoit  for- 
mer un  nouveau  genre  à  côté  des  nécydalés  de  Linraeus.  Les 
naturalistes  anglais  nommèrent  ce  genre  dorihesia ,  dénomi- 
nation que  M.  Bosc  a  depuis  appliquée  à  un  nouveau  genre 
d'hémiptères,  ayant  pour  objet  le  coccus  caraccias  découvert  et 
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décrit  encore  par  Dorthes.  Il  paroftque  le  premier  de  ces 
genres  répondoit  à  celui  que  1  o#  appelle  maintenant 'rr^p**- 
phore.  Mais  l'espèce  décrite  par  Dorthes ,  comme  type  de 
cette  coupe ,  offre  plusieurs  différences  essentielles  qui  me 
semblent  devoir  t'en  Caire  détacher  :  i.°  Les  antennes,  quoique 
semblables  à  celles  des  ripiphores  par  leur  formé  en  éventail , 
sont  insérées  de  chaque  côté  du  sommet  de  la  tête,  près  de 
l'extrémité  supérieure  et  interne  des  yeux ,  et  dans  une  fos- 
sette :  les  trois  premiers  articles  sont  si  courts  et  si  serrés, 
qu'ils  paroissent  former  ensemble  un  tubercule  radical  ;  les 
huit,  derniers  articles  jettent  chacun  une  (JemeUe)  on  Aux 
(jnâJe)  branches,  longues  et  linéaires,  formant  un  peigne  ou 
un  grand  panache  ,  ainsi  que  le  font  les,  mêmes  articles  des 
antennes  du  ripiphorc  paradoxal*  Le  labre  est  grand ,  forte- 
ment échancré  on  bifide,  et  s'attache  par  sa  base  inférieure 
a>  celle  de  la  lèvre  qu'elle  recouvre.  Les  mâchoires  se  ter- 
minent par  un  seul  lobe  et  très-petit.  Là  languette  s^avance , 
entre  ses  palpes,  en  forme  d'une  petite  pièce  presque  conique, 
entière  et  obtuse:  il  m'a  paru  qu'elle  se  plaçoil  dans  l'échan- 
crure  du  labre  ,  ou  du  moins  immédiatement  au-dessous.  Les 
palpes  ont  d'ailleurs  la  forme  et  les  proportions  de  ceux  des 
ripipbores  ;  il  en  est  de  même  des  mandibules.  Mais  les  autres 
parties  de  la  bouche  ,  ou  celles  que  je  viens  de  décrire  ,  ont 
une  autre  forme  dans  les  ripiphores.  Les  crochets  des  tarses 
présentent  des  dissemblances  ;  ici ,  leur  extrémité  est  bifide 
ou  bidentée,  et  sans  dentelures  le  long  de  leur  côté  inférieur. 
Dans  les  myodes ,  ces  crochets  sont  garnis,  en  dessous,  d'une 
rangée  de  dentelures  très-fines  et  se  terminant  en  une  pointe 
simple.  Enfin  ,  les  élytres  de  ces  insectes  sont  très-courtes  et 
ont  la  figure  d'une  écaille  triangulaire  et  voûtée.  Elles  sont 
étroites,  un  peu  courbes  et  pointues  dans  le  mâle:  celles  de 
la  femelle  sont^lus  courtes,  plus  larges  ,  obtuses  ou  tron- 
quées au  bout ,  et  se  rapprochent  de  la  forme  carrée.  Les 
ailes  sont  étendues  dans  toute  leur  longueur. 

Myode  de  Dorthes,  Myodes Dorlhesii;  Ripiphorus  subdipterus , 
Fab.  ;  Oliv. ,  Coiéopt. ,  ton*.  3 ,  n.°  65  ,  pi.  i ,  fig.  i.  Cet  in- 
secte  n'a  guère  plus  de  trois  à  quatre  lignes  de  long. 
Le  mâle  a  le  corps  d'un  noir  luisant ,  avec  les  antennes ,  les 
pattes  et  une  grande  partie  de  l'abdomen  jaunâtres  ;  les  an- 
tennes forment  un  beau  panache,  qui  s'épanouit  en  manière 
de  gerbe  ;  les  élytres  sont  d'un  jaunâtre  pâle  ,  presque  testa-* 
céës;  le  milieu  des  ailes  a  une  teinte  brune  ou  roussâtre,  en 
forme  de  tache.  Les  antennes  de  la  femelle  n'ont  qu'un  seul 
rang  de  lames  ou  de  feuillets,  ceux  du  côté  interne;  elles  sont 
tantôt  jaunes,  tantôt  noires;  les  pattes  sont  entièrement 
jaunes  ou  entremêlées  de  noir. 
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Dans  l'un  et  l'autre  sexe ,  les  anténnéé  sont  courtes.  "Celte 
espèce  se  trouve  au  midiîie  la  France  et  en  Espagne,  (l.)  . 

MYODOQUE ? Myodochai  Latr.,  OKv.  Genre  d'ïnsecies* 
de  l'ordre  des  hémiptères,  section  des  hétéroptères ,  famille 
^des  géocorises,  tribu  des  Longiktbres ,'  très -rapproches  des 
Jygèes  et  des  miris,  mais  en  étant  distingués  par  La  forme  ovoïde 
et  allongée  de  leur  t&e,  qui.se  rétrécit  postérieurement  en  ma- 
nière deeol,  comme  dansles  reduots.  Leurs  antennes  vont  un 
peu  en  grossissant  vers  leur  extrémité,  et  sont  composées' de 
quatre  articles  ,  dont  le  dernier  ovale.  .Le  corps  esioblong  , 
^avtfc  le  corselet  presque  conique ,  plus  étroit  en  devant ,  et 
comme  divisé  transversalement  en  deux  par  une  impression 
linéaire,  Les  cuisses  antérieures  sont  renflées  et  épineuses-en 
.dessous.  J'ai  établi  ce  genre  sur  l'espèce  suivante. 
.  -Myodoque  sehbjpède  ,  Myodocha  serripes.  Corps  longd'en- 
viron  quatre  lignes ,  noir;  éiytres  d'un;  brun  clair  ,  bordées 
extérieurement  de  blanchâtre  ;  pattes  pâles ,  avec  l'extrémité 
antérieure  des  cuisses  obscure*,  »,,:<,-.., 

Dans  l'Amérique  septentrionale.  Deux  punaisée  de  Degeer 
(  tipidoides ,  trispinosùs  )  paroissent-former  deux  autres  espèces 
du  même  genre.  Voyez  Olivier*  Encyclopédie  méthodique.  (l.V 

MYOKTONON  etMYOCTYNON*  Synonymes d4cç>- 
hitum,  ches  les  anciens.  F. ce  mot,  suppl.  (lîs..),  ;       ;•  .:. 

MYON.  L'un  des  noms  des  Asperges  ,  chez  les  ancien*. 

(Lïf.) 

MYONIME,  Myonlma.  Genre  de  plantes  de  la  tétràndrie 
.monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées  ,  dont  les  caractères 
consistent  :  en  un  calice  très-petit  et  presque  entier  ;  en  une 
corolle  monopétale  à  tube  très-court  et  à  limbe  à  quatre  divi- 
sions obtuses;  en  quatre  étamines  à  anthères  saillantes  ;  en  un 
ovaire  inférieur  arrondi,  supportant  un  style;  simple  astigmate 
uu  peu  épais;  en  une  baie  sèche,,  globuleuse,  imprimée,  à  qua- 
tre loges,  dont  les  semences,  renfermées  dans  on  noyau,  sont 
solitaires ,  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre. 

Ce /genre  ,  établi  par  Lamarck ,  comprend  deux*  arbris- 
seaux à  feuilles  entières,  et  opposées  , .  et  à  Qtnrs  axillaires 
ou  terminales ,  et  presque  solitaires.  .•>•.•,.<•' 

Le  Myonime  ovoïde  ,  dont  les  feuilles  sont  presque  ovales 
et  obtuses,  et  les  baies  obtusément  tétragones ,  est  un  bel 
arbrisseau ,  qui  se  fait  .distinguer  par  le  luisant  de  son  feuil- 
lage. XI  se  trouve  à  l'Ile-de  France ,  et  y  est  connu  sous:  le 
nom  de  bois  de  rat,  parce  que  les  rats  sont  très- friands  de 
son  fruit. 

Le  Myohime  k  feuilles  m  myete  a  lès  feuilles  ovales  , 
lancéolées,  aiguës,  et  les  baies  sphériques.  Il  se  trouve  dans 
le  même  pays,  (b.) 
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MYOPE,  Myopa*  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  dip- 
tères, famille  des  athéricères,  tribu  des  conopsaires.  Ses 
caractères  sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus  ,  reçu  dans  une 
trompe  saillante ,  cylindrique ,  coudée  à  sa  base  et  au  milieu; 
antennes  à  palette  ;  soie  latérale. 

Les  myopes  ont  la  tête  plus  large  que  le  corselet,  grande; 
la  face  revêtue  d'une  membrane  molle ,  blanche ,  comparée 
à  un  masque;  les  yeux  grands;  trois  petits  yeux  lisses;  le  cor- 
selet presque  cylindrique ,  un  peu  convexe  ;  deux  points  éle- 
vés aux  angles  numéraux;  .feft  ailes  couchées;  V abdomen 
sessile,  presque  cylindrique.,  un  peu  renflé  à  l'extrémité, 
arqué;  les  pattes  fortes  ,  avec  les  cuisses  un  peu  renflées»,  et 
les  tarses  à  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Les  myopes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  conops  et 
les  asiles ,  dont  ils  diffèrent  par  la  forme  des  antennes  et  par 
les  parties  de  la  bouche  ;  on  les  trouve  sur  les  fleurs  ;  leurs 
larves  ne  sont  point  encore  connues.  Ils  forment  un  genre 
peu  nombreux ,  dont  la  plus  (grande  partie  habite  l'Europe  ; 
les  plus  remarquables  sont  les  espèces  suivantes  : 

Myope  ferrugineux  *  Myopa  ferruginea  ,  Fab. ,  Conops 
ferruginea  ^  Linn.  ;  Asile  y  Geoff.  ;  pi.  G  17  ,  10,  de  cet  Ottr 
vrage.  Il  a  environ  quatre  lignes  de  long  ;  les  antennes  ferru- 
gineuses ;  lé  devant  de  la  tête  d'un,}aune  citron  ;  les  yeux 
bruns  ;  le  corselet  varié  de  noirâtre  et  de  ferrugineux  ;  l'ab- 
domen d'un  brun  ferrugineux;  les  ailes  noirâtres  ;  les  pattes 
ferrugineuses;  les  balanciers,  jaunâtres. Ou  le  trouve  en  Euro- 
pe ,  aux  environs  de  Paris. 

Myope  testacé  ,  Myopa  tesÊkèa ,  Fabric.  Il  est  fauve  r 
avec  l'anus  cendré ,  et  un  point  noirâtre  au  milieu  des  ailes. 
M.  Meigen  y  rapporte  le  conops  buccala  de  Linnseus ,  et  le 
Myope  joufflu  (myopa  buccala)  de  Panzer,  Faun.  ïnscci.  9 
Germ. ,  fasc.  12  ,  tab.  a4» 

On  trouve  quelquefois,  aux  environs  de  Paris,  sur  les  char- 
dons, le  Myope  dorsal  ,  Myopa  àorsata  de  Fabricius,  figuré 
par  Schaeffer  ,Jfc on.  Insecl.  ratish,  tab.  4j)>  %•  *3.  Cette  espèce 
est  une  des  plus  grandes  du  genre,  d'un  fauve  rouge  ,  très- 
vif,  lorsqu'elle  est  vivante,  axecle  devant  de  la  tête  blanc 
et  le  dessus  du  corselet  noirâtre  ;  on  voit  du  blanc  sur  les 
bords  des  anneaux  de  l'abdomen,  (l.) 

MYOPORE  ,  Myopomm.  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie  et  de  la  famille  des  primulacées ,  ou  mieux, 
de  son  nom ,  établi  par  Forster.  Il  a  pour  caractères  :  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  campanulée ,  dont 
le  limbe  est  ouvert  et  divisé  en  cinq  parties  presque  égales; 
quatre  éta mines,,  dont  deux  plus  petites  ;  un  ovaire  supérieur 
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Surmonté  d'an  style  simple;  un  drupe  i  une  ou  deux  noix  à 
deux  loges  et  à  deux  semences. 

Ce  genre,  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  différer  de  I'An- 
DREUSiE  de  Ventenat,  et  de  la  Pogonie  d'Andrew,  renferme 
huit  espèces ,  qui  sont  des  arbres  extrêmement  voisins  des 
Cotilëts,  et  qu'on  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande  et  autres  îles 
«Je  la  mer  du  Sud. 

Le  myopore  débile  est  figuré ,  n>  i83o  du  Bokmical  maga- 
une  de  Curtis.  (b.) 

MYOPORIMÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Rob. 
Brown.  Elle  a  pour  type  le  genre  de  ce  nom.  (b.) 

MYOPOTAME,  Myqpotamus  ou  rat  des fleuves.  Nom  donné 
par  Commerson  à  un  rongeur  à  pieds  palmés  de  l'Amérique 
méridionale ,  qui  fait  partie  du  genre  hydromys  de  M.  Geof- 
froy. C'est  r  Hydromys  coypou  ou  le  Quouiyia  de  d'Azara. 
Voy.  ces  mots,  (desm.) 

MYOPTÈRE  ,  MyopUrus  ,  Geoffr.  ;  VespertiUo  ,  Gihel- 
Genre  de  mammifères  carnassiers ,  de  la  famille  des  chéirop- 
tères, fondé  par  AL  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  et  ainsi  ca- 
ractérisé : 

Deux  incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ;  quatre 
molaires  de  chaque  côté  à  celle  d'en  haut ,  et  cinq  à  celle 
d'en  bas,  toutes  à  coutonne  garnie  de  tubercules  aigus  ;  nez 
simple  ;  chanfrein  méplat ,  sans  feuilles  ,  membranes  ou 
sillons  ;  oreilles  larges,  isolées  et  latérales,  avec  l'oreillon 
intérieur  ;  membrane  interfémorale  moyenne  ;  queue  lon- 
gue ,  à  demi  enveloppée  à  jp  base ,  et  libre  à  son  extrémité. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  de  chauve- 
souris  ,  particulièrement  voisin  de  celui  des  Molosses  ,  et  qui 
n'en  diffère  guère  qu'en  ce  que  les  oreilles  de  ces  derniers 
animaux  sont  réunies  et  couchées  sur  la  face  avec  leur  oreil- 
Ion  extérieur ,  et  en  ce  que  leur  chanfrein  est  convexe.  Les 
Taphiens  qui  se  rapprochent  encore  beaucoup  du  myoptère, 
offrent  cependant  une  autre  combinaison  dans  le  nombre  des  - 
incisives  et  des  molaires  ;  une  forme  de  tête  différente,  et  une 
membrane  interfémorale  plus  développée. 

Espèce  unique.  —  Myoptère  Rat-volant  ,  Geoffroy , 
Mém.  à' Egypte  ,  Hist.  Nat. ,  tom.  2  ,  page  n3.  —  Rat  vo- 
L\NT ,  Daubenton  ,  Mém.  de  F  Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris ,  1759 ,  page  386. 

Le  rat  volant  de  Daubenton  n'est  connu  que  par  la  courte 
description  qu'en  donne  ce  naturaliste ,  et  dont  les  princi- 
paux traits  ont  servi  à  l'établissement  des  caractères  du  genre 
dans  lequel  M.  Geoffroy  a  jugé  à  propos  de  le  placer.  Ce 
chéïroptère  a  trois  pouces  un  quart  de  longueur,  depuis  1« 
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bout  des  lèvres  jusqu'à  l'origine,  de  la  queue  ;  ainsi  il  n'est 
guère  plus  grand  que  le  Vespertilion  noctule  de  notre 
pays  ,  qui  est  long  de  trois  pouces.  Le  museau  est  court  et 
gros  ;  les  oreilles  sont  larges  et  ont  un  oreillon  très-petit  Le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  a  une  couleur  brune ,  et  le  des- 
sous est  d'un  blanc  saie  avec  une  légère  teinte  de  fauve  ;  la 
membrane  des  ailes  et  de  là  queue  a  des  teintes  de  brun  et 
de  gris.  Les  deux  incisives  supérieures  sont  pointues  et  rap- 
prochées l'une  contre  l'autre  ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
ont  chacune  deux  lobes ,  et  occupent  tout  l'espace  qui  est  en- 
tre les  deux  canines.  V.  Daubenion ,  toc.  ciL  (desm.) 

MTOPTEROS  des  anciens.  V.  Thlaspi.  (ln.) 

MYORTOCHON.  Ce  nom  se  donnoit ,  chez  les  anciens , 
au  Myosotis  et  à  Voisine  ou  Morgeline.  (ln.) 

MYOSOTA.  V.  Myosotis,  (ln.) 

BfYOSCHILE,  Myoschilos.  Arbrisseau  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  éléagnoïdes.  Il  offre  pour  caractères:  un  calice  de 
cinq  folioles  colorées  et  persistantes;  point  de  corolle;  un 
ovaire  inférieur,  à  style  et  stigmate  trigones;  un  drupe 
oblon^ ,  couronné  par  le  calice  et  contenant  une  noix  uni- 
loculaire.  (b.) 

MYOSOTE,  Myosotis.  Genre  déplantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées ,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  à  cinq  découpures  profondes  et 
persistantes;  une  corolle  monopétale ,  hypocratériforme ,  à 
tube  court,  fermé  par  cinq  écailles  convexes,  à  limbe  plane , 
partagé  par  cinq  lobes  échancrés;  cinq  étamines  cachées 
dans  le  tube;  quatre  ovaires  surmontés  d'un  style  filiforme  , 
terminé  par  un  stigmate  obtus  ;  quatre  semences  Ou  noix 
renfermées  au  fond  du  calice  qui  s'est  agrandi. 

Ce  genre ,  aux  dépens  duquel  R.  Brown  a  établi  celui 
qu'il  a  appelé  Hexarrhène,  renferme  des  plantes  à  feuilles 
alternes ,  souvent  calleuses  à  leur  sommet ,  et  à  fleurs  dis- 
posées en  épis  terminaux  et  unilatéraux.  On  en  compte  une 
trentaine,  dont  un  tiers  appartient  à  l'Europe. 

Ces  espèces  sont  : 

La  Myosote  des  marais  ,  Myosotis  scorpioïdes ,  Linn.,  qui 
a  les  semences  lisses  ;  le  tube  de  la  longueur  de  la  corolle , 
et  les  feuilles  lancéolées  ,  est  annuelle ,  se  trouve  dans 
les  marais  et  les  champs  humides  ,  varie  beaucoup ,  et  se 
fait  remarquer  par  l'élégance  de  sa  corolle  bleuâtre  à  fond 
faune.  Lamarck,  dans  sa  Flore  française ,  F  appelle  la  scor- 
pionne, 

La  Myosote  des  champs  a  les  semences  lisses;  le  calice 
aigu ,  hérissé ,  de  ta  longueur  du  tube  de  la  corolle  ;  les 
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feuille^  ovales,  oblongues  et  velues.  Elle  est  extrêmement 
commune  dans  les  champs ,  et  est  en  fleur  tout  Tété.  Ses 
fleurs  sont  moins  grandes  et  moins  belles  que  "celles  de  la 
précédente. 

La  Myosote  a  fleurs  jaunes  ,  Myosotis  apula,  a  les  se- 
ntences nues;  les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  hispides  ,  et 
les  grappes  feuille  es.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France.  ...*.. 

La  Myosôte  lapulee  a  les  semences  hérissées  d'épipes 
doublement  crochues  ,_  et  les  feuilles  lancéolées.  Elle  se 
trouve  en  France,  sur  les  vieux  murs,  parmi  les  décombres, 
dans  les  lieux  incultes  et  stériles:  (b.) 

MYOSOTIS  ou  MYOSOTA.  Plusieurs  plantes  por- 
taient, chez  les  anciens,  ce  nom,  qui  signifie  en  grec  oreille 
de  souris  ou,  de  rat.  Elles  le  dévoient  à  leurs  feuilles  que  Ton 
avoit  comparées1  aux  oreilles  de  ces  petits  quadrupèdes.* 

Pline  décrit  ainsi  Tune  de  ces  plantes.  C'est  une  herbe 
lisse,  dont  la  racine  produit  plusieurs  tiges,  qui  ne  sont 
point  rougeâtres  et  creuses  ;  dont-  les  feuilles  qui  avoîsînent 
la  racine  sont  longues ,  étroites ,  noires ,  et  à  dos  tranchant 
et  aigu ,  tandis  que  les  autres  feuilles  sont  espacées  deux  à 
'deux  sur  les  .tiges.  Celles-ci  se -ramifient  en  petites  branches 
qui  sortent  des  aisselles  et  portent  des  fleurs  bleues.  La  ra- 
cine de  la  grosseur  du  doigt  et  filamenteuse,  est  acre  et 
corrosive.  Aussi  s'en  sert-on  dans  le  traitement  des  fistules 
qui  viennent  entre  l'œij  et  le  nez.  Les  Egyptiens  croyoient 
qu'en  se  frottant  les  yeux  avec  le  jus  de  cette  herbe  le  27  de 
leur  mois  Thiatin  (  août),  on  n' avoit  point  de  chassie  aux 
yeux  pendant  le  restant  de  Tannée. 

Une  seconde  herbe  myosotis  ou  myosota ,  est  celle  que  les 
Grecs  nommoient  aussi  alsine  (du  mot  grec  alsos ,  qui  signi- 
fie bois,  foret)  ,;parce  que  cette  plante  croissoit  à  Tombre  et 
au  pied  des  buissons,  des  arbres,  dans  les  bois  touffus  et 
dans  les  jardins.  Ce  myosotis  poussoit  dès  le  milieu  de  l'hi- 
ver, sa  tige  traînpît  à  terre  et  ses  feuilles  rappeloient  parleur 
forme  les  oreilles  des  souris.  Pline  s'étend  encore  sur  un 
myosotis  qui  ressemblait  à  la  pariétaire  (hetxine). 

Le  premier  myosotis  ne  seroit-il  pas  une  .espèce  de  Véro- 
nique '  (  veronica  puria  )  ;  le  second ,  la  MorgÉlitse  (  alsine 
média,  L.);  et  le  troisième  une  espèce  de  Céraiste  ou  notre 
myosotis  des  champs?  C'est  ce  qui  est  probable  et  l'opinion  de 
beaucoup  de  botanistes. 

Le  nom  de  myosotis  a  été  traduit  en  latin  par  aurieuia 
mûris  et  c'est  sous  ce  nom  latin  que  Brunsfelsius  ,  Dodonée, 
Tragus  ,  Joach.  Camérarius,  Columna ,  Lonicerus,  Césal- 
pin,  Lobel,  ont  décrit  quelques  espèces  tfhieracium  (  notam- 
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ment  le  fiieracium  pUoseUà)  ,  Tes  myosotis  arvensis  et  palustris  r 
le  medicago  circinata ,  L. ,  le  gnaphalium  dioîcum ,  diverses  es- 
pèces de  verordea  {offidïiaHs ,  spuria ,  chamœdrys ,  etc.)  ;  le» 
cerasiium  et  le  rfra&a  oer/ia  ;  toutes  plantes  qui  ont  été  consi- 
dérées comme  pouvant  être  les  anciens  myosotis. 

Tournefort  et  Taillant  ont  donné  le  nom  de  myosotis  an 
genre  que  Linnseus  désigne  par  cerasiium.  Adanson  en  l'adop- 
tant y  ramenoit  quelques  espèces  de  stcllaria,  et  lenomraoit 
centunculus.  Le  genre  myosotis  de  Linnseus  est  tout  diffé- 
rent, appartient  à  la  famille  des  borraginées  et  rentre  dans 
le  Ikhospermum  de  Tournefort  et  dans  le  buglossum  à" Adan- 
son. 

C'est  aux  dépens  du  genre  myosotis  de  Linnseus,  que  sont 
formés  les  genres  echiodes  et  lappula  de  Mœnch.  Uexarrhena 
de  Robert  Brown  paroît  devoir  être  réuni  au  myosotis  t 
n'en  différant  essentiellement  que  par  les  étamines  saillantes, 
caractère  regardé  comme  ayant  peu  de  valeur  et  avec  raison, 
ainsi  que  le  prouvent  les  espèces  du  genre  ment  ha.  Le  genre 
myosotis,  Linn.,  est  mentionné  dans  ce  Dictionnaire  au 
mot  Myosote.  Quant  au  myosotis,  Tournefort.  Voyez  Gé- 
ra iste.  (ln.) 

MYOSOTON.  Ce  genre  ,  établi  par  Mœnch ,  a  pour 
type  le  cerasiium  aquaticum ,  Linn.  Il  ne  diffère  des  cerasiium 
que  par  sa  capsule  presque  ronde  ,  aussi  longue  que  le  calice 
et  s'ouvrant  au  sommet  en  cinq  parties  ;  dans  le  cetastium , 
la  capsule  est  plus  longue  que  le  calice,  cylindrique,  et  se  di- 
vise au  sommet  en  dix  parties.  V.  Céraiste.  (ln.) 

MY0SUROS,  de  Galien.  Cette  plante  est,  selon  Adan- 
son ,  la  même  que  celle  que  nous  nommons  queue  de  souris 
et  ratoncule.  Dodonée  est  le  premier  des  botanistes  mo- 
dernes qui  lui  ait  donné  le  nom  de  myosurus ,  et  il  est 
resté  au  genre  qu'elle  forme.  Ce  genre  a  été  établi  par  Dil- 
len  et  adopté  par  Linnseus.  Ce  naturaliste  y  à  voit  d'abord 
rapporté  le  ranunculus falcatus ,  que  depuis  il  en  ôta,  et  qui, 
suivait  Mœnch  ,  doit  faire  un  genre  particulier  ;  c'est  son 
ctraiocephala.  Le  ranunculus  reptans  a  été  rangé  aussi  dans  le 
genre  myosurus.  Ray  et  Tournefort  plaçoient  le  myosurus  dans 
le  genre  ranunculus ,  et  Petiver  dans  celui  des  adonis.  V.  Ra- 
toncule. (LIS.)  ; 

MYOTERA.  C'est  dans  le  Prodomus  d'ïlliger  et  dans  le 
Règne  animal  de  M.  Çuvier  le  nom  générique  de  FOURMI- 
LIERS   (\  "^        "  '  .     ~ 

MYOTON  et  MORTOCHON.  Synonymes  àcMyosotù 
chez  les  anciens,  (ln.) 
MYOXOCÉPHALE,  Myoxocephalus.  Genre  de  poisson 
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établi  par  Stellcr ,  mais  qui  ne  diffère  pas  suffisamment  des 
Cottes,  (b,) 

MYOXUS.  Nom  latin  tiré  du  grec,  employé  d'abord  par 
Gmelin ,  pour  désigner  le  genre  qui  comprend  les  animaux 
rongeurs  du  genre  des  Loirs.  Il  a  été  adopté  par  la  plu- 
part des  zoologistes  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle  des 
mammifères.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MYRABALANUM.  V.  Myrobalanum.  (ln.) 

MYRABOLUS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  myrrhe 
qui  vient  d'Arabie ,  mais  que  les  Européens  tirent  souvent 
de  Surate.  V.  Myrrbe.  (d.) 

MYRACANTHUS.Bontius,  dans  son  histoire  naturelle 
des  Indes  orientales  (6,  p.  55),  nomme  Myracanthusindicus,  l' A- 
Canthe  à  feuilles  de  houx  ,  que  Rheède  figure  sous  le  nom 
de  PainaschyUi  (Hort.  malâb.),  et  que  Camnreli  appelle  De- 
lioaria,  qui  dérive  d'un  des  noms  que  l'on  donne  aussi  dans 
l'Inde  à  cette  même  plante,  maintenant  séparée  des  Acan- 
thes. Voy.  ce  mot  (ln.) 

MYRAC  ANTON.  Chez  les  Grecs,  c'étoit  l'un  des  noms 
de  la  plante  que  Dioscoride  nomme  Eryngion.  (ln.) 

MYRCINES.  V.  Myrsiné.  (ln.) 

M  YRE.  Nom  spécifique  d'une  Murène,  (b.) 

MYREPSICA.  V.  Myrobolan  myrepsique.  (ln.) 

MYRHE.  V.  Myrrhe,  (b.) 

MYRIADÈNE,  Myriadenus.  Genre  de  plantes  établi  par  H. 
CassinMLans  sa  famille  des  synahthérées,  pour  placer  la  Ver- 
gerolle  GLUTINEV6E  et  autres.  Il  diffère  de  celui  appelé  Pu- 
licaire  par  Gaertner  ,  en  ce  qu'il  n'appartient  pas  aux  ra- 
diées ;  ses  caractères  sont  :  calice  commun  composé  d'é  - 
cailles  imbriquées ,  linéaires  ,  terminées  par  un  appendice 
bractiforme  ;  point  de  rayons  ;  réceptacle  commun,  plane  , 
fovéôlé  ;  semences  Jnspides,  inférieures  et  à  aigrette  double, 
l'intérieure  squamiforme ,  l'extérieure   filiforme  barbuiée. 

MYRIADENE ,  Myriadenus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desvaux ,  pour  placer  I'Ornitbope  tétraphylle  ,  que  la 
forme  de  son  fruit  écarte  des  autres,  (b.) 

MYRIANTHE,  Myrianthus.  Arbre  d'Afrique  à  feuilles 
alternes  ,  digitées ,  et  à  fleurs  disposées  en  corymbe  ,  qui , 
selon  Palisot  de  Beauvois,  qui  l'a  figurée  dans  sa  Flore  d'O-»- 
ware  et  de  Bénin ,  forme  seul  un  genre  dans  la  monoécie 
monadelphie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  quatre  divisions 
concaves  ;  point  de  corolle;  un  tube  trifide  portant  une  é ta- 
urine à  chaque  division  ;  un  péricarpe  charnu  à  douze  ou 
quatorze  loges,  contenant  des  semences  ailées,  (b.) 
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MYRIANTHEIE,  Myrianûieia.  Arbrisseaux  de  Madagas- 
car ,  à  feuilles  alternes,  épaisses,  et  à  fleurs  en  grappes  axil- 
laires ,  qui  constituent ,  selon  du  Petit-Thouars ,  un  genre 
dans  la  polyadelphie  polyandrie ,  et  dans  la  famille  dea  Ro- 
sacées. Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq  décou* 
I rares  conniventes;  cinq  pétales  onguiculés,  insérés  sur  le  ca- 
ice  ;  cinq  paquets  de  quatre  à  cinq  étamines  ;  cinq  écailles  ; 
un  ovaire  k  demi  inférieur,  contenant  quatre  ovules,  et 
surmonté  de  quatre  stylets  courts.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 

(B.) 

MYRIAPODES ,  Myriapoda ,  Latr.  Ordre  d'insectes 
ayant  pour  caractères  :  point  d'ailes;  un  très-grand  nombre 
de  pieds ,  situés  dans  presque  toute  la  longueur  du  corps , 
une  paire  par  chaque  anneau;  mâchoires  et  les  deux  ou  qua- 
ire  pieds  antérieurs  réunis  à  leur  base,  au-dessous  des  man- 
dibules. 

J'avois,  depuis  long-temps  {Préc.  des  Caractères  gêner,  des 
insecl.  ) ,  formé  avec  ces  insectes  on  ordre  particulier ,  et  sous 
la  même  dénomination ,  mais  en  lui  donnant  plus  d'étendue 
par  l'adjonction  du  genre  omscus  de  Linnseus.  M.  de  La- 
inarck  les  a  mis  dans  son  ordre  de  arachnides  antennistes. 

Les  myriapodes  ressemblent  à  de  petits  serpens  ou  à  des 
néréides ,  ayant  àes  pieds  très-rapprochés  les  uns  des  autres , 
dans  toute  la  longueur  de  leur  corps  ;  de  là  le  nom  de  mille- 
pieds,  sous  lequel  on  les  désigne  communément.  Leur  corps, 
dépourvu  d'ailes,  est  composé  d'une  série,  ordinairement 
considérable  ,  d'anneaux,  le  plus  souvent  égaux,  et  portant 
chacun  généralement  une  ou  deux  paires  de  pieds ,  terminés 
par  un  seul  onglet.  11  semble  n'êtrcformé  que  d'une  tête  et 
d'un  tronc  continu  et  très-prolongé ,  sans  distinction  d'abdo- 
men ;  mais  les  premiers  anneaux ,  d'après  les  motifs  que 
nous  avons  exposés  aux  articles  Chilognathe  et  Chii<opodes, 
représentent  le  tronc  et  le  corselet  proprement  dit  des  autres 
insectes. 

Ils  ont ,  i.°  deux  antennes  courtes ,  et  soit  filiformes  ou  un 
peu  plus  grosses  au  bout,  et  composées  de  sept  articles,  soit 
sétacées  avec  un  grand  nombre  d'articulations;  a.?  deux  yeux 
formés  d'une  réunion  d'yeux  lisses ,  et  quelquefois ,  comme 
dans  les  $cutigèresy  très-nombreux  et  presque  à  facettes ,  mais 
dont  les  lentilles«sont  néanmoins  proportionnellement  plus 
grandes ,  plus  rondes ,  plus  distinctes  que  celles  des  yeux, 
composés  des  insectes  ailés  ;  3.S  deux  mandibules  dentées , 
propres  à  broyer  eu  à  inciser  les  matières  alimentaires,  di- 
visées transversalement  par  une  suture  ,  ou  comme  emman- 
chées ,  et  même  accompagnées ,  dans  plusieurs ,  d'un  petit 
appendice  palpiforme  ;  4.°  une  jorte  de  lèvre ,  sans  palpes, 
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divisée  et  fermée  de  pièces  soudées,  que  II.  Savigny  consi- 
dère comme  les:*  analogues  des  quatre  mâchoires  supérieures 
des  crustacés  ,  mais  réunies  ;  les  deux  on  quatre  pieds  anté- 
rieurs se  joignent  à  leur  base^,  s'appliquent  ou  se  couchent 
«ut  la  lèvre,  et  concourent,  presque  exclusivement,  à  la 
mandneation,  tantôt  sans  changer  de  forme,  comme  dans  les 
chihgnathes,  tantôt  convertis  les  uns  en  deux  palpes  ,  et  les 
autres  eu  une  sorte  de  lèvre  4  avec  deux  crochets  articulés , 
mobiles,  analogues  même  par  leur  destination  aux  griffes  des 
mandibules  des  aranéïdes  ;  c'est  ce  que  Ton  voit  dans  les  chî- 
lapodes;  ces  parties  semblent  répondre  "aux  pieds-mâchoires 
4es  crustacés. 

.  Lies  stigmates  sont  souvent  trèj-petfts ,  imperceptibles 
même  dans  quelques-uns  (  glomeris  )  ,  et  leur  nombre  sur- 
passe  ordinairement  celui  des  stigmates  de?  autres  insectes 
qui  en  ont  le  plus,  c'est-à-dire  dix-huit. 

Les  myriapodes  vivent  et  croissent  plus  long-temps  que 
les  autres  animaux  de  cette  classe  ,  et  donnent ,  à  ce  que  je 
présume ,  plusieurs  générations.  Ils  naissent  avec  six  pieds , 
ou  n'ont  pas ,  du  moins,  dans  les  premiers  jours  de  leur  vie, 
tous  ceux  qu'ils  offriront  dans  leur  état  adulte.  Les  autres 
pieds,  ainsi  que  les  anneaux  qui  les  portent,  et  dont  la 
quantité  varie  selon  l'espèce,  se  développent  avec  l'âge ,  sorte 
de  métamorphose  que  j'ai  nommée  ébauchée ,  et  qui  leur  est 
propre  ;  car  les  autres  insectes  n'acquièrent  plus  de  nouveaux 
segmens,  et  les  pieds  à  crochets,  dont  le  nombre  est  invaria- 
blement de  six  ,  ou  existent  dans  la  larve ,   ou  se  montrent 
•tous  à  la  fois  dans  la  nymphe.  Ainsi  les  myriapodes  font 
réellement  un  passage  des  insectes  aux  crustacés.  Leurs  for- 
mes extérieures  les  rapprochent  de  ceux-ci  ;  mais  leur  orga- 
nisation intérieure,  seule  base  essentielle  de  nos  coupes  clas- 
siques, les  associe  à  ceux-là;  c'est  ainsi  encore  que  les  arach- 
nides trachéennes   ressemblent  à  l'extérieur  anx    arachnides 
pulmonaires ,  et  sont  néanmoins  plus  près  des  insectes  séus  les. 
rapports  de  l'organisation  interne* 

Les  myriapodes  font  leur  habitation  dans  la  terre  ,  sous 
les  différens  corps  placés  à  sa  surface  ,  sous  les  écorces  des 
arbres,  la  mousse  ,  entre  les  feuilles  de  quelques  végétaux 
•cultivés  dans  nos  jardins  ,  et  beaucoup  aiment  l'obscurité. 

Des  animaux  fossiles  et  très-singuliers*,  dont  on  n'a  pas 
encore  découvert  les  analogues  ,  et  dont  plusieurs,  à  raison 
de  la  constitution  minéralogiqde  des  terrrains  où  on  les  a 
trouvés ,  paraissent  appartenir  à  des  pales  totalement  anéan- 
ties dans  les  antiques  révolutions  du  globe ,  les  trièoôites,  m'ont 
semblé  remplir  le  vide  qui  sépare  les  myriapodes  des  crustacés^ 
Du  moins,  s'ils  paroissent  avoir  de  l'affinit^  ayee  quelques.. 
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grands  branchiopodes  ,  ils  en*  ont  aussi  et  de  plus  grandes  , 
soit  par  le  nombre  des  anneaux  de  leur  corps,  soit  par  leur 
division  en  trois  parties  ,  avec»  les  glomeris,  premier  genre  de 
noire  famille  des  chUognathes.  Les  trilobites ,  qu'on  avoit  con- 
fondus jusqu'à  ce  jour ,  sous  la  dénomination  générale  d'««- 
tomolithe  paradoxal ,  ont  été,  pour  l'un  de  nos  confrères  à 
l'Académie  des  Scieaces  ,  •  AL  Brongnîart,  un  sujet  de  re^- 
cherches  curieuses  etdhin  beau  travail.  L'un  de  nos  collabo- 
rateur*,. M.  Desmares  t ,  en  a  présenté  ici  l'analyse,  et  il  y 
a  joint  plusieurs  observations  qui  lui  sont  propres.  V.  Trilo- 
bitès  et  Crustacés  rossfLÉs. 

Les  myriapodes  forment  deux  familles,   les  Chilogha- 

THES  et  leS.CflILOPODCS,  (l.) 

MXRICAl  et  MYRICE  des  Grecs.  Voyez  Tamarjscus. 
Le  genre  myricà ,  Linn. ,  ne  comprend  point  le»  myrica  des 
anciens ,  qui' sont nostamarija*,  mars  des  plantes  très-diffé- 
rentes. Touhrtefort  avoit  Homme  Galeit  genre  myrica  de 
Linnaeus.  Voyez  Gale,  (ln.) 

MYRIGIVE  ou  TRILOBITE,  ou  Enthomolithus  para- 
daxw ,  Linn/  ftyis'TRiLOfciTE  et  Par adoxitb.  (lit»)  » 

MYRIOMORPHON.  Synonyme  VAchWea chez  les  an- 
ciens, VàytZ  MlLLEFOLLIUM.(LÏ*.)  "•'  «' 

M  YRI^PHYLLUM  (miéte  feuilles,  en  greo>S«*on  Pliriet 
La  plante  connue  d€s*  >Grecs<  sous  le  nom  *à*ïmyrîbphytton  > 
et  des  Latins,  sous  celui  àtmiilefoiium,  avoit' une  tige  tendre ,' 
semblable  à  celle  des  fenouils,  et  qui  étôït  revêtue  d'une  gnandè 
quantité  de  feuilles ,  d'où  lui  venoient  ces  noms.  Elle  crois  - 
soit  4sns  les  lieux  marécageux ,  et  étoit  irès-propre  à  guérît 
les  plaies.  Infusée  dans  du  tin  aigre  ,  on  'la  recommandoit 
comme  utile  dans  les  m  au*  de  la*  vessie.  Suivant' Dioscoride, 
les  feuilles. du  myriophySum  sont  semblables  à  celles  du  fe- 
nouil. Pline  et  Dioscoride  ont-ilsvouluparle*  de  la  même  , 
ou  de  dent  -plantes  difôévejnfce'S  P  On  a  indiqué  pour  elles  le 
rammcuhisfiwxiatiliô,  Vhattoniu pahistris ,  le  pheUarwhiumaquaa 
tiemu  et-mêntie  le  volant-deuuX  Voyez  ce  mot  ),  dont  il  y  a 
deux  espèces  dans:  nos  marécages.  -  ■  r 

.  C'est,  au  volant-d'eau  que  Vaillant  a  fixé  le  premier  le 
nom  de  myriophylhn.  Adawson  y  ramené  le  myrtophyllon  des 
Grecs  <t  des  Latins-,  qui  étoit  une  plante  connue  des  Cel- 
tes, si  toutefois  il  est  vrai  qué'ce  soit  léarbèhêucandas.  Voyez 

MlLLEFOLMJM  ,  STRATtOTOS  et  VoùANT-d'EAU.  (liN;)     , 

MYRIOSTOME,  Myrioslbma,  Genre  de  champignons 
établi  par  Destfauri;  pour  placer  le  -Vesseloup  figuré  par 
Dickson  dans  le  premier  fascicule  de  sa  Cryplogamie  britan- 
nique, sons  le  nom:  de-  Lyeoperdon  coliforme.  Ses  caractères 
sont  :  chapeau  presque  sphérique  ,  à  double  éeohce  ,  l'^xté- 
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rieure  volviforme  ,  fendue  en  rayons  inégaux,  tachetés  ht  leur 
extrémité  ;  l'intérieure  mince,  percée  au  sommet  de  plusieurs 
trous  ronds ,  ciliée  ,  légèrement  élevés  ;  plusieurs  pédicules 
courts  ,  rapprochés ,  comprimés ,  presque  ligneux,  (b  ) 
MYRIOTHÈQUÈ,  MynoAeca.  Genre  de  plantes  crypto- 

S  âmes ,  de  la  famille  des  fougères ,  dont  la  fructification  est 
brmée  de  capsulés  nombreuses  *  nues?  ovales  ,  s'ouvrant 
longitudinalement  au  sommet  en  deux  valves  percées  cha- 
cune intérieurement  de  deux  trous,  etéparses  sur  le  dos 
des  feuilles. 

Ce  genre,  a  été  appelé  marattie  çzr  Swartz  et  Smith.  Il 
renferme. trois  espèces  ;  savoir  : 

La  Myrothèque  ailée  ,  qui  a  le  pétiole  commun  écail- 
leux  ,  les  partiels  ailés,  et  les  folioles  dentelées.  Elle  se 
trouve  à  la  Jamaïque. 

La  Myriothèque  lisse  ,  qui  a  le  pétiole  commun  lisse  ; 
les  partiels  ailés;  les  folioles  obtusément  dentelées.  Elle  se 
trouve  à  Saint-Domingue. 

La  Myriothèque  a  feuilles  de  fr$he  ,  gui  a  le  pétiole 
commun  lisse  et  simple  ;  les  folioles  lancéolées  et  dentelées* 
et  toutes  distinctes.  Elle  se  trouve  à  1  île  de  la  Réunion,  (b.) 

MYR1STICA.  Nom  latin  du  genre  Muscadier.  Ce  genre 
est  le  komacon  d'Adanson.  Robert  Brown  pensé  qu'on  doit 
y  réunir  le  genre  horsfieldiaàe  Willdenowet  de  Lamarck,  et 
le  virola,  d' Aublët  Peut-être  le  knema9  de  Loureiro,  en  doit- 
il  aussi  faire  partie,  (ln.) 

MYRISTICEES.  Famille  de  plantes  proposée  par 
R.  Brown  ,  et  dont  le  type  est  le  genre  Muscadier,  (b.) 

MYRLE.  Voyez  Merlin,  (s.) 

MYRMECQPHAGA.  Nom  tiré  du  grec  ,  et  appliqué 
aux  mammifères  ,  du  genre  des  Fourmiliers.  Employé 
d'abord  par  Linnaeus  pour  désigner  des  animaux  assez 
difféf ens ,  il  a  depuis  été  réservé  pour  les  fourmiliers  d'A- 
mérique, c'est-à-dire,  les  myrmecophaga  jubata,  ietra- 
"daciyla  et  didadyla.  Le  myrmecophaga  capensis  en  a  été  séparé 
pour  former  le  genre  Oryctérope.  L'Echidné  ,  quadrupède 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  a  reçu  des  auteurs  anglais ,  qui 
les  premiers  en  ont  parlé  9  le  nom  de  myrmecophaga  aculeatOé 

(DESM.) 

MYRMÉCGPHAGES  ,  Myrmecophaga.  Sous  ce  nom  , 
nous  avons  désigné  (  Tabl.  méth.  des  mammif.  ,  prtm.  édit.  de 
ce  Dict.  )  une  famille  de  quadrupèdes  édentés ,  renfermant 
ceux  qui  sont  absolument  dépourvus  de  toutes  sortes  de 
dents  ,  et  qui  ne  présentent  pas  d'ailleurs  les  caractères 
particuliers  aux  Monotrèmes.  Ces  genres  sont  ceux  des  PaK- 
gouss  et  des  Fourmiliers,  (desm.) 
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MYRMÉCIE ,  Myrmea'a.  Nom  donné,  par  Schréber,  au 
genre  établi  par  Aublet  ,  sons  celui  de  Tachie.    (b.) 

MYRMÉCIE,  Myrmeda.Yahncins  nomme  ainsi  un  genre 
d'insectes  hyménoptères ,  de  notre  tribu  des  formicaires  , 
et  distingué  plus  spécialement  des  autres  genres  de  cette 
division  ,  par  là  forme  et  la  grandeur  des  mandibules.  Celles 
des  neutres  sont  «avancées,  grêles  ,  dentelées  au  côté  interne, 
parallèles  et  pointues  à  leur  extrémité. 

Ce  naturaliste  n'ayant  pas  égard  à  la  forme  du  corps  , 
dans  le  caractère  essentiel  du  genre  ,  le  compose  d'espèces 
qui  ont  le  pédicule  de  leur  abdomen  composé  tantôt  d'une 
écaille  ,  tantôt  d'un  ou  de  deux  nœuds.  Ces'  caractères , 
l'absence  ou  la  présence  d'un  aiguillon  ,  m'ont  paru  devoir 
servir  de  première,  base  aux  coupes  génériques  que  j'ai 
établies  dans  cette  tribu.  Voyez  les  articles  Formigaires 
et  Myrmice.  (t.)  '  l 

MYRMECODE.  Myrmecodc+,  Latr.  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  hyménoptères ,  section  des  porte-aiguillons  , 
Camille  des  hétérogynes ,  tribu  des  mutillaires. 

Les  myrmécodes  diffèrent  des  autres  insectes  de  cette  tribu, 
et  particulièrement  des  mutilies%  et  des  myrmeses  y  dont  elles 
se  rapprochent  davantage  ,  à  raison  de  leurs  palpes ,  Çui 
sont  très-courts.,  Les  maxillaires  sont  à  peine  distincts , 
presque  coniques  ;  les  labiaux  ont  une  forme  cylindrique  ; 
on  n'aperçoit  aucuns  et  aux  autres  que  trois  à  quatre  articles. 
Les  antennes  ne  sont  guère  plus  longues  que  la  tête ,  et 
leur  second  article  est  reçu  dans  le  premier  ;  caractère  qui 
rapproche  ces  insectes  des  myrines  ,  particulièrement  de* 
femelles  ,  auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup  quant  au 
port.  Les  mandibules  sont  avancées , ,  arquées ,  étroites 
et  sans  dents.  Le  tronc  a  la  forme  d'un  cube  allongé  ,  un 

{>eu  rétréci  en  avant;  il  est  divisa  en  trois  segmens,  dont 
'antérieur  beaucoup  plus  grand.  . 

Ce  genre  est  composé  d'espèces  propres  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  aux  îles  voisines.  Olivier  le  réunit  à  celui  des 
myzines;  mais  ici  les  femelles  sont  ailées,  et  les  palpes  , 
ainsi  que  la  languette ,  sont  différens.  • 

Le  tiphie  pédestre  de  Fabricius  est  probablement  une  myr- 
mécode  ,  et  qui  semble  très-voisine  de  la  suivante. 

Myamécode  a  taches  jaunes  ,  fyfyrmecoda  flavo-guttaU*. 
Grande ,  d'un  fauve  marron,  avec  des  tacji^s  jaunes  et  rondes 
sur  l'abdomen. 

La  myzine  aptère,  d'Olivier,  Encyclméth. , paroît  n'en  être 
qu'une  variété  très-petite ,  et  à  taches  moins  nombreuses  : 
de  ta  Nouvelle  Hollande,  (l.) 

M  YRMÉLÈON,Afyr/nc/eo»,Fab.  Genre  d'insectes  de  l'or- 
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dre  àes  névroptères,  famille  des  planipennes,  tribu  dc«  four- 
milions, ayant  pour  caractères  :  des  mandibules  ;  six  palpes; 
.tarses  à  cinq  articles;  antennes  courtes,  grossissant  et  courbées 
en  crochet  vers  le  bout.  Leur  corps  est  fort  allongé ,  cylin- 
drique ,  glabre  ,  on  peu  fourni  de  poils.  Leur  tête  est  courte, 
de  la  largeur  du  corselet  au  plus  ;  leurs  yeux  sont  gros  ;  le$ 
petits  yeux  lisses  ne  sont  pas  apparens  ;  le  corselet  çst  rond 
ou  o  val  aire  ;  le  premier  segment  est  court  ;  les  ailes  sont 
allongées ,  transparentes ,  très-réticulées  ,  en  toit  ;  l'abdo- 
men est  fort  long,  cylindrique  ;  les  pattes  sont  courtes  ,  avec 
deux  forts  crochets  au  bout  des  tarses. 

Les  myrméléons  offrent  beaucoup  plus  d'intérêt  sous  leur 
première  forme  que  lorsqu'ils' sont  insectes  parfaits.  On.  a 
donné  à  la  larve  de  l'espèce  la  plus  commune  en  Europe  , 
le  nom  de  formica  Uo  ,  fourmi-lion  ,  par  la  même  raison  qui 
a  fait  donner  aux  larves  d'hémérobes  celui  de  lion  des  pute- 
rons.  Cette  larve  ,  qui  est  «le  couleur  grisâtre  ,  a  six  pattes 
ret  une  forme  très-remarquable  ,  en  ce  qu'elle  a  le  rentre 
extraordinairement  gros ,  par  rapport  an  -  corselet  et  à  la 
tête.  Cette  tête  est  très-petite  ,  aplatie ,  étroite  ,  et  armée  de 
deux  cornes  assez  longues  ,  mobiles  ,  dentées  intérieurement 
.dans  presque  toute  leur  longueur ,  recourbées  près  de  leur 
extrémité  et  terminées  en  pointe.  Ces  deux  cornes  lui  servent 
de  pinces  et  de  suçoirs. 

Cette  larve  est  carnassière,  marche  très-lentementet  à  re- 
culons. Comme  elle  ne  pourrolt  attraper  à  la  course  des  in-, 
sectes  beaucoup  plus  agiles  qu'elle ,  et  dont  elle  a  cependant 
le  plus  grand  besoin  pour  pouvoir  se  nourrir  ,  la  nature  lui  a 
enseigné  les  moyens  de  leur  tendre  des  pièges.  Elle  sait  dis- 

Eoser  le  lieu  où  elle  se  fixe  ,  de  manière  qu'ils  viennent  t orn- 
er dans  ses  cornes  qui  les  attendent.  Elle  se  loge  dans  le 
sable  ,  ou  elle  se  tient  tranquille  au  fond  d'un  trou  fait  en  en- 
tonnoir; elle  y  est  cachée  entièrement,  à  l'exception  dejses 
cornes  qu'elle  tient  élevées  au-dessus  et  écartées  l'une  de 
l'autre.  Malheur  alors  à  tout  insecte  imprudent ,  à  la  fourmi 
qui,  en  cheminant,  ose  en  approcher!  Si  un  de  ces  insectes 
est  assez  éloigné  pour  que  la  larve  ne  puisse  le  saisir ,  elle  fait 
pleuvoir  sur  lui  une  si  grande  quantité  4e  sable,  avec  sa  tête, 
dont  elle  se  sert  comme  d'une  pelle,  qu'il  en  est  étourdi  ;'il 
achève  de  perdre  FéqtfiHbre  qu'il  avoit  peine,  à  conserver  en 
marchant  sut1  un  terrain  en  pente ,  et  vient  tomber  au  fond 
du  trou ,  entre  les  pinces  meurtrières  de  la  larve  ,  qui  le 
serrent  aussitôt,  et  le  percent  en  se  fermant. 

Quand  la  larve  est  maîtresse  de  sa  proie ,  elle  l'entraîne 
yous  le  sable  pour,  la  sucer  à  son  aise  >  et  après  avoir  tiré  de 
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l'insecte  ce  qu'il  a  de  succulent,  elle  jette  au-delà  des  bords 
de  son  trou  le  cadavre  desséché  ,  qui  lui  devient  inutile. 

On  ne  trouve  ces  larves  que  dans  les  terrains  sablonneux 
et  composés  de  grains  fins.  C'est  au  pied  dès  vieux  murs,  dans 
les  endroits  les  plus  dégradés  et  exposés  au  midi  ,  qu'elles 
s'établissent  le  plus  ordinairement.  Une  larve  n'habite  pas 
toute  sa  vie  le  même  trou  ;  elle  en  change  quand  celai  qu'elle 
s'est  fait  a  été  dérangé  9  ou  quand  elle  n'y  fait  pas  assez  de 
capture.  Lorsqu'elle  se  détermine  a  l'abandonner ,  elle  se 
met  en  marche ,  parcourt  les  environs  ;  le  chemin  qu'elle 
fait  est  marqué  par  une  espèce  de  petit  fossé  d'une  ligne  oa 
deux  de  profondeur;  arrivée  a  l'endroit  qui  lui  convient,  elle 
se  creuse  une  nouvelle  habitation  avec  une  ardeur  infati-» 
gable.  Pour  donner  de  justes  proportions  il  son  entonnoir  , 
elle  en  trace  l'enceinte  en  faisant  un  fossé  semblable  jt  celui 
qu'elle  forme  en  marchant.  Ce  fossé  entoure  un  espace  cir- 
culaire plus  ou  moins  grand.  Les  larves  qui  sont  près  d'avoir 
tout  leur  accroissement,  habitent  quelquefois  dans  des  trous 
dont  le  diamètre  de  l'entrée  a  plus  de  trois  pouces  :  la  pro- 
fondeur de  l'entonnoir  nouvellement  fait,  égale  les  trois  quarts 
environ  du  diamètre  delà  grande  ouverture.  Dès  que  la  larve 
a  fini  son  tro%,  qu'elle  commets  et  achève  quelquefois  en 
une  demi-heure  f  elle  se  cache  au  fond  pour  y  attendre  sa 
proie  ,  et  l'attend  souvent  très-long-temps  ;  mais  comme  elle 
est  capable  de  supporter  un  long  jeûne  ,  elle  peut  rester  plu- 
sieurs mois  privée  d'aiimens ,  sans  mourir  ;  elle  n'est  cepen- 
dant pas  difficile  sur  le  choix  :  tous  les  insectes  lui  convien- 
nent ,  même  ceux  de  son  espèce. 

Toute  la  nourriture  que  prend  cette  larve  est  employée 
utilement  pour  la  faire  croître  ;  ou  s'il  reste  quelque  résidu, 
il  ne  s'échappe  du  corps  que  par  l'insensible  transpiration  , 
car  elle  ne  rejette  aucun  grain  sensible  d'excrémens  ;  aussi 
n'a-t-elle  point,  à  ce  que  l'on  croit ,  d'ouverture  analogue 
à  l'anus. 

Les  larves  de  ces  insectes  sortent  des  œufs  en  été  ou  en  au-» 
tomne ,  et  ne  se  changent  en  nymphes  que  Tannée  suivante. 
Elles  subissent  leurs  métamorphoses  dans  leur  trou  ,  ou 
cherchent  dans  lé  sable  un  endroit  commode  pour  y  faire 
la  coque  dans  laquelle  elles  se  renferment.  Cette  coque  est 
ronde  ;  l'extérieur  est  composé  de  grains  de  sable  qui  tiennent 
ensemble  par  des  fils  de  soie  que  la  larve  tire  des  filières  qu'elle 
a  à  l'extrémité  du  corps  ;  l'intérieur  est  tapissé  d'une  soie  d'un 
blanc  satiné.  On  trouve  de  ces  coques  qui  ont  quatre  ou  cinq 
lignes  de  diamètre  ;  celles-ci  renferment  les  femelles.  Quinze 
eu  vingt  jours  après  que  la  larve  a  subi  sa  métamorphose  , 
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l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque  par  une  ouverture  qu'il  y 
fait ,  et  laisse  l'enveloppe  de  nymphe  à  l'entrée. 

Ou  peut  facilement  élever  de  ces  larves  dans  du  sablon,  en 
ayant  soin  de  leur  donner  des  fourmis,  des  mouches  ou 
autres  insectes. 

Bonnet  a  trouvé  ,  aux  environs  de  Genève  ,  une  larve  de 
inymiÂêen ,  qui  difïéroit  de  celles  qui  sont  connues,  en  ce 
qu'elle  ne  marchoit  pas  à  reculons  ,  ne  faisoit  point  d'en- 
tonnoir ,  et  se  cachoit  seulement  afin  de  saisir  les  insectes 
qui  passoient  auprès  d'elle.  C'est  peut-être  une  larve  d'asca- 
lapht.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Ces  insectes  volent  peu.  Olivier  (  Eneyd.  méth.  )  en  a 
décrit  trente-huit  espèces ,  parmi  lesquelles  je  citerai  : 

'  fàYRMÉLÉpH  LIEELLULOÏDE  ,  Mymekon  UbeUuîoiâes  ,  Linn.  , 
Pâb.  v  Drur.  Slust,  of.  ins.  ,  tom.  1  ,  tab.  46.  Cette  espèce  , 
la  plus  grande  de  celles  qui  sont  connues ,  a  un  peu  plus 
de  quatre  pouces  d'envergure  ;  son  corps  est  long  d  environ 
an  pouce  et  demi ,  jaune  y  rayé  de  noir  ;  les  antennes  Sont 
noires  ;  les  ailes  sont  transparentes,  avec  nu  'très-grand 
nombre  de  taches  et  de  points  noirâtres  ;  deux  de  ces  taches 
sont  plus  grandes ,  et  presque  en  forme  de  bandes  près  du 
milieu  des  ailes  inférieures!!  • 

Cette  espèce  se  trouve  dans. l'Europe  méridionale ,  dans 
l'Asie  mineure  et  au  nord  de  l'Afrique. 

:c  elle  une  espèce  du  Cap  de  Bonne- 
ressemble  beaucoup  pour  la  taille  et  les 
a  le  sommet  de  la  tête  noirâtre  ;  te  seg- 
iou  corselet  a  une  tache  noire  transverse  ; 
-e  de  l'abdomen  est  entièrement  jaune. 
e ,  le  dessus  de  la  tête  et  an  corselet 
e  raie  noire  et  longitudinale  au  milieu  ; 
ut  le  long  de  l'abdomen.  Les  ailes  pré- 
nes  différence  dans  la  grandeur  de  leurs 
taches. 

-  Myhkéléok  roRMicMUE  ,  Myrmtteonfanrâeatium ,  Linn. , 
F  ah.;  pi.  G.  17,  13  fie  cet  ouvrage  \  Fourmilion ,  tieoff.  Il  a 
tout  le  corps  de  couleur  grise,  avec  des  lignes  jaunes  sur  la 
tête  et  le  corselet  ;  les  ailes  transparentes ,  et  quelques  pe- 
tites taches  brunes  ;  les  pattes  grises ,  avec  des  taches  jaunes. 
Sa  larve  est  très-commune  aux  environs  de  Paris  ;  on  la 
trouve  plus  fréquemment  que  l'insecte  parfait.  Nous  ren- 
voyons aux  généralités  pour  les  habitudes  et  la  manière  dont 
cette  larve  se  nourrit.  Voy. ,  pour  les  antres  espèces  ,  l'ar- 
ticle Myhméleiw  de  l'Encyclopédie  méthodique.  (J.) 

MYRMICE,  fttyrmica,  Lativ,  Formica  ;  LinD. ,  Manica  , 
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Jur.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères,  section 
des  porte-aiguillons  ,  famille  des  hétérogynes  ,  tribu  des  for- 
micaires ,  ayant  pour  caractères  distinctifs  dans  cette  divi- 
sion :  un  aiguillon;  pédicule  de  l'abdomen ,  formé  de  deux 
nœuds  ;  antennes  entièrement  découvertes  ;  palpes  maxil- 
laires longs ,  de  six  articles  distincts. 

Jusqu'à  l'époque  où  je  publiai  mon  Histoire  naturelle  de$ 
fourmis ,  et  la  nouvelle  distribution  que  je  fis  de  ces  hymé- 
noptères ,  soit  dans  mon  histoire  générale  des  crustacés  et 
des  insectes  ,  soit  dans  les  tables  du  vingt- quatrième  volume 
de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  ,  les  entomolo- 
gistes avoient  conservé  le  genreformica  de  Linnseus  dans  toute 
l'étendue  que  Linnœus  lui  avoit  donnée.  Fabricius ,  dans  son 
Système  des  piézates,  démembra  ce  genre  en  quatre;  savoir  ; 
lasius,cryptocerus,  atia  et  myrmecia.  Leurs  caractères  distinctifs 
posent  sur  les  antennes  et  les  parties  de  la  bouche,  mais  plus 
particulièrement  sur  la  forme  et  la  direction  des  mandibules. 
Sans  examiner  la  valeur  et  l'exactitude  de  ces  caractères ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  groupes,  à  l'exception  de  celui 
descryptocères  que  f  avois  établi  avant  lui,  sont  très  disparates 
sons  la  considération  du  port  des  espèces  qui  les  composent , 
et  souvent  même  quant  à  leurs  habitudes  ;  c'est  ainsi  que 
nos  myrmices  dont  les  neutres  et  les  femelles   sont  armés 
d'un  aiguillon ,  dont  tous  les  individus  ont  le  pédicule  de 
l'abdomen  formé  de  deux  nœuds  ,    dont  les  nymphes  sont 
nues ,  etc. ,  se  trouvent  associées  dans  un  même  genre.,  celui 
des  fourmis ,  à  des  espèces  privées  d'aiguillon ,  ayant  le  pre- 
mier anneau  de  l'abdomen  en  forme  d'écaillé ,  et  dont  les 
nymphes  sont  renfermées  dans  une  coque.  Mais  si  nous  pre  - 
nons  pour  première  base  de  notre  distribution  méthodique 
de  ces  insectes  ,  les  moyens  de  défense  que  la  nature  leur  a 
donnés  ,  les  différences  les  plus  importantes  et  les  plus  géné- 
rales qu'ils  nous  présentent  dans  la  forme  de  leur  corps ,  de 
leurs  ailes ,  et  si  nous  recourons  ensuite  aux  organes,  d'après 
lesquels  Fabricius  a  établi  son  système,  tous  les  contrastes 
auxquels  il  a  été   conduit  par  une  suite  de  l'emploi  de  ces 
caractères  exclusifs,  disparoîtront ,  et  nos  groupes  seront  en 
harmonie  avec  les  mœurs  de  ces  petits  animaux.  Je  pense 
néanmoins   qu'il  seroit  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  les 
nôtres  ,  s'il  avoit*  observé  avec  plus.de  soins  et  de  détails  les 
parties  dont  il  fait  usage  pour  signaler  ses  genres. 

Nos  myrmices  se  trouvent  ainsi  dispersées  dans  les  genres 
formica,  atia  et  myrmecia  de  ce  naturaliste..  Si  l'on  en  excepte 
quelques  espèces  que  j'ai  rapportées  au  second  de  ces  genres 
(  Voyez  CËCodome),  elles  répondent  à  celui  des  maniques  de 
M.  Jurine.  Les  ailes   supérieures  n'ont ,   suivant  lui  ,  qnc 
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deux  cellules  cubitales  y  dont  la  première  grande  9  en  forme 
d'hexagone  irrégulier,  reçoit  la  première  nerrure  récurrente, 
et  dont. la  seconde  ,  pareillement  grande ,  atteint  presque  le 
bout  de  l'aile  ;  la  seconde  nervure  manque.  Sous  ces  rap- 
ports ,  les  maniques  s'éloignent  peu  des  fourmis  de  ce  natu- 
raliste composant  sa  seconde  famille  ,  et  si  on  n'avoit  pas 
égard  au  caractère  tiré  de  l'absence  ou  de  la  présence  d'un 
aiguillon  9  Ton  pourroit  aisément  se  méprendre  dans  la  dé- 
termination des  deux  genres.  J'ajouterai  cependant ,  avec 
M.  Jurine ,  que  les  antennes  des  maniques  sont  un  peu  plus 
grosses  vers  le  bout  que  celles  des  fourmis,  et  presque  grainées. 
Il  me  paroît  que  cet  auteur  n'a  vu  qu'un  petit  nombre  de 
maniques  ailées  ;  quelques  espèces  ,  comme  celles  que  }'a~ 
Tois  nommées ,  dans  mon  Histoire  des  fourmis ,  capitata  y 
structor ,  subterranea,  etc. ,  ont  trois  cellules  cubitales;  les  deux 
premières  que  j'ai  placées,  dans  mon  Gênera,  avec  les  attes  de 
ÏPabricius ,  en  sont  distinguées  k  cet  égard  9  puisque  ces  der- 
niers hyménoptères  n'ont  que  deux  cellules  cubitales  et  sans 
negvures  récurrentes,  la  cellule  ordinaire  du  milieu  du  disque 
manquant.  D'après  les  principes  de  M.  Jurine  ,  les  espèces 
que  je  viens  de  citer  formeroient  un  genre  propre.  Il  faudroit 
aussi  séparer  des  myrmices  ou  des  maniques ,  lesmyrmécies , 
gulosa  yforficaia  et  quelques  autres  espèces  analogues  ;  celles- 
ci  ont  aussi  trois  cellules  cubitales  ;  mais  la  seconde  ,  et  non. 
la  première,  reçoit  la  nervure  récurrente;  ces  formicaires 
ont  en  outre  les  mandibules  fort  longues  ,  très-étroites  ,  et 
les  antennes  filiformes  ;  le  pédicule  de  leur  abdomen  offre 
aussi  des  différences  ;  le  second  anneau  est  plus  grand  que  le 

;>remier ,  un  peu  en  cloche ,  de  sorte  que  le  pédicule  a  une 
orme  intermédiaire  entre  celui  de  l'abdomen  des  ponères  et 
celui  des  autres  myrmices.  Peut-être  faudra  - 1  -  il  rétablir  le 
genre  éciton,  dans  lequel  j'avois  d'abord  compris  ces  espèces 
particulières. 

Les  myrmices  ont  la  tête  grande ,  le  corselet  long,  étroit , 
noueux  ougibbeux  en  dessus ,  et  souvent  armé  de  dents  ou 
d'épines.  Elles  couchent  leur  abdomen  en  dessous ,  et  don- 
nent à  leur  corps  la  forme  d'un  arc.  Les  neutres  et  les  fe- 
melles sont  munis  d'un  aiguillon ,  dont  la  piqûre  est  assez 
vive  et  même  un  peu  venimeuse.  Ces  insectes  font  leur  ha- 
bitation dans  la  terre ,  sous  les  pierres ,  et  s'y  creusent  des 
galeries  plus  on  moins  profondes  et  soutenues  par  des 
piliers.  La  myrmice  rouge  se  loge  aussi,  mais  moins  souvent; 
dans  les  vieux  arbres,  et  y  pratique  de  petites  loges  ,  dis- 
posées sur  plusieurs  étages ,  et  qu'étayent  de  petites  co- 
lonnes ;  les  parois  de  ces  cases  sont  très-minces.  Ainsi  cette 
myrmice  ,  suivant  M.  Huber  fils ,  qui  nous  fournit  ces  obser- 
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varions*  est  seulpteuse  et  maçonne  ;  elle  montre  une  adresse 

Ï>articulière  à  saisir  les  gouttelettes  sucrées  ou  mielleuses  que 
es  pucerons  laissent  échapper  de  l'extrémité  postérieure  de 
leur  corps.  Elle  emploie  alternativement  les  bouts  un  peu 
renflés  de  ses  antennes  ,  et  lorsqu'ils  sont  humectés  de  la  li- 
queur ,  elle  les  porte  k  sa  bouche  ,  les  y  fait  entrer  et  les 
presse  entre  ses  parties.  Ses  antennes  sont  donc  pour  elle  des 
sortes  de  doigts.  Elle  a  eu  pour  historiens  Leuwenhoeck  et 
Swammerdam ,  et  leurs  observations  sont  même  les  premières 
qu'on  ait  recueillies  à  l'égard  des  insectes  de  cette  famille. 

Les  myrmices  nous  présentent  dans  l'économie  et  le  ré- 
gime de  leurs  sociétés ,  dans  leurs  métamorphoses ,  les  mêmes 
faits  essentiels  que  les  autres  formicaires.  On  remarquera 
seulement  que  leurs  larves  ne  se  filent  point ,  pour  passer  k 
l'état  de  nymphe  ,  une  coque  comme  le  font  celles  des  for- 
micaires  dépourvues  d'aiguillon.  Quelle  est  la  cause  de  cette 
anomalie  ?  C'est  ce  que  l'observation  ne  nous  a  pas  encore 
appris.  Ces  insectes  ne  subissent  guère  leur  dernière  meta  • 
uiorphose  que  vers  la  fin  de  l'été  et  en  automne  , 

L'espèce  la  plus  commune  et  la  plus  grande ,  parmi  les  in- 
digènes ,  est  la  Myrmice  rouge  ,  Myrmka  ruhra;  Formka  ru- 
hra ,  Fab.  ;  Latr.  Hist.  nal.  des  fourmis ,  pi.  10  ,  fig.  62.  L'ou- 
vrière est  noirâtre  ,  finement  chagrinée ,  pubescente  ,  avec 
deux  épines  à  l'extrémité  postérieure  du  corselet ,  et  une, 
plus  petite ,  sous  le  premier  nœud  du  pédicule  de  l'abdo- 
men ;  cet  abdomen  est  luisant  ,  lisse ,  ivec  le  premier  anneau 
bran.  La  femelle  a  les  mêmes  couleurs  ;  ses  ailes  sont  d'un 
jaune-brun  obscur ,  avec  le  stigmate  dTun  brun  jaunâtre.  Le 
mâle  est  d'un  brun  noirâtre  ,  avec  les  antennes  et  une  grande 
partie  des  pattes  d'un  brun  jaunâtre  ou  roussâtre. 

La  Myrmice  des  gazons,  Myrmka  cœspitum;  formica cœs- 
pilum  ,  Fab.  ;  Latr. ,  ibid.,  pi.  10 ,  fig.  63.  L'ouvrière  n'a  guère 
que  deux  lignes  de  long  ;  son  corps  est  d'un  noir-brun ,  avec 
les  antennes  et  les  mandibules  d'un  rouge-brun  ,  et  les  pieds 
d'un  brun  rougeâtre  ;  la  tête  et  le  corselet  sont  striés  ;  cette 
dernière  partie  est  terminée  par  deux  épines  courtes.  La  fe- 
melle est  noire  et  luisante  9  avec  les  ailes  blanches  ;  leur  stig- 
mate est  d'un  brun  jaunâtre  clair.  Le  mâle  est  d'un  noir-brun 
et  luisant ,  avec  les  antennes  d'un  brun  jaunâtre. 

Cette  espèce  fait  son  nid  dans  la  terre  ,  entre  les  racines  dt» 
gazon.  De  petits  monticules  ou  de  petites  tramées  de  terre 
réduites  en  particules  très-fines,  indiquent  leurs  fourmilières. 
Souvent  aussi  l'habitation  est  recouverte  d'une  pierre ,  avec 
de  la  terre  autour,  (l.) 

MYRMOSE  ,  Myrmosa ,  Latr. ,  Jur.  Genre  d'insecles>  d* 
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l'ordre  des  hyménoptères  ',  section  des  porte-aiguillons ,  fa- 
mille des  hétérogènes ,  tribu  àc&  mutillaires. 

'  Comparés  aux  mutilles  sous  les  rapports  des  antennes  et 
des  organes  de  la  manducation,  ces  insectes  ne  paroissent  pas. 
eh 'différer  génériquement;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  si  on 
étend*  ce  parallèle  aux  .autres  parties  du  corps..  Les  mâles 
ont' lé  éegment  antérieur  du  corselet  en  forme  de  carré  trans- 
versai  ;  1  abdomen  ovale  ou  elliptique,  déprimé  ,  et  dont  le 
second  anneau  n/est  guère  plus  grand  que  les  autres  ;  leurs 
ailes  supérieures  offrent  quatre  cellules  cubitales  ,  dont  la  , 
quatrième  atteint  le  bout  de  l'aile;  la  précédente  est  carrée  , 
et  la  cellule  radiale  est  plus  grande  que  celle  des  mutilles. 
Les  femelles  ont  bien  le  corselet  cubique  ;  mais  son  segment 
antérieur  est  distinct;  l'abdomen  a  la  forme  d'un  cône  al- 
longé, avec  le  premier  anneau  tronqué  en  devant. 

On  trouve  les  myrmoses  dans  les  mêmes  lieux  que  les  mu- 
tilles. 

Nous  en  connoissons  deux  espèces  :  l'une  est  la  Myrmose 
noire  \  Myrmosa  aira ,  pi.  G  17 ,  u  de.  cet  ouvrage  ;  Panz.  ,  • 
Faun.  insect.  ùerm. ,  fasc.  85,  tab.  i£,  le  mâle.  Il  est  tout 
noir;  la  femellç  est  la  mutiile  têie-noire  [melanoêçphala)  de 
Fabricius.  Elle  est  fauve  ,  avec  la  télé  et  lés  derniers  anneaux 
de  l'abdomen  noirs  ;  on  la  trouve  auprès  de  Paris  et  dans  le  . 
midi  de  la  France.' La  seconde  espèce  estja  Myrmosedos 
rouge  ,  Myrmosa  ephippium ,  Jur. ,  Hym.  9  pi.  9.  Le  mâle  est 
noir  avec  la  partie  supérieure  du  corselet  rouge.  La  femelle  est 
inconnue.  Cette'  espèce  se  rencontre  dans  les  département 
méridionaux  dé  la  France ,  en  Italie  et  en  Espagne.  (£.) 

IVfYRMOTHERA.  Nom  générique  des  Focemiluers. 
V.  ce  mot.  (v.)  ..  i 

MlYROBALANOS.  De  deux  mots  grecs  qui  signifient 
gland  parfumé.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom ,  suivant  Pline  , 
à  des  fruits  qu'on  faisoit  entrer  dans  la  composition  des 
onguens.  Le  plus  utile  de  ces  fruits  étoit  le  bat  00  noix  de 
hehen  (  V.  Ben  )  qui  est  le  balanos  myrtpsicè  de  Dioscoride  > 
et  le  myrobalanos  de  Pline.  Le  meilleur  se  tiroit  de  l'Arabie  t 
où  on  le  cultive  encore ,  ainsi  qu'en  Egypte.  Suivant  Bello- 
nius ,  les  habitons  du  mont  Sinaï  nommant  ce  myrobalanos , 
pharagon  ,  et.Rauwolhus  l'appelle  maealtp  blanc. 

Ce  nom  de  myrobalanos  a  été  étendu  par  les  Grecs  moder- 
nes à  divers  fruits ,  propres  au  même  usage ,  ou  qui  sont 
purgatifs.  V.  au  mot  Myrobolan  ,  manière  vicieuse  d'écrire 
ce  nom  ,  mais  consacrée  par  l'usage  ,  car  il  faut  myroùalan. 

Césalpin  est  dans  Terreur ,  lorsqu'il  avance   que  notre 
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Marronier  d'Inde  peut  être  le  myrobalanus  à  feuilles  d'hé-* 
liotrope ,    cité  par  Pline  ,    qui  est  peut-être  un  Badamier. 

(ln.) 
MYROBATINDUM.  Ce  genre  de  plantes  établi  par  Vail- 
lant ,  est  le  même  que  le  laniana  de  Lin».  V.  Camara.  (ln. j  * 

MYROBOLAN  MÏREPSYQUE.  V.  Bïn.  (ln.) 
MYROBOLANS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  fruits 
desséchés  qui  viennent  dés  Indes  orientales  et  de  l'Amérique. 
On  les  vend  chez  les  droguistes  comme  purgatifs  ,  astringens. 
Iisétoient  autrefois  très-célèbres,  mais  curies  emploie  beau- 
coup moins  aujourd'hui:  ' 

-        .-  •  '  • 

Les  myrobolans  chebules 7  citrins  et  indiens*  jod  sont  que  dif-* 
férens  âges  du  même  fruit ,  et  appartiennent  au  Badamier 
chébule. 

Les  myrobolans  bellirics  sont  les  fruits  du  BADAMIER  de  ce 
nom.  Ces  deux  arbres  sont  figurés  ,  pi.  197  et  198  de  l'ou- 
vrage sur  les  plantes  du  Coromandel,  par  Boxburg* 

Les  myrobolans  d'Amérique  sont  ceux  de  la  TrïCHILIE» 
spohdioïde  et  de  PHernandier  sonore.. 

Les  myrobolans  emblics  sont  les  fruits  du  Phyllaothe  de  ce 
nom. 

Il  paroît  qu'on  appelle  souvent  v  en  général ,  myrobolans , 
tous  les  fruits  qui  viennent  des  pays  étrangers  et  qui  purgent. 

MYROBOLANS  A  FEUILLES  DE  FR^NE  \  Myro^ 
balanus  folio  fraxini).  C'est  le  nom  sous  lequel Sloane  figure, 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque ,  deux  espè- 
ces de  mombin  (  spondias  mombin  et  myrobalanus  ).  (19.) 

MYROBROME,  Myrohroma.   Genre  de  plantes  établi 

f»ar  Salisbury  ,  Paraàisus  lùndinemis ,  tabj  82  ,  pour  placer 
'Epideisdre  rouge  de  Lairiarck.  Ses  caractères  sont  :  six 
pétales  ,.  dont  cinq^  ouverts  >  lèvre  inférieure  formant  un 
tube  qui  embrasse  le  style  ;  anthère  insérée  sur  le  dos  dm 
style   :    fruit  à  deux  loges  et  à  quatre  valves,  (b.) 

MYRODENDRUM.  C'est  ainsi  que  Schreber,  Willde- 
now  y  Persoon  9  etc. ,  nomment  le  genre  houmiri  d'Aubleu 
(  V.  ce  mot  )  qui  est  le  houmiria  de  Jussieu  ,  et  le  wermseckiat 
de  Scopoli.  Ce  genre  a  quelques  rapports  avec  les  Tlliacées, 

MYRODIE  ,  Myroâia.  Nom  donné"  par  Swartz ,  à  un 
genre  de  plantes  établi  par  Aublet  sous  le  nom  de  Quara- 
RIBEA.  F.  ce  mot.  (b.) 

MYROSME  ,  Myrosma.  Genre  de  plantes  de  la  monan- 
drie  monogynie  ,  ei  de  la  famille  des  drymyrrhisées,  qui  & 


\ 
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pour  caractères  :  un  calice  double;  l'extérieur  de  trois  folioles 
membraneuses  9  égales  et  entières  ;  Tinté  rieur  partagé  en 
trois  découpures  égales  et  oblongues;  une  corolle  monopétale 
inégale  ,  à  tube  très-court y  à  limbe  partagé  en  cinq  parties , 
dont  les  deux  supérieures  plus  courtes ,  oblongues  ,  inégale- 
ment écbancrées  ;  les  trois  inférieures  plus  longues,  trilobées; 
le  lobe  du  milieu  plus  court  ;  une  seule  étamine  insérée  sur  le 
bord  de  la  découpure  intermédiaire  inférieure  ;  un  ovaire  in- 
férieure trois  côtés  9  surmonté  d'un  style  épais ,  courbé ,  fendu 
longitudinalément ,  hérissé  k  sa  partie  antérieure  9  à  stigmate 
en  forme  de  vulve ,  dont  les  lèvres  sont  dilatées  ;  une  capsule 
à  trois  loges ,  à  trois  valves ,  à  trois  côtés ,  qui  renferme  des 
semences  nombreuses  et  anguleuses. 

Ce  genre  lie  contient  qu'une  espèce  originaire  de  Surinam. 
C'est  une  plante  à  racine  charnue ,  rampante  ,  divisée  en 
anneaux,  à  feuilles' ovales, glabres,  veinées;  les  inférieures 
à  pétioles  allongés  partant  delà  racine ,  à  hampe  cylindrique, 
presque  velue  ,  terminée 'par  une  articulation  d'où  sort 
une  feuille  et  un  pédoncule  solitaire ,  cylindrique  ,  termi- 
né par  un  chaton  formé  par  des  bractées  ou  des  écailles 
imbriquées ,  dont  chacune  porte  deux  fleurs  et  deux  folioles. 

MYROSPERMUM  (graine  parfumée ,  en  grec).  Ce  genre 
de  plantes  créé  par  Jacquin ,  est  le  même  que  celui  nommé 
myroxylon  par  Willdenow  et  Persoon.  Voyez  LlNGOUM  et 

jNlROSPERME.   (LM.) 

MYROXYLON.  V.  Myrospermum.  (ln.) 
MYROTHECIE  ,  Myrothecium*  Genre  de  champignon* 
établi  par  Tode.  Il  est  composé  de  champignons  sessiles  ,  en 
forme  de  coupe ,  couvert  d'un  volva  ,  et  contenant  des  se- 
mences un  peu  visqueuses.  On  en  compte  cinq  espèces,  dont 
aucune  n'est  connue  en  France.  Ces  espèces  font  partie  du 

Îenre  Pézize  de  Linnaeus,  ou  mieux  du  genre  Nh>ulàir£  de 
iulliarcL  (b.) 

MYRRHA.  Mittchell  (  Geiu  18  )  donne  ce  nom  à  un 
genre  de  plantes  qui  ne  diffère  pas  du  cicuta,  Linn. ,  et  qui  a 
pour  type  le  oicuta  macuiata ,  plante  vivace ,  aquatique ,  et  de 
Virginie.  (LN.) 

AÏYRRHA.  V.  myrrhe  et  myrrhis.  (ln.) 

MYRRHE,  Gomme-résine  qu'on  emploie  fréquenynent 
en  médecine  ,  et  qui  a  été  célèbre  chez  les  anciens  ,  mais 
dont  on  ne  connoît  cependant  pas  encore  l'origine.  Bruce  , 
qui,  dans  son  Voyage  en  Abyssinie,  lui  a  consacré  un  chapitre , 
assure  que  l'arbre  qui  la  produit ,  ne  vient  que  dans  la  partie 
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de  l'Afrique  qui  est  an  sud  du  détroit  de  Babel  -  Mandel , 
d'où  elle  est  envoyée  en  Abyssinie  et  en  Arabie ,  et  de  là 
dans  le  reste  du  monde*  Ce  voyageur  a  fait  plusieurs  tentati- 
ves inutiles  pour  se  procurer  des  échantillons  de  l'arbre  dont 
elle  provient. 

On  trouve  dans  les  boutiques  plusieurs  sortes  de  myrrhes , 
Sont  la  différence  peut  être  considérée  comme  le  fruit  de  la 
falsification  ;  cependant  Bruce  assure ,  d'après  le  rapport  des 
Abyssins ,  que  sa  qualité  dépend  de  l'Age  de  l'arbre  ,  de  sa 
santé  ,  de  la  manière  de  Caire  l'incision ,  du  temps  où  on  la 
recueille,  etc.  En  général  elle  contient,  selon  Cartheuser,  sept 
parties  de  gomme  contre  une  de  résine»  La  plus  belle  est  en 
larmes  ou  morceaux  plus  ou  moins  gros,  de  couleur  jaune  ou 
rousse  ,  veinée  de  blanc ,  un  peu  transparente.  Son  goût  est 
amer ,  un  peu  acre.  Son  odeur  est  aromatique ,  forte  et  nau- 
séabonde. Quand  on  la  pile  ou  qu'on  la  brûle  ,  cette  odeur 
est  bien  plus  agréable. 

-  La  myrrhe  s'emploie  principalement  dans  les  obstruc- 
tions de  la  matrice ,  pour  exciter  les  règles,  les  lochies ,  contre 
l'asthme,  la  toux,  la  jaunisse  et  les  affections  scorbutiques.  On 
la  donne  en  substance  depuis  un  demi  -  gros  jusqu'à  un  gros. 
On  l'emploie  aussi  extérieurement  dissoute  dans  Teau-de- 
YÎe,  pour  les  ulcères  et  la  gangrène.  Elle  entre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques ,  telles  que  la  thériaque,  la  con- 
fection d'hyacinthe,  etc.  Son  usage  demande  à  être  dirigé  par 
une  main  exercée ,  car  il  est  sujet  à  plusieurs  inconvéniens  , 
surtout  à  augmenter  la  disposition  à  l'avortement ,  au  pisse- 
ment  de  sang ,  etc. 

Il  est  très-possible  que  la  myrrhe  provienne  d'un  Balsa- 
mier  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit ,  comme  l'a 
avancé  Loureiro ,  l'espèce  de  Laurier  qu'il  a  décrite  sous  le 
nom  de  laurus  myrrha,  qui  fournisse  celle  du  commerce.  (B.) 

MYRRHE  ou  MYRRHIDE ,  Myrrhis.  Genre  de  plantes 
établi  par  Toumefort ,  et  rappelé*  par  Yentenat.  Il  comprend 
plusieurs  espèces  du  genre  Cerfeuil  de  Linnaeus ,  celles  dont 
le  fruit  est  oblong ,  aminci  au  sommet  ,  en  une  pointe 
courte ,  striée  ou  sillonnée  ,  glabre  ou  hérissée.  On  doit  lui 
rapporter  les  cerfeuils  odorant ,  bulbeux,  à  fruits  jaunes,  à  fleurs 
jaunes  jpenché  et  aquatique.  (B.) 

MYnRHlOA.  Herbe  citée  par  Pline  ,  et  que  Lobel  croit 
être  le  géranium  moschatum ,  Linn.;  mais  il  n'est  pas  proba- 
ble que  cela  soit,  (ln.) 

MYRRHINE  et  MYRRHINON.  Les  Grecs  donnoient  ce 
nom  au  Myrte,  qu'ils  nommoient  aussi  Myrtos,myrsine  etmyr- 
ai  no  s.  (ltjl) 

MYRRIN.  V.  MURRHIN.  (ln.) 
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MYRRHIS  ,  MYRRHA  ou  SMYRRHIZA.  (  Racine  par* 
fumée,  en  grec),  et  conilè,  plante  mentionnée  par  les  anciens* 
Le  Myrrhis ,  selon  Dioscoride  t  ressemble  au  cicuia  par  sa 
tige  et  par  ses  feuilles  ;  sa  racine  est  oblongue ,  tendre ,  odo- 
rante ,  et  nullement  désagréable  à  manger.  On  trouvoit  le 
myrrhis  dans  les  jardins  et  les  lieux  cultivés.  Sa  racine,  d'une 
douceur  et  d'une  odeur  agréables ,  passoit  pour  échauffante. 
L'usage  de  son  infusion  dans  du  vin ,  étoit  utile  pour  se  ga-. 
r  an  tir  des  maladies  contagieuses  ;  pour  guérir  les  morsures 
des  araignées  et  autres  animaux  venimeux  de  cette  classe. 
Pline  donne  au  myrrhis  le  nom  de  cicutaria,  le  dit  entièrement 
semblable  au  cicuia ,  excepté  qu'il  est  plus  bas  et  plus  menu; 
il  ajoute  qu'il  excite  l'appétit. 

Le  Scanâix  odorata  ou  Cerfeuil  MUSQUE ,  est  le  myrrhis  des 
anciens. 

Ce  même  scanâix  odorata  est  le  type  du  genre  myrrhis  de 
Tournefort ,  supprimé  par  Linnaeus,  et  rétabli  par  A  dans  on*. 
Haller,  Gaertner,  Moench  et  Persoon.  V.  Myrrhe.  Dans  les 
ouvrages  de  botanique,  antérieurs  à  ceux  de  Linn. ,  on  trouve 
plusieurs  plantes  ombellifères  indiquées  et  décrites- sous  le 
nom  de  myrrliis.  Ces  plantes  appartiennent  aux  genres  sison9 
àihamanta ,  caucaiis,  et  surtout  scanâix  et  chatrophyllum*  (u*.) 

MYRRHITE&.  Cette  pierre  f  selon  Pline  >  a  la  couleur 
de  la  myrrhe  ;  lorsqu'on  la  frotte  ,  elle  exbale  une  odeur  par- 
fumée analogue  à  celle  du  nord.  Ce  naturaliste  la  compare  à. 
une  petite  pierre  précieuse  ,  ce  qui  suppose  que  le  myrrhiies 
ne  se  trouvoit  pas  en  gros  morceaux,  il  est  probable  que 
c'étoit  une  variété  de  succin ,  de  couleur  noirâtre,  ou  une. 
résine  fossile.  (LN.) 

MYRRHOÏDES  dHeister.  Ce  genre  rentre  dans  le  Oo*. 
rophyllum  de  Linqeeus.  Il  n'a  pas  été  adopté,  (ln.) 

MYRSEN ,.  de  Kirwan.  C'est  la  magnésie  carbonatée  ,  dite 
Ecume  de  mer  ou  Meerschaum.  V.  ces  mots,  (ln.) 
.  MYRSIDRUM.  En  1810,  Rafinesque  Smaltz  a  établi  soua. 
ce  nom  un  genre  de  végétaux  acoiylèdons  marins ,  dont  le  type 
esi'Vàlcyomum  bursa,  rangé  jusqu'ici  et  même  tout  récem- 
ment ,'  auprès  dés  éponges ,  c'est-à-dire ,  dans  le  règne  ani- 
mal ,  par  les  naturalistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  dé- 
crire les  productions  de  la  mer. 

Avant  M.  Rafinesque,  néanmoins ,  CavolînietOlivi  avoient 
soupçonné  que  cet  alcyon  étoit  un  végétai.  Voici  les  caractè- 
res qu'ils  lui  assignent  :  corps  solide,  composé  d'une  base  cen- 
trale ,  fibreuse  ,  à  laquelle  est  attachée  une  grande  quantité 
de  petites  vessies  allongées  qui  forment  très-souvent ,  par  leur 
réunion  ,  une  masse  solide  dont  la  surface  est  granulée  , 
le   reste  étant ,  comme   dans   un  genre  voisin ,  formé  par 
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l'auteur ,  sous  le  nom  de  Physidrum.  V.  ce  mot  Le  genre 
myrsidrum  en  diffère  encore  ',  ainsi  que  de  celui  appelé  Phyo- 
tris  par  M.  Rafinesque ,  par  ses  petites  vessies  allongées  et 
attachées  à  une  base  fibreuse.  Le  Myrsidrum  bourse  (  myr- 
sidrum bursa  ),  alcyon  bursa,  Linn.  ;  lamarckia  bursa,  Olivi  * 
est  simple  ,  arrondi ,  déprimé  ,  voûté ,  et  présente  dans  son 
intérieur  des  filamens  fibreux.  Le  Myrsidrum  Vermiforme 
(  lamarckia .  vèrmilara,  Olivi  ;  fucus  lomentosus ,  Stackh.  ;  fucus . 
fungosus  ,  ]>es£  ,  FI.  atlant.  ;  uloa  lomentosa ,  Lam.  et  Decan- 
dolle ,  FI.  fr. ,'  est  rameux  ,  dichotome  avec  les  rameaux  cy^ 
lindriques  obtus,  et  les  ramifications  obtuses.  Le  Myrsidrum  • 
DILATÉ  (  myrsidrum  d'datalum  )  est  rameux  ,  dichotome  ;  les 
rameaux  sont  un  peu  comprimés,  obtus,  avec  les  bifurcations 
larges y  dilatées,  comprimées,  arquées.  Il  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  précédent.  Le  Myrsidrum  en  massue  est  com- -, 
posé  de  lobes' ovales ,  inégaux ,  simples,  groupés  entre  eux.  Le  » 
Myrsidrum  répandu  {myrsidrum ejjusum  ) ,  est  simple ,  lobé, 
difforme,  étalé.  Le  Myrsidrum  rameux  (myrsidrum  ramosum) 
est  rameux ,  avec  des  branches  éparses  ,  cylindriques ,  obtu- 
ses ,  entières  ou  ljifurquées.  Il  diffère  du  myrsidrum  bursa  y 
parce  qu'il  est  plus  petit  et  que  ses  rameaux  sont  épars. 

Ce  genre  ,  appelé  Lamarckia  par  Olivi,  a  été  adopté  par 
Stackhouse  {Néréide  britannique*)  ,  sous  le  nom  de  codium  ;  et 
par  M.  Lamourbux  (Essai  sur  les  thalassiophftes) .,  qui  le  place 
dans  son  ordre  des  alcyonidées ,  sous  celui  de  Spongodium. 
V.  Alcyon,  (desm.) 

MYRSINE.  Nom  que  les  Athéniens  donnoient  au  Myrte- 
V,  myrtus.  Linnœus  a  transporté  ce  nom  à  un  autre  arbrisseau 
dont  il  a  fait  un  genre  particulier»  Adanson ,  pour  éviter  cette 
fausse  application  du  mot  myrsine .,  appelle  ageria  le  genre  de 
Linnseus.  (LN.) 

MYRSINÉES.  Nouvelle  Camille  proposée  par  R.  Biwn  , 
et  qui  rentre  dans  celle  appelée  OphiosperAie  par Yentenat. 
V.  Mirmné  et  Ardisiajûées.  (r.) 

MYRSINEON  des  <ire<*  et  MYRSINEUM  des  Latins- 
Noms  du  fenouil  sauvage  appelé  aussi  Hippomarathrum  % 
dénomiuatioa  qui  s'étendoit  à  plusieurs  plantes  ombelli- 
fères.  (ut) 

MYRSINITE.  Pierre  quj  a  la  couleur  du  miel  et  l'odeur 
du  myrte.  Cette  pierre,  mentionnée  par  Pline,  pourroit  bien 
être  de  t' Ambre  ou  Succin.  (ln.) 

MYRSINITES,  qui  ressemble,  au  Myrte.  , G' est  la  se- 
conde espèce  de  ûthymaïe  citée  par  Pline  ,  et  que  les  com- 
mentateurs rapportent  à  notre  Euphorbia  myrsinites\  Ce  nom 
4e  myrsinites  ou  de  myriifolius  a  été  étendu  à  plusieurs  autres  es- 
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pèces  d'euphorbes.  Myrsinites ,  étôit  aussi,  chez  les  anciens, 
synonyme  de  Myrtites.  (ln.) 

MYRSINOS.  L'un  des  noms  grecs  du  Myrte.  Galien  le  i 
donne  encore  au  chèvrefeuille.  Il  y  avoit  encore  le  myrsine 
Sauvage  ou  Yoxymirsine  qui  est  notre  Fragon  ÉPINEUX  y  ruscus 
aculeatus.  P.Myrtus,  Fericlymenon  ,  et  Ruscus.  (ln.) 

MYRSIPHYLLE,M7™>tyZW  Genre  établi  par  Will- 
denow ,  pour  placer  la  Médéole  asparagoïde,  qui  diffère 
en  effet  beaucoup  des  autres*  Ses  caractères  consistent  :  en 
une  corolle  à  six  divisions  recourbées  ;  en  trois  styles  rappro- 
chés ;  en  un  ovaire  pédicellé  ;  en  une  baie  à  trois  loges,  con- 
tenant chacune  deux  semences.  (B.) 

MYRSIPHYLLUM.  Arbrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  hauteur,  qui  croit  à  la  Jamaïque  ,  et  dont  les  feuilles  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  du  myrte  ;  car  elles  sont 
opposées ,  ovales ,  pointues  ,  dures  et  brillantes.  Cet  arbris- 
seau doit ,  selon  Pierre  Brown ,  constituer  un  genre  particu- 
lier; mais  ce  genre  diffère  très-peu  du  psycholropkum  du  même 
botaniste,  et  les  deux  ont  été  réunis  par  Swartz,  au  Psycho- 
tri  a,  Linn.  V.  ce  mot.(LN.)  '• 

MYRSIPHYLLUM  de  Willdenow.  FlHnuuiLAetHn- 

tflPHYLLE.  (LN.) 

M YR TAKANTH A  {Myrte  épineux ,  en  grec).  C'est  l'un 
des  anciens  noms  du  Fragon  (  ruscus  aculeatus}.  V.  Rus- 
cus. (ln.) 

HTRTAKIA  et  MYRTARIUS.  Plante  citée  par  Théo- 
phraste  et  par  Pline  ,  au  nombre  de  celles  qu'on  regardoit 
comme  des  espèces  de  iithymalus.  (  V.  ce  mot).  Elle  se  dis- 
tinguoit  par  ses  feuilles  semblables  4  celles  du  myrte.  Plu- 
sieurs Euphorbes  sont  dans  ce  cas.  (in.) 

MYRTE ,  Myrtus  ,  Linn. ,  Icosandrû  monogynie*  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  myrtoïdef .  Un  calice  d'une  seule 
pièce  ,  partagé  en  quatre  ou  cinq  découpures  persistantes  ; 
une  corolle  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales  entiers,  in- 
sérés au  calice  ;  des  étamines  nombreuses ,  dont  les  filets  ca- 
pillaires, et  de  la  longueur  de  la  corolle,  portent  de  petites  an- 
thères arrondies  ;  un  ovaire  inférieur  ;  un  style  mince  ;  un 
stigmate  obtus  ;  une  baie  sphérique  ou  ovale  ,  couronnée  par 
le  calice ,  et  k  deux  ou  trois  loges ,  renfermant  chacune  une 
semence  réniforme  et  presque  osseuse  :  tels  sont  les  carac- 
•  tères  de  ce  joli  genre  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Jambosiers  et  Les  Gouyaviers  ;  mais  dans  ces  derniers ,  la 
baie  est  polysperme,  et  dans  les  jambosiers,  elle  est  à  une 
seule  loge. 

Les  genres  Calyptranthe  ,  Sisygie  et  Chyatraculif. 
ont  été  formés  aux  dépens  de  celui-ci.  Les  myrtes  sont  des 
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arbrisseaux  ou  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  la  plupart 
étrangers,  à  feuilles  simples,  presque  toujours  opposées,  perfo- 
rées comme  celles  des  millepertuis,  et  munies,  ainsi  que  dans 
les  gouyaviers ,  de  deux  pointes  en  forme  de  stipules  ;  à  fleurs 
tantôt  solitaires ,  garnies  de  deux  écailles  à  leur  base  et  axil- 
laires ,  tantôt  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule ,  et  alors 
axillaires  ou  terminales. 

Les  botanistes  comntent  aujourd'hui  plus  de  cinquante  es* 
pèces  de  myrtes,  dont  les  plus  intéressantes  à  connoftre  sont: 

Le  Myrte  commun,  Myrtus commuais ,  Linn. ,  jadis consa-j 
cré  à  Vénus ,  et  chanté  par  tous  les  poètes.  C'est  un  char-; 
mant  arbrisseau  ,  d'un  port  agréable ,  plus  ou  moins  élevé  ^ 
selon  le  climat ,  et  dont  le  feuillage  toujours  vert  et  touffu  ,' 
procure  un  ombrage  épais  dans  les  pays  où  il  croît  naturel- 
lement. Il  a  des  rameaux  nombreux  et  flexibles  ,  chargés  de 
feuilles  lisses  et  luisantes ,  formant  avec  ses  fleurs  blanches 
un  joli  contraste.  Lorsqu'on  froisse  ces  feuilles ,  elles  exha- 
lent une  odeur  suave  qui  fait  une  impression  vive  sur  le  cei>: 
veau.  Elles  sont  entières ,  opposées ,  très-rapprochées  et  por- 
tées par  un  court  pétiole  ;  leur  forme  est  ovale-lancéolée  « 
leur  consistance  ferme ,  et  leur  surface  également  verte  des 
deux  côtés  :  elles  diffèrent  de  grandeur ,  suivant  les  variétés. 
Les  fleurs  naissent  aux  aisselles  des  feuilles ,  solitaires  et  op- 

{tosées ,  soutenues  par  de  longs  pédoncules  cylindriques  ; 
eur  calice  est  à  cinq  divisions  avec  deux  bractées  au-dessous , 
leur  corolle  a  cinq  pétales.  Elles  donnent  naissance  à  des 
baies  ovales  et  à  trois  loges ,  d'un  pourpre  foncé,  couronnées 
par  les*bords  du  calice. 

Cet  arbrisseau  croît  en  France ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  en  Italie  ,  en  Espagne ,  sur  les  côtes  de  Barbarie , 
et  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  La  cul- 
ture lui  a  fait  produire  un  assez  grand  nombre  de  variétés  t 
qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  forme  des  feuilles ,  et 
par  quelques  légers  changemens  dans  le  port.  Le  fruit  d'une 
de  ses  variétés, qui  se  cultive  dans  i'JVsie  mineure,  est  blanG, 
gros  comme  une  prune  moyenne,  et  se  mange. 

Le  myrte  commun  se  multiplie  très-facilement  par  mar- 
cottes et  par  boutures.  La  marcotte  n'a  rien  de  particulier. 
Pour  la  bouture,  on  choisit  les  jeunes  pousses  de  l'année  pré- 
cédente, on  les  effeuille  jusqu'à  la  moitié,  ensuite  tor-* 
dant  la  partie  inférieure  sans  détacher  l'écorce ,  on  la 
plante.  Le  nombre  des  boutures  dort  être  proportion- 
né à  la  grandeur  du  pot ,  qu'on  place  à  l'ombre  dans  un 
lieu  découvert,  et  qu'on  arrose  au  besoin.  C'est  lorsque  r  ar- 
bre est  en  sève  qu'on  doit  faire  cette  opération.  La  bouture 
reste  en  terre  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver.  A  cette  époque  on  l'en- 
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lève  avec  toutes  ses  racines  pour  la  planter,  soit  dans  un  pot , 
soit  en  pleine  terre ,  suivant  le  climat.  Si  dans  les  pays  chauds 
on  la  place  contre  un  mur  pour  en  former  des  palissades ,  on 
doit  faire  en  sorte  que  pendant  six  semaines  ou  un  mois ,  elle 
ne  soit  point  frappée  directement  par  les  rayons  du  soleil  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  lui  ôter  entièrement ,  et  encore  moins 
la  priver  d'air.  Quelques  labours  légers ,  et  des  arrose  mens 
donnés  au  besoin ,  sont  dans  la  suite*  le  s  seuls  soins  qu'elle 
exige.  En  semant  la  graine  de  myrte ,  on  jouit  beaucoup  plus 
tard  ,  mais  On  peut  obtenir  de  nouvelles  variétés. 

Les  myrtes  placés  dans  des  pots  ou  des  caisses  doivent  être 
traités  comme  les  orangers;  on  doit  les  garantir  des  premières 
petites  gelées  blanches ,  dans  une  bonne  orangerie.  Pendant 
l'hiver  il  faut  les  arroser  un  peu ,  car  s'ils  n'étoient  pas  en- 
tretenus dans  une  médiocre  humidité ,  ils  perdraient  leurs 
feuilles  et  périraient  même.  On  doit  leur  donner  de  l'air 
autant  qu'il  est  possible. 

Toutes  les  variétés  du  myrte  commun  se  multiplient  et  se 
cultivent  de  la  même  manière.  On  conserve  par  la  greffe  cel- 
les à  feuilles  panachées  qui ,  a  raison  de  la  faiblesse  de  leur 
constitution,  réussissent  rarement  de  boutures. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  dur  ;  son  écorce ,  ses  feuilles 
et  ses  baies  sont  propres  à  tanner  les  cuirs  ;  dans  le  royaume 
de  Naples  oïl  emploie  les  feuilles  à  cet  usage.  Les  baies  ser- 
vent dans  la  teinture.  Les  merles  en  sont  très -friands: 
cette  nourriture  leur  donne  un  goût  délicat  ;  les  anciens  met- 
toient  ces  baies  dans  leurs  ragoûts.  Elles  sont  astringentes. 
Les  feuille*  et  les  fleurs  de  myrte  ont  une  odeur  très-douce. 
On  en  retire ,  par  la  distillation ,  une  huile  essentielle  aro- 
matique, qui  entre  dans  les  parfums. 

*    Les  autres  espèces  intéressantes  de  myrte  sont  celles  qui 
suivent. 

Myrte  pïmeot  ou  tôute-épice  ,  Myrius  pimenta ,  Linn.  ; 
Cariophyllus  pimenta  )  Mill.  n.°  2.  C'est  un  arbre  d'une  très- 
belle  apparence ,  qui  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  avec  une 
tige  droite  ,  revêtue  d'une  écorce  unie  et  brune  y  et  divisée  en 
plusieurs  branches  opposées ,  garnies  de  feuilles  oblongues , 
semblables  par  leur  forme ,  leur  couleur  et  leur  texture  à  cel- 
les ànlaurier^  mais  plus  longues.  Ces  feuilles,  lorsqu'elles  sont 
froissées ,  répandent ,  ainsi  que  le  fruit ,  une  .odeur  forte  et 
aromatique.  Les  fleurs,  suivant  Miller,  sont  dioïques.  Lés 
mâles ,  dont  les  pétales  sont  très-petits ,  renferment  un  grand 
nombre  d'étamines  de  la  même  couleur  que  la  corolle  ,  avec 
des  anthères  ovales  et  divisées  en  deux  parties.  Les  femelles, 
dépourvues  d'étamines ,  ont  un  germe  ovale ,  surmonté  d'un 
Style  mince  à  stigmate  obtus.  Ce  germe  ,  après  avoir  été  fé- 
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condé,  devient  une  baie  globulaire  et  charnue ,  dans  laquelle 
sont  contenues  deux  semences  réniformes. 

Cet  arbre ,  dont  on  voit  la  figure  pi.  G  26  de  ce  Diction- 
naire, est  originaire  de  la  Jamaïque  et  se  trouve  plus  abon- 
damment dans  le  nord  de  cette  île  que  partout  ailleurs.  U 
fleurit  ordinairement  en  juin ,  juillet  et  août.  Comme  il  con- 
serve ses  feuilles  pendant  toute  l'année,  les  habitans  en  abri- 
tent et  en  ornent  leurs  possessions.  D'ailleurs  ,  il  forme  pour 
cette  colonie  une  branche  considérable  de  commerce  par  son 
fruit ,  qui ,  desséché  avant  sa  maturité  ,  fournit  la  toute-épice , 
si  connue  en  Europe  ;  'et  comme  il  croît  sur  des  terres  rem- 
plies de  rochers ,  où  la  canne  à  sucre  ne  réussiroit  point ,  il 
est  cultivé  avec  avantage  par  les  planteurs  qui  tirent  ainsi 
parti  des  mauvais  terrains. 

Dans  son  pays  natal,  ce  myrte  se  multiplie  de  graines  trans- 
portées au  loin  par  les  oiseaux.  En  Europe  ,  la  serre  chaude 
est  nécessaire  à  l'éducation  et  à  la  conservation  de  cet  arbre  ; 
mais  il  n'exige  qu'une  chaleur  modérée.  Pour  le  propager , 
on  sème  sa  graine  dans  une  terre  douce  et  légère ,  ou  on 
marcotte  ses  jeunes  branches ,  en  les  fendant  à  un  nœud , 
comme  on  le  pratique  pour  les  œillets.  Si  cette  dernière  opé- 
ration est  faite  avec  soin ,  et  que  les  marcottes  soient  légère- 
ment et  régulièrement  arrosées ,  elles  pourront ,  au  bout  d'un 
an ,  être  séparées  des  vieilles  plantes.  La  disposition  des  feuil- 
les de  cette  espèce  indique  qu'elle  s'écarte  du  genre. 

Myrte  biflore,  Myrius  hiflora ,  Linn.  Arbrisseau  d'un  as- 
pect très-agréable  ,  qui  croît  naturellement  à  la  Jamaïque  , 
et  qui  mérite  d'être  élevé  dans  nos  serres  pour  la  beauté  de 
son  feuillage.  Ses  feuilles  n'ont  point  d'odeur ,  mais  elles  sont 
d'un  vert  brillant  durant  toute  Tannée  ,  et  produisent  un  bel 
effet.  Leur  forme  est  lancéolée  ,  et  leur  tissu  plus  ferme  que 
dans  les  espèces  précédentes.  De  l'aisselle  de  chacune  d'elles 
sort  un  pédoncule  lisse  et  cylindrique  qui  se  divise  en  deux , 
et  soutient  deux  fleurs  auxquelles  succèdent  des  baies  rondes 
couronnées  par  le  calice ,  et  d'une  couleur  très-brillante. 

On  multiplie  ce  myrte  par  ses  semences ,  et  on  le  traite 
comme  le  myrte  piment. 

Myrte  a  feuilles  rondes  où  de  fustèt  ,  Myrius  cotini- 
folia  ,  Lam. ,  Plum.  On  le  trouve  à  Saint-Domingue  et  à  Car- 
thagène  dans  l'Amérique  méridionale.  C'est  un  arbre  haut 
de  douze  à  quatorze  pieds,  qui  a  des  tiges  irréguliéres ,  des 
feuilles  fermes ,  ovales  et  opposées ,  des  (leurs  blanches  pla- 
cées aux  côtés  des  rameaux  ,  au  nombre  de  deux ,  de  quatre 
on  de  cinq  ensemble  ,  et  des  baies  rondes ,  dont  la  plupart 
ne  contiennent  qu'une  semence  en  forme  de  rein.  Cette  es- 
pèce n'a  point  de  goût  aromatique ,  mais  elle  conserve  ses 
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feuilles  toute  Tannée.  On  la  multiplie  comme  la  dernière; 
et  elle  exige  le  même  traitement. 

Myrte  musqué  ,  Myrtillus  ugni ,  Molin.  ;  Myrtus  hum  folio  f< 
fructu  rubro,  vulgàmurtilla,  Fenill.  3,  tom.  3i.  Petit  arbrisseau 
du  Chili ,  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  dont  les  ra- 
meaux jont  opposés  deux  à  deux ,  et  garnis  de  feuilles  assez 
semblables ,  pour  la  grandeur  et  la  forme ,  à  celles  du  buis  ou 
du  petit  myrte  commun.  Ses  baies  rouges  ,  grosses  comme  une 
petite  prune,  et  couronnées  par  le  cauce,  ont  une  odeur  aro- 
matique très-douce  qui  se  répand  au  loin.  Les  naturels  du 
Chili  en  font  un  vin  agréable ,  stomacal ,  qui  excite  l'appétit  9 
et  que  les  étrangers  préfèrent  aux  meilleurs  vins  muscats. 

Myrte  luma,  Myrtus  luma,  Molin.;  Myrtusfloribussolitarusf 
'  foîiissuborbicidatis  ,  Molin.,  Hist.nat.  Chil.  9  p.  iy3.  Ce  myrte , 
dit  Molina ,  diffère  du  myrte  ordinaire  par  ses  feuilles  presque 
rondes  ,  et  par  sa  hauteur,  s'élevant  à  plus  de  quarante  pieds. 
Ses  fleurs  sont  solitaires  dans  Faisselle  des  feuilles  ;  son  bois 
est  le  plus  propre  que  Ton  connoisse  pour  la  fabrication  des 
,  voitures  ;  aussi  tous  les  ans  on  en  embarque  une  très*grande 
quantité  pour  le  Pérou.  Les  Indiens  font  avec  les  baies  un  vin 
savoureux  et  stomacal. 

Molina  cite  encore  une  autre  espèce  de  myrte ,  sur  lequel 
il  nous  donne  peu  de  détails  ;  il  l'appelle  myrtus  maxima  pe- 
dunculis  muliifloris,  foliis  alternis  subovalibus.  C'est  un  arbre  qui 
s'élève  à  plus  de  soixante  pieds ,  et  dont  le  bois  est  également 
très—estimé.  Cd.} 

MYRTE  BATARD.  Nom  du  Gale  odorant,  (b.) 

MYRTE  DES  BOIS  ou  DES  MARAIS.  C'est  le  Gale 
{Myrica  gale ,  Linn.).  (ln.) 

MYRTE  EPINEUX.  C'est  le  Houx  frelon  (  Buscus 
aculeatus,  Linn.).  (ln.) 

MYRTE  JXJIF.  Variété  du  myrte  ordinaire ,  dont  les 
feuilles  sont  verticillées  trois  par  trois ,  circonstance  très-rare 
qui  faisoit  rechercher  cette  variété  par  les  Juifs,  principale- 
ment pour  leurs  cérémonies  religieuses,  (ln.) 

MYRTE  DE  MARAIS.  C'est  le  Gale.  (Myrica  gale). 

(LN.) 

MYRTE  PIMENT.  V.  Maniguçtte  et  Myrte,  (ln.) 
MYRTE  SAUVAGE.  C'est  le  Fragon,  (b.) 
MYRTICOCCUS.  Espèce  de  galle-insecte,  observée  en 
Orient  par  Selon,  sur  les  petites  branches  du  Myrte,  (ln.) 
MYRTIDANUM.  Hippocrate  donne  jte  nom  au  poivre  , 
ou  plutôt  aux  baies  du  myrte  ,  qui  servirent  long-temps  chez' 
les  Grecs  en  guise  de  poivre,  avant  que  ce  lui -ci  fut  connu.  C'est 
avec  les  graines  du  myrte  que  l'on  composoit  cette  sauce 
exquise,  appelée  myrtatum.  Hippocrate  nomme,  aussi  myrti* 
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çfarwmtUs  rejets  et. les,  pousses  du  myrieJ  C'est  dans  le  même 
sens  que  Galien  fait  «sage  de  ce  mot  j  mats  Dioscoride  t'ap- 
plique à  une  excroissance  qui  naît  sur  le  tronc  du  myrte,  et 
.qui  l'enveloppe  comme  feroit  une  main.  Pline  dit  que  le  ïnyr- 
tidanum  est  un  y  in  dans  lequel  onavoit  fait  infuser  de*  graine* 
de  myrte  sauvage.  On  l'obtenoit  aussi  par  1  infusion,  dans  le 
vin,  des  fruits ,  des  fleurs  et  des  feuilles  à  ta  fois ,  où  en  le* 
pilant  et  les  arrosant  petit  à  petit  «jeec  du  vin  ou  de  l'eau  de 
pluie.  Le  liquide  clarifié  donnoit  on  myrtidcmum  qu?on>  etn- 
ployoit  pour  teindre  les  cheveux  en  :ndiry  nétoyer  iapéâû  de 
ses  taches  et  rousseurs ,  et  pour  la  guérison  des  ulcères^;  la 
bouche,  au  fondement,  etc.  Il  paraît  que  Pline  a' ente  Ad  u 
par  myrte  saupoge  le  vrai  myrte  t  et  non  pas  le  fragùn ,  'qtfîl 
appelle  aussi  myrte  sauvage  et  oxymynw/*^  dom  <Ma  faisoit  éga-» 
lement,  et  par  les  mêmes  procédés,  une' liqueur  vineuse  et 
médicinale  ,  .utile  pour  guérir  deila  jaunisse  ,•  etc.  (M*>) 

MYRTILLE.  Espèce  d' Airelle  (»)  •   f    ; 

MYRTILLUS.  Nom  que  lés  Latins  do'unôienf  au  frditdii 
Myr*e  et  à  celui  du  Fragon  éêihéu*  ffùsc'os  ûtalèatm^Vi 'est 
resté  aa  Myrtille  ,  espèce  du  genre  AittËiLE  \i>àccmium 
myrtillus).  TraguS  appel  oit  grand  myrtitlb  ^myrtillus  grandis) ,' 
F  ARBOUSIER  ALPIN  (arbutus  aipina)  ;  et  Myrtille  naln^fn^r- 
tiUuseimguus^VAXKRLtWW^CïVtE  {vnctiniutovUUiùxa).  (Ln.) 

MYRTITES  «es  anciens.. f.MYRTiDÀN'uk.  Sorte  de  vi£ 
fait  avec  le  myrte.  (Xn:)  /'*  r ...      /  .*,  '    \,  ^ 

MYRTOCISTUSifhomasPénnœus,  médpcln  de  %$fct 
dres,  qui  vivovt  en  i58o,  paroît  êtreleprenûenbotaniste  qui 
ait  découvert  Vnypericiim  èulcaricum.  Les  (leurs  de  cette  niante 
sont  d'un  jaune  d'or,  et  analogues,  pour  la. grandeur,  à  cêlk# 
de  quelques  cistes  ;  ses  Feuilles  ont  la  disposition' et  à  peu  près 
la  forme  de  celles  du,  myrte  ,.et,offrent  de  môme  dcsglamies* 
C'est  d'après  ces  considérations  que  Penna?us  et  ClusiuM>nJ 
nommé  tnyrtocisius  cette  espèce  de  Millepertuis,  (ln.)  • .  ,  u 

MYRTOGENISTA, .  Jac.  Breyn  (  Cent  tab.  2$  )  donne 
ce  nom  à  un  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérance  > 'dont 
les  fleurs  sont  papilionacées  comme  .telles  du  Genêt*  et  le* 
feuilles  semblables  à  celles  du  myrte*  Cet  arbrisseau  parolt 
être  le  même  que  celui  figuré  par  Plukenet  (  Alm.  tab.  1 85 , 
fig.  a  ) ,  et  représenté  par  Hermann  (  Lugdb.  tab.  27 1  )  ;,  c'est* 
à-dire  le  sophora  bifiora^  Linn.,  qui  fait  maintenant  partie  dà 
genre  podalyrta  :  c'est  le  podalyria  myriifolia  f  Willd.  (LN.)  ; 
.  MYRTOÏDESj  Myrtoïdœ ,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractères  :  un  calice  monophylle,  urcéolé 
ou  tubuleux,  tantôt  nu,  tantôt  muni  à  sa  base  de  deux  écailles , 
et  persistant  ;  une  corolle  formée  de  pétales  f  dont  le  nombre 

xxii.  1 1 
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déterminé  égale  celui  des  divisions  du  catke ,  attachées  ail 
sommet  de  cet  organe  et  alternes  avec  se»  dissions;  des  Sta- 
minés en  nombre  indéterminé ,  insérées  sur  le  calice  au-des- 
sous des  pétales  y  le  plus  souvent  libres,  quelquefois  polya- 
delphes;  un  ovaire  simple,  inférieur  ou  semi-inférieur  à 
style  unique,  à  stigmate  simple  ou  très-rarement' divisé  ; 
une  baie  oui  drupe  ,  on  quelquefois  une  capsule  à  une  ou 
plusieurs  loges  ,  -et  à  loges  contenant  une  ou  plusieurs  se- 
mences; périsperme  nul?  embryon  droit  ou  courbé  presque 
en  demi-Cercle  ;  cotylédons  ordinairement  planes  <9  radicule 
supérieure  ou  inférieure. 

,  %efi  myrtwks  sont  presque  toutes  exotiques,  et  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  feuillage.  Elles  ont  une  tige  frutes- 
cente ou  arborescente  ;.. des  feuilles  simples  ,  le  plus  souvent 
apposées ,  rarement  alternes  r  ponctuées :  dans-  plusieurs 
genres ,  ainsi  que  dans  la  famille  des  hespiridées ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  y  observe  des  points  qui ,  regardés  en  face  de 
la  lumière  r  paroissent  transparens.  Les  fleurs  sont  herma- 

Shrodites  et  complètes,  exhalent  une  odeur  agréable  et  varient 
ans  leur  disposition,  Elles  sont  tantôt  axiilaires  et  solitaires , 
tantôt  disposées  en  grappes  et  alternes  sur  Taxe  qui  leur  est 
commun. 

Yentenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  la  neuvième  delà  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  ao,  n.°  1  du  même  ouvrage  ,  treize  genres  sous  deux 
divisions  ,  savoir  i 

Les  myrtoides  k  fleurs  solitaires ,  axiliaireç,  ou  opposées  sur 
des  pédoncules  multiflores ,  et  à  feuilles  ordinairement  oppo- 
sées et  ponctuées:  Angolan  ,  Dodecas,  Mélaleuque  , 
Gu apuré  ,  Catinguè,  Eucalypte  ,  Métrosidéros  ,  Lep- 

TOSPERME,   FaBRICÉE,  SERINGA  ,  GOYAVIER,  MYRTE ,   Ca- 
LYPTRANTHE,  JaMBÔSIER,  GlROFLIER  ,  DÉCUMAIRE  ,  SONNE- 

hatiê  y  Grenadier  ,  et 

'  Les  Myrtoidesk  fleurs  disposées  en  grappes  et  alternes  sur 
commun ,  à  feuilles  presque  toujours  alternes  et  non*  ponc- 
tuées: LAGERSTROME  ,  STRAVADIE  ,  PlRIGARA  ,  CoUROUPITE  , 

Qu atelier  et  BuTomc. 

Smith,  dans  le  troisième  volume*  des  Actes  de  la  Sodée 
Lirménmede  Londres ,  a  fait  une  dissertation  sur  cette  famille. 
Jussieu  en  a  également  séparé  quelques  genres  pour  les 
réunir  aux  Épilobieftnes.  (b.) 

MYRTOÏDES  de  Linnaus  (HoH:  Ciïf.').  C'est  le  Myrte 
dé  Ceylan  du  même  auteur,  myrtes  zeytamca.  (l*K.) 

MYRTOMELIS.  Selon  G  Bauhin*  Gesner  proposôît  ce 
nom  pour  I'Àmelanchier  Çrnespilus  amelanchier,  Linn.).  (ù*.) 
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MYRTOPETALON.  L'un  des  noms  du  polygonon  mâle 
de  Dioscoride  ,  qui ,  suivant  Matthioie,  Fuchsius  ,  etc.  ,  est 
notre  Renouée  (polygonum  ôwWtfre).  (ln.) 

MYRTOSIMILIS  et  MYRTIFOLIA.  Noms  sous  les- 
quels C.  Bauhin  et  autres  auteurs  indiquent  quelques  arbres 
ou  arbrisseaux.  Dans  leur  nombre  se  trouvent  le  coca  des 
Péruviens ,  le  nyctanthes  arbor  tristis ,  quelques  jasmins ,  proba- 
blement le  ckampac,.  des  espèces  de  tulipiers ,  le  gaie,  des 
sumacs,  etc.  (&?*•) 

MYRTÔSPLENON.  Chez  les  anciens ,  ce  nom  désigne 
la  plante  que  les  Grées  nommoient  Alsine  ,  et  qui  est  notre 
MoRGEMTSE  (alsine média).  V.  Myosotis.  (ln)# 

MYRTUS  et  MURTUS  des  Latins.  C'est  le  myrte  des 
modernes.  Les  arbres  furent  les  premiers  temples  consacrés 
à  la  Divinité.  Le  chêne  fut  dédié  à  Jupiter,  le  laurier  à  Apol- 
lon ,  l'olivier  à  Minerve  ,  et  le  myrte  à  Vénus.  Un  feuillage 
parfumé .,  des  fleurs  élégantes  et  nombreuses ,  une  verdure 
perpétuelle,  ont  sans  doute  fait  consacrer  le  myrte  à  la  mère 
des  Amours.  Chez  les  Athéniens,  le  myrte  étoit  connu  sous 
le  nom  de  myrsinè ,  du  nom  d'une  jeune  fille  aussi  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  sa  force ,  brillantes  qualités  qui  excitèrent 
la  jalousie  de  Pallas.  Cette  déesse  ,  dans  une  course  de  chars, 
fit  périr  l'infortunée  Myrsinè.  Mais  elle  fut  changée  en  l'ar- 
brisseau qui  porte  son  nom ,  et  qui  dès-lors  devint  aussi  cher 
à  la  déesse  que  Folivier.  Au  reste,  chez  les  Grecs  ,  le  myrte 
s'appeloit  aussi  .myrrinè  et  myrrkinon  (Théoph. ,  Hipp.  ),  et 
myrtes  (Plat. ,  Aristoph.).  Ces  noms  rappellent  l'odeur  agréa- 
ble de  cet  arbrisseau ,  et  dérivent  d'un  mot  grec  qui  signifie 
parfum* 

L'Orient  paroit  avoir  été  le  berceau  du  myrte.  Chez  les 
Hébreux,  il  s'appeloit  hdas.  On  avoit  l'opinion,  du  temps  dé 
Pline,  qu'il  étoit  originaire  des  monts  Cérauniens  ,  dans 
l'Europe  occidentale.  Les  premiers  myrtes  qui  furent  vus  en 
Italie  ombrageoienj  le  tombeau  d'Elphénor,  au  promontoire 
de  Circé.  Cette  circonstance  et  les  noms  du  myrte ,  jjui ,  chez 
les  Latins,  étoient  les  noms  grecs,  faisoient  croire  à  l'ori- 
gine étrangère  de  cet  arbrisseau. 

Cependant  Pline  fait  observer  que,  lors  de  la  fondation  de 
Rome ,  il  existoit  un  petit  bois  de  myrte  dans  remplacement 
où  l'on  voyait  de  son  temps  le  temple  de  Vénus  Purgatrice., 
ainsi  nommé  parce  que  ce  fut  sur  ce  lieu  même  que  les  Sa- 
bins ,  venus  pour  combattre  les  Romains ,  et  après  l'enlève- 
ment des  Sabines ,  se  purifièrent  avec  du  myrte  et  de  la  ver- 
veine ,  en  signe  de  réconciliation.  L'on  plan  toit  le  myrte 
au-devant  des  temples  des  Vlieux  ;  Ton  en  voyait  à  Rome 
deux  pieds  devant  le  temple  de  Qui  ri  nus.  On  leur  supposoit 
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le  pouvoir  de  présager  l'avenir.  L'un  de  ces  pieds  s'appelait 
le  myrte  des  sénateurs,  et  l'autre  le  myrte  plébéien.  Le  pre- 
mier conserva  sa  verdure  autant  de  temps  que  les  sénateurs 
surent  maintenir  leur  autorité  ;  mais  il  perdit  sa  fraîcheur 
lorsqu'elle  déclina ,  tandis  que  le  myrte  du  peuple ,  jusque-là 
desséché ,  reprit  toute  sa  vigueur. 

Le  myrte  ceignit  le  front  des  héros  romains  bien  avant 
que  le  laurier  eût  conquis  cet  honneur. 

Théophraste  nomme  le  myrte  plusieurs  fois ,  mais  n'en 
donne  aucune  description.  Pline  s'étend  beaucoup  sur  cet 
arbrisseau,  sur  ses  variétés,  dont  il  en  compte  onze,  sur  se» 
usages  et  sur  ses  propriétés.  L'on  employoit  de  préférence  en 
médecine  les  myrtes  cultivés.  On  en  tiroit  une  huile  essen- 
tielle odorante;  on  en  confectionnoit  une  sorte  de  vin ,  qu'on 
nommoit  myrtidanum.  (  V,  ce  mot).  On  faisoit  usage  des  baie» 
Xmyrù'Ui)  pour  les  sauces,  en  guise  de  poivre  et  de  gérofle  , 
.  bien  avant  l'introduction  de  ces  épicéa  en  Europe.  Le  bois 
.de  myrte  servoit  à  faire  des  cannes.  Gaton  admet  trois  sortes 
de  myrtes  :  celles  à  baies  blanches ,  celles  à  baies  noires ,  et 
le  myrte  conjugal.  Pline  distingue  les  myrtes,  en  myrtes  cul- 
tivés et  en  myrtes  sauvages ,  qui  offrent  chacun  des  variétés 
caractérisées  par  les  dimensions  de  leurs  feuilles.  Quant  à  son 
myrte  sauvage  épineux,  ouoxymyrsine,  c'est  le  Fragon  (ntscus 
pculeaius). 

Le  myrte  a  conservé  son  nom  jusque  chez  les  modernes  ; 
et  c'est  du  mot  myrlus  que  dérivent  presque  toutes  les  appel- 
lations européennes  de  cette  plante.  Tous  les  botanistes  lui 
ont  conservé  ce  nom  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  celui  da 
genre  qui  le  renferme  ,  et  dans  lequel  on  compte  plus  de 
quarante  espèces,  toutes,  hormis  le  myrte,  étrangères  à  l'Eu- 
rope. Ces  espèces  établissent  des  rapports  entre  le  genre 
myrtus  et  les  genres  lepiospermum,  melrosideros ,  eugenia  ;  et 
quelques-unes  même  y  ont  été  placées ,  tandis  que  d'autres 
sont  regardées  comme  type  de  genres  distincts ,  qui  sont  : 
calyptranthes ,  Jus.,  ou  syzygium  et  chiiracuUa ,  Brown,  Jam. 
Quelques  botanistes,  Adanson  par  exemple,  rapportent  le  gé- 
roflier  au  genre  myrte.  V.  Myrte,  (ln.) 

BITSADENDRE ,  Mysadendmn.  Genre  de  plantes  établi 
*ux  dépens  de  celui  du  Guy.  Il  n'a  pas  été  adopté,  (b). 

MYoCOLE,  Myscolus.  Genre  de  plantes  établi  par  H.  Cas- 
*ini  pour  placer  le  Scolyme  d'Espagne  ,  qui  n'offre  pas  les 
caractères  des  autres  scolymes. 

Ceux  de  ce  nouveau  genre  sont  :  calice  commun,  composé 
d'écaillés  coriacées ,  épineuses ,  dont  les  intérieures  offrent , 
en  dedans ,  une  cavité  fermée  par  deux  lèvres ,  et  contenant 
*m  ovaire  ;  fleurs  radiatiformes ,  hermaphrodites  ;  réceptacle 
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conique ,  chargé  d'écaillés  manies  à  leur  face  interne  d'une 
cavité  semblable  à  celle  des  écailles  du  calice  ,  et  contenant 
de  même  un  ova\re  comprimé ,  muni  de  cinq  côtes  ;  anthères 
hérissées  et  appendiculées  ;  graine  pourvue  d'une  aigrette 
coroniforme.  (B.). 

MYSI  ou  MISY.  Le  mysi est,  suivant  Pline,  une  subs<- 
tance  corrosive  qui  se  présentoit  en  efflorescences  de  couleur 
jaune  sur  le  chalcàis ,  sorte  de  minerai  cuivreux,  après  son 
grillage.  Les  -fonderies  de  l'île  de  Chypre  fournissoient  le 
mysi  de  meilleure  qualité.  L'on  admet  assez  généralement 
que  le  mysi  est  du  fer  sulfaté  ou  vitriol  vert  efflorescent,  sem- 


qu  en  le  rompant 
étoile.  N'a-t-il  pas  voulu  désigner  la  pyrite  ou  le  fer  sulfuré 
radié  au  lieu  du  sulfate  àefer  ?»  Il  ajoute  que  le  mysi  qu'on 
tiroit  d'Egypte  valoit  mieux  pour  les  maux  d'yeux ,  usage 
auquel  le  fer  sulfaté  ne  paroît  pas  propre,  (i/n.) 

MYSIS,  Mysis,  Latr.,  Léach ,  Oliv.  Genre  de  crustacés , 
de  l'ordre  des  décapodes,  famille  des  macroures  ,  tribu  des 
schizopodes  ,  qui  a  pour  caractères  :  tous  les  pieds  divisés  , 
jusqu'à  leur  base ,  en  deux  tiges  filiformes  et  très-grêles. 

Trompé  par  la  figure  d'une  espèce  de  ce  genre ,  donnée 
par  Othon  Fabricius,  dans  sa  Faune  du  Groenland,  figure 
où  le  test  semble  être  partagé  en  deux  pièces ,  fa  vois  placé 
ces  crustacés  dans  ma  famille  des  Squillares.  M.  Léach  m'en 
ayant  envoyé  une  espèce ,  j'ai  rectifié  cette  erreur  dans  le  troi- 
sième volume  du  Règne  animal  de  M.  Cuvier. 

Les  mysis  ont  de  grands  rapports  avec  les  salicoques  ;  ce 
sont  des  crustacés  dont  le  corps  est  très-petit ,  allongé,  étroit 
et  mollasse.  Les  antennes  latérales  sont  situées  plus  bas  que 
les  mitoyennes,  sétacées,  très-longues,  et  recouvertes  à  leur 
base  d'une  grande  écaille.  Celles-ci  se  terminent  par  trois 
filets ,  ou  soies ,  dont  deux  forts  longs.  Les  deux  yeux  sont 
rapprochés  à  l'extrémité  antérieure  du  test,  à  côté  d'une  sail- 
lie triangulaire ,  déprimée ,  plus  ou  moins  avancée  en  forme 
de  bec, 

Les  palpes  des  mandibules  sont  longs  et  saillans.  Les  pieds- 
mâchoires  ,  ou  du  moins  leurs  divisions  extérieures  (  le  palpe 
en  forme  de  fouet)  paraissent,  à  raison  de  leur  forme  et  de  leur 
allongement,  servir,  ainsi  que  les  pieds  proprement  dits,  à  la- 
locomotion  ;  ceux-ci  sont  formés  de  deux  tiges ,  partant  d'un 
support  commun,  en  forme  de  tubercule  ou  d'article  arrondi, 
offrant  ensuite  chacune  un  pédoncule  de  deux  articles  ;  et 
terminées  immédiatement  après  par  un  filet. articulé,  Jrès-* 
grêle,  flexible,  garni  de  quelques  soies  courtes  et  pointues 
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au  bout  ;  la  branche  extérieure  est  plus  forte  \  le  second  arti- 
cle de  son  pédoncule  est  grand  et  triangulaire  ;  le  même  de 
la  division  interne  surpasse  aussi  le  premier  en  grandeur  ; 
ipais  il  est  moins  dilaté  et  en  carré  iopg.  D'après  cette  forme 
particulière  des  organes  de  la  locomotion,  il  semble  qu'il  y 
en  ait  quatre  rangs  longitudinaux;  en  y  comprenant  les  pieds- 
mâchoires  ,  le  nombre  apparent  de  ces  pieds  paroît  être 
4e  a£  à.  26,  ou  même  un  peu  plus.  La  queue  est  terminée  par 
une  nageoire  de  quatre  a  cinq  feuillets.  Les  œufs  sont  ras- 
semblés à  l'extrémité  postérieure  de  la  poitrine,  prés  des 
dernières  pattes,  et  renfermés  entre  deux  valvules  en  forme 
de  coquilles ,  dont  le  dessus  m'a  paru  être  appuyé  par  quel-  ' 
ques  appendices  ou  fausses  pattes.  Cet  ovaire  forme  une  proé- 
minence en  manière  de  bosse.  . 

-  M.  Léach  avoit  d'abord  désigné  ce  genre  sous  le  nom  de 
Praunus  (JEncycl.  cTEdimb.)  ;  mais  il  a  ensuite  adopté  celui  que 
je  lui  ai  donné.  Il  en  décrit  trois  espèces  :  le  Mysis  spino- 
sule  ,  Mysis  spinosulusé  La  lame  intermédiaire  de  la  nageoire 
caudale  a  une  échancrure  aiguë;  elle  est  garnie  extérieure- 
ment de  petites  épines  ;  les  feuillets  extérieurs  sont  pointus , 
avec  une  frange  très-large  de  cils.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d'Ecosse.  Le  Mysis  deFabricius,  Mysis  Fahriai,  propre 
aux  mers  du  Groenland ,  a  ses  feuillets  extérieurs  arrondis  à 
leur  extrémité  ,  et  celui  du  milieu  obtusément  écbancré.  Il 
d'y  a  pas  d'échancrure  dans  le  Mysis  entier  ,  Mysis  inieger , 
qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'île  Aran.  Là  première  espèce 
a  de  grands  rapports  avec  le  cancer flexuosus  de  Millier ,  qui 
est  bien  un  mysis,  ainsi  que  le  cancer  oculalus  d'Othon  Fa- 
brickts  ,  Faun.  Groenl. ,  tab.  1 ,  fig.  A,  B.  Son  cancer pedatus 
forme  peut-être  un  autre  genre  voisin  du  précédent. 

J'ai  reçu  de  M.  Edouard  Bicber  un  autre  mysis ,  distinct 
des  précédens  par  la  saillie  beaucoup  plus  forte  de  son  mu- 
seau. 111' avoit  pris  sur  les  côtes  de  Noirmoutiers.  V.  VAsta- 
cus  harengum  de  Fabricius. 

-  Le  Mysis  bipède  d'Olivier,  dont  la  description  est  tirée 
cTOthon  Fabricius ,  est  une  espèce  de  Nébalie.  V.  cet  arti- 
cle. Je  ne  connois  point  le  Mysis  plumeux,  décrit  par 
M.  Risso  dans  son  Hist  nat.  des- Crustacés  de  Nice.  Je 
doute  qu'il  soit  de  ce  genre,  (l.) 

•  MYSOPATHOS.  Plante  des  anciens ,  qui  est  la  même 
que  Yocymdides'  de  IMoscoride.  V:  Ocym astrum.  (ln.) 

MYSSU$.  Nom  tartare  et  arménien  du  Sorgho  (holcus 
sorghum  ,  L,  ).  (tw.) 

MYSTAX  (moustache,  enfrançais).NomspérifiquedePHu- 
gone,  plante  de  l'Inde.  V.  ce  motet  Modéra.  (Ltf.) 
;.•  MYSTE ,  Mystvs.  Genre  de  poisson*  établi- par  Lacépèdt 
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aux  dépens  des  Clupées.  Il  offre  pour  caractères  :  plus  de 
trois  rayons  à  la  membrane  des  branchies  ;  le  rentre  caréné  ; 
la  carène  du  ventre  dentelée  ou  très-aiguë  ;  la  nageoire  de 
l'anus  très-longue  et  réunie  à  celle  de  la  queue  ;  une  seule 
nageoire  sur  le  dos. 

La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre ,  le  Myste  clu- 
péoïde  ,  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  ressemble  à 
une  lame  d'épée.  Sa  couleur  est  blanchâtre. 

On  donne  le  même  nom  au  Cyprin  barbeau  et  au  Pimb- 
lode  cous,  (b.) 

MYSTICETUS.  Nom  latin  de  la  baleine ,  formé  du  grée 
mystiketos.  V,  Baleine,  (s.) 

MYSTIKETOS.  F.  Baleine,  (s.) 

MYSTUS.  Ce  nom  a  été  donné  par  Artedi  etLinnaeus, 
dans  ses  premières  éditions ,  à  la  division  des  Silures  que 
M.  Lacépède  désigne  par  le  nom  de  MachoieaNS.  11  l'a  été 
aussi,  par  M.  Lacépède,  pour  d'autres  poissons  que  M.  Ca- 
rier regarde  comme  devant  former  un  sous-genre  dans  le 
genre  des  Harengs  ou  Clupées.  V.  Myste.  (des m.) 

MYTE*  Qn  donne  ce  nom ,  au  Tonquin ,  à  un  fruit  qui 
ne  paroît  par  différer  du  Jacca.  V.  Jacquier,  (b.) 
.  MYTHRIDATION  ouMYTHRIDATES.  Plante  men- 
tionnée par  Pline ,  d'après  Cratevas ,  et  dont  on  devoit  la 
connoissance  au  roi  Mithridate.  Cette  plante  consistoit  en 
deux  feuilles  radicales ,  d'entre  lesquelles  naissoit  une  hampe 
portant  une  seule  fleur  incarnate.On  lui  attribuoit  de. grandes 
vertus  contre  les  »enchantemens  et  les  poisons  ;  mais  elle 
n'occupoit  que  le  second  rang,  le  mofy  étant  l'antidote  par 
excellence.  Anguillara  et  Césalpin  pensent  que  cette  plante 
est  notre  Yioulte  (erythroniumdens  cqnis  ). 

Quelques  auteurs  (  C.  B.  Pin.  347  )  prétendent  que  le 
mythridation  est  notre  scordium9  espèce  degermandrée;  mais 
la  description  de  Pline  ne  lui  convient  en  rien.  Peut-être  le 
naturaliste  romain  et  Cratevas ,.  qu'il  cite  ,  ont-ils  parlé  de 
deux  plantes  différentes. 

.  L'on  trouve  quelquefois  ce  nom  de  mythridation  écrit 
mytridamm  ou  mytridanium  ,  noms  -  qui  sont  également  ceux 
du  fameux  contre-poison  que  Mithridate  avoit  découvert*,  et 
qui,  d'après  la  recette  que  C.  Pompée  trouva  dans  les  papiers 
de  ce  roi ,  se  comppsoit  de  deux  noix  sèches,  de  deux. figues 
et  de  vingt  feuilles  de  rue ,  le  tout  broyé  avec  un  grain  de 
sel.  En  mangeant  de  ce  contre-poison  le  matin ,  on  n'avait  rien, 
à  craindre  pendant  vingt-quatre  heures.,  (ut;) 

MYTILENE.  V.  Bruant  Mimfc*B.  (v.) 

M  YTILACÉS.  Famille  de  mollusques  Acéphales  pourvus 
dç  coquille.  Toutes  les  espèces  qui  y  .entre ai  ont  le  manteau 
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fendu  par-devant ,  ma»  avec  une  ouverture  séparée  pefur 
les.exçrémens;  un  pied  serrant  à  ramper,  ou  au  moins  à 
tirer ,  diriger  et  fixer  le  Byssus.  Le  genre  moule  lui  sert  de 
type*,  y*  ce  mot  ^  ainsi  que  ceux  de  Mollusques  ,  Bivalve 
et  Coquille,  (b,) 

MYTILiER.  Animal  des  Moules.  Il  a  le  devant  du  man- 
teau ouvert;  un  pied;  point  de  tube  propre  à  la  respiration,  (b.) 

MYTILUS.  Nom  latin  des  coquillages  du  genre  Moule. 

.......  (DESM.) 

MYTULITE.  On  a  donné  ce  nom  aux  Moules  fossi- 
les. (B.) 

MYTYMYT.  Nom  de  la  Fumeterre  bulbeuse  ,  aa 
KamUchatka ,  selon  Gmelin.  (ln.)   .  * 

MYURON.  Les  anciens  Arméniens  donnent  ce  nom  à 
la  Marjolaine,  (ln.) 

MYUROS  d'iEtius.  Selon  Anguillara ,  ce  serok  la  Sapo- 
naire ocymoïDE  (sap.ocymoïdesy  Linn.  ).  Ce  même  nom  de 
myuros ,  qui  signifie  queue  de  rat  en  grec ,  est  celui  d'une  es- 
pèce de  Fétuque  (fesiucamyurosy  Linn.  >  (ln.) 

MYXA,  MYXARIA,  MYXAI  et  MYXON.  Noms  d'un 
fruit  juteux  comme  la  prune  ,  et  que  produit  l'arbre  nommé 
myxos  ou  myxus.  La  pulpe  de  ce  fruit  a  la  consistance  mu- 
queuse et  gélatineuse  du  mucus  nasal,  d'oà  lui  viennent  ces 
noms.  D'après  ce  que  dit  Pline ,  Ton  voit  que  cet  arbre 
croissoit  sur  les  collines  de  Damas,  en  Syrie  et  en  Egypte  ; 
qu'on  étoit  parvenu  à  l'acclimater  en  ltalie\  où  il  se  pro- 
pageokpar  la  greffe  sur  k  Cormier  (Sorbus)^  et  que  quoique 
le  myxa  fût  commun  eu  Italie ,  on  en  apportok  de  Syrie. 
Les  Egyptiens  en  tiroient  du  vin.  Dioscoride  et  Galien  ne 
mentionnent  pas  le  myxa  ;  il  en  est  souvent  question  dans  les 
ouvrages  de  Paul  d\fl3gyne ,  d'AEtius  et  d' Actuarius.  L'on 
est. généralement  d'accord  pour  regarder  le  myxa  comme 
le.  sebesten  actuel  des  Arabes  qui  croît  encore  en  Egypte,  en 
Syrie  ,  etc.  ;  cependant,  si  l'on  réfléchit  que  Pline  prétend 
qu'on  le  greffoit  sur  le  cormier  et  qu'il  n'é  toit  pas  rare  à  Rome, 
on  doit  croire  qu'il  a  confondu  plusieurs  plantes.  La  greffe 
sur  arbre  de  la  même  famille  réussit  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
deux  arbres  de  familles  aussi  différentes  que  celle  du  se- 
besten  et  celle  du  cormier  (borraginées  et  rosacées) ,  il  n'en 
est  pas  de  même ,  et  il  est  permis  de  croire  que  le  myxus 
d'Italie  est  une  autre  plante  que  le  myxus  d'Orient.  Plusieurs 
auteurs  pensent  que  Pline  a  voulu  parler  d'un  prunier. 

Le  Sebesten  ,  ou  plutôt  les  fruits  auxquels  on  donne  ce 
nom  en  Egypte  ou  en  Orient ,  sont  produits  par  deux  petits 
arbres  du  genre  Connut  (Voy.  Sebestier).  L'un  est  le  coréUa 
myx*  on  l'ancien  mysoa ,  qu/on  nomme  aussi  Prune  sebes- 
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tène  :  c'est  le  vidi  maram  du  Malabar  \  l'autre  est  le  cordia 
schestena  on  le  wanzêy  des  Abyssins,  qui  le  cultivent  en  grande 
quantité  pour  leur  agrément ,  à  cause  de  la  multitude  de 
fleurs  blanches  dont  il  se  couvre.  Bruce  fait  observer  que 
lorsqu'il  est  en  pleine  floraison  la  ville  de  Gondar  et  ses 
environs  semblent  cachées  sous  un  voile  de  mousseline  ,  ou 
plutôt  sous  un  voile  de  neige  nouvellement  tombée.  Cet  arbre 
s'élève  de  dix~huit  ou  vingt  pieds.  Les  Gallas,  nation  puissante 
voisine  des  Abyssins  ,  lui  rendent  les  honneurs  divins.  C'est 
sous  le  wanzey  qu'ils  élisent  leur  roi  ,  et  que  ce  prince  tient 
son  premier  conseil,  nomme  les  ennemis  qu'il  faut  combattre f 
et  indique  le  temps  et  la  manière  d'aller  envahir  leur  pays. 
Son  sceptre  est  un  bâton  de  wanzey  ,  qu'on  a  toujours  soin 
de  lui  enduire  de  beurre. 

On  fait  de  la  gin  avec  les  fruits  des  deux  cordia  dont 
nous  venons  de  parler.  V.  à  l'article  Sebestier. 

Le  Myxa  pyriformis  de  Rai ,  se  rapporte  au  tsiem-tard  des 
Malabares,  c'est-à-dire  au  rumphia  amboinensis  ,  Linn.  (LN.) 

MYXINE  ,  Myxine.  Linnseus  a  ainsi  nommé  un  animal 
qu'on  trouve  dans  la  mer,  et  qu'il  avoit  placé  parmi  les  vers 
intestinaux.  Bloch  a  prouvé ,  par  des  détails  anatomiques  , 
qu'il  apparlenoit  à  la  classe  des  poissons.  Il  l'a ,  en  consé- 
quence, rangé  parmi  eux  sous  le  nom  de  Gastrobranche,  (b). 

MYXON  ,  MYXOS  et  MYÎUM.  V.  Myxa.  (ln.) 

MYXTAX  de  Rai.  V.  Hugone.  (ln.) 

MYXUS  BLANC,  de  Gesner.  C'est  I'Azebarach  (Melia 
azedarach ,  Linn.  ),  que  Gesner  croit  être  le  Laurier  grec 
de  Pline,  tandis  que  Césalpin  soupçonne  que  c'est  le  zhypha 
du  même  naturaliste.  V.  Myxa.  (ln.) 

MYZINE,  Myxine  ,  Latr. ,  Oliv.  ;  Elis,  Tiphia,  Fab.  ; 
Plesia  y  Jur.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères, 
section  des  porte-aiguillons  ,  famille  de  fouisseurs ,  tribu  des 
^coliètes ,  distingué  des  -autres  genres  qu'elle  renferme  aux 
caractères  suivans  :  mandibules  étroites  ,  très-arquées ,  bi- 
dentées  ;  languette  à  trois  divisions ,  dont  la  mitoyenne  plus 
grande,  arrondie  et  en  capuchon;  antennes  insérées  au- 
dessous  du  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête  *  leur  second 
article  retiré  dans  le  premier. 

Si  l'on  compare  les  myzines  avec  les  scolies  ,  les  tiphies 
et  les mé ries,  quant  aux  formes  générales  du  corps,  quant 
aux  organes  de  la  mastication  et  du  vol ,  et  surtout  quant  aux 
différences  sexuelles  ,  l'on  découvrira  entre  ces  insectes  des 
traits  fappans  de  parenté,  et  qui  nous  rappellent,  quoique 
d'une  manière  moins  sensible  ,  ceux  qui  caractérisent  les 
mutilUires* ,  -    . 
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Fabricius  a  placé  dans  le  genre  des  tiplâei  tes  mysine* 
femelles ,  et  les  individus  que  je  prends  pour  àes  mâles  arec 
ses  élis.  Ils  s'éloignent  tellement  des  femelles  parles  yeux  t 
la  forme  du  corps ,  celle  des  antennes,  et  même  par  les  ailes, 
qu'Illiger  voit  une  erreur  manifeste  dans  ces  rapproche** 
mens.  S'ilavoit  suivi  les  différences  sexuelles  dans  les  genres 
mentionnés  plus  haut,  il  auroit  vu  des  anomalies  semblables. 
L'analogie,  et  le  tact  que  j'ai  acquis  par  une  multitude  d'ob- 
servations faites  sur  le  vivant  *  ont  été  mes  guides. 
.  Les  myzines  ont  les  antennes,  filiformes  ,  composées  de 
douze  ou  treize  articles  serrés  ,  et  insérées  an  peu.  au-dessous 
du  milieu  de  la  £*ce  antérieure  de  la  tête  ;  leur  second  article 
est  presque  entièrement  caché  dans  le  premier,  ainsi  que  dans 
les  méries  et  les  myrmécodes.  Les  mandibules  sont  arquées, 
étroites  et  bidentées  ;  les  palpes  soot  filiformes  et  courts  ; 
les  maxillaires  sont  plus  longs  que  les  labiaux,  et. ont  six  ar- 
ticles :  il  y  en  a  deux  de  moins  aux  labiaux;  la  languette  est 
divisée  en  trois ,  avec  le  lobe  du  milieu  plus  grand  et  voûté 
en  manière  de  coqueluchon  ;  le  segment  antérieur  du- cor- 
selet forme  un  carré  transversal,  ainsi  que  dans  les.  tiphies 
et  les  méries  ;  les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  > 
Quatre  cellules  cubitales ,  dont  la  dernière  incomplète  ;  la 
seconde  et  la  troisième  reçoivent  chacune  une  nervure  récur- 
rente. Tels  sont  les  caractères  généraux  propres  aux  indi- 
vidus des  deux  sexes. 

Les  femelles  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  tiphies  et 
des  scolies  ;  leur  tête  est  forte  et  arrondie  postérieurement  ; 
les  antennes  sont  courtes  ,  épaisses  et  contournées,  avec  le 
premier  article  beaucoup  plus  grand  ,  épais ,  presque  obco- 
uique  ;  elles  sont  insérées  chacune  sous  une  petite  émînence; 
les  yeux  sont  entiers;  le  corselet  est  presque  cubique  ; 
r.a^àomcn  est  en  forme  d'ovdfde  déprimé ,  tronqué  en 
devant  a  sa  hase,  avec  le  dessus  du  dernier  anneau  chargé 
de  stries  fines  et  très-serrées  ;  les  cuisses  et  les  jambes  sont 
courtes  et  comprimées;  les  quatre  jambes  postérieures  ont  le 
côté  extérieur  épais,  et  sont  garnies  de  petites  épines;  Les  tarses 
sont  longs,  comparativement  aux  parties  précédentes,  velus, 
avec  des  épines  allongées,  et  dont  plusieurs  sontverticiliées. 
La  cellule  radiale  est  dé  tachée. postérieurement  du  bout  de 
l'aile ,  et.  se  couche  dans  toute  sa  longueur  sur  la  troisième 
cellule  cubitale  ;  celle-ci  s'avance  au-delà  et  vers  le  bord 
postérieur  de  l'aile.  .Dans  le  mâle  ,  la  cellule  radiale  est 
jointe  ,  dans  toute  la  longueur,  au  bord  externe.  On  voit 
entré  elle,  et  la  troisième  cellule,  cubitale ,  un  angle  ren- 
trant très-marqué.  Le  mâle  diffère  encore  de  sa  femelle  par 
plusieurs  autres  caractères  ;  son  corps  est  presque.liaéaire» 
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ses  antennes  sont  plus  allongées  ,  plus  menues  ,  presque 
droites  ;  ses  yeux  sont  é  chancres  ;  son  abdomen  est  presque 
en  forme  de  fuseau  ;  le  dernier  anneau  se  termine  par 
deux  dents,  et  offre  en- dessous  une  épine  forte  et  re- 
courbée ;  enfin  ses  pieds  sont  plus  grêles,  arec  les  jambes 
peu  épineuses. 

Les  myzines  femelles  composent  le  genre  PtÉsiE  ,  plesia , 
de  M.  Jurine  ;il  trouve  aussi  que  ces  insectes  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  tiphies ,  mais  qu'ils  s'en  distinguent 
en  ce  que  leur  corselet  n'est  pas  sillonné  postérieurement; 
que  leur  abdomen  n'est  pas  épineux  ,  et  surtout  par  le 
nombre  des  cellules  radiales.  Il  ajoute  que  les  ailes  supé- 
rieures des  plésies  offrent  un  caractère  qui  ,  parmi  les  in- 
sectes tétraptères  ,  n'est  propre  qu'à  eux  -,  le  contour  anté- 
rieur de  la  cellule  radiale  est  entièrement  formé  par  une 
nervure  particulière  ,  indépendante  de  celle  qui  fait  le  bord 
de  l'aile.  Ge  naturaliste  rapporte  au  genre  sapyge  les  hy- 
ménoptères que  je  regarde  comme  les  mâles  des  myzines  ; 
mais  il  dit  qu'ils  pourraient  former  une  division  particulière. 

Olivier,  article  Myzitse  de  Y Encycl.  méûi.  ,  adopte  ,  du 
moins  provisoirement ,  l'opinion  d'illiger,  qui,  avec  Fa- 
bricius, distingue  génétiquement  les  élis.  Les  motifs  qu'il 
allègue  sont  les  mêmes. 

Panzer ,  dans  un  ouvrage  ou  il  traite  des  méthodes  de 
WL  Jurine ,  de  Linnseus  et  de  Fabricius  ,  relativement  aux 
hyménoptères ,  a  représenté  avec  détails  ,  deux  myzines  fe- 
melles ,  dont  il  fait  des  tiphies  >  étrange  avec  les  sapyges  le 
mâle  d'une  de  ces  espèces  ,  qu'il  a  pareillement  figuré. 

M.  Bosc  a  recueilli  dans  la  Caroline  plusieurs  espèces 
de  myzines  femelles,  qui  ont  été  décrites  par  Fabricius  et 
Olivier,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas  bien  tranchés , 
n'étant  fondés  que  sur  de  légères  différences  dans  les  cou- 
leurs de  quelques  parties  et  sur  le  nombre  des  taches. 

MyZINE  maculée  ,  Myziné  mandata ,  Latr. ,  Oliv.  ;  Tiphia 
maculaia,  Fabric.  ;  Coqueb.  Ulust.  icon.  ,  dec.  2  ,  tab.  i3  , 
fig.  2  ,  femelle.  Son  corps  est  long  de  sept  à  neuf  lignes  , 
noir ,  luisant,  fortement  ponctué  sur  la  tête  et  le  corselet, 
et  légèrement  pubescent  ;  les  antennes  sont  fauves,  avec  lo 
premier  article  jaune;  la  tête  aie  bord  antérieur  du  chape- 
ron, une  ligne  transverse  au  milieu  de  sa  face  ,  et  deux  autres 
de  chaque  côté  ,  dont  une  derrière  les  yeux  ,  et  V  autre  le 
long  <ïe  leur  bord  interne,- jaunes;  le  corselet  offre  plusieurs 
Ugnes ,  et  des  taches  de  cette  couleur  ;  deux  transverses  sur 
son  premier  segment ,  savoir  :  l'une  à  son  bord  antérieur  et 
interrompue  au  milieu,  et  l'autre  au  bord  opposé;  deux  pa- 
reillement transverses  et  courtes  ,  à  l'écusson  ;  deux  autres 
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postérieures,  une  de  chaque  cAté,  le  long  des  angles  ;  on 
voit  de  chaque  côté  ,  au-dessus  de  l'origine  de  la  seconde 
paire  de  pattes ,  une  tache  oblongue  ;  il  y  en  a  aussi  deux 
sur  le  dos  ,  une  de  chaque  côté  de  la  naissance  des  ailes. 
Les  cinq  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ont ,  en  devant, 
une  bande  jaune  transverse  :  la  première  est  échancrée 
au  milieu  de  son  bord  postérieur  ;  la  seconde  est  divisée 
en  deux ,  les  trois  suivantes  sont  resserrées  ou  plus  étroites 
dans  leur  milieu  ;  les  pattes  sont  roussâtres ,  avec  les  han- 
ches ,  la  majeure  partie  des  quatre  cuisses  antérieures  et  la 
face  postérieure  des  deux  dernières,  noires  ;  cette  face  offre 
une  tache  jaune.  Les  ailes  ainsi  que  leurs  veines  sont  rous- 
sâtres. 

Elle  habite  l'Amérique  septentrionale.  On  y  trouve  aussi  : 
i.°  la  Myzine  flavipède  ,  d'Olivier ,  figurée  par  Panzer  , 
Entom.  hymen. ,  pi.  i ,  fig.  a ,  b ,  c ,  sous  le  nom  de  Tiphia 
caroliniana,  et  dont  le  mâle  pourroit  bien  être  la  Sapyga 
maiorta  du  même  auteur  ,  ibid.,  tab.  a  ,  d^  t  ;  a.0  la  Myzine 
sereine  d'Olivier ,  Tiphia  sercna ,  Fab.  ;  Tiphia  namea,  Panz. 

ibid.  ,  pi.  i  ,  fig.  <7,  *,  /;  3.°  les  M  Y  Z  INES  OBSCURE  etNAMÉE, 

d'Olivier.  La  tiphie  qidnquecincia  de  Fabricius  est  encore 
une  myzine  très-voisine  des  précédentes,  mais  qu'il  dit,  par 
erreur,  habiter  l'Angleterre.  Son  é;lis  sexcincia  est  proba- 
blement le  mâle  de  la  myzine  namée  ,  ou  de  quelque  autre 
espèce  très-voisine. 

On  trouve  ,  dans  les  départemens  méridionaux  de  la 
France  et  en  Italie  ,  son  élis  cylindricus.  Son  corps'  est  noir , 
avec  une  ligne  d'un  jaune  pâle  et  dilatée  de  chaque  ce  té  en 
forme  de  point ,  sur  le  bord  postérieur  et  supérieur  des  an- 
neaux de-4^àbdomen»  L'élis  volvulus  n'en  est ,  je  présume  , 
qu'une  variété  à  taches  plus  nombreuses.  Ce  sont ,  à  mon 
avis ,  des  myzines  mâles ,  dont  les  femelles  nous  sont  incon- 
nues. Les  élis  interrupta  ,  senilis  tX  stpUmcincia ,  du  même  au- 
teur, sont  des  scolies  mâles,  (l.) 

N. 

"NA.  Nom  languedocien  du  Navet,  (ln.) 
NA  et  NAGI.  L'arbre  auquel  les  Japonais  donnent  ces 
noms  ,  suivant  Ksempfer ,  a  la  grandeur  et  le  port  du  cerisier. 
Ses  fruits  ressemblent  aussi  aux.  cerises,  par  leur  gran- 
deur ,  leur  forme  globuleuse  et  leur  .couleur  d'un  rouge  pour- 
pre. Thunberg  en  a  fait  une  espèce  de  myrica  (  V.  Gà&É  )  ; 
mais  Gaertner  et  Willdenovy  ,.sur  la  considération  que  les 
fleurs  offrent  un  calice  de  quatre  feuilles  et  un  style  fourchu, 
en  ont  fait  le  type  de  leur  genre  nageia.  Dans  le  myrica  >  une. 
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simple  écaillé  ovale  forme  le  calice  ,  et  il  y  a  deux  styles. 
Adanson  aroit  fait  un  genre  de  cet  arbre ,  avant  les  botanistes 
précités.  C'est  son  Nagi.  (i.n.) 

NAAHVAL.  C'est  le  nom  islandais  du  Narwhal.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

NAANKTA.  Nom  que  les  Tartares  Tungouses  donneut 
au  Sawn.  (ln.) 

NAATIME.  Nom  du  Jujubier  commun  ,  Rhamnus  zizy- 
phusy  Linn. ,  au  Japon,  (ln.) 

NAATSJONI.  C'est ,  dans  les  Indes  orientales ,  le  nom 
du  CoRACAN  ,  Cynosurus  coracanus ,  Linn.  Rumphius  figure 
sous  ce  nom  cette  espèce  de  Cretelle(  Amb.  5,  tab.  76, 
f.  3  ).  Rhéede  lui  donne  le  nom  malabare  de  Tsitti-Puttu ,  et 
Vesling(  jffigypt. ,  tab.  53)  ,  les  noms  de  noem  etsabil  Celle 
belle  graminée ,  hante  dé  quatre  pieds ,  est  une  plante  cé- 
réale très-cultivée  dans  toute  l'Inde,  (ln.) 

NABA  et  NABO.  Ces  deuxnoms  désignent,  en  Espagne 
et  en  Portugal ,  le  Chou-rave  et  le  Navet,  (ln.) 

NABACH.  V.  Nabqah.  (lts.) 

NABATI.  Non*  que  les  Maures  donnent  à  i'AiL  de» 
vigies  ,  Allium  vincale.  (ln.) 

NABBA  ou  TUÀBB  A.  Les  Hottentots  donnent  ces  noms 
au  Rhinocéros.  V.  ce  mot.  (desm.)    " .  . 

NABBMUS.  Nom  suédois  de  la  Musaraigne  com- 
mune:, (desm.)        *  \ 

NABELSAMEN.  Le  Grateron  9  Galium  aparine ,  reçoit 
ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

NABIROP.  V.  l'article  du  Merle  violet  du  royaume 
de  Juida.  (v.) 

NABIS  des  .Ethiopiens  du  temps  de  Pline.  C'est  la  Gi- 
rafe. V.  ce  mot.  (desm.) 

NABIS  ,  Nabis ,  Latr. ,  Oliv.  Genre  d'insectes  de  Tordre 
des  hémiptères  ,  section  des  hétéroptèfés,  famille  des  géo- 
corises  ,  tribu  des  nudîcolles. 

Les  nabis  ont  été  confondus  par  Fabricius  avec  les  reâu- 
ces,  dont  ils  se  rapprochent  en  effet  beaucoup ,  à  raison  de 
leur  tête  rétrécie  postérieurement ,  en  manière  de  cou  ;  de 
leurs  antennes  sétacées  ;  de  leur  bec  arqué  et  très-aigu  à  sa 
pointe  ;  de  leurs  formes  générales  et  de  leurs  habitudes  car- 
nassières. Mais  on  les  en  distingue  aux  caractères  suivans  : 
les  antennes  des  nabis  sont  insérées  plus  bas  que  celles  des 
rédwes ,  ou  au-dessus  d'une  ligne  idéale  tirée  des  yeux  à  l'o- 
rigine du  labre;  l'extrémité  postérieure  de  la  tête  n'offre  point 
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d'impression  -  transverse  ;  le  dessus  du  corselet  forme  an 
plan  continu  qui  n'est  pas  divisé  en  deux  parties  ou  lobes , 
comme  celui  des  réduves. 

Le  Nabis  guttule,  Nabis  guttula ,  pi.  G  33  ,  i  ;  Reduvius 
gutlula ,  Fab. ,  est  très-noir ,  luisant ,  avec  les  ély très  et  les 
pattes  d'un  rouge  4e  sang  ;  les  appendice?  membraneux  des 
élytres  sont  noirs,  avec  un  point  blanc;  les  cuisses  antérieures 
sont  renflées  et  unidentées.  On  trouve  cet  insecte  en  France 
-et  en  Allemagne ,  sous  les  pierres  et  sous  la  mousse. 

Les  babitans  de  Tlle-de- France  redoutent  la  piqûre;  d'une 
grande  espèce  de  ce  genre  ,  qu'ils  appellent  morpain  ,  et  qui 
est  le  redwius  gigas de  Fabricius. 

On  trouve  encore  dans  nos  environs  \  deux  autres  espèces, 
le  Nabis  aptère  (  redwius  apterus,  Fab.  ) ,  et  le  Nabis  CEN- 
DRÉ d'Olivier  (  Encfcl.  méth.  ).  (l.) 

NABKA,  V.  Nabqah.  (ln.) 

NABLAGRAS.  C'est  le  nom  du  kœmgia  islandica  ,  en  Is- 
lande. (LN.) 

NABQAH.  Selon  M.  Delfle,  ce  nom  arabe  est»  en 
JSEgypte ,  celui  du  fruit  d'une  espèce  de  Jujubier  ,  tUiam- 
nus  spina  christi ,  Linn.  L'arbre  qui  porte  ce  fruit  s'appelle 
Sidr  ou  Nabç.  Prosper  Alpin  écrit  nabca ,  et  d'autres  bota- 
nistes, nabach.  Browne  ,  voyageur  anglais  qui  parcourut  l'E- 
gypte et  le  D ar- Four ,  prétend  qu'à  Alexandrie  on  nomme 
ce  fruit  nebka ,  et  lui  attribue  le  parfum  de  la  pomme.  Il 
ajoute  que  ,  dans  le  Dar-Four  ,  on  appelle  ncbbek  deux  es- 
pèces de  nerprun  ;  l'une  est  le  nebka  d'Alexandrie  ,  l'autre , 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  donne  un  fruit  d'un  goût 
différent.  Les  fruits  de  ces  deux  espèces,  desséchés  et  réduits 
en  pâte ,  ne  sont  pas  désagréables ,  et  servent  de  provision 
dans  les  voyages.  Quelques  auteurs  ont  écrit  vicieusement 
napeca  pour  nabqah.  Vay.  Jujubier  et  Paliurus.  (ln.) 

NÀCARÔNES.  Nom  que  l'on  donne  ,  en  Espagne  *  à 
toute  coquille  nacrée,  (ln.) 

..  NACELLE,,  Q  est  la  paieiiaforniçata  de  Unnseus.  V.  ans 
mots  Patelle  et  Crépîdule. 

On  appelle  aussi  quelquefoisde  ce  nom  les  OscABRiONâ.  (b.) 

NACHANI.  Selon  Gardas,  c'est,  dans  l'Inde.,  le  nom, 
d'une  très-petite  graine  noire  qui  a  le  goût  du  seigle,  et  dont 
la  farine  sert  à  faire  du  pain  et  entre  dans  la  composition  du 
çacbou.  Clusius  la  compare  à  la  graine  de  moutarde ,  mais  la 
dit  plus  noire.  Il  prétend  que  dans  l'Inde  on  fait,  avec  sa  fa- 
rine ,  des  pains  orbiculaires ,  qui  servent  de  nourriture  sur 
toute  la  côte  d'Ethiopie.  Cette  graine  est  très-probablement 
celle  d'une  graminée.  (LN.) 
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NACHBERG.  Selon  M.  Beurard ,  c'est  une  sorte  d'argile 
calcarifère  y  schisteuse  et  bitumineuse  ,  et  spécialement  celle 
qui  forme  le  sol  du  schiste  cuivreux  dans  le  comté  de  Mans- 
feld ,  à  Bottendorf.  (ln.) 

NACHL.  Nom  arahe  du  Dattier,  (ln.) 

NACHTIGAL.  Nom  allemand  du  Rossignol,  (v.) 
NACHTLIEBSTE ,  Arnica  nocturne.  Nom  allemand  de 
la  Tubéreuse  ,  dont  les  fleurs  exhalent  leur  parfum,  princi- 
palement le  soir,  (ln.) 

NACHTMANTEL.  L'un  des  noms  allemands  du  Pied- 
de-lion  ,  Alchemilla  vulgaris ,  Linn.  (LN.) 

NACHT-RABL.  Nom  autrichien  de  TEngoulbvent^v.) 

NACHTSCHATTEN.  Ce  nom  allemand  est  celui  de 
plusieurs  plantes  différentes  qui  aiment  l'ombrage  ,  par 
exemple  ,  la  Belladone  ,  Atropa  belladona  ;  la  Scrophulaire 
aquatique  ,  la  Yigne  blanche  ,  Clematis  vitalba ,  L. ,  et  la 
Douce- amère.  (ln,) 

NACHTVIOLE.  L'Orchide  à  deux  feuilles  porte  ce 
nom  en  Allemagne,  parce  que  sa  fleur  exhale  le  soir  une 
odeur  douce ,  voisine  de  celle  de  la  violette ,  mais  plus 
agréable,  (ln.) 

NACHTSCHWALBÉ.  C'est,  dans  Frisch ,  PEngou- 
levent.  (v.) 

NAGHUT.  Nom  arménien  du  Pois  cultivé  ,  Pisum  sa- 
tivum ,  L.  (ln.) 

NACiBE  j  Nanettia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  rubiacées ,  qui  offre  pour  ca- 
ractères :  un  calice  de  quatre  à  huit  folioles  ;  une  corolle  mo- 
nopétale à  quatre  divisions  velues  en  dedans  ;  quatre  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate 
quelquefois  bifide  ;  une  capsule  à  une  seule  ou  à  deux  loges , 
à  deux  valves  renfermant  beaucoup  de  semences  imbriquées , 
orbiculaires  et  ailées. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Aublet ,  et  on  y  a  réuni  une  espèce 
du  genre  Petesie  de  Linnseus ,  et  Yophiorrhiza  lanceolaia  de 
Forskaël,  plante  dont  Lamarck  a  fait  un  Mussende.  Il  a  été 
de  plus  augmenté  de  trois  nouvelles  espèces  figurées  dans  la 
Flore  du  Pérou,  Ainsi  il  est  aujourd'hui  composé  de  huit  es- 
pèces ,  dont  les  plus  remarquables  ,  sont  : 

Le  Nacibe  lygiste  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aiguës ,  vei- 
nées ;  la  tige  sarmenteuse  et  presque  frutiqueuàe.  Il  se  trouve 
à  la  Jamaïque. 
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Le  NàCiBE  ROUGE,  qui  a  les  feuilles  orales  ,  aiguës  ;  les 
grappes  multifores  ,  et  la  tige  sarmenteuse  et  frutiqueuse.  11 
se  trouve  k  la  Guyane  f  où  il  a  été  observé  par  Aublet. 

Le  Nacibe  blanc  a  été  réuni  au  genre  Cocip&ile. 

Le  Nacibe  réclhsé  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës  ,  velues  ; 
les  tiges  recourbées  et  herbacées.  11  est  annuel  ,  et  se  trouve 
au  Mexique,  (b.) 

NACOURY.  Nom  arabe  et  égyptien  du  Balbuzard. 

(v.) 

NACRE.  C'est  une  matière  blanche  et  brillante  qui  cons- 
titue l'intérieur  de  beaucoup  de  coquilles.  Mais  Vavicule  per~ 
Hère  dont,  à  raison  de  son  épaisseur,  on  peut  faire  un  grand 
nombre  de  petits  meubles  brillans ,  porte  spécialement  ce 
nom.  Les  perles  elles-mêmes  ne  sont  qu'une  nacre  isolée  et 
plus  pure.  V.  aux  mots  Coquille  ,  Avicule  et  Perle,  (b.) 

NACRÉS.  Nom  donné  à  plusieurs  espèces  de  papillons  de 
Linnœus,  à  raison  des  taches  argentées  de  leurs  ailes.  Voyez 

AltfiYNNE    f  L  ^ 

NACR1ÏE  (TalcUe,  Kirw.;£/ï%rta/A,  Wern.;  Talc  gra- 
nuleux >  Haiiy.  — -  Nacrite,  Brong.  -  Jam. —  Schuppiger-Thonf 
,Karst.,  vulgairement,  chlorile blanche).  Minéral  long-temps 
confondu  avec  le  talc  et  avec  la  chlorite,,  mais  qui  s'en 
distingue  par  des  caractères  assez  importans.  On  le  reconnoît 
aisément  à  .son  vif  éclat  perlé  ou  nacré  ;  ses  couleurs  sont 
le  blanc  de  lait'  passant  au  jaunâtre  où  au  gris,  et  le  vert  blan- 
châtre; il  est  léger,  friable,  et  composé  d'une  multitude  de 
•petites  écailles  lâchement  entrelacées ,  quelquefois  curvili- 
gnes, mais  le  plus  souvent  agglomérées  en  petitesgranulosités; 
frotté  sur  la  peau  ,  il  y  laisse  une  trace  blanche  et  brillante  ; 
H  est  très-onctueux  au  toucher ,  et  ce  toucher  est  plutôt  gras 
que  savonneux  ;  il  donne  une  légère  odeur  argileuse  à  l'in- 
sufflation ,  et  il  se  fond  aisément  à  la  flamme  produite  par  le 
chalumeau.  M.  Vauquelin  a  fait  la  remarqué  que  l'eau  dans 
laquelle  on  fait  macérer  le  nacriie ,  devient  alcaline  et  verdit 
fortement  le  sirop  de  violette.  Ce  savant  trouve  dans  cette 
pierre  les  principes  suivans  : 

Silice,  5o;  alumine,  26;  potasse,  17;  fer,  chaux  et  une  pe- 
tite quantité  d'acide  muriatiquc.  M.John  a  reconnu,  dans  le 
nacriie  de  Mérowitz  ,  silice,  60,20;  alumine  ,  3o,83  ;  oxyde 
de  fer ,  3,55  ;  eau ,  5.  Il  n'y  trouve  point  de  potasse  ,  ce  qui 
peut  fort  bien  faire  croire  que  le  nacriie  de  Mérowitz  ne  doit 
pas  être  rapporté  à  la  pierre  analysée  par  M.  \auquelin. 

Le  nacriie  se  trouve  dans  les  cavités  et  les  fentes  des  roches 

Îrimitives,  et  principalement  dans  celles  où  le  quarz  domine. 
1  est  en  paillettes  disséminées  ou  bien  en  petites  masses.  11  y 
en  a  auprès  de  Freyberg ,  en  Saxe  ;  à  Mérowitz  et  Gieren , 
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c»  Sïldsîe  ;  en  Bohème  t  à  Sylra ,  en  Piémont;  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Oisan;  en  Pauphiné  ,  d'où  Dojomieu  en  a  rap- 
porté de  fort  beaux  échantillons  ;  au  Brésif,  dans  les  monta- 
gnes  qui  avoisinent  Canta-Gaifo  et  Las-  Tocayès  :  on  trouve 
aussi  dans  ces  montagnes  des  quarz  amorphes ,  limpides ,  dont 
^intérieur  renferme  des  nuages  de  nacrite  blanc  du  plus  bel 
effet-  QnestdansTusage  de  tailler  ces  morceaux  en  cabochon 
comme  objet  de  curiosité.  Au  Chili ,  près  de  Saint-Félix,  on 
trouve  une  variété  île  naerke  très-remarquable ,  en  ce  qn'elle 
C&t  métattgéé  èteisenrham,  sorte  de  fer  oxydé  rouge  ,  ayant 
ta  légèreté  e4  la  structure  écailleuse  du  nacrite. 

LV«  a  rapproché  le  nacrite  de  là  lépidoMie.  Nous  avons 
fait  voir  que  lalépidofithe  est  un  mica.  Ajoutons  que  M.  Pa- 
trin  a  trouvé,  en  Sibérie  ,  un  mica  jaunâtre  ,  écailleux ,  sem- 
blable à  de  l'écoute  (F.  à  l'article  Mica,  mica  spumiform$)t 
ce  cfoi  rapprocheront  encore  le  mica:  du  nacrite ,  etc.  (ln.) 

NACUNDA   Nom  d'un  Ekgoulevént  du  Paraguay* 

-  NACUTUTU.  Nom  sous  lequel  d'Azara  a  décrit  plu-, 
sieurs  oiseaux  de  nuit  du  Paraguay,  (v.) 

NÀt).  Nom  hongrois  des  Royaux  ,  Antndo.  (ln.)  * 

NADAOUEH  (JRosaVfe).  Nom  arabe  de  la  Cresse  ne 
Crète,  CrepsQ.creticia,  Lina,  petite  plante  de  la  famille  des 
liserons  ou  convolvulacées,  (ln.) 

NADELERS  (mine  en  ajguilles ,  en  allemand  ).  C'est  le 
nom  adopté  par  Weraer  et  ses  disciples  +  pour  désigner  le 
Bismuth  sulfuré  PLUMBO-cuPfttFteE»  Fqyez  vol. 3,  pag.  443- 
Le  nadelers  de  la  mine  d'Eberhard ,  près  d'Altpirsbach,  dans 
la  for^t  Noire  ;  est  un  cuivre  sulfuré  gris ,  bismuthifère  et  ar- 
gentifère. Ilparott  que  le  nadelers  d'AIlemont,  en  Dauphiné  , 
est  un  cuivre  gpis  analogue  ;  on  Ta  comparé  an  tellure  natif, 
et  même  on -l'a  pris  pour  tel.  (lt$.) 

NABELH  AFER.  Nom  vulgaire  allemand  de  I'Ehctt* v 
joncée  ,  Stipa  juncea.  (ln.) 

NADELKOPFSPATH  et  NAPELSPATH.  Noms  ÔW 
nés,  par  les  Allemands,  à  la  Chaux  camon^tée  SPfcu- 

LAIRE  OU  ACICULAIRE.  (L"N.) 

NADELLE.  Dans  quelques  cantons  maritimes  ,  on  ap- 
pelle ainsi  la*  Méletxe  ,  petit  poisson  4"  genre  Athérine. 

(nESM.) 

NADELO,  Sur  les  côtes  dç  la  Méditerranée,  on  donne 
ee  nom  à  la  Sardine  fraîche,  (dêsm.) 

NABEL-STEIN,  c'est-à-dire,  pierre  en  aiguille.  Ç'ett 
le  nom  que  les  minéralogistes  allemands  donnent  à  la  subs- 
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tance  qu'on  appelle  vulgairement  schorl  rouge,  et  que  Wer- 
ner  a  nommée  depuis  rkutUe  ;  c'est  le  titane  oxydé ,  V.  ce  mot. 
Werner  avoit  transporté  le  nom  de  nadthtàn  à  la  Méso- 
type  en  masses,  composées  de  cristaux  fasciculaires  et  radiés» 
V.  Mésotype,  (ra.) 

NADELZINNERZ.  Klaproth  à  donné  ce  nom  à  l'étain 
oxydé  9  en  cristaux  très-déliés ,  comme  on  en  trouve  en  Cor- 
nouailles.  (tN.) 

NADIR.  C'est  le  point  de  la  voûte  céleste  qui  répond  dn 
rectement  au-dessous  de  nos  pieds.  Une  ligne  droite  qui ,  étant 
perpendiculaire  a  notre  horizon ,  seroit  prolongée,  en  passant 
par  le  centre  de  la  terre ,  jusqu'à  la  concavité  de  l'hémisphère 
inférieur  du  ciel ,  iroit  aboutir  à  notre  nadir. 

Le  nadir  est  diamétralement  opposé  au  zénith.  (  Voy.  Zé- 
nith ).  Le  zénith  et  le  nadir  sont  les  pôles  de  l'horizon.  Chaque 
individu  sur  la  terre  a  \m~nadir  différent,  et  conséquemment 
un  horizon  particulier.  Toutes  les  fois  que  nous  changeons  de 
place  sur  la  surface  de  la  terre ,  nous  changeons  de  nadir  et 
d'horizon.  Si  la  terre  avoit  une  figure  exactement  sphérique  y 
le  mwtfr  serait  le  zénith  de  nos  antipodes.  Mais  la  sphéricité  de 
la  terre  n'étant  pas  parfaite,  il  n'y  a  que  les  lieux  situés  sous 
l'équateur  ou  sous  les  pôles,  dont  le  nadir  soit  le  zénith  de 
leurs  antipodes,  (ub.) 

NAD1UÈL.  C'est  I'Ahguis  orvet  ,  dans  le  Languedoc. 

(PESM.) 

NiEAJM.  Suivant  Forskaël,  on  çonnoft  sous  ce  nom  ,  au 
Caire  ,  en  Egypte,  une  plante  qu'il  rapporte  kVachyranthu 
decumbens.  Les  Arabes  l'appellent  aussi  mahot ,  uokkes  et  hoet- 
lem.  (LN.)  / 

NiEGEÏSL  Selon  Forskaël,  les  Arabes  nomment  ainsi  et 
schudjara,  une  espèce  de  Giroflée  ,  qu'il  rapporte  au'  çhd- 
ranthus  tristis ,  Linn.  (LN.)  -  t 

NAEGHE.  Les  Ethiopiens  appellent  ainsi  I'Éléphant 
d'Afrique,  (desm.) 

NiEMASPORE.  Genre -établi  par  Willdenow,  aux  dé- 
pens des  Sphéries  de  Batsch.  (s.) 

NJEMATOTHÈQUES ,  Nœmatothedi.  Nom  du  sixième 
tordre  de  la  deuxième  classe  de  la  méthode  des  champignons , 
par  M.  le  docteur  Persoon.  Il  comprend  dix  genres,  Asco- 
phore  ,  périconie  ,  ijsaire,  monilie  ,  demation  ,  eftinée  , 
Racodion,  Himantie,  Mésentérie,  Schizomorphe.  (*.b.) 

N.SBPFCHENCOBALT  et  NJEPFELKOBALT?. 
Noms  qu'on  donne  ,  dans  les  mines  du  Harlz ,  à  I'Arsenic 
Hatif.  (ln.) 
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NJESE,  Nœsa,  Léacb.  Genre  de  crustacés.  Voy.  SphjS- 

ROME,  (y,.) 

NAETTE.  Les  Lapons  donnent  ce  nom  à  la  Marte  or- 
Dm  a  IRE,  Musiela  martes  y  Linn.  (desm.) 

NAF ,  NARF  et  ALCHEF.  Noms  que  les  Maures  don- 
nent aux  Cressons.  Avicennes  écrit  alharf,  alrased",  etc. ,  et 
Averrhoès ,  alcherf.  (jln.) 

NAF  AH.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Luzerne  (medicago 
inlertexla,  L.  ).  (LN.)  ... 

NAF  AL  et  REQRAQ-  Noms  arabes  du  Mélilot  des 
Indes  (  meiilotus  indica ,  Desf.  );  (ln;) 

NAFVER.  Nom  suédois  de  F  Érable  champêtre  (acer 
campestre).  (LN.) 

NAGA-DANTI  des  Malabarcs.  J.  Burmann  rapporte 
cette  plante  au  Croton  a  feuilles  be  Morelle  (croion  sola- 
wfotium),  (LN.) 

NAGA-MUSADIE.  Arbre  des  Indes  orientales.  Les 
Talingas  emploient  son  écorce  et  ses  racines  contre  les  mor- 
sures du  naga  ou  serpent  à  lunette.  Selon  Roxburg,  cet  arbre 
a  les  feuilles  réunies  par  une  gaine  stipulaire  ,  et  pourroit 
appartenir  à  la  famille  àts  rubiaçées.  Sa  fructification  n'est 
pas  connue,  (ln.) 

NAGA-MU- V  ALLI.  Nom  malabare  d'un  arbre  figuré 
dans  Rhéede  (Malab.  8,  tab.  29)  ,.  et  qu'on  rapporte  au 
bauhinia  scandens ,  Linn.  (LN.)       .  . 

NAGA- S  AS  AGI.  L'un  des  noms  japonais  d'une  espèce 
de  Dolic  {dolichos  unguiculalus).  (ltx.) 

NAGA-WALLI.  Nom  de  pays  de  I'Ophiorrhize.  (b.) 

NAGAM.  Arbre  de  la  côte  du  Malabar,  figuré  dans  l'ou- 
vrage de  Rhéede  (Mal.  6,  tab.  21).  C'est  le  JoIollavi  (héri- 
tier a  Uttoralis,  L.).  V. Mollavi. (LN.) 

NAGAS,  Mesua.  Arbre  de  l'Inde,  dont  le  bois  porte  le 
nom  de  èms-defer,  à  raison  de  son  extrême  dureté.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  très-longues  et  argentées  en-dessous» 
Ses  fleurs  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles ,  vers  l'extré- 
mité des  rameaux.  Elles  sont  presque  solitaires ,  et  répan- 
dent au  loin  une  odeur  fort  agréable  qui  approche  de  celle 

du  musc. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  monadelphie  polyandrie, 
et  dans  la  famille  des  Guttifêres  ,  un  genre  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  simple],  de  quatre  folioles  ovales, 
concaves,  obtuses  et  persistantes,  deux  opposées  plus 
courtes  que  les  autres;  quatre  pétales  ondulés  et  comme 
tronqués  à  leur  sommet  ;  un  très-grand  nombre  d'étamincs 
réunies  en  godet  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur  arrondi , 
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surmonté  d'un  style  épais  astigmate  concave;  nue  n©i*  pres- 
que ronde,  remarquable  par  quatre  sutures  saillantes' et  lon- 
gitudinales. Elle  ne  renferme  qu'une  seule  semence» 

Le  nagas  croft dans'  lëà Indes  .orientales,  et  sa' fleur  est 
employée  dans  Ja  conTéctiofl  dés  saébets  odoraps.  11  découle 
de  son  fruits  àvaùt  sa  maturité  ;  une  liqueur  glutîneuse  très- 

tenaee.  (b.) 

NAGAS.  Espèce  de  Baleine  qui  se  péthe  sur  les  côteâ 

du  Japon.  (B.) 

N  AGASSARI  (  Nagassanum ,  Rumpfc. ,  Amb;  roi.  7  , 
lab.  2);  Grand  «arbre  ^ul  croît  dans  les*  Indes  orientales.  Ses 
feuilles  sont  alternes;  sesfieursinépis  terminaux  sont  munies 
chacuat  d'tm  «tûiicte  i  quatre  foltçlcs  persistantes;  de  qua- 
tre pétales;  d'étamines  nombreuses^  d'un  stylo  à  un:  Stigmate? 
d'un  fruit  TOlilocuLaire  à  deux! ou  trois  valves,  à  Une  seule 
amande.  Adâason  en  fait  ilir  genre  distinct  da  noghos,  dont 
il  diffère  essentiellement  par  la  structure  du  fruit.  Néanmoins 
Linnseus,  Wflldenow*  Lamarak,  etc.  V  attribuent  au  na- 
ghas  le  tnôioe  fruit  ;  alors  le  naç&ttari  pourrok  être  use  se- 
conde.espèce  du  même  genre;  (ln») 

NAtiATAMPO.  Noitt  brame  do  nûgkas ,  adopté  par 
Adanson  pour  désigner  ce  genre  de  plantés.  Fbjrez  NaghAs. 

y  NAGÈI ,  Nageîa.  Genre  de  plantes  établi  par  Gartner  % 
fout  séparer  de*  Gales  une  espèce  représentée  ,  fig.  874 
des  Aménités  de  Kœmpfer,  quia  deux  styles,  tandis  que  le» 
autres  en  ont1  un  bifide.  Gette  espèce  croît  au  Japon ,  et  a  ses 
fruits  de  la  grosseur  d'une  cerise.  V.  au  mot  Gale,  (b.)    " 

Î*AGEIA.  V.  Nagi.  (lis.) 

NAGELEIN  et  NAGELKEtt.  Noms  des  CÉUlets  ,  en 
Allemagne.  (Ltt.)  { 

NAGELEINBAUM.  L'un  des  noms  allemands  du  Lilas. 

NAGEJUEIN-GRASS.  Plusieurs  plantes  portent  ce  nom. 
en  Allemagne.  Ce  sont  principalement  quelques  Laiches 
(carex);  le  Statice  commun  (siatice  armeria))  une  espèce 
de  Cajsche \aira  cary^phyUea)\  THoloste^  patNTANmiiR 
(  holosteum  umbèllatum).  (LN.) 

N  AGELERZ  des  Allemands.  .C'est  le  Ee*  OXTDÉ  rouge 
argilifère  bacillaire.  V.  vol.  xi ,  p.  384.  0-N>)      ^ 

NAGELFE^S.  T.  N^gb^flu^e.  (ln.)        k      . 

NAGEJuFLÛHE  ou  WAGELFELS,  On  donne  sa* 
noms,  en  Suisse ,  k  «in  poudingue  formé  de  fragroens  de 
toutes  sortes  de  formations,  de  grandeur  et  de  forme  variables; 
de  quarz,  degranke,  dexakaire  compacte,  ou  coquillier, 
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unis  par  un  ciment  arjplo-ferregraeux.  Le  nagelftuhe  abonde 
dans  les  parties  méridionales  et  occidentales  de  la  Suisse  ; 
tantôt  il  y  forme  des  bancs  ,  m  des  masses  qui  s'élèvent  en 
rochers  et  en  collines.  On  y  a  observé  des  glossopètres. 
.   Le  nagelftuhe  €Bt  «ne  roche  très  récente,  qui  avoîsîne  et 
accompagne  les  ébahies  de  montagnes  primitives.  On  ne 
connaît  pas  très-bien  la  nature  elles  espèces  détaches  sur 
lesquelles  il  repose.  Cependant,  la  montagne  dite  le  Rigi- 
krg,fi^  il  y  a  quelques  années,  engloutit»  tfrut  tin  village  et 
fit  périr  pins  de  1800  personnes,  esf  une  masse  de  nagelftuhe 
placée  sur  un  terrain  d'argile  dont  la  mollesse  permit  à  la 
montagne  de  glisser  etde  s'ébouler.  Dans  plusieurs  points  de 
la  Suisse  et  du  Tyrol,  o»  peut  soupçonner   que  le  nagel- 
ftuhe  repose  sur  le  calcaire  alpin.  Les  géologistes  placent  le 
nagelflahe  *vec  les  roches'  de-  formation  très-récénte,  avec 
lespoudlngœs;  niais  eVst  un  pou  Ahgue  qui,  par  la  grande  hau- 
teur où  ilsetreuve,  doit  erre  d'une  formation  très-ancienne. 
Cette  roche  estfe  pouaYnguepotygénique  de  M.  Rrongniart  (nagel~ 
ftuhe  du  Riffoerg)ïlje  wu&h&e  cc&aireàamèmt,  est  le  nagel- 
ftuhe de  Salzbdurff.  M.  Tôfcdi  étend  le  nom  de  nagelftuhe  k 
tous  les  bancs  d'alluvion  des  parties  élevées  du  globe ,  qu'il 
nomme  terrains  de1  lavage  et  qui  sont  composés  de  sables  ,  de 
cailloux  roulés,  de  limon,  etc.,  avec  dés  pierres  précieuses  et 
de  grains  de  substances  métalliques  que  Ton  obtient  par  un 
lavage  particulier.  Il'  se  sert  du  nom  de  Brèche  pour  désigner 
spécialement  le  nagetfiuhe  qu'il    divise  en  trois ,  savoir  :  la 
brèche  polygèm ,  composée  de  fragmens  de  roches  de  toutes 
formations;  la  brèche  calcaire;  la  bièche  quataeuse.  D'après 
cela,  011  voit,  qu'un  très- grand  nombre  de  brèches  et  de  pou- 
dingues  sont  des  nagelftuhe.  Toutefois  il  y  a  des  brèches  de 
terrains  de  transitions  qui  avoisinent  les  bancs  de  nagelftuhe 
et  qui  n'en  sont  pas.  Le  nagelftuhe  n'est  pas  susceptible  de 
prendre  le  poli ,  tandis  que  les  prêches  de  transition  en  peu- 
vent prendre  un  très-vif..  V.  Roches  ,  Terrains,  (ln.) 

NAGELKRAUT.  La  Benoîte,  la  Pimprï^ellé  s  au-'- 
vase,  la  Drave  priwkanièrr  et  la  Pîlôselle  portent  ce 
même  npm  en  Allemagne,  (ln.) 

NAGEOIRE,  Piima.  Sorte  de  rame  que  la  nature  donne 
aux  poissons,  aux  cétacés,  et  même  à  quelques  mollusques , 
peur  s'avancer  au  milieu  des  ondes.    . 

Les  nageoires  des  vrais  poissons  à  branchies  sont  des  mem- 
branes soutenues  par  des  rayons  ou  tiges  osseuses ,  pouvant 
se  resserrer  et  s'épanouir  plus  ou  moins  comme  un  éventail. 
Ces  rayons  des  nageoires ,  artiéulés  avec  quelques  arêtes  , 
mais  adhérant  rarement  au  squelette ,  Ou  à  la  colonne  verté- 
brale (excepté  ceux  de  là  queue),  sont  parfois  durs  et  roi4e& 
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comme  des  épines ,  ou  osseux  et  à  tige  simple ,  piquante , 
chez  les  poissons  acanthoatéygiens ,  c  est-à,-dire  il  nageoires 
épineuses  ;  telle  esila  perche ,  la  vive ,  trachùms,  le  rasoir,  etc., 
qui  piquent  fojrtement. 

Chez  les  poissons  malacoptérygicne ,  ou  à  nageoires  molles, 
comme  les  carpes,  les  merlans,  les  harengs ,  ces  rayons  des 
nageoires  ne  sont  point  épineux,  mais  flexibles  et  formés  de 
cartilages  mous,  souvent  à  tige  fourchue  on  dichotome. 

Les. nageoires  des  poissons ,  si  Ton  excepte  celles  qui  cou- 
vrent les  branchies,  sous  les  opercules  (ou  les  branchiostèges , 
une  de  «chaque  côté  ,  se  pliant  a  volonté,  et  que  Artédi  re- 
garde comme  la  première  paire  de  nageoires);  les  autres  sont 
au  nombre  de  cinq  vraies ,  et  une  fausse. 

Les  nageoires  pectorales  placées  aux  deux  côtés  du  thorax 
du  poisson ,  tiennent  lieu  de*  bras  ;  elles  sont  toujours  paires 
et  manquent  rarement;  quelquefois  elles  deviennent  si  Ion- 

fues  que  le  poisson  s1  en  sert  pour  voltiger  quelque  temps 
ors  de  l'eau.  FÏPoisson,  où  nous  traitons  despoissons  volans. 

Les  ventrales,  situées  sous  l'abdomen,  ou  entre  la  tête  et 
l'anus,  sont  toujours  paires  et  représentent  les  pieds;  elles 
manquent  chez  les  apodes;  mais  leur  diverse  situation  chez 
les  autres  donne  les  ordres  des  jugulaires,  des  thoraci- 
qùes ,  des  abdominaux. 

La  caudale,  nageoire  terminale ,  perpendiculaire ,  toujours 
impaire,  est  la  plus  puissante  pour  la  progression  de  rani- 
mai; elle  est  tantôt  échancrée,  tantôt  entière,  on  arrondie,  ou 
bifurquée ,  ou  en  forme  de  coin  ,  ou  de  croissant,  etc. 

\1  anale,  qui  manque  assez  souvent ,  est  toujours  impaire , 
placée  en  dessous  de  la  queue  ,  derrière,  l'anus ,  est  longitu- 
dinale et  s'écarte  peu  du  corps. 

La  dorsale i  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  en  toutes  les  es- 
pèces ,  est  toujours  impaire ,  maisa  quelquefois  deux  ou  même 
trois  divisions ,  surtout  chez  les  poissons  bons  nageurs ,  pé- 
lagiens  ou  de  haute  mer.  Elle  est  placée  longitudinale  ment 
sur  la  carène  dorsale  ,   pour  fendre  les  ondes. 

Enfin  une  fausse  nageoire  est  V adipeuse,  ou  d'un  tissu  épais 
et  graisseux  qu'on  remarque  sur  le  dos  de  quelques  poissons, 
tels  que  les  saumons.  Elle  manque  de  rayons  osseux  propres 
à  la  soutenir.* 

Les  poissons  cartilagineux,  comme  les  raies  et  squales  9 
ont  des  nageoires  à  rayons  également  cartilagineux ,  articulés  ; 
on  les  a  nommés  chondrçpiérygiem. 

Les  cétacés  ont  leurs  pattes  antérieures  pourvues  de  tous  les 
os  propres  aux  mammifères,  mais  tellement  raccourcies  et  dis- 
posées, sous  une  peau  épaisse,  que  ces  membres  imitent  des 
nageoires.  Quelques-uns  portent  sur  le  dos  une  fausser  sa- 
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geoire  on  adipeuse  ;  maïs  celle  qui  termine  leur  queue  est 
soutenue  par  des  ossemens,  restes  en  quelque  sorte  des  }am* 
bes  qui  leur  manquent  ;  cette  nageoire  caudale  est  toujours 

5>lacée  horizontalement,  tandis  que  les  vrais  poissons  portent 
a  leur  verticalement.  (V.  Cétacés.) 

Les  mollusques  pourvus  d'espèces  de  nageoires,  sont  les 
ptéropodes,  comme  les  clio,  les  hyales,  etc.  ;  leurs  bras  ou 
ailes  aplatis  en  forme  de  nageoires  sont  placés  de  chaque  côté 
de  lear  bouche ,  et  servent  à  la  natation. 

Beaucoup  de  crustacés  et  quelques  insectes  aquatiques  ont 
des  pattes  en  forme  de  rames  ou  de  nageoires ,  pour  s'avan- 
cer avec  rapidité  au  milieu  des  ondes  ;  on  connoît  la  vivacité 
avec  laquelle  le  gyrin  ou  tourniquet  décrit  sts  cercles  à  la 
surface  des  eaux;  toutefois  ces  moyens  de  natation  diffèrent  de 
ceux  que  la  iïature  a  distribués  au  Poisson.  Vqy.  cet  article. 

(virey.) 

NAGER  ^fauconnerie  ).  Les  fauconniers  disent  qu'un  oi- 
seau de  vol  nage,  lorsqu'il  s'élève  beaucoup  et  qu'il  plane. 

(s.) 
NAGEURS ,  Nataiores.  Cinquième  ordre  des  oiseaux. 
Caractères  :  pieds  trei-tétradactyles ,  courts,  posés  k  l'équi- 
libre ou  à  l'arrière  du  corps  ;  bas  des  jambes  nu  ,  quelque  - 
fois  couvert  de  plûmes  :  tarses  plus  ou  moins  comprimés  la- 
téralement ,  réticulés,  glabres',  très-rarement  à  demi  emplu- 
més;  doigts  palmés  ou  lob^s ,  3-i ,  3-o,  4*0;  pouce  allongé 
et  portant  à  terre  sur  toute  sa  longueur  chez  les  uns ,  court  ou 
élevé  de  terre  ou  ne  posant  que  sur  son  bout  chez  les  au- 
tres ,  simple  ou  pinné,  le  plus  souvent  libre ,  quelquefois 
réuni  au  doigt  interne ,  seulement  à  la  base ,  ou  totalement 
engagé  dans  la  même  membrane  et  tourné  presque  en  devant  ; 
ongles  ordinairenfent  courts,  ou  comprimés  et  un  peu  poin- 
tus ou  aplatis ,  larges  et  arrondis  ;  l'intermédiaire  pec- 
tine sur  le  bord' interne  chez  quelques-uns;  bec  de  diverses 
formes. 

Cet  ordre  se  compose  des  oiseaux  qui  sont  dans  la  deuxième 
section  des  Palmipèdes  de  Latham ,  de  toutes  les  espèces 
qn'llliger  a  réunies  dans  ses  NATATOR£S,de  même  que  de  celles 
qui  sonteomprises  dans  l'ordre  des  Palmipèdes  de  M.  Cuvier. 
L>es  oiseaux  d'eau  que  renferme  cet  ordre  ,  se  distinguent  de 
tous  les  autres  en  ce  qu'ils  ont  les  tarses  courts  et  des 
doigts  lobés  ou  palmés  ;  leur  corps  est  arqué  et  bombé 
comme  la  carène  d'un  vaisseau;  leur  plumage  serré,  lustré 
est  imbibé  d'huile ,  et  garni  d'un  duvet  épais  qui  les  garantit 
de  l'humidité  et  les  fait  flotter  plus  légèrement  sur  l'eau, 
que  la  nature  leur  a  assignée  pour  leur  demeure  la  plus  ha- 
bituelle. «  Ce  sont  aussi  f  dit  M.  Cuvier,  les  seuls  oiseaux 
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où  le  cou  dépasse,-  et  quelquefois  de  beaucoup,1  la  longueur 
des  pieds ,  parce  qu'en  nageant  à  la  surface  de  l'eau ,  ils  ont 
souvent  à  chercher  dans  la  profondeur.  Leur  sternum  est 
très-long ,  garantissant  bien  la  plus  grande  partie  de  leurs 
viscères ,  et  n'ayant  de  chaque  côté  qu  une  écaancrure  ou  un 
trou  ovale ,  garni  de  membranes.,  ils  ont  généralement  le 
gésier  musculeux ,  les  coeoum  long?  et  le  larynx  inférieur 
simple.  » 

Cet  ordre  est  composé  de  trois  tribus  ,  sous  les  noms  de 
tdéopodes ,  atéleopodes  et  ptiloplères.  V,  ces  mots,  (y.) 

NAGEUR.  Serpent  de  Sardaigne,  qui  ne  paroft  autre 
que  la  Couleuvre  a  gollier.  (b.) 

NAGG-NADALY.  Nom  de  la  Consoude  {vymphytum 
officinale ,  linn.  ) ,  en  Hongrie,  (lis.) 

NAGHAS.  À  Ceylan ,  c'est  le  nom  du  même  arbre  que, 
sur  la  côte  Malabare,  on  nomme  helluia-tsiampacam  y  décrit 
danè  ce  Dictionnaire  ,  au  mot  nagas.  Cet  arbre  est  le  naga- 
pjmpo  des  Brames  et  le  type  du  genre  mesua,  Linn.  ;  selon 
Adanson,  il  ne  doit' pas  être  confondu  avec  le  nagassari  de 
Jlumphius,  comtjfte  on  le  fait ,  parce  qn  il  en  diffère  essen- 
tiellement par  son  fruit  qui  est  une  capsule  à  quatre  loges  , 
à  quatre  valves,  munies  chacune  d'une  cloison  et  dé  quatre 
«mandes,  (ln.) 

NAGI  et  NA.  V.  Gale  du  Japon,  (b.) 

NAGIAlGERZ  des  minéralogistes  allemands.  C'est  I* 
Tellure  natif  auro-plombifère.  V.  cet  article,  (ln.) 

NAGI-BUROK.  Nom  de  la  grande  Ciguë  (conîum  ma^ 
cidutum»  Linn.  )  ,  en  Hongrie.  (LN.) 

•     NAGIL.  Nom  arabe  du  Labre  bossu,  (b.) 

NAGMAUL.  On  donne  ce  nom  au  •ektro*ome  san- 
dat.  (b.) 

NAGOR,  Antilope  redunca,  Linn.,   Gmel.  Quadrupède 
d'Afrique  du  genre  des  Antilopes  ,  figuré  pi.  G  3a  de  ce 
Dictionnaire,  (desm.) 

NAGY-FU.  En  Hongrie,  c'est  la  Belladone  (atrvpc* 
belludona  ,  Linn.  ).  (LN.) 

.   N  AGY-FULAK.  Nom  du  Liseron  des  haies  (convobulus: 
sepium)  en' Hongrie.  (LN.) 

N  AGY-NYAR-FA.  Nom  du  Peuplier  blanc  en  Hon- 
grie. (LN.)  ' 

ISA  H  AN  AH  A.  Selon  Matihiole,  les  Arabes  appellent 
ainsi  la  Menthe,  (ln.) 

NAIIWAL.  V.  NA.RHWAL.  (desm.) 

jNAIA  ,  Nain.  Serpent  de  1  Inde  -,  du  genre  des  Vipères* 
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dont  on  a  fait  an  genre  parée  qu'il  a  la  faculté  <Penfler  son 
.coi.  On  rappelle  aussi  serpent  à  lunette,  (a.)  * 

NAIA.DÈ  ,  Nais.  Genre  de  vers  aquatiques,  dont  l'ex- 
pression caractéristique  est  :•  corps  linéaire  on  grêle,  un  peu 
aplati,  transparent  et  garni  latéralement  de  soies  simples  v 
rares ,  isolées  ou  faseiculées;  aucun  tentacule  près  de  la 
bouche.  , 

Cuvier  réunit  à  ce  gcçre  la.  Gristàtblle  de  Lamarck. 

Lesieapèces  de  ce  g«nre  virent  les  unes  dans  Là  mer,  et  les 
autres  dans  les  eauxdeuces.  Elles  se  rapprochent  beaucoup 
àts  néréides  par  l'aspect  ;  mais  elles  en  diffèrent  essentielle- 
ment par  Le  défaut  de  branchies  externes  ,  et  parée  qu'elles 
sont  privées  de  la  faculté  de  filer  des  tuyaux.  La  plupart  vi- 
rent sous  le*  pierres,  dan*  la  rase,  dans  des  trous  qu'elles 
se  creusent,  on  qu'elles  trouvent  faits  dans  la  terre  des  rivages. 
Elles  nagent  à  la  manière  des  serpens,  c'est-à-dire,  en  inclinant 
alternativement  leur  corps  «n  sens  contraire  aux  deux  bouts. 
Les  poils ,  dont  la  plupart  sont  garnis ,  peuvent  bien  encore 
les  aider  dans  cette  opération  ;  mais  leur  principal  objet 
paroîtêtre  d'arrêter  les  efforts,  que  peuvent  faire  les  courans 
ou  leurs  ennemis,  pour  les  tirer  de  leur  retraite.  Ce  dernier 
fait  est  prouvé  par  la  disposition  de  ces  poils  et  par  l'expé- 
rience ;  car  on  casse  plutôt  les  articulations  des  naïades  que 
de  les  faire  sortir  par  violence  de  leurs  trous.  - 

Les  naïades  d'eau,  douce  ne  sont  point  rares  dans  les  lacs , 
les  étangs  d'eau  vive ,  et  même  dans  les  rivières;  mais  elles 
ne  multiplient  pas  autant  dans  les  efeux  vaseuses  et  alté- 
rées par  la  décomposition  d'une  trop  grande  quantité  de 
végétaux.  v 

La  Jboucbe  des  naïades  est  tantôt  une  simple  fente ,  tantôt 
un  trou  accompagné  de  deux  lèvres ,  une  supérieure  et  une 
inférieure  ;  tantôt  une  trompe  plus  ou  moins  longue,  ijes 
unes  ont  deux  yeux  placés  sur  la  tête,  d'autres  n'en  ont  point. 
Leur  intestin  se  voit  presque  toujours  en  entier  sous  une  cou- 
leur différente,  à  travers  du  corps;  leur  anus  est  en  général 
terminal;  cependant,  il  est  quelquefois  un  peu  en  avant  de 
la  pointe.  Les  soies  dont  leur  corps  est  garni ,  sont  plus  ou 
moins  nombreuses ,  plus  ou  jrioins  longues ,  tantôt  solitaires, 
tantôt  géminées,  tantôt  fascicule  es,  suivant  les  espèces.  Elles 
n'ont  ni  pieds  ni  tentacules- 
Ces  vers  vivent  d'autres  vers  plus  petits ,  de  éaphnies  et 
autres  eniromoskucés  de  Muller,  d'animalcules  infosoires,  etc. 
toujours  très-abondans  dans  les  eaux.  Ils  sont  ovipares  ,,et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  hermaphrodite».  On  trouve 
vers  le  mois  d'avril*  dne  masse  allongée  eti  dessous  de  leur 
corps,  vers  le$  deu$  tiers -de  <sa  longueur^  dtftfe  conteur  dif* 
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telles  que  les  Groënlandais,  les  Lapons ,  les  Ostiaques ,  Ju- 
kagres  ,  Jakutes ,  Koriaques ,  Samoiédes ,  Esquimaux ,  et  les 
babitans  des  lies  Kuriles.  Lear  staturç  ne  surpasse  gaère  qua- 
tre pteds  et  demi  ;  car  le  froid  excessif  de  leurs  rigoureuses 
contrées  resserve  et  contracte  tous  les  muscles  de  telle  sorte  , 
qu'ils  ne.peuvent  s'étendre  autant  ouedansles  pays  tempérés. 
ii&  grande  chaleur  affaisse  aussi  les  corps  et  les  empêche  de 
prendre  un  entier  accroissement.  Aussi  les  Suédois ,  les  Da- 
nois., les  Russes ,  les  hstbitans  de  l'ancienne  Samogitie  ou  les 
•  Lithuaniens,  sont-ils  en  général  plus  grands  que  les  Italiens, 
les  Espagnols ,  les  Maures ,  tes  Arabes,  les  Indiens,  etc. 
.D'ailleurs,  la  puberté  trop  précoce  de  ces  derniers  prévient 
le  développement  complet  de  leur  taitte. 

Chez  les  animaux ,  la  stature  semble  dépendre  surtout  de 
V abondance  des  alimens.  On  connaît  la  petitesse  des  vaches 
qui  habitent  les  pays  secs  *  arides  et  peu  riches  en  pâturages  , 
tandis  que  les  chevaux ,  les  vaches  de  la  Frise ,  des  Pays— 
Jfcs,  de  l' Ukraine  «parviennent  quelquefois  à  une  taille  énorme. 
Les  bestiaux  de  la  Lusace ,  du  Holstein ,  qui  se  cachent  dans 
Je$  Jierbes  succulentes  et  très-hautes  des  prairigs  de  ces  pays  , 
acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  de  la  Suède, 
du  Danemarck,  de  la  Pologne,  de  F  Allemagne,  mangent 
plus  que  les  nations  du  Midi;  c'est  encore  pour  cela  qu'ils 
f>ont  plus  gros ,  plus  grands ,  plus  forts  et  plus  courageux.  ' 

Il  n'y  a  point,  au  reste,  de  peuples  entiers#e  nains.  Les  an- 
ciens Troglodytes,  dont  les  auteurs  grecs  ont  fait  mention 
(  Aristote  ,  Hisi.  Anîm. ,  1.  vin  ,  c.  n  ) ,  sont  fabuleux  ;  car 
le  pays  qu'on  disoit  habité  par  ces  nains,  est  peuplé  d'hom-r 
mes  de  taille  ordinaire  ;  c'est  la  contrée  des  Habeschs  on 
t  Abyssinie  (Ludolf,  Comment.  JEthiop. ,  p.  72.),  d'où  les 
Turcs  tirent  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et  de 
bonne  taille.  Les  prétendus  pygmées  des  anciens  paraissent 
avoir  été  des  singes.  V.  Pygmée. 

L'usage  des  liqueurs  fermentées  arrête  l'accroissement  de 
l'homme  et  des  animaux  ;  aussi  pour  obtenir  ces  petits  chiens 
carlins  d'abord  connus  à  Bologne ,  on  leur  fait  boire  dès  l'en>- 
.  lance  de  Teau-de-vie,  et  on  les  lave  dans  de  l'alcool  afin  de 
crisper  leurs  fibres.  La  fréquence  prén&aturée  des  plaisirs  de 
l'amour  le  suspend  aussi.  C'est  pourquoi,  en  prenant  succes- 
sivement les  chiens- nés  des  premières  portées  et  les  faisan^ 
accoupler  de  bonne  heure ,  bft  obtient  de  petits  chiens  qui 
«ont  d'une  pubeFté  précoce  et  d'urtfc  vie  courte.  (F.  IMgéné- 
ftÂTîo».)  Les  peuples  montagnards ,  ceux  des  pays  secs  et  ari- 
des sont  beaucoup  jplus  petits  qué:eè«x  des  contrées  humides 
et  basses.  Cette  observation  est  applicable  aux  animaux 
et  aux  plantés  des  mêmes-  lieux  \  car  c'est  une  loi  générale. 
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En  effet,  les  fibres sont plus  molles  ,lef  milles  du  tissu 
Organisé  sont  plus  lâches  et  se  prêtent  davantage  àl'exten-* 
sian  dans  les  individus  qui  habitent  un  terrain  nofou ,  humide  \ 
gras  et  tempéré,  qui  dilate  tous  les  organes ,  tandis  qu'on  obt 
serve  le  contraire  dans  les  climats  très-froid*,  les  terres  éle- 
vées et  privées  d'eau. 

Lés  nains  qui  se  voient  assez  fréqueminentehez  toutes,  les, 
nations,  ne  forment  aucune  race  distincte.  Leur  conforma-, 
tion  est Tort  irrégulière  dans, la  plupart ,  &r  Hs  ont  une  grosse; 
tête€  l'esprit  stupide ,  et  le. corps  mal  fait,  l\$  sçnt  ordinaire^ 
ment  impuissans ,  soit  entre  eux  (Louis  Xioyon  »  Leçons  dfar* 
sus,  1. 1.,  liv.  i5,  c.  6,  p.  799;  et  Jouruf  de  tméd.,  %.  n  >  p.  1691)* 
soit  avec  des  individus  aune  taille  ordinaire,  La  nature  Re- 
pousse les  monstruosités  ^Ç£pn  *e*»i  et  ne  les  laisse  pas  vivre 
long-temps^  le  coït  énerve  et  tue  bientôt  les  fcains. 

Fabricius  de  Hilden  a  vu  un  nain  de  quarante,  pouces  ;  le* 
Transactions pldÏQsophiqiiçs  ,,n,°  £95  >  *n.  cîteftt  un  dfc  trente^, 
huit  pouces,  pesant  quarante -trois  livres.  C.  {tauhin  parle 
d'un  nain  de  trois  pieds;  on  eu  a  vu  de  trente  pouces  (Fay.< 
Philos,  trans. ,  n.°  aot  )•  Le  Journal  de  mèâtcim  en  cite  de  vingt-- 
huit  pouces  (t.  12,  p.  167).  Cardan  rapportée  l'exemple  d'ua 
nain  de  deux  pieds.  t)e  Maillet  en  a.  observé  un  de  dix-WH 
pouces  (Telliamçd  ?  t.  2  t  p.  194);  et  jjircji  (Coll. ,  tom.  ^y 
p.  5oo.)  cil  offre  un  de  seize,  pouces,  âgé  de  trente-sept  ans  : 
c'est  un  des  plus  petits  qu'on  ait  pu  voir,  Bébé ,  ce  nain  si 
connu  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,,  dnc  M  Lorraine  y  étoM 

?)lus  grand;  il  avoit  33  pouces.  La  plupart  d$  ces  petites  tail* 
es  sopt  causées  par  quelque  maladie  du  fçpttis  fui  diminué 
l'accroissement  ultérieur. 

En  général ,  les  nains  restent  toujours  analogues  aux  en-, 
fans  dans  tout  leur  caractère  ;  cqmnie  eux ,  ils  dorment  beau* 
coup»  ont  des  mouvemens  yife,  e£  l'esprit inconstant:  comme 
le  sang  se  porte  avec  force  an  cerveau  *  qui  est  volumineux*, 
ils  sont  exposés  au  càrus ,  à  l'apoplexie, 

Nous  avons  en  ce  moment  (1818)  sons  les  yeux,  unerçaine 
Âgée  de  huit  à  neuf  ans,  qui  n'a  guère  .plus  M  dix-huit  pou- 
ces de  hauteur,  ou  la  taille. et  le  pouto  d'up  enfant  naissant. 
Elle  est  vive  et  gaie,  cependant  ,  jet  son  intelligence  est  à  peu 
près  celle  d'un  enfant  de  trois  à  quatre  ans.  Son  pouls  baf 
environ  quatre  vingt-dix  fois  par  minute  ;  $lle  n'a  commencé 
à  marcher  et  à  parler  que  vers  l'âge  de  quatre  ans  ;  la  d^nti^ 
tion  première  ne  f7est  faite  qu'à  deux  ans.  La  mère ,  qui  a 
çloq  pieds  de  haut  (et  le  p£re  cinq  pieds  cinq  pouces)  t  avpit 
eu  déjà  un  petit  nain  long  de1  quelques  pouces  à  sa  naissance*, 
mais  qui  mourut  à  un  .mois  ;  il  étoit  venu  à  ternie,  ainsi  que 
cette  jeune  naine,  Ceci  semble  annoncer  que  la  cause  pro»-* 
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doetrice  de  ces  individus  à  petite  taille ,  est  l'étroitesse  de 
l'utérus.  En  effet ,  il  y  a  des  femmes  qui  avortent  parce  que 
leur  matrice  est  trop  serrée  naturellement,  ou  parce  qu'elle 
est  trop  irritable  et  se  crispe  ;  de  là  viennent  ces  constric— 
ions  spasmodiques   qui    expulsent  avant  terme  le  fœtus.  Si 
pourtant  Tavortement  n'a  pas  lieu ,  l'embryon  peut  rester  pe- 
tit, émacîé,  appauvri  de  nourriture,  enfin  nain  dans  toutes  ses 
dimensions.  On  voit,  au  reste ,  des  fœtus  nés  à  terme,  fort 

Eeths ,  mais  se  développer  à  une  taille  assez  grande  par  une 
onne  alimentation,  et  surtout  à  Pépoque  de  la  puberté  ; 
ainsi,  un  nain  de  deux  pieds  est  parvenu  presque  tout  à  coup 
4  trois  pieds*  et  demi  de  hauteur  à  l'âge  de  quinze  ans.    ' 

Tous  les  hommes  d'une  taille  plus  courte  que  de  coutume, 
comparés  *  ceux  de  haute  stature  (  V.  Géant),  sont  plus 
prompts ,  plus  irascibles ,  plus  turbulens  que  ceux-ci.  Bona- 
parte, quiétoitde  petite  taille,  faisoit  la  remarque,  en  Egypte  y 
au  sujet  du  général  Kléber ,  dont  la  stature  étoit  très-élevée  , 
que  ces  grands  et  gros  corps  étoient  toujours  menés  par  des 
hommes  plus  petits  qu'eux.  La  force  vitale  agit  avec  plus  de 
ressort,  et  le«caractère  montre  plus  de  résolution  dans  des 
corps  ramassés  ;  la  tête  étant  plus,  voisine  du  cœur,  elle  en  re- 
çoit plus  promptement  du  sang  ;  aussi  ces  individus  ayant  le 
concourt  et  gros,  sont  menacés  fréquemment  d'apoplexie , 
surtout  dans  leur  irascibilité  (  quoique ,  chez  les  nains ,  la 
force  vitale  soit  trop  énervée  ou  affaiblie  ).  Toutefois ,  les 
corps  allongés ,  détendus  comme  un  ressort  trop  lâche ,  ont 
plus  de  peine  à  recueillir  leurs  forces  et  à  faire  des  mouve- 
mens  rapidSs.  Une  souris  fera  mille  tours  avant  qu'une  balei- 
ne ou  qu'un  éléphant  se  remuent  avec  leurs  chairs  énormes  ; 
et  les  gros  arbres  à  bois  fongueux ,  comme  le  baobab ,  le  cei- 
ba,  se  coupent  ou  se  brisent  plus  aisément  que  les  petits  ar- 
bustes d'un  bob  dur,  comme  les  petits  chênes.  Au  reste ,' les 
petits  individus  vivent  moins  long  -  temps  que  les  grands  et 
s'usent  plutôt  par  la  rapidité  de  leurs  fonctions.       v 

Si  l'on  désire  de  plus  amples  éclaircissemens  au  sujet  èe% 
nains ,  on  en  trouvera  aux  articles  Dégénération  ,  Géant  f 
Homme  ,  et  dans  les  auteurs  suivans  : 

Sauveur  Morand,  Obs.  sur  les  nains,  mém.  acad.  se,  Paris, 
1764  ?  Hist.  y  p.  €2. 

FrfcefâchWilhelmQauderus9NanommgemraiioyM 
nat.  cur. ,  déc.  a  ,  an  8 ,  168g ,  p.  54-3. 

Ciaui.  Jos.  Geoffroy ,  Descript.  d'un  petit  nain  nommé  Ni- 
colas Ferry,  Mém.  acad.  se,  Paris,  1746* Hist.,  p. 4-4*  C'est 
Bébé. 

William  Arderon,  Extract  of  a  letter  concerning  an  account 
of  a  dwarf  ;  together  with  a  comparison  of  bis  dimensions  with 
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tnose  of  a  child  under  four  years  old.  1%#.   irons.,  ijSoj 
p.  467.  ^ 

J0A/1  Browning,  Extract  of  a  letter  concerning  a  dwar£,  PhU* 
irons.,  i75i,p.  278. 

FrÙkrick  V.  Wurmb  ,  Beschryving  van  kitip ,  eeu  klein  ei!i  • 
sîmeetrisch  wanschaapen  mensch,  endwerg. 

Verhandel  y  an  het  bataviaascb.,  genootsch.Deel.  3,  bi.  33g. 

August.  Christian*  Kufrn,  Kurze  gescbicbte  einer  zwcrg-fa- 
xnilie.  Scbriften  der  berline r  gcs.  naturf.  freunde ,  IL  j,  S,  367. 

(VIBEY.) 

NAIS.  Nom  latin  des  Naïades,  (desm.) 

NAISëS.  Nom  qu'on  donne  aux  Diamans  bruts,  en  Es- 
pagne, (ln.) 

NAISSANCE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 
(Économie  rurale).  Ce  résultat  du  part  ou  de,  l'accouchement 
de  ces  animaux,  exige  des  soins  particuliers,  soit  à  l'égard 
des  petits  ,  soit  pour  la  mère,  afin, d'en  retirer  tous  les  avan- 
tages qu-on  doit  en  espérer.  •..*■. 

Les  principaux  de  ces  soins  se  bornent  :  i.°  à  quelques  at- 
tentions essentielles ,  qu'il  faut  avoir  pour  les  mammifères 
surtout ,  immédiatement  après  la  naissance,  et  dont  nous  al- 
lons nous  occuper  ici  ;  a.0  à  l'allaitement  ;  3.°  au  sevrage  ;  4-° 
à  la  nourriture  solide  et  liquide  qui  succède  ;  5.°  à  l'exercice  ; 
6.°  au  logement ,  et  7.0  à  la  castration  f  •  dans  quelques  cas  , 
ainsi  qu'à  la  marque  et  à  l'attache.  (P.  ces  mots.) 

Une  des  premières  attentions  à  avoir,  après  la  naissance  t 
dans  les  grandes  espèces  d'animaux  domestiques ,  particu- 
lièrement pour  les  races  précieuses ,  consisté  à  consigner  sur 
nn  registre  destiné  à  cet  objet ,  toutes  les  circonstances  îm- 

{sortantes  qui  y  ont  rapport ,  telles  que  l'époque  de  la  monte , 
e  nom ,  le  numéro ,  et  le  signalement  exact  et  détaillé  du 
mâle  et  de  la  femelle  qui  y  ont  concouru ,  leur  extraction,* leur 
généalogie ,  la  date  de  la  naissance  ,  le  sexe  des  productions , 
leur  signalement,  et  toutes  les  particularités  qui  peuvent  serv 
Vir  à  les  distinguer  et  à  les  caractériser  par  la  suite.  C'est  en 
suivant  et  en  observant  attentivement  ainsi  la  filiation  des  gé- 
nérations dans  les  animaux  distingués ,  qu'on  parvient  à  se 
procurer  des  renseignemens  fort  importans  sur  la  valeur 
réelle  des  races ,  sur  les  qualités  et  les  défauts  qui  les  distin- 
guent, et  sur  les  principaux  avantages  ou  inconvéniens  des 
crôisemens  qu'on  a  cru  devoir  opérer.  On  peut  encore  en  ob* 
tenir  des  résultats  fort  utiles  aux  progrès  de  lajpence  ;  tan- 
dis que  l'oubli  ou  la  négligence ,  à  cet  égard,  peut  entraîner 
dans  des  méprises  fâcheuses ,  et  contrarier  ou  retarder  beau* 
Coup  les  améliorations  qu'on  a  en  vue* 
Il  n'est  pas  moins  avantageux  de  noter  exactement  toutes 
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lçs  circonslaa&ees  heureuses  ou  tnàlheuretftes  qui  outprécé*dc*  t 
accompagné  et  suivi  le  part  ;  et  Ton  peut  sauvent  en  tjrer  dcd- 
inductions  fort  utiles  pour  l'avenir. 

Il  est  des  attentions  d'un  antre  genre ,  tfui  doivent  Concou- 
rir avec  celles-ci  à  rendre  la  naissante  de  ces  animaux  pro^- 
fitable  ;  voici  les  plus  importantes.  •      \  :< 

.•  Il  existe  plusieurs  espèces  d'animaux '.domestiqués  carni- 
vores et  voraces ,  telles  que  le  cochon ,  le  chat  et  té  chien  , 
dont  le* femelle»,  les  plus-jeunèa  surtout,  dévorent  quelque- 
fois leurs  petits,  lorsqu'elles  sont  réduites  M'état,  de  domes- 
ticité. Cette  action  contre  nature  est  souvent  #é  terminée  par 
le  défaut  de  nourriture  néce&àtre  ,'ou  iriéme' par  là' crainte 
qu'on  ne  leur  enlève  leur  progéniture ,  ou  par,  quelque  autre 
contrariélé^ll  est  essentiel  de  prévenir  on  pareil  accident , 
par  une  MKrrilmne suffisante  vivant  et  après  le  part ,  par  une 
'  surveillance  rigoureusey  et  pai*  toutes  les  précautions  propre* 
à  tranquilliser  lesiettielles ,  qui  né  se'livrèift  Souvent  à  cette 
extrémité  que  lorsqu'on  touche  à  lèûrtf  petite,  Jôu  quilles  aban- 
donnent au;  moins  dans  ce  cas,  comme  joqù*  en  avdite*  vu 

plus  d'un  exemplet    »<.   .  •  ! 

Ces  actes  duoe  barbarie  atroce,  quelque  étfan^r£afllf 
puissent  être  ,  ne  «oiit  néanmoins ,  comme  l'observe ,  avec 
raisonBuflon,  que  ie  résÀHat  d'un- trop  grand  attachement , 
d'une  affection  excessive,  ou  plutôt  d^uihe'tendresîse  physique 
qui  tient  du  délire  ;  car  la  nature,  en  chargeant  lés  hlères  dtii 
soin  d'élever  leur  Camille  et  de  la  nourrir  de  leuf  lait,  les  a 
douées  en,  même  temps  d'affection  et  de  tendresse  ;  sans  cela 
elle  eût  manqué  son  vrai  but,  qui  est  là  conservation  et  la 
propagation- die*  êtres  *  puisqu'ën  supposant  les  mères  abso- 
lument dénuées  d'affection  pour  leurs  petits,  ces  derniers 
périroient,  faute. de  soins,  presque' aussitôt  qu'ils  séroient 
nés.  On  peut  donc  croire,  arec  quelque  fondement,  que  ces 
jeunes  mères  né  font  périr  leur  famille  naissante  que  dans  la 
jçrainte  qu'on  la  leur  ravisse ,  où  bien  qu'elles  veulent  que  ce 
dépôt  précieux  que  la  nature  leur  a  confié,  ne  doive  son  bien- 
être  qu'à  leur,  propre  soin. 

..Il  est  encore  de»  femelles  qui  se  couchent  quelquefois  sur 
leurs  petits  et  les  étouffent.  Cela  arrive  surtout  aux  animaux 
qui  sont  trè^gfas ,  pesans  et  peu  sensibles  *  comme  la  laie  ; 
^t  l'on  prévient  ordinairement  cet  accident  en.  leur  enlevant 
toute  la  litière;,  «vaut  ou  immédiatement  après  le  part. 
.  Il  est  auqptdes  mâles  qui  profitent  de  ^absence  desfemel- 
les  pour  détnnre  leurs  petite.  Cette  .disposition  s'observe  en- 
core quelquefois  dans  les  espèces  que  nous  venons  de  men- 
tionner ;  et  on  la  remarque  aussi  dans  celle  du  lapin  et  dans 
quelques  autres»   r 
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On  en  prévient  les  fâcheux  effets  en  isolant  les  femelles 
avec  leur  progéniture  ,  et  en  les  mettant  ainsi  hors  ,des  at- 
teintes des  mâles ,  ou  en  les  surveillant  et  les  nourrissant 
bien  ;  car  la  privation  d'alimens  sufHsans  est  généralement  la 
grande  cause  de  cet  acte  dénaturé  ,  lorsqu'il:  n'est  pas  dû  au. 
désir  immodéré  qui  tourmente  lé  mâle  pour  jouir  de  sa  fe- 
melle ;  et  ;  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  est  toujours  prudenti 
de  les  séquestrer. 

Dans  les  espèces-multipares  très-fécondes,,  c'est-à-dire  t 
Celles  dont  les  femelles  font  habituellement  un  grand  nombre 
de  petits*  et  lorsque  cela  arrive  extraordinairement  dans  d'au- 
tres ,  on  ne  doit  jamais  les  laisser  élever  tous  par  la  mère 
quand  elle  n'a  pas  les  moyens  nécessaires  pour  le  faire  con- 
venablement. Dans  ce  cas ,  on  doit  lui  enlever  les  plus  foibles 
et  les  moins  bien  conformés,  en  ne  lui  laissant  absolument 
que  ceux  qu'elle  peut  bien  élever  sans  se  fatiguer» 

Lorsque  ces  petits  sont  très-nombreux^  il  arrive  souvent 
que  quelques-uns,  ayant  été  pressés  et  gênés  par  leurs  voi- 
sins dans  l'utérus,  y  ont  pris  peu  de  développement  et  sont 
chétifs  ;  souvent  aussi  les  derniers  qui  sortent  des  cornes  de 
la  matrice  sont  les  plus  foibles ,  et  on  les  désigne  vulgaire- 
ment sous  la  dénomination  triviale  de  culots ,  comme  les  an- 
ciens les  distinguoient  sous  le  nom  de  chordes;  ce  sont  ceux-là 
surtout  qu'on  doit  réformer  et  détruire ,  ou  faire  élever  par 
tout  autre  moyen ,  Car  ils  deviennent  rarement  propres  à  .sou- 
tenir la  race  ,  encore  moins  à  l'améliorer. 

Nous  devons  dire  ici  cependant  que  ,  quelque  motif  légi- 
time qu'on  puisse  avoir  souvent  pour  retrancher  ainsi  à  la. 
mère  la  portion  surnuméraire  de  ses  productions ,  et  quel-* 
que  assuré  que  sôit  le  moyen  de  se  procurer  de  jeunes  sujets 
vigoureux,  en  en  réduisant  le  nombre  de  cette  manière, 
cette  réduction  se  trouve  quelquefois  basée  sur  la  fausse  sup- 
position  que  la  mère  *  en  quelque  bon  état  qu'elle  soit,  ne 
peut  jamais  bien  nourrir  et  soigner  tous  ses  petits ,  lorsqu'ils 
sont  nombreux.  Cela' ne  peut  être  vrai  qu'à  défaut  de  vigueur* 
d'embonpoint  et  d'alimens  suflîsans  ;  et  toutes  les  fois  que  ces 
moyens  existent,  quel  que  puisse  être  le  nombre  des  petits  , 
l'homme  ne  doit  pas  accuser  la  nature  d'une  erreur  qu'elle 
ne  commet  pas ,  et  il  doit  s'en  rapporter  à  elle  sur  ce  point  9 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  au  lieu  de  détruire  impitoya- 
blement ses  productions ,  lorsque  rien  ne  l'autorise  à  le  faire* 

Les  préliminaires  que  nous  venons  d'indiquer  doivent  être 
Suivis  immédiatement  de  quelques  autres  attentions. 

Il  convient  d'examiner  si  toutes  les  ouvertures  naturelles 
des  jeunes  sujets ,  telles  que  celles  des  yeux ,  de  la  bouche  * 
des  narines  >  des  oreilles ,  de  l'anus ,  de  la  vulve ,  et  de  lu- 

xxu.  _  ii 
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rèthre,  existent  et  sont  assez  étendues ,  et ,  dans  le  eas  con- 
traire ,  ou  celui  de  l1  existence  de  toute  autre  monstruosité 
peu  prononcée ,  par  excès  ou  par  défaut,  il  devient  ordinai- 
rement facile  d'y  remédier  k  cette  époque ,  en  ne  perdant  pas 
de  temps  pour  le  faire. 

La  plupart  des  femelles  des  quadrupèdes  lèchent  ordinai- 
rement leurs  petits  dès  qu'ils  sont  nés ,  et  les  débarrassent 
ainsi  d'une  sorte  de  crasse ,  souvent  épaisse ,  qui  les  encroûte 
pour  ainsi  dire,,  et  qui  provient  de  la  mucosité  que  les  eaux 
de  l'amnios  ont  déposée  sur  leurpeau.  Non-seulement  on  ne 
doit  pas  contrarier  cette  action  naturelle  et  fort  utile ,  comme 
nous  l'avons  vu  faire  plusieurs  fois ,  sous  le  prétexte  ridicule 
qu'elle  peut  incommoder  la  mère  ;  mais  on  doit,  au  contraire , 
la  faciliter  et  la  déterminer  même ,  lorsqu'elle  n'a  pas  lieu 
sur-le-champ  ,  ainsi  que  nous  l'avons  (ait  souvent  avec  suc- 
cès ,  en  saupoudrant  les  jeunes  sujets  d'un  peu  de  sel  égrugé  , 
ou  de  son  menuisé ,  ou  de  pain  émietté ,  ce  qui  allèche  la 
mère  et  rend  plus  prompte  et  plus  complète  une  opération 
qui  fortifie  ceux  qui  l'éprouvent  et  les  dispose  plus  tôt  à  se 
lever  et  à  téter.  Il  paroft  même  que  cette  action ,  produisant 
une  légère  irritation  sur  leur  peau ,  détermine ,  par  sympa- 
thie, l'excrétion  des  premières  matières  contenues  dans  leurs 
intestins ,  car  on  les  voit  souvent  se  vider  à  mesure  que  la 
mère  les  lèche. 

On  voit  aussi ,  fréquemment ,  la  mère  manger ,  peu  de 
temps  après  la  naissance  ,  le  placenta  et  les  membranes  de 
la  cavité  utérine  et  du  vagin,  qu'on  désigne  communément 
sous  le  nom  d'arrière-faix  ou  die  délivre.  Quoique  la  nature 
de  ces  enveloppes  du  fœtus  n'en  fasse  pas  une  substance  qu'on 
doive  regarder  comme  très-favorable  pour  aliment  aux  ani- 
maux herbivores ,  il  n'en  est  cependant  jamais  résulté ,  que 
nous  sachions ,  le  plus  léger  inconvénient ,  malgré  qu'on  ait 
avancé  à  tort ,  selon  nous ,  que  rien  ne  feroit  autant  dépérit 
les  vaches ,  et  qu'elles  en  mourroient  de  consomption,  ce  que 
nos  propres  observations  contredisent  complètement.  On  a 
même  remarqué ,'  depuis  long -temps,  d'après  un  passage 
d'Aristote ,  que  la  biche ,  dans  l'état  de  nature ,  dévoroit  les 
enveloppes  de  ses  petits ,  aussitôt  après  les  avoir  mis  bas ,  ce 
qui  annonce  évidemment  un  goût  naturel  qu'il  est  au  moins 
inutile  de  contrarier.  (Arist.  ,  1. 965). 

Quelquefois  encore ,  les  mères  mangent  entièrement  la 
queue  de  leurs  petits ,  comme  nous  l'avons  vu  arriver  plu- 
sieurs fois  dans  les  bêtes  à  laine  ;  et  l'on  doit  s'attacher  à 
prévenir  cet  inconvénient ,  en  les  observant  attentivement 
dans  les  premiers  momens. 

Lorsque ,  par  quelque  circonstance  qu'on  n'a  pu  prévoir 


lit  preVenir ,  les  jeune»  animaux  ont  souffert  du  froid  en  nais- 
sant, il  né  faut  pas  perdre  de  temps  pour  les  réchauffer  ar- 
tificiellement,  par  tous  les  moyens  le  plus  à  la  portée  et  le 
plus  expéditifs,  comme  en  les  couvrant  de  drap  ou  de  linge 
chaud ,  en  les  exposant ,  s'il  est  possible ,  à  une  douce  cha- 
leur ,  en  les  enfermant  dans  des  étables ,  écuries  ou  berge- 
ries bien  closes ,  en  les  enveloppant  de  foin  bien  fin  ou  en 
employant  quelque  autre  moyen  équivalent. 

Les  mères  doivent  également  être  préservées,  dans  les 
temps  rigoureux ,  de  l'excès  du  froid  et  de  l'humidité  ,  et  être 
tenues  dans  un  endroit  commode  ,  dont  l'air  renouvelé  soit 
suffisamment  sec  et  chaud.  V.  Part  et  Avortement  (yvart  ^ 

NAKED-LAD1ES.  C'est,  en  Angleterre,  le  Colchiqtj'e 
d'automne,  (ln.) 

NAKEN-HUND.  Le  s  Sué  dois  donnent  ce  nom  au  Chien 
turc  et  au  Chien  turc  métis  de  Buffon.  (s,) 

NAKHLEH.  Nom  arabe  du  Dattier  (phœnix  daclyli- 
fera,  L.).  El-dakar  est  celui  du  pied  mâle  ;  el-entayeh  ,  est  ce- 
lui du  pied  femelle  ;  zaaf,  le  nom  des  frondes  ;  geryd  désigne 
la  côte  de  la  fronde  ;  khous ,  les  folioles;  lif,  le  filet  ou  réseau 
qui  est  à  la  base  des  frondes  ;  zebatah  et  argoun ,  le  spadix  * 
chamroukh  ,  ses  rameaux  ;  balah  et  tamr,  la  datte  ;  rotab  les 
dattes  mûres  ;  agoueh  ,  les  dattes  qu'on  conserve  réunies  en 
masse.  Suivant  M.  Dellile,  on  compte  en  Egypte  vingt-qua- 
tre variétés  de  dattes.  En  Nubie ,  le  dattier  se  nomme  fentigy, 
et  la  datte ,  benty  ou  betty.  (ln.) 

NAKKEB  AER.  Une  variété  du  Fraisier,  Fragaria  vesca, 
porte  ce  nom  en  DanemarcL  (ln.) 

NAKROT.  Nom  delà  Ciguë  aqvatique  ,  deutavirosa ,  L. 
^cn  Westro-Gothlande,  province  de  Suède,  (ln.) 

NALABI.  Nom  que  les  Brames  donnent  à  l'arbrisseau 

Îae  les  Malabares  appellent  Neli-tali,  qui  est  I'Agati  des 
ndes ,  eschynomene  indien,  Linn.  (ln.) 
NALACiU.  Arbrisseau  figuré  dans  ÏHortus  malabaricus  de 
Rhéede  ,  vol.  2  ,  tab.  26 ,  et  dont  Adanson  a  fait  son  genre 
Nalagu  qu'il  caractérise  ainsi  :  calice  à  cinq  folioles  cadu- 
ques ;  corolle  à  cinq  pétales;  dix  étamines  touchant  l'ovaire  ; 
un  style  à  un  stigmate  cilié  ;  baie  à  dix  loges  monospermes  ; 
fleurs  en  corymbe  axiilaire  ;  feuilles  simples  et  opposées. 
XJnnseus  a  rapport 4  d'abord  cette  plante  à  son  genre  phyto* 
lacca  {phyiolacca  asiaticay  L.  );  puis  il  l'a  considérée  comme  la 
même  que  son  aralia  chinetisis;  rapprochement  que  Willde- 
now  a  laissé  subsister ,  bien  que  les  caractères  énoncés  ci- 
dessus  ne  soient  pas  ceux  du  phyiolacca  ou  Ceux  de  X* aralia. 
Doit-on  la  rapporter  au  genre  aquUicia  et  même  à  \  aquUicia 
sambucina ,  Linn.  ?  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  être  parles  mêmes 
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raisons.  On  doit  donc  considérer  le  Nalagu  comme  un 
genre  distinct ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  examen  vienne  nous 
éclairer,  (ln.) 

NALAT1RTAVA  des  Malabares.  Selon  J.  Burmann  , 
cette  plante  serait  une  espèce  de  Basilic  qu'il  nomme,  ocy- 
mum  inodorum.  (LN.) 

NAL1M.  On  donne  ce  nom  au  Gàde  lots,  (b.) 

N  A  LIMÉ.  Poisson  des  rivières  de  Sibérie  »  qui  res- 
semble à  la  MoauE  pour  la  forme  et  le  goût,  (b.) 

NALLA-APPELLA.Rhéede  £gure,  vol.  i,  pi.  53  del'flor- 
tusmalabaricus,  un  arbrisseau  que  les  habitans  de  la  côte  Ma* 
labare  nomment  appela  appeUa%  etnalia-appelia.  C'est  le  Karo- 
wervolœ  des  Brames.  Adanson  en  fait  le  type  de  son  genre 
appeîla  qu'il  place  dans  sa  famille  des  Onagres  ,  en  lui  assi- 
gnant les  caractères  qui  suivent  :  calice  de  quatre  folioles  ;  co- 
rolle à  quatre  pétales  ;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  inférieur; 
une  baie  monosperme  ;  fleurs  en  corymbes  terminaux;  feuilles 
opposées.  Ce  genre  n!a  pas  été  adopté,  (ln.) 

NÂLLA-MULLA.  C'est ,  sur  la  côte  du  Malabar ,  le 
nom  d'un  joli  arbrisseau  qui  paroît  appartenir  à  la  famille 
'des  jasminées  et  même  au  genre  Mogori  çu  Nyctanthes* 
Burmann.  le  désigne  par  nycianthes  multiflora.  (LN.) 

NAMA  ,  Nama.  Plante  à  tiges  herbacées,  inclinées  ou 
couchées,  un  peu  velues,*  garnies  de  feuilles  alternes,  ovales, 
plus  étroites  k  leur  base  ,  .élargies  et  arrondies  À  leur  som- 
met ,  décurrentes  sur  leur  pétiole  ,  ou  paroissant  sessiles  ,  et 
.à  fleurs  solitaires  ou  géminées  et  axillaires ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  digynie. 

Ce  genre,  que  quelques  botanistes  ont  réuni  aux  Couf  Ali- 
des  f  a  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  aiguës , 
lancéolées ,  ciliées  sur  leurs  bords;  une  corolle  monopétale , 
tubulée ,  cylindrique ,  à  cinq  dents  aiguës  à  son  limbe  ;  cinq 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  de  deux  styles 
filiformes  ,  de  la  longueur  des  étamines  ;  une  capsule  obfon- 
gue ,  sillonnée  latéralement ,  bivalve ,  biioculaire ,  et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à  un 
réceptacle  plane,  au  milieu  de  la  cloison  attachée  aux  valves* 
.    Le  nama  croît  à  la  Jamaïque ,  et  est  annuel. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  croît  à  Ceylan ,  et  a  servi 
à  établir  le  genre  Stéris;  mais  Vahl  le  rapporte  aux  Cou- 

TARDES.  (B.)  '  ' 

NAMAK.  Nom  persan  du  Sel.  (lîï.) 

NAMBOK  et  NAMBOKU.  Deux  noms  qui  désignent 
le  Camphrier,  laurus  camphora  y  au  Japon,  (ln.) 

JNAMDIKTA.  Nom  que  les  Tartares  Tongottse»  don-r 
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ncnt  à    une  espèce  de  Rosace  ,  rhodoâendrum    dauricum , 

Linn.  (ln.) 
NAMETARA.  Nom  de  pays  du  Mombin.  (b.) 
NAMIDOU.  C'est  le  nom  que  les  Brames  donnent  au 

Kara-angolam  des  Malabar  es.  V.  ce  mot  (ln.) 

NAMIERSTENSTE1N.  Roche  composée  de  très-petites 
parties  de  feldspath,  de  quarz  et  de  mica,  dans  laquelle 
sont  dispersés  des  grenats.  Cette  roche,  qui  se  trouve  en 
Moravie  ,  rentre  dans  le  Weisstein  des  Allemands.  Voy.  ce 
mot.  (ln.) 

NAMIESTERSTEIN.  Les  minéralogistes  allemands  ont 
donné  ce  nom  à  un  grès  (?)  mélangjé  de  grenat,  et  à  une  va- 
riété de  calcédoine  grise ,  tachée  de  jaunâtre,  contenant  aussi 
des  grenats,  (ln.) 

NAMNAM.  On  a  donné  ce  nom  à  Viripa  des  ftlalabares  v 
qui  est  lecynomeira  ramifiora,  Linn.  (ln.) 

NAM-S1E-LAC.  Nom  de  la  Bonducelle  %  guilandina 
bonduceUa  ,,  Linn. ,.  en  Cochinchine.  (ln.) 

NAM-TINH.  Nom  du  Gouet  trilobé,  arum  trilobatum^ 
Linn.  r  en  Cochinchine,  suivant  Loureiro.  (ln.) 

NAM-TINH-TAU.  Une  autre  espèce  de  Gouet  ,  arum 
pettf uphyllum ,  linn.,  porte  ce  noia  à  la  Cochinchine  ,  au 
dire  de  Loureir.o.  (ln.) 

NANA  et  NANAS.  Noms  brasîlîensde  V Ananas,  et 
sous  lesquels  les  voyageurs  Thevet  et  Garcias  ont  fait  connoî- 
tre  des  premiers  cette  plante  américaine,  (ln.) 

NANALSURI  des  Brames.  C'est  le  Maxa  pœnna  des 
Malabares.  V.  ce*  mot.  (ln.) 

NANARI-MINJAC.  Nom  que  les  Makis  donnent  à  un* 
arbre  que  Rumphtus  figure  dans  V Herbier  dAmboine,  fig.  2  , 
tab.  54,  sous  le  nom  de  canarium  ofeosum%  seu  minimum.  Lou~ 
reiro  le  rapporte  à  son  pimela  oieosa.  Lamarck  et  Persoon  le 
regardent  comme  une  espèce  de  balsamier  (  amyris  oieosa  )  ; 
mais  ce  nanari  ainsi  que  plusieurs  autres  figurés  par  Rum- 
phius  ,  même  volume  ,  planche  4>7  à  54  r  sous  les  noms  de. 
nanarium ,  canarium  et  camakaan ,  rentrent  tous  dans  le  genre 
nanari  d'Adanson  ou  canarium ,  Linn.,.  ou  pimela,  Loureiro^ 
V.  Canari,  (ln.) 

NANARIUM.  V.  Nanari-minjac.  (ln.), 

NANAS.  V.  ÎÏana.  (ln.) 

NAMBOU.  Nomjaponais.de  P Ambre  jaune,  (b.) 
.    NANCA.  Il  paroît  que  Cameli  a  indiqué  sous  ce  nom  une 
espèce  de  Jaquier.  V.  Nanko.  (b.) 

NANCOUL.  Synonyme  de  Nouna.  (b,^ 
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N\NDAPOA.  V.  le  genre  Ibis,  (v.) 

NANDI-ERVALA.  Willdenow  écrit  ainsi ,  mais  fanti- 
vement  f  le  nom  du  Nanm-Ervatam.  V.  ce  mot.  (ln  ) 

NANDI-ERVATAN.  Sous  ce  nom  malabare  ,  on  voit 
figurés,  planches  54-  et  55  de  YHortus  de  Rhéede,  deox  arbres 
de  la  presqu'île  de  Y  Inde,  qui,  selon  Willdenow,  doivent  être 
rapportés  au  ncrium  coronarium.  Adanson  et  plusieurs  bota- 
nistes ont  cru  y  reconnoître  le  gardénia  florida ,  Linn. ,  ou  cots- 
jopiri  des  Malais;  ce  qui  ne  peut  pas  être  exact,  si,  comme  le 
remarque  Willdenow  ,   ces  plantes  diffèrent  des  gardénia , 

Î>ar  leurs  étamines ,  par  leur  pistil  et  par  la  forme  de  leur  ca- 
ice.  J.  Burmann  les  rapportait  à  l'arbrisseau  qu'il  a  figuré, 
ZeyL,  tab.  iaq ,  qu'il  place  dans  les  jasmins,  et  qui  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  oblonguesetses  fleurs  blanches ,  et  dou- 
bles, de  l'odeur  la  plus  suave;  circonstances  qui  ont  pu  le  faire 
prendre  aussi  pour  le  gardénia  florida.  Burmann  a  cru  ensuite 
que  ce  pouvoit  être  une  espèce  de  nyctanlhe  qu'il  nomme  nyc- 
ianlhes  acuminaia ,  et  qui  est  le  mogorium  acuminatum ,  Lk  ; 
mais  Vabl  ne  rapporte  pas  à  sod  jasminum  trinerve ,  le  syno- 
nyme de  Burmann  ni  celui  de  nandiervatam,  quoiqu'il  indique 
celui  de  Lamarck.  Enfin  Loureiro ,  Flore  cochinch.  ,  ne  cite 
pSL&lenandi-erçatam  à  l'article  du  gardénia  florida.  Il  faut  donc 
croire  que  ces  deux  plantes  qui  font  l'ornement  des  jardins  du 
Malabar  ,  ne  sont  pas  assez  connues  pour  qu'on  puisse  re- 
connoître  leur  genre.  L'une,  le  nandi-etvaian  major,  qui  est 
un  petit  arbre  ,  est  le  vallo-mandilu  des  Brames.  L'autre ,  qui 
est  un  arbrisseau,  est  nommée  dacoio-manditu par  les  mêmes 
Brames,  (ln.) 

NANDINE,  Nandina.  Arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  deux  fois  ailées,  leurs  folioles  opposées  et  lancéolées , 
et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicule  terminale. 

Il  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  berbéridées  ,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  de 
plusieurs  folioles  imbriquées;  une  corolle  de  six  pétales  ;  six 
étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
en  tête  et  persistant  ;  une  baie  sèche,  à  deux  loges. 

Cet  arbrisseau  croît  au  Japon  ,  où  on  le  cultive  dans  l'en- 
ceinte et  autour  des  villes  ,  a  raison  de  l'odeur  suave  de  se& 
fleurs. 

La  Nandine  domestique  est  figurée  pi.  noo,  du  Boianical 
magazine  de  Curtis  ,  et  pi.  G  4-0  de  ce  Dictionnaire.  (B.) 

NANDIROBE  ,  Fenttea.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
décandrie  et  de  la  famille  des  cucurbitacées  ,  qui  a  pour  ca- 
ractères ;  un  calice  campanule  divisé  en  cinq  parties  ;  une 
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corolle  monopétale  en  roue  ,  divisée  en  cinq  lobes  arron- 
dis, et  fermée  par  des  écailles;  dix  étamines  dans  les  fleurs 
miles ,  dont  cinq  sont  stériles  ;  un  ovaire  inférieur  chargé  de 
cinq  styles  à  stigmates  en  cœur ,  dans  les  fleurs  femelles  ; 
une  grosse  baie  ovale ,  obtuse  ,  à  trois  loges,  couronnée  par 
le  calice,  et  contenant  plusieurs  semences  comprimées  et  or- 
bicuiaires.  r 

Ce  genre  comprend  trois  espèces-.  Ce  sont  des  plantes 
grimpantes,  à  feuilles  lobées  ou  en  cœur ,  et  à  fleurs  axïllaires, 
qui  sont  originaires  des  îles  de  l'Amérique.  On  les  appelle 
lianes  contre-poison  ou  lianes  à  boite  à  savonnette ,  à  Saint-Do- 
mingue ,  et  leurs  graines,  qui  sont  fort  amères  ,  noix  de  ser- 
pent ,  parce  que.  piiées  et  appliquées  sur  les  morsures  des  ser- 
pens,  elles  diminuent  leur  danger.  Elles  passent  aussi  pour 
alexitères  et  fébrifuges,  (b.) 

NANDSJOKF.  Selon  Kœmpfer ,  c'est  le  nom  qu'on 
donne,  au  Japon ,  à  un  arbrisseau  qu'on  cultive  pour  l'agré- 
ment ,  à  cause  de  la  douce  et  agréable  odeur  qu'exhalent  ses 
fleurs.  C'est  le  nandina  domesdca  de  Thunberg.  Voy.  Nan» 
bine,  (l*  .) 

NANDU,  /M«a,Lath.  Genre  de  l'ordre  des  Oiseaux  échas- 
siERSet  de  la  tribu  desTaiDACTYLES.  V.  ces  mots.  Caractères  : 
Bec  garni  à  la  base  d'une  membrane  oblitérée  ,  déprimée , 
robuste  ,  médiocre  ,  à  pointe  arrondie  ;  mandibule  supérieure 
à  arête  distincte  et  un  peu  élevée ,  plus  longue  que  l'inférieure, 
onguiculée ,  échancrée  et  fléchie  vers  le  bout  ;  narines  ovales , 
ouvertes ,  situées  sur  les  côtés  vers  le  milieu  du  bec  ;  langue 
courte,  grosse,  charnue  et  formant  une  demi -ellipse  allongée; 
yeux  recouverts  par  un  os  saillant;  pieds  robustes ,  très-longs; 
jambes  charnues  et  couvertes  de  plumes  seulement  sur  leur 
partie  supérieure  ;  trois  doigts  dirigés  en  avant ,  point  der- 
rière; ongles  presque  égaux,  un  peu  comprimés  latéralement, 
arrondis  ,  obtus  ;  tête  parfaitement  emplumée  ;  ailes  armées 
d'un  éperon  très-court,  sans  véritables  rémiges  et  impropres 
au  vol  ;  queue  nulle.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule 
espèce  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  australe. 

Le  Nandu  ou  l'Autruche  de  M\GELhkK,Rheaamericana, 
Lath, ,  pi.  G  37  de  ce  Dictionnaire.  La  plupart  des  natura- 
listes ont  placé  le  Nandus  dans  le  même  genre  que  V au- 
truche. M.  Latham  en  a  fait ,  avec  raison  ,  un  genre  par- 
ticulier, auquel  il  a  donné ,  d'après  Brisson  et  Moehring ,  le 
nom  latin  de  Rhea.  Barrère,  Brisson  et  Guenaud-de-Mont- 
beillard  ont  confondu  cet-  oiseau  avec  le  Touyou  ;  j'avois 
(ait,  dans  l'hist.  nat.  de  Bufibn,  une  erreur  de  nom  et  de 
faits  que  je  n'ai  pas  manqué  de  rectifier ,  pag.  29  du  tom.  £0 
de  m«m  édition  %  en  substituant  au  nom  mal  appliqué  do 
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touyou,  celui  ày autruche  de  Magellan ,  plus  convenable  et  moins 
susceptible  d'équivoque  ,  et  en  séparant  ce  qui  devoit  appar- 
tenir  à  l'une  et  l'autre  espèce.  En  effet ,  le  iauyau  ou  touyou 
you  de  la  Guyane  ou  le  jabiru  du  Brésil ,  est  un  oiseau  de  ri- 
vage qui  vole  aussi  bien  que  le  hertm,  et  qui  n'a  d'autre  rap- 
port avec  celui  dont  il  est  question  dans  cet  article  que  pat  sa 
grande  taille.  Brisson,  avant  Guenaud-d£Montbeillard,  avoit 
déjà  confondu  le  touyou  ou  le  jabiru  avec  Y  autruche  de  Magel- 
lan. L'on  en  prendrait  donc  une  fausse  idée ,  si  l'on  s'en  rap- 
portait aux  ouvrages  du  plus  grand  nombre  des  ornitholo- 
gistes ,  et  particulièrement  à  celui  de  Buffon ,  dans  lequel  ne 
se  trouveraient  pas  les  notes  indispensables  que  j'y  ai  ajoutées 
à  ce  sujet. 

Au  reste ,  la  dénomination  ft autruche  de  Magellan ,  que  j'ai 
substituée  à  celle  de  touyou,  n'est  point  nouvelle  ,  et  en  l'a- 
doptant, je  n'ai  fait  que  conserver  celle  que  quelques  auteurs 
avoient  déjà  imposée  à  cet  oiseau.  On  l'a  nommé  aussi  au- 
truche d occident ,  autruche  de  la  Guyane ,  autruche  bâtarde ,  etc.  ; 
t\  ce*  noms 9  quoique  composés,  ont  été  appliqués  avec  beau- 
coup de  justesse  ,  parce  qu'ils  indiquent  en  même  temps  ,  du 
moins  pour  la  plupart ,  et  la  nature  de  l'oiseau  et  les  contrées 
où  il  existe. 

De  même  que  parmi  les  quadrupèdes  du  même  continent* 
le  lama  paroît  y  remplacer  le  chameau  ,  ainsi  l'oiseau  de  cet 
article  y  représente  l'autruche  qui  ne  se  trouve  que  dans 
l'Afrique  et  dans  quelques  cantons  de  l'Asie.  Aussi  les  natu- 
ralistes l'ont-ils  désigné  par  la  même  dénomination  à' oiseau* 
chameau.  Il  n'a  pas,  plus  que  l'autruche  de  notre  hémisphère, 
la  faculté  de  voler  ;  ses  ailes  sont  également  courtes  et  for- 
mées de  plumes  flexibles ,  à  barbes  désunies ,  qui  les  rendent 
inutiles  pour  le  vol.  Voilà ,  sans  doute ,  de  nombreux  rapports 
avec  l'autruche  proprement  dite  ,  et  qui  sont  suffisans  pour 
justifier  la  parité  des  noms  ,  surtout  lorsqu'on  retrouve  la 
même  conformité  dans  les  habitudes.  \j  autruche  de  Magellan 
compense  en  effet  l'impossibilité  de  voler,  par  la  légèreté  de 
sa  course  ,  pendant  laquelle  on  la  voit  déployer  ses  ailes;  les 
chiens  les  plus  vites  ne  peuvent  l'atteindre,  et  les  naturels  de 
l'Amérique  ,  qui  font  des  parasols ,  des  panaches  et  d'autres 
orne  mens  avec  ses  grandes  plumes  ,  sont  réduits  à  user  de 
ruse  et  à  lui  tendre  des  pièges  pour  la  prendre*  Elle  avale 
aussi  tout  ce  qu'on  lui  présente ,  même  le  fer ,  ce  qui  prouve 
que  son  organisation  intérieure  doit  être  à  peu  près  la  même. 
Les  grains  et  les  herbes  composent  le  fond  de  sa  subsistance, 
mais  sa  nourriture  favorite  sont  les  insectes  qu'elle  prend 
avec  beaucoup  d'adresse.  Son  naturel  est  simple  et  innocent  ; 
*Ue  n'attaque  point  les  autres  animaux  ;  et  si  elle  est  forcée 
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de  se  défendre  ,  elle  ne  le  fait  qu'avec  ses  pieds ,  dont  elle  se 
sert  pour  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  1  incommode.  Cepen- 
dant à  tant  de  traits  de  ressemblance  avec  l'autruche  ,  se  joi- 
gnent quelques  disparités  remarquables.  \J autruche  de  Magel- 
lan a  trois  doigts  en  avant  et  un  rudiment  d'un  quatrième 
doigt ,  c'est-à-dire  ,  un  tubercule  calleux  et  arrondi  en  ar- 
rière. Il  existe  encore  une  autre:  disparité  dans  le  cri  ;  celui 
de  Y  autruche  de  Magellan ,  lorsqu'elle  appelle  ses  petits ,  est  un 
sifflement  qui  ressemble  a  celui  de  l'homme.  On  verra  ci-après 
que  le  mâle  en  a  un  autre  à  l'époque  des  amours. 

Les  autruches  de  Magellan  se  trouvent  au  Pérou,  mais  seu- 
lement dans  les  régions  froides  des  Cordilières  ;  au  Chili  , 
dans  les  vallées  qui  séparent  leshautes  montagnes  des  Andes; 
au  Brésil  et  principalement  aux  Terres  magellaniques  ;  mais 
on  ne  les  voit  point  à  la  Guyane ,  pays  qui  ne  leur  convient 
point ,  puisqu'elles  ne  se  plaisent  que  dans  les  contrées  les 
moins  chaudes  de  l'Amérique.  Barrère  ne  les  range  parmi  les 
oiseaux  de  la  France  équinoxiale  ou  de  la  Guyane  française , 
qu'à  cause  de  la  méprise  qu'il  a  faite  en  les  confondant  avec 
les  touyous  ou  les  jabirus  (HisL  nat.  de  la  France  eauinox.r 
pag,  33);  et  Fermin,  qui  en  parle  comme  devant  se  trouver 
à  la  Guyane  hollandaise ,  convient  qu'il  n'en  a  jamais  vu 
(  Description  de  Surinam  ,  p.  1^.2  );  ce  dont  on  ne  peut  douter 
à  la  description  fautive  qu'il  en  fait ,  et  qu'il  emprunte  de 
celle  de  l'autruche  de  l'ancien  continent.  Un  autre  voyageur 
dans  la  Guyane  hollandaise,  le  capitaine  Stedman ,  en  donne 
une  notice  beaucoup  plus  juste  ;  il  dit  qu'on  les  appelle  à  Su- 
rinam tpyou  ou  émou  ,  et  qu'on  les  trouve  principalement  en 
remontant  le  Maroni  etlaSaramua.Mais,  quoiqu'il  ait  voyagé 
fort  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  il  ajoute  qu'il  n'a  jamais 
rencontré  un  '  seul  de  ces  oiseaux  (  Voyage  à  la  Guyane  )  ; 
d'où  il  résulte  qu'on  ne  les  connoît  à  Surinam  que  parles  rela- 
tions, (s.) 

Nous  devons  à  M.  de  Azara  de  nouvelles  observations  sur 
cette  autruche,  qui  n'étoient  pas  connues  de  Sonnini,  et  qui 
compléteront  la  description  et  l'histoire  de  cet  oiseau.  Les 
noms  de  nandu  et  de  churi  sont  ceux  que  lui  ont  imposés  les 
naturels  du  pays  ;  mais  les  Espagnols  l'appellent  avestruz  (au- 
truche), et  les  Portugais  du  Brésil  le  nomment  «ma,  dénomi- 
nation qui  est  consacrée  au  casoar.  Cette  espèce  est  présen- 
te ment  rare  au  Paraguay  ,  mais  elle  est  plus  'commune  dans 
les  plaines  de  Montevideo ,  dans  les  Missions  et  dans  les 
campagnes  de  Buenos- Ayres.  Elle  ne  pénètre  jamais  dans 
les  bois ,  elle  reste  toujours  dans  les  plaines  découvertes,  soit 
par  paires ,  soit  par  troupes  qui  excèdent  quelquefois  trente 
individus  ;  dans  les  contrées  où  l'on  ne  fait  point  La  chasse  à 
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ces  autruches,  elles  s'approchent  des  habitations  champêtres* 
et  elles  ne  se  dérangent  pas  à  la  vue  des  hommes  de  pied, 
Mais  dans  les  pays  où  l'on  a  coutume  de  les  poursuivre ,  elles 
fuient  de  loin ,  et  elles  sont  toujours  en  défiance;  si  elles  s'a- 
perçoivent qu'on  cherche  à  les  surprendre  ,  elles  se  mettent 
a  courir  de  très-loin  et  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  n'y  a  que 
d'excellens  chevaux,  montéspar  debon&cavaliers ,  qui  puissent 
les  atteindre  ;  les  chasseurs,  pour  les  prendre,  leur  lancent 
au  cou  une  espèce  de  collet ,  formé  de  trois  pierres ,  grosses 
comme  le  poing,  et  attachées  par  des  cordes  à  un  centre  com- 
mun. Quand  les  nandus  se  trouvent  arrêtés  dans  leur  course 
parce  collet,  on  ne  doitleé  approcher  qu'avec  précaution , 
car  ils  détachent  des  ruades  capables  de  briser  une  pierre. 
Lorsqu'ils  courent  de  toute  leur  force ,  ils  étendent  les  ailes 
en  arrière ,  ce  qui  est  sans  doute  l'effet  du  vent;  et  pour 
tourner  et  faire  de  fréquens  crochets ,  ils  ouvrent  une  aile  , 
•et  le  vent  les  aide  à  exécuter  très-rapidement  ces  voltes ,  qui 
mettent  le  chasseur  en  défaut.  S'ils  sont  tranquilles ,  leur  dé- 
marche est  grave  et  majestueuse  ;  ils  tiennent  la  tête  et  le  cou 
élevés  et  leur  dos  arrondi  :  pour  paître ,  ils  baissent  le  cou 
et  la  tête  ,  et  ils  coupent  l'herbe  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  jeunes  que  l'on  nourrit  dans  les  maisons  deviennent 
familiers  dès  le  premier  jour,  et  ils  entrent  dans  tous  les  ap- 
partenions, se  promènent  dans  les  rues  et  vont  dans  les  cam- 
pagnes, quelquefois  jusqu'à  une  lieue  de  distance ,  et  retour- 
nent a  leur  logis.  Ils  sont  très-curieux ,  et  ils  s'arrêtent  aux 
fenêtres  et  aux  portes  pour  regarder  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur.  On  les  nourrit  de  grain  ,  de  pain  et  d'autres  ali- 
mens  ;  comme  Y  autruche  d'Afrique ,  ils  avalent  dëfe  pièces  de 
monnaie  ,  des  morceaux  de  métal ,  et  quelquefois  les  petites 
pierres  qu'ils  rencontrent.  Ce  sont  d'excellens  nageurs ,  et  ils 
traversent  les  rivières  et  les  lagunes ,  même  sans  être  pour- 
suivis. La  chair  des  jeunes  est  tendre  et  de  bon  goût ,  mais 
on  ne  fait  point  de  cas  de  Celle  des  adultes.  Le  mois  de  juillet 
est  l'époque  des  a  m  ours  du  nandu;  on  entend  alors  les  mâles 
pousser  des  mugissemens  assez  semblables  à  ceux  d'une  vache. 
Les  femelles  commencent  à  pondre  à  la  fin  d'août ,  et  les 
premiers  petits  paraissent  en  novembre.  Les  œufs  ont  leur 
surface  très-lisse,  d'un  blanc  mêlé  de  jaune,  et  également 
gros  aux  deux  bouts.  Ils  sont  fort  bons ,  et  on  les  emploie 
principalement  pour  faire  des  biscuits.  Le  nid  ne  consiste 
qu'en  un  creux  large ,  mais  peu. profond ,  fait  naturellement 
dans  la  terre  ;  quelquefois  les  nandus  le  façonnent  avec  de  la 
paille.'  lis  ne  cherchent  point  à  le  cacher  ;  de  sorte  que  l'on 
aperçoit  de  loin  les  œufs  et  l'oiseau. 
Le  nombre  des  œufs  de  chaque  ponte  n'est  pas  connu. 
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Cependant  M.  de  Azara  a  va  une  femelle  nanda  qui  vivoit 
en  domesticité ,  et  privée  de  mâle  ,  pondre  dix-sept  œufs  à 
trois  jours  d'intervalle  l'un  de  l'autre ,  et  les  laisser  tomber  en 
différens  endroits.  C'est  ainsi  qù'agissoit  une  femelle  que  j'ai 
vue  vivante  dans  un  parc  près  de  Rouen  ;  mais  sous  notre 
climat ,  la  ponte  avoit  lieu  au  mois  de  janvier,  époque  de  Tété 
dans  l'Amérique  australe.  Elle  a  vécu  pendant  dix-huit  mois; 
l'hiver  elle  couchoit  de  préférence  sur  la  neige  ,  et  en  tout 
temps  elle  se  refusoit  constamment  aux  soins  qu'on  vouloit 
prendre  pour  l'enfermer  pendant  les  nuits.  Le  mâle  avoit  péri 
dans  la  traversée  de  Buenos- Ayres  à  Cadix,  et  l'on  regrette 
que  l'occasion  de  multiplier  chez  nous  une  espèce  qui  peut 
devenir  utile  ,  ait  été  perdue  et  ne  se  soit  «pas  retrouvée  de- 
puis. Dans  l'état  de  nature ,  on  voit  quelquefois  soixante-dix 
à  quatre-vingts  œufs  dans  un  seul  nid ,  et  c'est  sans  doute  le 
produit  de  la  ponte  de  plusieurs  femelles.  En  effet ,  on  dit 
dans  le  pays  que  toutes  les  femelles  du  canton  déposent  leurs 
œufs  dans  le  même  nid ,  et  qu'un  seul  mâle  se  charge  de  les 
couver.  Il  est  certain,  d'après  les  observations  de  M.  de  Azara, 
qu'un  seul  individu  fait  éciore  les  œufs ,  conduit  et  protège  les 
petits,  sans  l'aide  d'aucun  autre.  L'on  assure  aussi  que  si 
quelqu'un  vient  à  toucher  les  œufs ,  l'oiseau  les  abandonne  ; 
et  s'il  s'aperçoit  qu'on  le  regarde  pendant  l'incubation ,  il  les 
prend  en  horreur  et  les  brise  à  coups  de  pied.  C'est  une  opi- 
nion générale  que  le  mâle  sépare  avec  soin  quelques  œufs , 
qu'il  casse  quand  les  petits  éclosent,  afin  qu'ils  trouvent  à 
leur  naissance  de  la  pâture  dans  la  multitude  de  mouches  qui 
s'y  rassemblent.  Les  nandus  paroissent  ne  pas  connoître  la 
jalousie ,  puisqu'ils  se  réunissent  par  bandes  pour  faire  un  nid 
où  toutes  les  femelles  font  en  même  temps  leur  couvée  ;  mais 
cette  espèce  a  cela  de  singulier,  qu'un  seul  mâle  se  charge  de 
couver  les  œufs  et  de  conduire  les  petits. 

Toute  la  dissemblance  entre  le  mâle  et  la  femelle  consiste 
en  ce  que  celle-ci  est  un  peu  plus  petite  ,  et  qu'elle  a  moins 
de  noir  à  l'origine  du  cou  ;  distinction  qu'on  ne  peut  saisir  si 
on  les  voit  ensemble. 

Les  nandus,  dit  M.  de  Azara,  ont  la  jambe  fort  grosse  en 
devant  ;  le  tarse  très-robuste  et  revêtu  de  grandes  écailles  ; 
l'œil  arrondi  ;  le  croupion  conique  et  pointu  ;  les  plumes  du. 
corps  longues  ,  foibles  et  décomposées  ;  celles  de  la  tête  ser< 
rées  et  rudes  comme  des  crins  ;  le  fouet  de  l'aile  terminé  par 
un  éperon  long  de  six  lignes  et  qui  ne  sert  point  à  l'oiseau; 
cinquante-sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  vîngt-sept 
de   la  distance  du  bout  du  bec  à  la  clavicule  ,  et  quarante  et' 
demi  de  l'extrémité   de    l'ongle  au  haut  des  épaules  ,   les f 
plumes  du  corps  blanches,  à  l'exception  de  celles  dis  dos ^ 
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qui  ont  la  couleur  de  plomb  £  celles  du  dessus  et  du  derrière 
de  la  tête  sont  noirâtres  ;  une  bande  noire  commence  k  la 
nuque ,  descend  sur  la  partie  postérieure  du  cou ,  et  s'élargit 

I'usqu'à  entourer  le  cou  entier  à  son  insertion  dans  le  corps  : 
e  reste  du  cou  et  de  la  tête  est  blanchâtre  ;  les  épaules  et  les 
plumes  scapulaires  sont  cendrées  ;  les  plumes  des  ailes  ont 
à  peu  près  la  même  teinte,  mais  les  grandes  ont  du  blanc  vers 
leur  origine  et  du  noirâtre  dans  leur  milieu  ;  parmi  celles  du 
dessous  de  l'aile ,  quelques-unes  sont  entièrement  blanches  , 
et  les  autres  n'ont  cette  couleur  que  jusqu'au  tiers  de  leur 
longueur;  le  reste  est  noirâtre,  (v.) 

NANG-HAI-LOUNG.  Nom  cochinchinois  d'une  herbe 
que  Loureiro  nomme  urtica  pUosa ,  mais  que  sa  capsule  trilocu- 
laire  éloigne  du  genre  des  Orties,  de  même  que  Y  urtica  gemina 
et  Y  urtica  interrupta,  aussi  de  Loureiro.  Peut-être  doivent-elles 
former  un  genre  à  part,  (ln.) 

NANG-HAI-TLON-LA.  Selon  Loureiro,  c'est  en  Co- 
chinchine  le  nom  d'une  espèce  d' Ortie  (  urtica  gemina).  (ln.) 

NANGUER  ou  NANGUEUR,  Antilope  dama ,  Linn. , 
Gme!.  Espèce  de  mammifère  ruminant  du  genre  àts  Anti- 
lopes. V.  ce  mot.  (desm.) 

NANGUEUR.  V.  Antilope  nanguer.  (desm.) 

NANI.  Arbre  figuré  table  7  de  V Herbier  cPAmboine ,  par 
Rumphius.  Il  est  bien  remarquable  par  la  nature  de  son  bois  9 
qui  est  si  dur  lorsqu'il  est  sec ,  qu'il  ne  peut  être  entamé  par 
les  outils.  On  est  obligé  de  le  mouiller  pour  le  travailler.  II 
est  presque  indestructible,  et  se  conserve  dans  l'eau  aussi 
bien  que  sur  terre.  On  en  fabrique  particulièrement  des  gou- 
vernails et  des  ancres. 

Il  paroît ,  par  la  figure  citée ,  qu'il  a  un  calice  à  quatre  di- 
visions ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  àfilamens  très-longs  et  inégaux;  un  ovaire  supé— 
rieur,  surmonté  d'un  style  filiforme;  une  baie  ronde,  divisée 
en  quatre  parties ,  et  contenant  une  petite  semence  membra- 
neuse. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  opposées ,  ovales ,  entières,,  et  les. 
fleurs  disposées  en  corymbe  à  l'extrémité  des  rameaux,  (b.) 

NANI  DES  BRAMES.  Voy.  à  l'article  Malnaregam  * 
où  par  erreur  typographique  on  a  mis  nain,  (ln.) 

NANI-FINANGO.  Nom  qu'on  donne  au  Japon  à  la 
Calebasse  (cucurbita  lagenaria ,  L.).  (ln.) 

NANI-HUA.  Nom  malais  d'un  arbre  figuré  par  Rum- 
phius (Amb.  vol.  III,  pag.  ai ,  tab.  9),  et  qui  est  le  bac— 
caurea  ramiflora  de  Loureiro.  C'est ,  d'après  Loureiro ,  uni 
petit  arbre  de  la  polygamie  dioécie  ,  à  feuilles  ovales ,  oblon*- 
gués ,  pointues  ,  entières  >  éparses  et  pétiolées*.  ses  fleurs  * 
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d'an  jaune  verdâtre  j  naissent  sur  les  rameaux  mêmes  en  pe- 
tites grappes  simples  et  pendantes  :  on  en  voit  aussi  aux  extré- 
mités des  branches.  Les  fruits  sont  des  baies  de  la  grosseur 
du  pouce  ,  couleur  d'orange  ,  inodores,  aigre-douces ,  glabres 
et  triloculaires  :  on  les  mange.  Rumphius  les  dit  lanugineuses, 
couronnées  par  le  calice  et  à  un  seul  noyau.  Cet  arbre,  que 
Loureiro  n'a  ru  que  dans  les  jardins  de  Cochinchine ,  y  est 
appelé  giâu-tim,  et  varie  dans  le  nombre  des  loges  de  son 
fruitD'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'on  ne  peuf  pas  pren- 
dre le  nani-kua  pour  une  espèce  de  Carambolier  {werrhod)^ 
ni  pour  un  Jambosier  (eugenia).  (ln.) 

NANISTERSTEIN.  Suivant  Trebra ,  les  Allemands 
donnent  ce  nom  au  porphyre  lorsqu'il  a  la  structure  feuille- 
tée, (ln.) 

NANK  et  NIIG.  Ce  sont  des  noms  du  Mélèze  (piniis 
larix,  Linn.)  chez  lesWoguls  et  chez  quelques  autres  hordes 
Tartares.  (ln) 

NANKA.  V.  Nanko.  (ln,) 

NANKAN.  Arbre  des  Philippines,  dont  le  fruit  se  mange; 
C'est  un  Jaquier,  (b.) 

NANKIN-MAME.  Espèce  japonaise  de  Dolic  {Dolichos 
Jineatus,  Thunb.).  (ln.) 

NANKO  et  NANKA.  Espèce  de  Jaquier  ou  arbre  à 
pain  (artocarpus)  qui  croît  à  Sumatra,  de  même  que  plu- 
sieurs autres  espèces  du  même  genre  ,  que  les  habitans  de 
cette  île  nomment  sookoon,  caîaoée  et  ootan.^  Cette  dernière 
espèce  est  la  plus  estimée.  L'on  mange  leurs  graines  rôties 
comme  des  châtaignes.  L'arbre  fournit  une  glu  blanche  ,  et 
ses  racines  une  teinture  jaune.  L'écorce  du  calavée  sert  à 
faire  des  vétemens.  Ces  espèces  rentrent  dans  Vartocarpus 
incisa  et  Vartoc.  integrifolia.  Voyez  Jaquier,  (ln.) 

NAN-QUA  et  SAN-QUA.  Noms  chinois  àupeppnCCucur- 
bita  meiopepo,,  L.  ).  Cette  plante  est  très-cultivée  en  Chine , 
et  en  général  dans  toute  l'Asie.  Les  marins  emportent  quan- 
tité de  ces  fruits  dans  les  voyages  de  long  cours.  (LN.) 

NANSCHERA-CANSCHABU.  Rhéede  (Mal.  10.  pj; 
So  )  donne  ce  nom  malabar e  ,  à  une  herbe  que  les  bota- 
nistes ne  peuvent  rapporter  à  aucun  genre.  Elle  a  quelques 
ressemblances  avec  une  Véronique,  (ln.) 

NANSJERA-PATSIA.  Nom  d'une  espèce  d'asclépiade 
(  asdepias  alexicaca ,  Jacq.  )  ,  qui  croît  sur  la  côte  Malabare 
et  à  Ceylan.  (ln.) 

NANSOO.  Selon  Kaerapfer,  c'est,  au  Japon,  le  nom 
d'une  espèce  de  Gouet  ,  que  Thunb  erg  avoit  d'abord  prise . 
pour  ïarum  triphyllum,  et  qu'il  en  a  distinguée  ensuite  sous  le 
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nom  de  arum  ringens.  Cleyer  aroit  observé  cette  plante  â« 
Japon  avant  les  botanistes  ci-dessus  ;  et,  selon  lui ,  eUe  y 
est  appelée  din-nan-scho.  (LN.) 

NANTI.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  ancienne- 
ment au  Pavot,  (ln.) 

N  ANTILLE  et  NENTILLE.  V.  Lentille,  (ln.) 

NAQ-HIEN-HÔA.  Nom  chinois  du  Métel  QDaiura 
meiel  ,  L.)  ,  selon  Loureiro.  (ln.) 

NAOURKOU.  Nom  donné  ,  en  Nubie  ,  à  une.  espèce 
de  Buchnère  (  Buchnera  hermontica,  Delii.  MgypU  ,  pi.  34, 

fie.  3.  ).  (ln.) 

NAP-FUVE  et  NAPRA  NEZO-FU.  Noms  de  l'Hi- 
LIOTROPE  d'Europe  7  en  Hongrie,  (ln.) 

NAP-KAS A.  L'un  àe$  noms  du  Grémil  (  Lilhospermum 
officinale  ,  Lînn.) ,  en  Hongrie,  (ln.) 

NAP  *  NAPCA  etNÀPECA.  C'est  sous  ces  noms  arabes 
due  le  Vicentin  Honoré  Bellus  a  connu  le  Nabqah.  F.  ce 

mot.  (ln.) 
NAPAUL.  V.  Faisan  napaul.  (v.) 
NAPECA  et  NAPEKA.  V.  Nabqah  (ln.) 
NAPÉE,  Napœa.  Genre  de   plantes  de  la  famille  des 
malvacées,  qui  ne  diffère  des  abutilons  que  par  des  carac- 
tères extrêmement  peu  importans ,  et  qui ,  en  conséquence, 
leur  a  été  réuni  par  Cavanilles  et  Willdenow.  Ces  carac- 
tères   selon  Jussieu,  sont  de  n'avoir  point  les  pétales  obli- 
ques et  le  pédicule  articulé.  V.  au  mot  Abutilon. 

On  compte  deux  espèces  de  napée*  ,  dont  une ,  la  Napée 
glabre  ,  a  les  pédoncules  nus  ,  unis ,  les  feuilles  lobées  et 
glabres.  L'autre  ,  la  Napée  velue  ,  a  les  pédoncules  angu- 
leux accompagnés  de  bractées;  les  feuilles  palmées  et  héris- 
sées.'Toutes  deux  croissent  dans  la  Virginie,  et  se  cultivent 
dans  les  jardins  de  Paris.  Les  fleurs  sont  souvent  dioïques 
dans  la  dernière,  et  la  première  pourroit  être  employée  pour 
aliment,  ses  feuilles  étant  beaucoup  plus  nourrissantes  et 
plus  agréables  que  les  épinards.  Elles  ne  craignent  le  froid 
ni  l'une  ni  l'autre,  (b.) 

NAPEL.Nom  d'une  espèce  du  genre  AcoNiTE.C'est  celle 
dont  les  fleurs  sont  les  plus  belles ,  et  dont  le  poison  est  le 
plus  dangereux,  (b.) 

NAPËLLUS.  Diminutif  du  mot  latin  napus,  navet.  On 
l'a  donné  anciennement  à  plusieurs  espèces  d' Agonîtes  , 
parce  que  leur  racine  a  la  forme  d'un  navet  et  la  grosseur 
du  doigt.  Ciusîus  est  le  premier  qui  ait  bien  distingué  les 
napellus  d'Europe ,  plantes  remarquables  par  leurs  qualités 
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délétères.  Uaconitum  napeîîus  $  Lion. ,  ou  napel  des  jardins  , 
est  la  plus  commune.  Voyez  k  l'article  Aconite.  Vactœa 
spicaia  a  été  considérée  ,  par  Daléchamp ,  comme  une 
espèce  de  Napellus.  C.  Bauhin  en  faisoit  une  espèce  d'à-* 

conitum.  (LN.) 

NAPHTE.  Bitume  très-léger ,  très-fluide  ,  limpide  et 
d'une  couleur  légèrement  ambrée  ,  qu'on  trouve  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  Perse.  V.  Bitume  liquide  ,  vol.  3 , 

pag.  44-7-  (  PAT-  ) 
KAPI  et  NAPOU  des  Grecs.  V.  S  in  apis  et  Napus.(ln.) 

NAPIK.  Nom  de  la  Chicorée  en  Hongrie,  (ln.) 
NAPIMOGA,  Napimoga.  Arbre  de  la  Guyane ,  à  feuilles 
alternes ,  ovales  ,  dentelées  ,  à  pétiole  accompagné  de  deux 
petites  stipules  caduques ,  à  fleurs  sessiles  sur  un  pédicule 
axillaire  garni  de  bractées  squamiformes  ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  trigynie ,  mais  dont  le  fruit  n'est 
pas  encore  connu. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  d'une  seule  pièce, 
divisée  en  six  parties  ;  une  corolle  de  six  pétales  verdâtres  , 
ovales  9  velus  en  dessous,  et  attachés  par  un  onglet  à  un 
disque  à  six  angles ,  qui  couvre  l'ovaire;  environ  dix-huit 
étamines ,  dont  les  filamens  sont  insérés  sur  le  disque  ;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  de  trois  styles,  terminés  chacun 
par  un  stigmate,  (b.) 

N APIUM  des  Romains.  V.  Nàpus.  (ln.) 

NAPO-BRASSICA.  C'est  le  nom  sous  lequel  C.  Bauhin 
indique  le  Cnou-N kVETfBrassica  oleracea  napo-brassica ,  L.). 

(LN.) 

NAPOLEONE ,  Napoleonîa.  Arbrisseau  d'Afrique  ,  a 
feuilles  alternes  ,  à  fleurs  bleues  axillaires ,  qui  seul  cons- 
titue, suivant  Palisot  de  Beauvois ,  qui  Ta  figuré  pi.  78  de  sa 
Flore  d'Oware  et  de  Bénin,  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie  et  dans  la  famille  de  son  nom. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  d'une  seule  pièce 
k  cinq  divisions  coriaces,  persistantes,  accompagné  de  pe- 
tites écailles  à  sa  base;  corolle  double,  insérée  sur  le  calice  ; 
l'extérieure  d'une  seule  pièce ,  plissée  ,  membraneuse ,  co- 
lorée ,  chaque  pli  formé  par  un  rayon  subulé  ;  l'intérieure 
aussi  membraneuse  ,  découpée  jusqu'au  milieu  en  un  grand 
nombre  de  rayons  ;  cinq  étamines  à  filamens  pétaliformes , 
insérées  sur  la  corolle  intérieure,  rapprochées  par  leur  som- 
met et  portant  chacune  deux  anthères  biloculaires  ;  un  ovaire 
inférieur ,  à  style  court ,  à  stigmate  perlé ,  à  cinq  angles  et 
sillonné  ,  couvrant  les  anthères  ;  baie  molle  ,  couronnée  par 
les  divisions  du  calice  ,  monoloculaire  et  polysperme. 
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Ce  genre  est  voisin  des  Passiflores  ,  mais  en  est  si  dis-* 
tingué  ,  qu'il  faut  le  placer  dans  une  famille  particulière. 
Des  vaux  a  appelé  ce  genre  Belvisie.  (b.) 
NAPOLIER.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Bardane. 

(LN.) 

NAPPE  {vénerie).  Peau  du  cerf  que  Ton  étend  pour 
donner  la  curée  aux  chiens,  (s.) 

NAPPE  VERTE.  Espèce  de  Ricm  des  Indes  (ririnu* 
mappa.  )  (ln.) 

NAPPES  (  chasse  ).  Sous  cette  dénomination  on  entend 
assez  généralement  un  ouvrage  fait  de  mailles  de  fil,  qui. porte 
ce  nom  ,  jusqu'à  ce  qu'on  y  ajoute  quelques  autres  machines 
caractéristiques  qui  en  déterminent  la  nomenclature.  Par 
exemple  ,  les  nappes  d'un  tramail  ne  se  nomment  plus  nappes 
quand  leurs  piquets  y  sont  attachés  ;  elles  prennent  le  nom 
Â1  huiliers  ou  tramail.  Il  n'y  a  qu'un  filet  qu'on  nomme  nappe 
à  alouettes.  On  appelle  nappiste  celui  qui  fait  la  chasse,  avec  ces 
nappes,  (v.) 

NAPUS.  Pline  ,  liv.  xix  ,  chap.  5  ,  dans  lequel  il  traite 
des  espèces  d'herbes  des  jardins  ,  dit  que  les  médecins  ad- 
mettent cinq  sortes  àe  napus,  et  les  cite  d'après  Théophraste 
qu'il  copie,  et  chez  lequel  ce  sont  des  Raphatsidon.  V.  aux 
mots  Raphaîojs  et  Sinapis.  Mais,  liv.  &x,  chap.  4i  Pline  ou- 
bliant ce  qu'il  a  dit  précédemment ,  revient  sur  les  no  pus* 
Selon  lui ,  il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  l'une  est  le  bunion  ,  et 
l'autre  le  bunias  ou  buniada  des  Grecs  ;  il  attribue  à  la  pre- 
mière àes  tiges  anguleuses ,  et  compare  la  seconde  au  radis 
et  à  la  rave.  Les  propriétés  qu'il  leur  assigne  conviennent  assetf 
à  notre  Navette  ;  aussi ,  la  plupart  des  botanistes  pensent 
qu'il  a  voulu  parler  de  cette  plante  (  brassica  napxis  ) ,  de 
même  que  Dioscoride  sous  celui  de  bunias ,  et  Théophraste 
sous  celui  de  napos.  Au  reste ,  cette  dénomination  de  napus 
fut  appliquée  à  des  crucifères  à  racines  fusiformes  ou  en 
toupie  9  qui  croissoient  sur  les  coteaux- ,  et  dont  la  racine 
était  souvent  creuse.  C'est  ce  qu'exprime  le  mot  grec  napos. 
Le  genre  napus  de  Tournefort  a  pour  type  le  brassica  napus; 
il  est  caractérisé  par  la  forme  de  sa  racine ,  par  ses  (leurs  en 

Î>anicules  ou  en  épis  ,  et  par  le  c alite  de  même  couleur  que 
a  corolle  ;  il  n'a  pas  été  adopté  par  les  botanistes ,  et  de- 
meure réuni  au  genre  brassica.  V.  Chou,  (ln.) 
N  AR.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  anciennement  k 

Fiais,  (ln.) 

NARAK.  V.  Narassun.  (ln.) 

NARAN2ARO.   Un  des  noms  italiens  de  I'Orakgeh; 

(ln.) 

NARASSUN  et  NAR  HUN.  Noms  du  Pin  sauvage  chez 
les   Tartares-burates.    Les  Mongols   appellent   cet   arbre 
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ndïâ&ii  î  a  Càiaft  m  lé  ttdnMe  A^dt;  tés  ïtîrghîs*  îé  ftésP 
gnent  jïàr  Ntf àAT.  (*li*.)  ' 

NARAT.  Lès  Africains  àpt>ëloietit  aHisi  smèiëtitemiéritutiô 
plaiitè  (jiie  l'bti  crttlt  étiré  une  espèce  dé'  Cnki SÀtàrÉÊfiÊ  tid 
de  CAttbAhlLÉ  (  ÀMhëML)  (l*t.) 


queue  plumeuse.  ' 

une  seule  espèce 
aes  naturels  de 
tout  le  port  des 
espèce  d'alragène  (  ai.  zylqrdca  ),  Elle  râp^éil^  Jdifltfà  tih4 
certain  point  lès  gesses  (  lofliyrus  ).  &ë&  feuilles4  6'fâtàtéèés«  Ve- 
lues et tomërîtéiisës  en  dessous ,  sont composées1  «rùA ptùâii 
terminé  par  une  vrillé  rameuse  %  et  de  déui  folioles*  entières  J 
marquées  oe  plusieurs  nervures".  Ses  fléùfs  éoritja'uhâtre's  et 
en  petites  bâniculél  terminales  trichdtôrn'es'.  Cette  piSmté 
croît  dahs-ieis  bôisëtles  Kaiès  a  Çêyfan,  et  iù  CtfrortïàiÉcfét 
prés  ae  dâmuicoâln.  (tft.1 

îfyLftÀWÂÈL  K  NARAVELIA.  (iN.5 

NARCÂPÔf  È.  Nom  donné  à  fècarce  «Je  M^e  dut 
fournit  ïolièan ,  et  qu'on  emploie  comme  parfum  dans  les" 
maladies  dès.  poumon*.  Voyez,  à  l'article  Balsas  lia  iEafal  9t 
qu'on  croît  être  cet  arbre»  (b.) 

NARCAPHTON,  ^.NASGAPHTON.Clii.) 

NARCE  de  Dtoscoriée  y  est  rapporté  à. la  uêntiane  pat. 
A&fnsofi  ^  et  an  téntourluh  mùfUs  par  les  botaniste*  qui  l'ont 
précédé.  F.  ce  hiot.  (xf;) 

WARGtSO-LElfGOHJM;  S*ve*t*  ,  botaniste  boljauH 
ôtii ,  auteur  d'an  duVfdgè  ptibHé  en  fGti  v  ImUalé  ttuom* 
tÉëitott  ,  figuré  doHJs  ce  ftditf  Quelques  Hlvacées y  et  principal 
iémettt  té»  lémtèitit  et  fàltiniktij ,  LAnii. ,  éom  te*  fleurs  dot 
la  blancheur  de  la  fleur  SU  Narcisse,  et  la  grandeur  4e  celle* 
a*  <)ûélque*  YiôttËfts  ou  GtftOFtâfis  (  leuerixto  des  aarcietfe). 
Totirtrefort  à  édtfsetté  cette  déritfmïnatio©  potrr  les  m*~ 
sues  genres  qu'il  laisse?  réunis*;  ainsi  qu'Aftansoif  ,*  $ou$  le  noitt 
tfacrocoràh,  et  Hàllér  àotfs  celui  de  galanihus.  (LN.) 

NARCISSE ,  Nàrdssus  ,  Lin*.  (  HtààihiMè  M&rtgfHié); 
GlnVé  de  plantes  bulbeuses ,  à  un  seul  cotylédon,  *flettr*in- 
ffôin^létés,9  appartenant  à  là  famille  dé&  narcissotdetf.  Ses  ca- 
p-actèressont  :  une  corolle  ou  calice  cylindrique,  en  énioiuboir 

XXII.  '  i4 
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ti  à  limbe  double  ;  l'extérieur  *  six  divisions  profondes,  ou- 
vertes+rintérieur  en  cloche  ou  en  roue  *  crénelé  ou  dénié  au 


un  ovaire  înicncur  ,  «uvuui,  «wwwvviw,  ^«wm  «««jw 
mince,  plus  long  que  les  étamines'et  couronné  par  un  stig- 
mate divisé  en  trois;  une  capsule  obtuse ,  presque  ronde  ,  à 
trois  angles  et  à  trois  loges  remplies  de  semences  globulaires. 
Arant  leur  développement ,  les  fleurs  sont  renfermées  dans 
une  spathe  ou  gaine  membraneuse  d'une  seule  feuille  ptiée  en 
deux,  qui  s'ouvre  latéralement  et  donne  passage  à  une  ou 

plusieurs  fleurs. 

Les  fleurs  de  tous  les  narcisses  sont  grandes,  belles, 
tfts-odorantes,  paraissent  de  fort  bonne  heure  au  printemps, 
çt  doublent  facilement;  ils  sont  par  ces  raisons  cultivés  dans 
tous  les  jardins  d'agrément. 

Le?  botanistes  comptent  environ  trente  espèces  de  nar- 
cisses indigènes  ou  exotiques ,  dont  chacune ,  ou  du  moins 
plusieurs,  ont  produit  parla  culture  beaucoup  de  variétés. 
J>  nombre  de  ces  variétés ,  qui  toutes  ont  des  noms  diffé*- 
rens ,  augmente  chaque  jour.  Les  catalogues  des  Hollandais 
tn  présentent  plus  de  cent  vingt ,  dont  la  description  seroit 
étrangère  à  ce  Dictionnaire,  et  trop  minutieuse.  II.  suffit  au 
lecteur  de  connollre  les  véritables  espèces  auxquelles  il  pourra 
rapporter  les  variétés  qui  s'offriront  à  lui ,  ou  qu'il  sera  bien 

aise  de  cultiver. 
En  général  ,  les  narcisses  aiment  une  terre  légère  et  subs~ 
tielle,  et  craignent  l'humidité,  comme  toutes  les  plantes 


tmntie 


bulbeuses.  Leur  ognon  demande  à  êt/e  enterré  peu  pro- 
fondément ,  pafrce  qu  il  s'enfonce  beaucoup ,  et  alors  il  ne 
fleurit  pas  ;  la  profondeur  de  trois  pouces  est  suffisante  ;  on 
fera  bien  de  l'incliner  sutle  côté,  afin  qu  il  ne  s'enfonce  pas. 
L'époque  à  laquelle  on  doit  le  planter  est  indiquée  dans  tous 
les  pays  par  Toguon  lui-même  ;  c'est  lorsqu'il  commence 
k  pousser.  Il  est  inutile  de  l'arroser  après  la  plantation,  ppuç 
peu  que  la  terre  soit  humide.  Mais  quand  les  narcisses  s'ap- 
prêtent à  fleurir,  on  doit  leur.donner  de  l'eau  assez  souvent,  et 
un  peu  moins  lorsqu'ils  sont  en  fleurs. .      ... 

On  peut  ou  lever  les  ognons  des  narcisses  après  le  dessé-v 
chement  des  tige* ,  ou  les  laisser  en  terre ,  suivant  les  espèces 
et  les  variétés,  et  aussi  selon  le  climat. 

Les  narcisses  végètent  et  fleurissent  lorsqu'on  Je*  place  à 
l'ouverture  d'une  carafe  remplie  d'eau.  Si,  dès  que  la  fleur  est 
passée  ,  on  met  aussitôt  les  ognons  en  terre,  ils  se  conser- 
veront ,  ne  fleuriront  point  Tannée  d'après,  mais  s'y  multi- 
plieront par  leurs  caïeux. 
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•  Dans  la  courte  description  que  Je  raii  donner  àei  espèce* 
les  plus  intéressantes  de  narcisses ,  je  ferai  mention  du  trai- 
tement particulier  que  chacune  d'elles  exige. 

Narcisse  des  poètes,  Narcîssus  poetku* ,  Linn.  Cette  es- 
pèce a  été,  dit  on ,  la  plus  connue  dans  l'antiquité  ;  les  poêles 
en  ont  fait  mention ,  et  c'est  sans  doute  à  elle  qu'il  faut  rap*- 
porter  la  fable  du  Itèau  Ntoïissi,  q?ii ,  épris  de  ses  charmes, 
et  s  ?é  tau  t  laissé  consumer.de  langueur;  fut,  après  sa  mort, 
changé  parles  dieux  en  une  Heur  qui  porte  son  nom.  On  la 
trouve  dans  nos  provinces  méridionales,  où  elle  croît  dans  les 
prairies.  Elle  fleurit  en  mai;  sa  racine  est  plus  petite  et  plus 
ronde  que  celle  à&faùx-narcùse  ;  ses  feuilles  sont  plus  lon- 
gues, plus  étroites  et  plus  plates;  elles  sont  radicales,  faites 
en  épée,  et  de  la  hauleur  à  peu  près  de  la  tige, qui  s'élève  à  un 
pied.  Ses  fleurs,  blanches  et  à  couronne  pourpre,  exhalent  une 
-odeur  forte  ,  mais  agréable  ;  elles  sont  simples  ou  doubles  , 
et  solitaires  dans  leur  spalbe. 

Ce  narcisse  ne  craint  point  la  gelée.  On  en  fait  ordinaire-* 
ment  âts  bordures.  Son  ognon  a  la  grosseur  de  celui  d'une 
tulipe.  Une  terre  commune  lui  suffit;  on  doit  1  arroser,  si  le 

ftrintèmps  est  sec  ;  sans  cette  précaution ,  il  fleuriroit  difficil- 
ement. On  peut  le  laisser  plusieurs  années  en  terre.  Quand 
on  veut  le  relever,  on  profite  d'un  temps  sec  en  juillet ,  et 
on  le  itfet  sécher  à  l'ombre.  On  le  replante  au  mois  d'octobre. 

Narcisse  dls  bois  ou  facjxv  narcisse,  Nanissus-pseud»- 
narcîssus,  Linn. ,  vulgairement  uïault,  potion.  11  croit  en  An- 
gleterre ,  eu  France ,  en  Italie,  etc.  ,  dans  les  bois;  il  a  une 
f  rosse  racine  bulbeuse  d'où  sortent  cinq  il  six  feuilles  plates, 
lites  en  laines  d  épée  ,  et  une  tige  portant  a  son  sommet  une 
fleur  solitaire,  couleur  de  soufre  et  à  couronne  jaune,  la- 
quelle est  fort  graude  ,  faite  en  cloche,  crépue  ,  frangée ,  et 
aussi  longue  qne  lés  divisions  de  la  corolle. 

Ce  narcisse  n'a  point  d'odeur.  Son  ognon  fleurit  au  mois  ~ 
d'avril,  peu  de  temps  après  le  Safran  phini  amer.  Réduit  en 

Soudre  ,  on  l'emploie  dans  quelques  lieux  comme  émétique» 
)n  le  cultive  comme  le  précédent.  Parmi  les  variétés  qu'il 
produit,  on  en  distingue  principalement  quatre  :  1  une  à  pé- 
tales blancs,  avec  un  godet  d'un  jaune  pâle  ;  l'autre  à  pétales 
jaunes  ,  avec  un  godet  doré  ;  la  troisième  double  et 
jaune;  la  quatrième  à  (leurs  doubles,  avec  trois  ou  quatre 

Îodets  i  un  dans  1  autre.  11  donne  aussi  une  variété  à  fleurs 
eaucoup  plus  fortes.  JM.  Caventon ,  à  la  suite  dune  très-* 
belle  analyse  de  la  fleur  de  celte  plante ,  imprimée  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  année  181b,  a  établi  qu'on  pou  voit, 
au  moyen  de  procédés  ordinaires  ,  fixer  sa  couleur ,  avec 
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économie',  sarteî  titsi*  j  et  en  fabfiejfaeif  ode  laqué  propre  à 
pétrir  à  la  peinture. 

Narcisse  d'Owwit  ,  Ndreiasm  oiïtntaUs  f  Lia».  H  m  rap* 
jftoche  beaucoup  4e>  «rivant  *  dont  il  est  pourtant  aisé  de  le 
;4btirçaier ,  puiaqpe  .sa  àfatfee.  ne  renfqrme  tout  au  plus  que 
dei*  fleurs  *  ttatidi*  qno  daim  le»  narcisse  taztiU  la  spatbe  efc 
.contient  jusqu'à  douze,.  Cette  espèce,  à  ca^se  de  son  odeur 
£ré>*gréabW  >  a  é*é  recherchée  par  les .  fleuristes  ,  qui  eu 
.  *n*  un  grand  nomlrae  de  variétés  ^  au  milieu  desquelles  son 
caractère  propre  ft'est  pa»  4i$4  à  reconnaître.  Dans  son  état 
»a*urel,  »a*  £etftUe»sojtf  larges ,  et  sa  corolle  es*  d'un  blanc 
■neige  ayee  une  couronne, îptériejus,  trois  lois  plus,  courte 

Scelle)  ^  échancréc ,  dft  couleur  pane,  et  divisée,  en  trois, 
eue  plante  vie»*  naftufeJUement dan*  les  campagnes  de  PO* 
neot. 

KkACiseE  tàzotM  ou  a,  souQjUIïs  ,  Narcissas  ta&etia,  Li«n\ 
Il  est  aussi  appelé  narcisse  d hber  ,  parce  qu'il  fleurit  dans. cette 
maison  et*au  premier  printemps*  Poiret  dit  en  avoir  rencon- 
ftf  ^  siir  les  cotes  de  Barbare  t  des  plaines  couvertes  dès.  la  fin 
.de,  février  On  le  trouve  également  en  Espagne  v  je»  rortu- 
.gat,  en  .Chypre ,  aux  environs  de  Constantin  opte  et  dans 
mos  provinces  méridionales.  Dans  te  temps  d!es  frimas  %  ! 
orne  et  parfume  nos  appa^riemeùs.  C'est,  enfin  celui,  de  tous 
quW  cultive  le  plus  dans  les  jardins  de  l'Europe  ^  et  qui 
donne  un  plus  grand  nombre  de  variétés. 

Son  caractère  spécifique,  e&t  d'avoir  des feuille*  jphraés*,  un 
peu  moins  longues  que  la  tige ,  et  larges  de  trois  l%fte£  ùH 
environ  ;  une  tige  a  deux  angles  ;  Kàse ,  épaisse  ,  s*é!evattk: 
rarement  au-delà  cfun  pïed9mne  Spathe  enveloppant  plt**- 
sieurs  fleurs  (de  six  à  doute  )?  dont  lèsr  pédoncules  faégâfux  et 
presque  triangulaires ,  partent  d'un  même  point  ;  ufre  corollfe 
à  tul>e  ouvert,  dont  le  nimbe  extérieur  est  blanc  ou- jaune  et  à 
six  découpures  ,  et  l'intérieur  fait  en  cloche ,  Irdnqué ,  trois 
ftiH-  plus  cotirt ,  et  de  diverses  côoleufs  t  tantôt  blanc,  tantôt 
)9ime  ,  tantôt  soufre  eu  ôtàngé. 

Les  vàfriétés  tes  plu» dtstmtfées  dfe  cette  espèce*  sont:  i.tt  le 
narcisse  He  Çonstantinoplc ;  **.<^  nantisse  de  Chypre;  &»\e  grand 
soleil  tfor,"  4.  •  )e  tout  Blanc.  » . 

?  Ces  quatre  variétés  ne  se  cultivent  point  en. pleine  tenre  , 
♦parce  qu'elles  sont  sensibles  à  1»  gelée ,.  et  qu'elles,  fleurissent 
dans  la  plus  rigoureuse  sais**.  Il'faudroît  les  tenir  contieweJh 
Iemënt  couvertes;  elles  se  gâteraient ,  et  Fan  île  jouirait  p&s 
dîe  leurs  fleurs.  On  les  élève  donc  dans  des  carafes  pleines 
d'eau  ou  dans  des  pots.  Si  Ton  se  sert  de  ce  derniereBoyen  > 
on  peut  mettre  trois  ognons  dans  un  pot  de  neuf  pouces  de 
diamètre ,  qu'ofr  aura  rempli  de  bonne  terre?  ordinaire  sais 
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inilange  <}e  funncr.  I)  sujfy  que  cba.gue  ognon  *$H  couvert  4e 
deux  bon?  doigt?  de  tejre  ;  pn,  le»  arrose  ^  et  #p  les  lajsse  à, 
Vair  jusqu'à  ce  qu'il  gèle,  44ors  qn  les  retire  dans  unecban*î»re 
expose  au  midi,  et  oçle^  doiwç,oje  l'air  pendant  une  par- 
tie 4*  la  journée ,  si  la  gelée  n'ejt  pa?  ffpjçpre  aspg?  forte 
pour  entrer  dans  les  maisons.  L'air  qu  on  prppure  à  |a  plante, 
l'empêche  de  trop  s'allonger  ries  |iges  à  fleura  se  fortifient  et 
donnent  un  bouquet  plus  agréable,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
y  ait  du  feu  dans  la  chambre  où  l'on  inettra  les  pots ,  pourvu 
que  la  gelée  n'y  pénètre  pas.  Dans  un  Iteii  échauffé  par  un 
poêle  ou  4e  toute  autre  j»anjère,iep  fleurs  paraîtront  plus  tôt. 

On  peut  jouir  pendant  fcrojs  ro/ojs  de  |a  flejar  du  narcisse  de 
Conslantinople,  en  plantant  une  partie  des  ognons  en  octobre, 
un£  autre  en  novembre,  et  une  autre  ep  décembre.  Si  on  les 
planté  plus  tard ,  ils  sont  fatigués ,  et  les  fleurs  qu'ils  veulent 
donner  avortent  entièrement.  Le  nantis  e  de  Chypre  \'\t  soleil 
dtor  et  le  tout-blanc  étant  plus  lents  à  fleurir ,  on  doit  les  plan- 
ter en  novembre  au  plus  tard. 

Le  Narcisse  douteux  croît  dans  le  midi  de  la  France.  Il 
ressemble  au  précédent  arec  lequel  il  a  été  long-temps  con- 
fondu ;  mais  il  est  plus  grand  dans  toutes  ses  parties  et  moins 
odorant.  On  le  cultive  fréquemment  en  pleine  tefre,  dans  les 
jardins  de  Paris. 

Nar£iss/  jonquille,  Naroissus<jonqui}laf  Lton.  Tout  le 
monde  connaît  et  aime  la  jonquille.  Cette  fleur  plaît  surtout 
aux  dames,  h  causé  de  son  parfum.  On  a  donné  son  nom  à  une 
couleur  brillante  et  tranchée  ,  et  ce  nom  lui  vient  de  la  forme 
4e  ses  feuilles,  qui  approchent  de  celles  du  jonc.  Cette  plante- 
croît  naturellement^  Espagne  et  dans  l'Orient;  on  la  trouve 
aussi  dans  le  Bas- Languedoc.  SôA*0gfion  est  étroit,  allongé 
et  recouvert  d'une  pellicule  brune.  De  son  centre  s'élève  une 
figé  tendre  et  siHorinée ,  au  sommet  de  laquelle  soft  les  fleurs 
réunies v  depuis  deux  jusqu'il  sej>t  ou  nuit,  dans  une  gaîne 
ne/mbrancuse  *  et  soutenues  par  des  pédoncules  inégaux  qui 
naissent  d'un  même  point;  Ces  fleurs ,  plus  ofc  moins  grandes , 
deviennent  doojbles  par  la  culture  ;  mais  elles  conservent  tou- 
jours leur  couleur  jaune  particulière  à  cette  espèce. 

Il  n'y  a  que  deux  variétés  te  jonquille*  l'une  simple  et  l'au- 
tre double  ;  toutes  deux  se  cultivent  de  la  même  manière. 
Leur  ognon  se  plante  en  septeiobre ,  et  se  relève  au  mois  de 
juin  qu  jujllet.  Pendant  qu'il  est  hors  de  terre,  il  doit  être 
tenu  dans  un  lieu  se* et  aéré;  c'est  te  moment  d'en  séparer 
les  caïeux. 

Lorsqu'on  veut  avoir  de  nouvelles  variétés  de  narcisses,  il 
feu*  &ea*er  les  graines  de  semi-doubles  dans  des  caisses  de 
terre  de  bruyère  mêlée  avec  du  terreau;  de  couche  %  et  le*  ar~ 
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roser  convenablement.  Les  caisses  se  rentrent  dans  l'oran- 
ge rie  aux  approches  des  gelées.  Au  printemps  de  la  troisième 
année,  on  relève  les  ognons  et  on  les  repique  à  trois  pouces 
de  distance  dans  d'autres  caisses  qu'on  dispose  de  même.  Ce 
n'est  ordinairement  qu'à  la  cinquième  année  que  ces  ognons 
commencent  à  fleurir,  (d) 

NARCISSE  D'AUTOMNE.  C'est  TAMAayLLia  jaune  et 
Je  Colcbique  d'automne.  (*.) 

NARCISSE  INDIEN.  V.  H*mànthb.  (ln.) 

NARCISSE  ou  LIS  DE  MER.  C'est  ordinairement 
le  Rangeais  d'Illyjue  ,  et  quelquefois  la  Scille  haaitime. 

NARCISSITIS.  Pline  cite  cette  pierre  au  nombre  4e 
celles  qui  ont  reçu  leur  nom  par  suile  de  leur  ressemblance 
avec  des  parties  des  animaux  ou  des  végétaux.  11  se  borne  k 
dire  que  le  narcissità  a  des  veines  comme  le  lierre.  Dans 
quelques  éditions  de  l'ouvrage  du  naturaliste  romain ,  on  lit 
que  le  Narussitis  avoit  l'odeur  du  narcisse.  Cette  pierre; 
nous  est  entièrement  inconnue,  (ln.) 

NARC1SSOIDES  ,  NarcUsi,  Jussîen.  Famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractères  :  une  corolle  (calice,  Juss.)  ordi~» 
iiairement  tubuleuse  à  sa  base  9  et  partagée  à  s5n  limbe  en 
cinq  découpures  presque  toujours  égales*  quelquefois  dou-> 
lllée  intérieurement  d'un  second  tube  entier,  que  Linnseus 
a  appelé  peeiaire ,  et  qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  co-> 
voile,  puisqu'il  est  persistant,;  six  examines,  le  plus  souvent 
attachées  au  tube ,  rarement  a  la  coroHe ,  ou  portées  sur 
une  glande  qui  accompagne  l'ovaire ,  à  filamens  distincts  , 
quelquefois  réunis  a  leur  base ,  à  anthères  vacillantes  ;  uu 
ovaire  simple  y  adhérent,  il  style  unique,  à  stigmate  simplet 
ou  trifide;  un  fruit  ordinairement  capsnlaire,  triloculaire, 
tri  valve,  polysperme,  a  semences  attachées  à  l'angle  intery 
des  toges;  quelquefois  une  baie  triloculaire,  évalve,  à  une  ou 
plusieurs  semences  contenues  dans  chaque  loge  ;  périsperme 
presque  toujours  charnu  ;  embryon  droit. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  des  racines  fibreuses  ou 
bulbeuses,  des  tiges  souvent  herbacées,  quelquefois  frutes-? 
eentes,  caudiciformes ,  toujours  munies  a  leur  base  de  feuilles, 
alternes,  engainantes,  ordinairement  succulentes ,  rarement 
fermes  et  coriaces.  Ces  feuilles  présentant  dans  plusieurs, 
genres,  lorsqu'on  les  casse ,  une  prodigieuse  quantité  de  fila- 
mens en  spirale,  qui  sont  autant  de  trachées.  Les  fleurs, 
toujours  hermaphrodites  et  spathacées,  affectent  différentes 
dispositions.  Tantôt  elles  sont  solitaires  et  terminales ,  tantôt 
elles  forment  un  épi ,  une  panicule ,  un  çorymbe  ;  tantôt , 
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manies  à  leur  base  d'une  spathe  commune,  simple  ou  divi- 
sée ,  elles  représentent  une  ombelle. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rap- 
porte à  cette  famille  ,  qui  est  la  septième  de  la  troisième  classe 
de  son  Tableau  du  règne  végétal^  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  i3,  n.°  4  du  même  ouvrage,  dix-sept  genres  sous 
trois  divisions;  savoir:  ' 

Les  narcissôïdes  qui  ont  les  racines  fibreuses f  Ananas* 

PlTCAIHNE  ,  FuftCBÉE  et  AGAVE. 

Les  narcissôïdes  qui  ont  la  racine  bulbeuse,  Kivioi.fi 9 

GaLANTBE  ,    HJRM ANTHE  r   EUSTEPHIE  ,  AMARYLLIS  ,    Cftl- 

hole,  Narcisse,  P ancrais,  Bulbocode,  Hémébocallk, 

TULBAGE  et  GETHYUS. 

Les  narcissôïdes  qui  n'ont  pas  complètement  les  caractères 
de  la  famille  ,  Htpoxis  ,  Pouteoèrr  ,  Tubéreuse  ,  Tacca 
et  Alstroémère.  V.  ces  différens  mou. 

Jussieu  a  séparé  depuis  la  première  division  de  celte  fa- 
mille ,  pour  en  faire  une  nouvelle  sons  le  nom  de  Brome- 
loïdes.  V.  ce  mot*  (b.) 

NARCISSOLILIUM  ou  NARCÏSSOLIRION.  Nom 
que  quelques  auteurs  ont  donné  à  la  Tulipe  des  bois  {tulîpa 
sylvesiris ,  Linn.  ).  (LN.) 

NARCISSUS  des  Latins ,  Narcissos  des  Grecs.  Ces  noms 
dérivent  du  grec  narce  einarcosm,  qui  signifient  stupidité,  tor- 
peur, qualités  qui,  au  témoignage  de  Pline,  de  Dîoscoride,  de 
Plutarque,etc.  appartiennent  à  la  plante  naraVsoj.Théophrastë 
n'en  indique  qu'une  espèce,  de  même  que  Dioscoride  et  que 
Pline.  Le  premier  de  ces  deux  derniers  naturalistes  attribue 
au.,  narcissos  :  des  feuilles  semblables  à  celles  do  poreau, 
mais  beaucoup  plus  petites  et  plus  étroites  ;  une  tige  nue  , 
creuse,  haute  de  pins  de  six  pouces,  portant  une  Oeur  d'une 
odeur  suave,  blanche,  dont  le  milieu  est  tantôt  jaune  safran 
(  narcissos  crocodes) ,  tantôt  rouge  (  n.  parphf  rodes  )  ;  une  ra- 
cine bulbeuse  ,  ronde ,  blanche  en  dedans ,  et  des  graines 
dans  une  longue  tunique  noire  (capsule).  Pline  recoaaot»- 
soit  les  mêmes  différences  dans  la  fleur,  et  il  nomme  calice 
ce  que  les  botanistes  ont  nommé  depuis,  couroane ,  feançe 
et  nectaire.  Il  cite  de  plus  un  narcisse  tout  jaune.  Le  narcis- 
sos était  cultivé  dans  les  jardins  et  croissoit  naturellement 
sur  les  coteaux.  Ses  hulbes  avaient  la  douceur  du»  miel  -,  leur 
décoction  étoit  vomitive ,  appesantissott  la  tête  et  cansoit 
une  sorte  de  stupéfaction.  Ces  mêmes  bulbes  brûlés *t  mêlés 
avec  unpcu.de  miel,  servoient pour  la  guérison  des  brûlures» 
des  e^porchures  et  de  différentes  sortes  de  plaies.  L'huile  de 
Beur  de  narcissos  servoità  rendre  leur  souplesse  aux  parties 
du  corps  affe  ctées  par  la  gelée. 
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L'on  ne  sautoit  douter  que  plusieurs  de  nos  Narcisses  des 
Jardins  ne  soient  les  anciens  narcissos*  et  surtout  le  nar- 
r£$5«  des  portes,  ainsi  nommé  'parce  que  les  poètes  grec* fei- 
gnirent que  te  jêujie  Narcisse  avoit  été  changé  en  cette  plante 
Aont  là  cbuïeai1  nianchç  dé  fa  fleur  étoît  sa  n§  doute  remblèmç 
de  la  langueur  dbnf  il  fut  consumé. 

Ce  nom  àe  narcissus  a  été  étendu.  ^  un  grand  nombre; 
de  plantas  qui  ne  rentrent  nap  Jou^ç  #an,ç  Je  genre 'jwr- 
ttaus.  Ainsi  Ton  voit  des  amaryïÙs  %  de§  n(wcr#lîum  y  les  f^- 
/ijpa  ,  lesfyucoium  ,1e  gqlanthus ,  quejqueç  qrni^^aUif^ ,  J'Jaj- 
tnapfius  puniçeus. ,  yanlfyrUuvf  s^otin^n ,  (<• ,  le  ferryu?  paà*r 
laia ,  L. ,  et  plusiçurç  a^utrçsr  plajnje^  non  encore  dégroupée? 
et  des  mêmes  familles',  décrites  et  appelés  n/trnsçuf  $ân3  te* 
ouvrages  des  ^otanis^  antérieur^  à  Tquniefort,  fonceur  dm 
feenre  nqrassus  actuel.  Qp,  dûft  .à  ^J,  {^oiseleur  des  Lpng- 
champs  la  connoissan.ce  d'un  grand  nombre  d'espèces  ^ou- 
veUes  de  ce  beau  genre.  )r.^  arc  jss  p.  (pj.) 

NÀ^CKi;  Nom  ^e  la  T0*?1*-**   YtJLGAjRf:  >  }  îfatf* 

(nçs*,) 
.    NA^CQft^TE,  Narppfqftis,  Son^-genre  é*f*Ji  par  JMain- 
vjlle  4'oj  dépens  ô>s  JVAjEg.  Ï#£*SÊ  TQR*IIX£  luj  j|ejt  4p 
type.(B.) 

.  NARD  ,  JTqvjus.  Genre  4?  pilles  de  la  triamlrie  wono- 
gynie,  et  de  la  famille  des  gramme* ,  qui  offre  pQOT  carac- 
tères: une  ba.Up  de  deux  va{yes,  dont  l'extérieure eft lancéolée» 
linéaire,  lopgue  t  mucronée,  et  çmJlrasae  l'intérieure ,  qai est 
plus  petite;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  objopg  ,  sur- 
monté d'un  style  filiforme,  |ppg ,  pubescent,  terminé  par  un 
stigmate  simple  ;  une  semence  nue  dans  quelques  espèces,  et 
enveloppée  ^ans  une  balle ,  qui  fait  corps  avec  elle ,  daoa 
7  quelques  autres.. 

.    Ce  genre  renferme  cinq  à  six  plantes  ,  dont  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  importantes,  sont  : 

v  Le  Nard  serré  ,  Nardus stricto. ,  qui  a  l'épi  sétacé ,  droit  et 
unilatéral  ;  il  est  vivace.  et  se  trouve  très- abondamment  sur 
les  montagnes  des  parties  méridionales  de  l1  Europe. 

Le  Nard  des  Indes  ,  qui  a  l'épi  sétacé ,  unijatéral  et  un 
peu  recourbé.  11  est  vivace ,  et  croît  dans  les  Indes.  PaKsot 
de  Beauvois  le  fait  servir  de  type  à  son  genre  Microcbloa. 
S'il  enfant  croire  Loureiro,  cette  plante  seroit  Je  vrai  nordàts 
Indiens,  appelé  par  eux  lavande  mais  Roxburg  assure  <jue  c'est 
laVAL^RiANB-JATAMANSi,  fort  peu.  différente  de  la  Valériane, 
officinale.  C'est  le  collet  de  la  racine  oui  fournit  le  meil- 
leur. On  estime  le  nard,  alexitère ,  céphattque ,  stomachique  f 
néphrétique  et  hystérique.  On  s'en  sert  dans  les  Indes  pour 
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1  assaisonner  les  poissons  et  les  viandes  ,  pour  faire  des  pas- 
tilles et  des  sachets  pdorans. 

On  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'Histoire,  naturelle  d*> 
Paris ,  une  plante  qui  n'a  pas  encore  fleuri  y  mais  qui  est  dif- 
férente du  mud  indien. et  du  barbon  nord  ;.  se*  feujlf  es  août  lan- 
gues 4e  deux  pieds  et  larges  d'an  demi-pducej  elles  ont  nue 
saveur  acide  et  une  odeur  approchant  de  celte  des  citrons. 
Elle  vient  également  de  l'Inde  ,  et  pourrait  être  mise  au  rang 
des  nardq.  (b.)     .  ■  *      .  « 

NARD  CELTIQUE  ou  NARJi  DR  MONTAGNE;. 
C'est  la  racine  de  la  Valériane  celtique,  (b.) 

NARP   COMMUN.  On  donne  ce  nom  a  la  Lavande 
àfiftftc ,  et  à  la  racine  de  FAsaret  d'Europe,  (b.) 
k.  NARD  FAUX.  Ogncm  de  l'An,  vjçtohi \l.  (b.) 

N^RD  INDIEN  ou  DE  LA,  MADELEINE.  C'est  le 
Barbon  nabd,  Apd, nardus,  L.  (lit.)  ♦ 

NARD  DE  ItyONTAGNE.  C'est  la  nacine  de  la  Valé- 
riane celtiqub.  V.  ce  mot.  (il*.)  .    *  ' 

NARD  DE  NARBQNNE  ou  FAUX  Jï  ARD.  C'est  la 
racine  d'une  espèce  de  Fétuque  ,   Festuca  spadicea ,  LiuBv 

(LN.) 

;  I^ARD  SAUVAGE.  C'eit  la  raoine  du  Cabaret,  Asa* 
ffWi  mrppœuat.  (ln.)  • 

NARD  ,  NARON  et  VARp.  Noms  arabes  de  la  Rose  , 
selon  Matihiole.  (tv.)  ■     ■  <■ 

NARDUS.  Ijtyusieura  racines  différentes ,  mais  toute»  tr^fr* 
odorantes  et  qu'on  employoit  dans  la  parfumerie  et  en  meV- 
deeine',  ont  été  nommées  nardus  p"ar  les  Grées  et  nardus  par 
le$  Latins.  L'on  donne  à  ces  noms  plusieurs  ^tyroologie^ 
Solvant  PJine ,  ils  dérivent  de  Naarda  ,  ville  de  Syrie  ,  voi- 
sine de  FEuphratè,  d'où  les  anciens  tiroîent  te  nard  qu'ils  es* 
timoiqnt  le  plus.  Suivant  «me  autre  étymolegie ,  ces  noms 
fcbnt  des  altérations  d'rin  mot  hébreu  ou  arabe,  qui  signi** 
fief  oit  odorant  ou  épi*  L'on  peut  distinguer  les  nardus  en  plu* 
sieurs  sortes:         '...*•.. 

:  i^  he  nnrdus  indmas  Pline  dit  que  Vest  un  arbrisseau  à 
racipe' massive  ,  pèfante  ,  courte  ,  noire  et  facile,  à  rompre  ; 
qn'ij  est  garni  d'un  grarid  «ombre  #e  petites,  feuilles  et  pro-* 
duitdes  épis  à  sa  cime.*  Mais  11  parent  (fie  Mine  confond  ici  la, 
larande  aspic  et  levrafi  tUttdus  indica  dont  les  anciens  ne  cpn- 
BotsâeieBt>qae  lesvaciaes.  Hippocrate,Théophraste  etDios* 
corideJé  neronient  nardpset  nardon  staôhyà{spkà  Hardi'}*  Dios- 
coride  reconnoît  deux  sortes  de  nardos,  Xw\q\jti\Tum\\ne  in- 
dien «i  l'autre  syritqfypica  nanti,  PL), qui  crotssoiejftt  toupies 
dedxiswr  une.nipntagnéde  Syrie,  Vu»  sutule  vertfant  qpi  regar- 
doit  lTInde7  et  Vautre  sur  le  «veisant  quiVcgardok  la  Syrie.  Le 
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mordus  «y rien  est  le  meilleur,  surtout  quand  il  est  frais  ;  1* 
nardoè  gangUique ,  dit  aussi  OztniUs  ,  étoit  moins  estimé  ,; 
croissoit  plus  haut ,  et  produisoit  de  sa  racine  quantité  d'épis 
son  odeur  anprochoit  de  celle  du  souchet.  Le  nardus  At  sam- 
pharis  étoit  le  moins  estimé,  fort  petit,  produisant  de  grands 
épis,  .et  sentoit  le  bouc,  etc.  Tous  ces  nards  essentiellement 
échauQans ,  provoquoient  l'urine  et  étoient  très  en  usage  dans 
la  médecine  ancienne.  Pline  donne  le  prix*  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  vend  oient,  et  s'étend  sur  leurs  qualités.Nous  ne 
saurions  dire  quelles  sont  les  plantes  qui  don  noient  aux  anciens 
ces  diverses  espèces  de  nardus  indica.  De  nos  jours ,  plusieurs 
Barbons  et  Valérianes  fournissent  des  racines  appelées  nord 
indien;  tels  sont  Vandropogon  nardus  et  Y  and.  schamanihus.  L'on 
sait  que  les  Asiatiques  emploient  encore  plusieurs  espèces 
de  racines  du  mèàae  genre  ;  mais  il  ne  paroi?  pas  que  ces 
plantes  soient  les  mêmes  que  celles  dont  ont  parlé  les  anciens, 
et  qui  étoient  si  précieuses  qu'on  les  faisifioit  avec  un  nar- 
dus qui  croissoit  partout ,  et  que  Ton  croit  être  ïefesiuca  spa- 
dicea.  Voy.  l'article  Nard. 

a.0  Le  nardus  cdlica  ou  gallica.  11  croissoit ,  selon  Diosco— 
ride ,  sur  les  montagnes  de  la  Ligurie ,  et  portoit  dans  le  pays 
le  nom  à'aliunga.  On  en  trou  voit  en  lstrie ,  mais  qui  étoit 
inoins  estimé.  Le  nard  celtique  se  faisifioit  avec  une  herbe 
semblable,  mais  qui  sentoit  le  bouc;  d'où  lui  venoit  le  nom  de 
tragos  (hirculus  en  latin).  Pline  se  1>orne  à  rapporter  les  vertus 
dunardgallique,  sur  quoi  Dioscoride  est  plus  étendu.  Diverses 
variété»  de  ces/iaitfttfont  été  très-certainement  les  racines» de 
quelques  espèces  de  valérianes  ,  et  très-probablement  celles, 
dés  valenanacelika ,  lubcrosa,  sajoaiiiis  etsa/iunca,  AIL  Pline 
distingue  VaHunga  ou  saUunca  du  nardus  sattka. 

3.°  Le  nardus  menfàna.  Inoscoride  lé  distingue  du  précé- 
dent, et  dit  que  quelques  personnes  le  nomment  tfiylacites.  Il 
croissoit  en  Syrie  et  en  Cillcie.  Ses  branches  et  ses  feuilles 
étoient  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  Veryngium ,  mais 
moins  âpres  et  moins  épineuses.  Ses  racines  étoient  noires  et 
odorantes,  plus  petites  que  celles  de  l'asphodèle.  On  Tappe- 
loit  aussi  pyritis,  parce  qu'on  en  met  (oit  sur  les  brasiers  pour 
parfumer  et   donner  bonne  odeur.    Ce  nard  est  inconnu. 

4-°  ^e  nardus  ruslica,  que  Pline  dit  être  lé  même  que  l'asa- 
rum  âes  Grecs.  On  donnoit  aussi  le  même  nom  znbacrharis. 

5.°  Le  nardus  crdica  ou  syhestris ,  qu'on  rapporte  à  la  valé- 
riane grecque  {y al.  phu}. 

Voilà  quelles  étoient  les  diverses  espèces  de  manhtsèes 
anciens ,  et ,  par  leur  nombre ,  on  dbift  voir  qu'ils  étoient  en 
très- grande  faveur.  Chez  les  modernes ,  ce  nombre  a  di- 
minué. Le  nardus  indica  est  pour  nous  la  racine  d'une  plante 
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encore  à  peu  près  indéterminée.  Le  nard  celtique  est  une 
valériane  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  racines  employées  dans 
les  mêmes  circonstances. 

Les  botanistes,  avant  Linnœus,  ont  divisé  les  plantés  nom- 
mées nardus ,  en 

*  ^  i.°  Nardus  proprement  dit ,  qui  comprend  sans  doute  la  ra-* 

cine  qui  nous  vient  de  l'Inde,  ou  notre  nard  indien   et  le 

fesluca  spadicea ,  Linn. 

^  2.°  Nardus  montana  et  cdticà  et  r  retira,  où  se  rangent  pklr 

sieurs  espèces  de  valérianes  et  ïarmra  montana. 

3.° Nardus  ùa/ica,  qui  est  la  lavande  commune  et  ses  variétés. 

Linnseus  a  depuis  transporté  ce  nom  à  un  genre  dé  grami- 
nées, qui  ne  renferme  aucune  des  plantes  nommées  jusque-là 
nardus:  l'application  toute  différente  dece  nom  vient  de  ce  que 
l'on  a  cru  que  le  nardus  indica ,  Linn.,  étoit  la  plante  qui  pro- 
daîsoit  le  nard  indien;  ce  qui  est  bien  loin  d'être  prouvé. 
Celte  application  sera  encore  plus  inexacte ,  si ,  avec  BI.  Pa- 
lisot  de  Beauvois  ,  on  place  le  nardus  indica  dans  le  genre  mt- 
crochlpa  de  R.  Brown.  ,  • 

Quelques  autres  espèces  de  nardus,  lion.  9  sont  mainte- 
nant des  espèces  de  rottbodla. 

Le  NaBD  américain  ,  Nardus  americaria  %  Pluk.  AlmM  tab. 
101 1  fig.  2 ,  est  la  Cacaue  a  feulles  d'arroche  ,  Cacalia 
atriplkyolia ,  Linn.  (lu.) 

N  ARDUSKRU  YB  des  Belges.  C'est  la  mgelle.  (lis.) 

NAREGAN  Plante  qu  on  ne  connoît  que  par  la  figure 
qu'en  a  donnée  Rhéede  dans  son  Horius  Malabaricus ,  vol.  io, 
tab.  22,  et  par  l'imparfaite  description  qui  y  est  jointe:  ses 
feuilles  sont  alternes ,  ternées ,  portées  sur  des  pétioles  ailés 
et  en  forme  de  cœur.  Les  folioles  sont  sessiles ,  ovales ,  en- 
tières ,  épaisses  et  glabres.  Les  fleurs  paroissent  avoir  cinq 
pétales  de  couleur  blanche ,  et  un  ovaire  pédicule  ;  ses  fruits 
sont  petits  9  ont  trois  côtés  ,  trois  loges  et  trois  valves,  et 
contiennent  trois  semences  oblongues  un  peu  courbées. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  ainères ,  acres  et  aroma- 
tiques ,  ainsi  que  ses  feuilles.  On  en  fait  une  infusion  r  qui 
est  bonne  dans  la  fièvre  des  épileptiques,  et  on  en  tire  un 
suc  qui.  mêlé  avec  1  huile  de  noix  d'Inde ,  guérit  la  teigne,  (b.) 

NAREGIL  et  NARGEL.  Le  premier  de  ces  nrnns  est  ce- 
lui que  les  Arabes  donnent  au  Cocotier  ,  et  le  second  dé- 
signe le  même  Palmier  chez  les  Persans,  (ln.) 

N AREL.  Nom  donné  à  la  Volute*  fève.  (bO 

NARF,  NARFGRAES,  NARVE  et  NATÈ.  Noms  sué- 
dois de  la  Morgeline  ,  Alsine  média ,  L.  (LNi) 

NARGEL.  V.  Naregil.  (ln.) 

NARG1S.  Nom  arabe  du  Tazetta  ou  Jonquille  blan- 
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fcHE ,  espèce  de  Narcisse  (  Namissus  favttç,  L.).  EU*  croit 
spontanément  dans  les  jardins  à  Danxiefte  eq  Egypte,  (ln.) 

NARHUN.  F,  Narassun.  (in.) 
\     NARHWAL.  Y.  Narwhal.  (s.) 

NAÏU.  An  Maduré ,  c'est  lé  Chacal.  F.  l'histoire*  de  cet 
animal  à  l'article  Chien.  (desm.J. 

NÀRI ,  Nafi: Espèce  de  RiiE  du  3r£sîl,  peu  connue,  (r.) 

NARINAM-POULLI.  Nom  cfue  lesb^bltans  de  la  côte 
Malabare  donnent  à  une  herbe  annuelle,  habite  de  deujr  pieds, 
*t  figurée  pi.  44  du  sixième  volume  <|e  l'ouvrage  de  Rhéede. 
Cette  plante  est  là  Ketmie  de  {Surate  {Hfbkcus  iurçUnsis , 
Ltnn.),  qui  croft  dans  toute  l'Indèj  et  dont  les  feuilles  d'une 
saveur  aigrelette  ■et  agréable,  serVent  d'assaisonnement  dans 
différens  mets,  (ln.) 

NARINES ,  Nam  (Ornithologie).  La  position  des  narines 
est  à  la  base ,  dans  le  milieu ,  sur  la  cime  ,  sur  les.  côtés  et 
vers  le  bout  du  bec.  Elles  sont  ovales ,  orbiculées ,  oblongues , 
arrondies ,  lidéaires  ,  triangulaires ,  tubuleuses ,  glabres ,  pla- 
ies, ouvertes,  perforées,  coniques,  saillantes , 'cylindriques, 
obliques ,  oblitérées ,  lunulées  y  elliptiques  ;  voûtées  ,  conca- 
ves ,  bordées  *  jumelés ,  épatées ,  totalement  ou  k  demi  cou- 
vertes par  une  membrane ,  tuberçurées  dans  le  milieu.  Parmi 
ees  diverses  formes ,  il  en  est  qu'on  ne  peut  bien  saisir  que 
chez  l'oiseau  vivantouimmëdiatetrierit  après  sa  mort  ^  car au- 
trement ,  les  narines  se  déforment  tellement  par  la  cjçssicca- 
tion ,  ou  sont  tellement  endommagée  sf  par  lés  çpingles  qu*e  les 
empailleurs  passent  il  travers  podt  jcriir  le  ^ec  fermé  ,  qu'il 
en  résulte  souvent  des  méprises  dbnt  je  ne 'suis  pas  plus  à  l'a- 
bri que  les  méthodistes  qui  s'en  servent  dômme  caractère*  gé- 
nériques, (v.)  .»•.*• 

NARINES.  Y.  Nte  et  Odorat:  (vjrey.) 
NA  RING.  Un  des  noms  arabes  de  I'Or  ANGER(C//rus  au- 
rantiuiHy  Linn.)  ;  naring-helou  est  celui  de  FO RANGE  DOUCE; 
naringmeiek,  celai  de  TOrange  A&tâftE,  etnaryngyousefef* 
fendy ,   celui  d'une  petite  ORANGE  AMÈtiE.  (ln.) 

NARINGI  des  Brames.  V.  Tsieru-KaW-naregam.  (ln.) 
NARINSCH.  Nom  persan  et  russe  de  r  Oranger,  appelé 
naranis  par  les  Hongrois ,  et  narendj  par  les  Arabes ,  et  naranjo 
ou  naranja  par  les  Espagnols.  Tous  ces  noms  dgriyegt  <ta  jqtom 
latin  aurdhêiurit  donné  à  l'orange  à^ausede  sa  couleur,  lors 
de  l'introduction  en  Europe  de  ce  bel  arbre  originaire  de 
l'Inde,  (ln.) 

NAR1S  LEGRGES  et  MARIS  LEGRCËS.  Noms  qu'on 
donne ,  en  Norwége ,  à  la  Linnée  boréale,  (ln.) 

NARKA.  Nom  d'un  poisson  rouge  de  la  côte  deRamis- 
chaïka.  On  ignore  à  quel 'genre  il  appartient,  (b.) 
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NARNETH.  Nôà  ar*bè  du  Mercure  ivitVKt  ftotJGÉ  où] 
R£*LGAfti,  selon  Sérapion.  (lis.) 

NARON.  Spath*  bivalve?  corolle  à  éix  pétales  ;  {fois  &â- 
mnés  commentes  k  fa  baàe;  un  style  trigone,  à1  frois  stigma- 
tes pétaloftde*,  échancré  par  le  hant;  capstrte  ovale  ~pblongue> 
trigone,  à  Joges  poiyspermes;  graines  comprimées",  trîgdries. 

Ce  getore  de  plantés,  établi  par  Médrctis  ètf  adopté  par 
Moènek  a  pour  type  là  MoréE  fRtDtFOftME  (Monta  iridioïdéSj 
Lin».),  q*e  Tbonfeerg  rapporte  atr  gettré  Iri*.  C'est  son  i>i 
orientales.  V.  Moree.  (ln.) 

NARPHTE  de  Théophraste.  V,  NascapbîuOn.  (bn.) 
.  NARRA.  Nom  que  porte  aux  Philippines  I'Ebènb  rougi* 
^eiwée.  (b.) 

ftARRENHElL.  1/uo  des  noms  all&whids  d»  Môtjftcta 
À  FLEURS  ROUGES CanagaUis  a/vensis  ,  Lv).  (LK.)  . 

NARRIETJES.  Nom  japonais  d'<me  variée  de  FOban- 

GÉR.   (LN.) 

NARTHÈCE,  Narthecium.  Ce  nom.  a  été  donné,  dans  les 
temps  modernes,  à  VomùhogaHum  ossifragitrn,  Lia».,  établi  *rt 
genre.  Àdanson  ,  en  l'adoptant ,  lui  donne  le  nom  d'aZuàwr, 
qui  Ta  été  depuis  par  Decandolle  ;  mais  M.  Per&oon  c©n- 
sfttvé  le  premier  nom  donné.  MM.  de  Jussieu,  Lamarck, 
appéliérft ndrthecium  un  autre  genre,  fondé  sur  ïanûierkwn 
àaifculaêath  ,  Lion:  ïttaîs  ce  genre  existôit  déjà  sous  le  nom  de 
tôffiddta,  imposé  par  ttùdson,  et  adopté  par  Smith  et.Per- 
*oon.  C'est  aussi  le  même  que  Yheriàera  de  Schranck,  et 
Vhêdm^gahia  de  IMtf-efc  Pavdri,  selon  ÊèWtfôta.  Là  plante 
qui  h»  *erl  de  type*  est  f apportée  au  sché&âizetià  pà*r  Scôpofi  ; 
*&  hèlomùï  pair  WliMeitovv,  et  an  phalàrtguin  par  Tour- 
Mfbrt.» 

*  Cas  deo*fjtëftt«0jg^AMlk*i,  faife  au*  dépens  des  AfitJïeiicum, 
aont  trèff-dlsttocfë,  quoîqofott  les  ait  confondus*  V.  ÂN-«, 
néftic  e*  Topfiblwj».  (m.) 

NARTHEX,  MARTliBCA  <*  NARTtfEClON.  Ces, 
noms ♦,  qui  signifient  £dto*  en  grée  ,  sont  donnés  par  Théo- 
pkraste  et  par  Dtascerrldfe  à  des  plantes  que  PHne  nomme? 
feruàa ,  et  dont  tes*  t%e«  sv  éfevoieflt  droites  et  servoient  de 
oanned. 

Le  ncuthex,  selon  Th^opbrast^,  n*a  qu'une  seule  tige  gé- 
nicuéée  ,  garnie  de*  trè&~pefft&  rameaux  et:  de  feuilles*  grandes , 
flftolies  4  et  teitemem  découpées,  qu'elleâ  semblent  des  che- 
veux, sanout  les  feuille?  radicales.  Cette  tige  se  divise  à  l'ex- 
trémité en  un  certain  tkftttbre  dé  divisions  qui  portent  le» 
fteuvs.  Les  fteurs  ornt  la  éduietfr  jaunâtre  du  coing ,  et  les 
graines  ressemblent  à  celles  dû  fenouil.  Suivant  Dioscorîde , 
W  aartfa*  *  troid  coudées  d&  hauteur  ;  les  feuilles  plus  âpres; 
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et  plus  étendues  que  celles  da  fenouil.  La  plante  distille  une 
liqueur  nommée  sagapenon.  La  moelle  fraîche  de  la  tige  est 
utile  dans  les  crachemens  de  sang,  et  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies nasales.  La  décoction  de  ses  graines  calme  les  douleur» 
d'entrailles ,  et  mêlée  avec  de  1  huile ,  elle  provoque  la  sueur 
lorsqu'on  s'en  frotte  le  corps.  / 

Pline  traite  au  ferula  parmi  les  plantes  étrangères  à  l'Italie. 
Le  ferula  croissoit  dans  les  pays  chauds  et  d'outre -mer 
(l'Orient).  Ses  tiges  étaient  coupées  par  des  nœuds  d'où  par- 
toient  de  grandes  feuilles. 

Pline  en  distingue  de  deux  sortes.  Dans  Tune ,  les  tiges  sont 
fort  grandes  ;  c'est  le  narthex  des  Grecs  :  l'autre  a  les  tiges 
basses  ;  c'est  le  narlheàda  (ferulago  ).  Il  n'y  a  pas  de  plante 
plus  légère  que  le  ferula  ;  aussi ,  dit  Pline ,  les  vieilles  gens 
en  font  des  bâtons  pour  s'appuyer  à  leur  aise.  Les  vertus  de 
cette  plante  sont  les  mêmes  que  celles  de  ïanethum.  Ses  grai- 
nes, semblables  à  celles  de  la  même  plante,  étoient  appelées, 
par  quelques  personnes,  thapsia;  et  ici  Pline  assure  que  le 
thapsia  est  une  plante  différente ,  bien  qu'elle  ait  le  port  da 
ferula. 

La  description  qu'il  donne  du  thapsia  et  de  la  manière  dont 
on  s'y  prenoit  pour  arracher  ses  racines  (  V.  Thapsia),  con- 
vient parfaitement  à  ce   qui  se  pratique  encore    en  Perse 
pour  retirer  lassa  fœtida,  suc  gommo*résinetuc  produit  par  Le 
ferula  assa  fœtida  9  Linn. 

De  ce  qui  précède ,  on  ne  saurait  douter  que  les  narffiex 
des  Grecs,  ne  soient  nos  Férules,  -de  même  que  le  ferula  «t 
le  thapsia  de  Pline  ;  et  il  est  probable  que  ce  sont  \esjerula- 
orienlulis ,  commuais ,  ferulago ,  tingilana  ,  glauca,  etc.,  tons 
confondus  par  les  anciens,  puisque  leurs  propriétés  et  leurs 
usages  actuels  sont  .en  grande  partie  ceux  attribués  par  les 
Grecs  et  les  La, tins  à  leurs  plantes  narine*  et  ferula.  Cette 
confusion  est  d'autant  plus  probable ,  que  Pline  parle  da 
ferula  dans  plusieurs  endroits  de  son  Histoire  naturelle ,  et 
qu'il  semble  avoir  confondu  plusieurs  plantes  différentes. 
Ainsi ,  liv.  XXIV,  ci,  qui  traite  (les  vertus  des  arbres  sau* . 
v.ages ,  il  dit  du  ferula  que  les  ânes  en  mangent  avec  délice  ^  et 
s'en  trouvent  bien  (  ce  qui  avoit  fait  consacrer  le  ferula  k 
Bacchus),  tandis  que  c'étoit  un  poison  pour  toutes  les  autres 
bêtes  chevalines.  C'étoit  donc  une  plante  commune.  Au  livret 
XX,  chapitre  22,  Pline  dit  que  le  ferula  a  les  graines  de 
Yanethum  ;  qu'on  donnoit  le  nom  de  ferula  femelle  à  on  ferula 
dont  la  tige  se  divisoit  au  sommet  ;  que  les  tiges  au  ferula  se 
mangeoient,  et  leur  meilleure  sauce  se  faisoit  avec  du  miel  et 
du  moût  de  raisin.  Cet  aliment  étoit  stomachique  ;  mais  lors— 
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qu'on  en  mançeoit  trop,  il  oeçasionoit  des  mata  de  tête.  La 
racine  et  les  jeunes  brandies  fraîches  étoient  employées  à 
petites  doses  comme  laxatives,  et  pour  réprimer  les  sueurs 
immodérées  ;  ce  qtfl  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  Pline  dit 
ailleurs  au  feruia,  et  que  nous  ayons  rapporté  plus  haut. 
Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  plusieurs  espèces  de 
plantes  sont,  chez  les  Latins ,  confondues  sous  le  nom  de 
feruia.  * 

Noos  .devons  rappeler  ici  que  les  mythologues^  rapportent 
que  ce  fut  dans  de  la  moelle  de  la  tige  du  narthex  ou  feruia  4 

Îue  Prométhée  transporta  le  feu  qu'il  avoit  dérobé  au  solciL 
Rappelons  aossi  qu'encore  en  Sicile  on  se  sert  de  la,  moelle 
au  feruia  commuais ,  qui  brûle  très-lentement,  pour  cpnserver 
le  feu  et  pour  faire  des  mèches  à  canon,  (ln.) 

NARTHICOÏDES.  Thaliu*  donne  ce  nom  au  Sejeli 

annuel  (  sestii  annuum  ,  Iinn.  )  9  dont  il  distingue  une  grande 
et  une  petite  variété,  (ln.)  t 

NARU-CILA.  C'est  sur  lacéte  du  Malabar  une  plante  li- 
liacée  que  Linoteus  avoit  prise  pour  une  espèce  dePoNTEDÈRK 
(pontederia  ovata ,  L.  )  ;  mais  Looreiro ,  qui  Ta  observée  en 
Cochinchine  et  en  Chine ,  a  fait  voir  qu'elle  devoit  constituer 
un  genre  nouveau,  qu'innomme  phyllodes.  Willdenow,  en 
l'adoptant,  change  ce  nom  en  celui  de  Phrynium.  V.  Phry- 
nion.  Adanson  ,  qui  pensoit  comme  Linnasns ,  a  donné  le 
nom  de  naru-kila  au  genre  pontederia  même.  (US.} 

1VARU  FATS1  KAML  Selon  Thunberg ,  c'est  un  des 
noms  qui  désignent  au  Japon  le  Fagabier  nu  JaIpon  {/agora 
piperita),  qu'on  nomme  aussi  poivrier  du  Japon.  (LU*) 

NARU-N1NDI.  Le  Coulequin  a  feuilles  étroites 
porte  ce  nom  dans  l'Inde.  (B.) 

NARUM.  Ce  nom  est  celui  qu' Adanson  donne  au  genre 
avaria  de  Linnœus.  11  y  rapportait,  comme  Linnanis,  le 
Narum  panel  des  Malabares  (Rhéed.  Mal.  a ,  tab.  9),  qu'on 
avoit  confondu  avec  V  Maria  zeylanica,  Linn.),  mais  qui , 
selon  Decandolle ,  est  une  espèce  différente,  et  du  genre 
unona  (unona  narum,  Dec.)* 

Le  narum  panel  est  un  "arbrisseau  sarmenteux ,  qui  s'entor- 
tille autour  des  arbres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées ,  pointues , 
et  ses  pédoncules  latéraux  solitaires  et  uniflores  ;  les  pétales 
sont  ovales ,  arrondis ,  et  les  capsules  stipitées.  L'on  retire 
de  sa  racine,  par  distillation ,  une  huile  odorante  verdâtre  , 
dont  les  Malabares  font  usage  dans  certaines  maladies ,  ainsi 
que  de  la  racine,  (ln.) 
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NARVAL.  V.  Narwhal.  (desu*.) 

NAR  V  OLE.  Arjjre  figuré  sans  fleurs  ni  fruits  dans  Rhéede 
et  dans  îlumphius.  tl  a  les  feuilles  opposée* ,  grandes,  f  orales,, 
toujours  vertes  et  odorantes.  On  fait  ycuire  ces  feuUtes  avec  la 
viande  •  non-seulement  comme  aromate  >  mais  môme  comnfé 
plante  potagère  f  pourvu. qu'on  les ;ai£  fait  bouilljr  ua.ino^- 
mejit  pour  leur  faire  perdre  l'amertume  dont  elles  soni 
pourvues. 

Poirèt  pense  àùë  cet  ar&re  se  rapproché  des  SttJftÊS.'/iQ. 

*  NAftWHAL,  ttariïhalufi  Lacép.,  ï)umérilf  f  iedip.,, 
Cuv.  ;  Çeralocton,  firiss.,  Illig.  ;  Momdbn,  Lînn. ,  Schreb.  ) 
vlodon  r  Storr^  i  : 

Genre  de  mammifères  de  Tordre  des  cétacés  et  de  la  fa- 
mille des  cétacés  proprement  dits  ,  ainsi  caractérisé  :  tête 
étôpoYtîonàée  au  éotyi  ;  fortifies*  générales'  des  inârftralns; 
rfflè*  du4  detbt  défenses1  ittl  plantées  fans  Vtts  HléMif;  àrtàtèii 
longues  et  pointues,  dirigées  dans  lé  sefls  dé  l'axé  âti  tàtpij 
poirit  de  dents  proprement  dites"  ;  orifices1  des  évënts  rëêmis 
et  situés  00  £lus  haut  de  la  partie  postérieure  de  la  tête; 
peint  de  rtagedire  dorsale. 

Où  né  <!0ffn4Ît  eitëofé  biétf  ^u'tté  setdé  espèce  4ê  eé 
genre,  là^déUe*  habite  lés  met§  dff  ftôYd.  M.  de  Laeépèdèy 
défttf  àou  HlsWire  naturelle  d&Gètitcês  f  êrt  signalé  de**  MtréÂ  4 
qbi  ftoud  pardtestôent  &§V0if  êîfë  Ô&sértée*  dé  ntfuvém, 
ayant  d'être  * ègarâéè*  CoWnte  fc^iôri  certaine». 

.  Le»  nanvkals  sorit  drèi  cétrfeés  trés-Vèrafcès'  y  dérif  la  iitfta- 
ûoo  est  t*ès-rapidey  **  <f*i  y  sdurces  des*  rapports  >  se  rap«* 
prochent  particulière  iiie  ni  de  «eus  foi  appastiesnent.  4cr  genre 
des  Dauphins.  T.  ce.mpt. 

Première  Espèce.—  Narwhal  YtiLéAtÀÊ,  NdMttâtasïufyti&i 
lAcépède  ,  Hist.  nat.  des  Cétacés ,  p.  i4-3.»  pi*  4i  fig»3  î  âf«>- 
xïet/orf  monoceros ,  Linn.  ;  vulgairement  licorne  dé  mer  ou  W- 
corrie. 

,  Selon  M.  Je  Laéép&fov  les  c*ï^fetère^s  dfetirtoirfs  pr (Tpr<fs  à 
$ette  espèce  cotisaient  dan*  ItffofrWe  bvoiàéèè  eerpte,  datas 
la  longueur  de  la  tête,  égale  au  quart,  o*  àrpcapvès,/  de  h* 
longqeur  totale  de  l'animal  ,  et  dans,  les  défenses  sillonnées 
en  spïrafe.  (i>ESM.) 

Les  Allemands  nomment  ce  cétacé  eïnhtrn  4  les  &rQehtan~ 
dais  tocoack  ou  kerneklok  4  etc.  Le  nom  de  monoéùm  ^ignine) 
unidenté,  animal  à  une  seule  dent,  et  celui,  de  monoceros,  uni- 
corne  ;  mais  ces  expressions  ne  sont  pas  exactes- pour  ranimai 
dont  il  s'agit,  puisqu'il  a  natureffemeat  deux  longues  $çitts  £ 
ht  mâchoire  supérieure ,  et  qu'il  n'a  point  de  corne.  CepenV 
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dant  on  ne  trouve  guère  que  des  narwhals  à  une  seule  dent  i 
ce  qui  a. donné  iieu  à  toutes  ces  dénominations. 

Le  nanvhal est  un  cétâcé  dont  le  corps  est  de  figure  ovale, 
arrondie ,  dout  la  peau  e$£  nue  et  marbrée.  Sa  queue  est  pla- 
cée horizontalement,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces 
de  cette  famille  d'animaux.  Sa  tête  est  ronde ,  assez  petite, 
et  paroît  confondue  avec  le  corps,  tandis  que  celle  des  baULies 
et  des  cachalots  forme  une  masse  très-considérable.  Le  nar* 
cvhal  n'a  qu'une  ouverture  ou. é vent  sur  la  tête  pour  respirer 
Fait  ;  une  sorte  de  plaque  frangée  ou  découpée  en  lamelles 
comme  un  peigne  ,  ferme  cet  évent  à  la  volonté  de  l'animal* 
Les  yeux  sont  petits ,  placés  fort  bas  aux  angles  de  la  gueule  ; 
celle-ci  est  assez  étroite  ;  les  mâchoires  n'ont  aucune  autre 
dent  que  les  deux  longues  incisives  qui  sortent  de  la  mâ- 
choire supérieure.  Ces  deux  dents  sont  coniques ,  très-dures , 
blanches  ,  très-droites,  et  sillonnées  de  lignes  spirales.  Leur 
grandeur  varie  ,  et  s'élève  jusqu'à  douze*  pieds  ;  leur  grosseur 
est  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  à  leur  base  ;  elles 
finissent  en  pointe.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux  dents  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  les  jeunes  individus',  car  daq&ceux 
qui  sont  plus  âgés  on  n'observe  presque  jamais  que  l'une  d  elles, 
l'autre  étant  ou  cassée  ou  tombée  par  quelque*  accident. 

Les  trous  des  oreilles  ,  placés  derrière  les  yeux ,  sont  fort 

Î>etits;  les  lèvres  s6nt  minces;  le  museau  est  arrondi,  et  la 
ongue  défense  de  cet  animal  passe  au  travers  de  la  lèvre  de 
dessus.  Les  nageoires  des  côtés  sont  les  seules  qu'ait  cet  ani- 
mal avec  celle  de  la  queue  ;  il  n'en  porte  point  sur  le  dos , 
comme  plusieurs  autres  espèces  de  cétacés;  mais  on  remarque 
seulement  une  saillie  ou  crête  qui  semble  en  tenir  la  place. 
A  mesure  qu'on  s'approche  de  la  queue ,  la  grosseur  du  corps 
est  moindre.  Les  nageoires  des  lianes  sont  longues  de  plus 
d'un  pied  et  de  forme  ovale.  La  queue  est  échancrée  en  demi- 
lune  ;  la  peau  du  corps  est  épaisse  d'un  pouce  environ.  Au- 
dessus  on  trouve  un  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont 
remplies  d'une  huile  abondante,  surtout  sur  le  dos.  La  peau 
du  ventre,  qui  est  fort  blanche  et  luisante,  est  molle  etdonce 
comme  le  velours.  Cet  animal  est  communément  long  de 
vingt  à  vingt-deux  pieds  ;  mais  on  prétend  en  avoir  vu  de  la 
taille  de  quarante  à  soixante  pieds.  Des  auteurs  assurent  aussi 
que  quelques  rta nvhaf s  i>nt  des  dents  lisses  et  non  sillonnées  en 
spirale  {V*  [a troisième  espèce  de  ce  genre.);  selon  d'autres  té- 
moignages, on  trouve  dans  certains  individus  des  bosses  sut 

le  dos.  • 

Comme  les  autres  cétacés,  1«  wnvkalte$t  vivipare  ;  sa  fe- 
melle porte  deux  mamelles  vers  sa  vulve ,  qui  est  placée  au- 
près de  Tanus.  La  verge  du  mâle  est  renfermée  dans  une  gaine." 

xxu.  *  v> 
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11  paroft  que  ces  animaux  ne  produisent  qu'un  petit  à  la  fois  ; 
11  n'a  pas  encore  de  dents  visibles  lorsqu'on  le  tire  du  sein  de 
ta  mère  ;  sa  peau  est  grisâtre  ;  mais  dans  les  vieux  individus , 
elle  devient  noirâtre  et  marbrée  en  dessus  du  corps,  et  reste 
blanche  en  dessous.  On  ne  tire  pas  beaucoup  d'huile  de  ce 
çétacé,  mais  elle  est  plus  claire  et  d'une  meilleure  qualité  que 
celle  de  la  baleine  franche.  Un  de  ces  animaux  ,  long  de 
quarante  pieds ,  et  dont  la  dent  avoit  sept  pieds ,  ne  donna 
qu'un  tonneau  et  demi  de  graisse^  Wormius  a  reçu ,  d'un 
évêque  d'Islande ,  la  description  d'un  cétacé  de  cette  espèce, 
qui  avoit  soixante  pieds  de  longueur  ;  sa  dent  en  avoit  qua- 
torze. Un  capitaine  de  Hambouig  en  prit  un  en  i68£,  qui 
avoit  ses  deux  dents  ;  c'étoit  une  femelle.  Ses  dents  entroient 
de  plus  d'un  pied  dans  sa  tête,  dont  les  os  avoient  deux  pieds 
4e  longueur  sur  dix- huit  pouces  de  largeur.  Zorgdrager 
{Pèche  de  Groad.,  p.  9)  cite  un  autre  exemple  semblable. 

Ces  cétacés  sont  d  excellens  nageurs,  et  se  servent  de  leur 
queue  comme  d'une  forte  rame ,  pour  les  faire  glisser  sur 
l'eau  avec  une  étonnante  rapidité.  Ils  nagent  toujours  en 
troupCs  y  et  lorsqu'on  les  attaque  ils  se  serrent  comme  un 
Bataillon  carré ,  en  plaçant  leurs  dents  sur  le  dos  les  uns  des 
autres.  «  Ils  s'empêchent  de  cette  manière,  dit  Anderson,  de 
«  plonger  et  de  s'évader,  ce  qui  fait  qu'on  en  prend  ordinai- 
«  rement  quelques-uns  des  derniers.  >*  (Hist.  du  Groèhl. , 
p.  1 10.)  Ces  animaux  vivent  de  poissons  du  genre  des  soles , 
et  surtout  de  coquillages  univalves ,  rapportés ,  mais  à  tort, 
au  genre  des  plaïwrbes,  qui  sont  très-nombreux  dans  les  mers 
du  Nord.  La  demeure  des  nwwhals  est  vers  le  8o.e  degré  de 
latitude  boréale ,  et  principalement  sur  les  côtes  d'Islande , 
«vers  le  détroit  de  Davis  et  les  rivages  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  du  Groenland.  Les  nanvJials  sont  les  avant-cou- 
tcutjb  des  baleines.)  si  l'on  en  croit  les  pêcheurs  groënlandais  ; 
et  aussitôt  qu'ils  les  aperçoivent,  ils  préparent  tous  leurs  ips- 
Irumens  pour  harponner  et  tuer  U  baleine;  mais  il  parott 
plus  vraisemblable  que  ces  deux  espèces  d'animaux  vivant  des 
mêmes  nourritures,  guiventles  mêmes  banc* et  se  rencontrent 
dans  les  mêmes  parages.  Comme  le  nanvhalà'a  point  d*  dents 
mâchelières ,  il  est  très-probable  qu'il  ne  se  nourrit  guère  que. 
de  mollusques  et  de  coquillages  tendres  et  friables  dont  nous 
.  avons  parlé.  Cherchez  les  mois  Baleine  et  Cétacés. 

On  prétend  que  les  rois  4e  Danemarek  possèdent  un  trône 
fait  de  dents  à%nap*hal,  qui,  comme  on  sait,  ressemblent 
à  de  très-bel  ivoire ,  qui  est  plus  dur  et  ne  jaunit  pas.  Cet 
ouvrage  doit  être  remarquable.  On  montroit  jadis,  dans  le 
4œsor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  une  dent  de  nanvhal , 
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qu'on  regardait  comme  la  corne  de  l'animal  fabuleux  appelé 
licorne,  (virey.) 

Seconde  Espèce,  —  Narwhal  MICROCÉPHALE ,  Narcvhalus 
microcephalus ,   Lacép.,  HisL  natun  des  Cétacés  ,  page  i5q 
pi.  5,  fig.  a. 

Cette  espèce ,  distinguée  par  M.  le  comte  de  Lacépède , 
dmére  sartout  de  la  précédente  par  l'allongement  assez  con- 
sidérable de  son  corps  et  de  sa  queue ,  par  sa  forme  presque 
conique ,  par  sa  tête  fort  petite ,  puisqu'elle  n'égale  guère 
que  le  dixième  ou  à  peu  près  de  la  longueur  totale.  Du  resje 
elle  a,  comme  le  narwhal vulgaire,  les  défenses  sillonnées  en 
spirale.  Sa  longueur  moyenne  n'est  que  de  vingt-un  à  vingt- 
quatre  pieds.  Ses  défenses  ont  une   longueur  quelquefois 
égale  à  celle  du  tiers  de  l'animal.  Sa  peau  est  d'un  blanc 
varié  par  des  taches  *  petites,,  moyennes,  bleuâtres,   plus 
nombreuses  et  plus  foncées  sur  la  tête,  an  bout  du  mu- 
seau ,  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  dos,  sur  les. nageoires 
et  sur  la  nageoire  de  la  queue.  Le  museau  est  très  •  arrondi  ; 
la  tête,  vue  par-devant,  ressemble  à  une  boule;  l'ouverture 
de  la  bouche  est  assez  petite  ;  l'œil  est  très -petit  et  un  t>eu 
éloigné  de  l'angle  que  forme  la  réunion  des  deux  mâchoires  , 
et  à  peu  près  aussi  bas  que  cet  angle.  Les  nageoires  pecto- 
rales sont  à  une  distance  du  bout  du  museau  égale  à  trois  fois 
ou  environ  la  longueur  de  la  tête.  La  saillie  longitudinale , 
que^  l'on  remarque  sur  le  dos  ,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  na- 
geoire de  la  queue,  relève  assefc  vers  le  milieu  de  la  longueur 
totale  et  auprès  de  la  caudale,  pour  imiter,  dans  ces  deux 
endroits ,  un  commencement  de  fausse  nageoire.  La  caudale 
se  divise  en  deux  lobes  arrondis ,  et  recourbés  vers  le  corps 
de  manière  à  représenter  une  ancre.  L'ouverture  des  évents 
est  un  croissant  dont  les  pointes  sont  tournées  vers  la  tête. 

Telle  est  en  entier  la  description  que  donne  de  ce  narwhai 
le  célèbre  naturaliste  que  nous  venons  de  citer;  il  l'a  com- 
posée sur  un  dessin  qui  lui  a  été  communiqué  par  M.  Banks, 
et  qui  a  été  fait  dans  la  mer  de  Boston  (par  £otf  Je  latitude 
nord)  par  M.  Brand. 

M.de iLacépèdepensë  qu'on  doit  rapporter  à  cette  espèce  les 
TiaTwhals  vus  dans  le  détroit  de  Davis,  et  desquels  Anderson 
âvoit  appris,  par  des  capitaines  de  vaisseaux,  qu'ifs  a  voient 
le  corps  très-allongé ,  qu'ils,  ressembloient,  par  leurs  formes , 
à  Tacipensère-esturgeon ,  mais  qu'ils  n'a  voient  pas  la  tels 
aussi  pointue  que  ce  poisson  cartilagineux. 
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Troisième  Espèce.  —  Narwhal  Anderson  ,  Ncuwhalus  an- 
dersonianus,  Lacép. ,  Hist.  natur.  des  Cétacés,  page  i63. 

M.  le  comte  de  Lacépèdè  fonde  dette  espèce  sur  la  diffé- 
rence que  présentent  ses  défenses  avec  celles  des  deux  précé- 
dentes. Dans  ces  derrières ,  elles  sont  striées  en  spirale  ; 
dans  celle-ci,  elles  sont  absolument  lisses.  Du  reste ,  l'animal 
est  inconnu.  Anderson  n'en  a  vu  que  des  défenses  à  Haih- 
,  bourg;  mais,  ayant  lui,  Willugbby  (Ichlhyol.  liv.  11,  pag.  4-3, 
pi.  A.,  a  )  avoit  figuré  des  défenses  de  narwhals  sans  spirales 
ni  stries ,    qu'il  dit  plus  rares  que  les  autres,  (desm.) 

NARYSCHN1K.  Nom  russe  de  la  grande  Scrophulaire 
des  bois  (Scrophularia  nodosa,  Linn.  ).  (ln.) 

¥t AS.  Nom  arménien  de  la  Sarette  (  Serratula  tinctoria  , 
%  Linn.  ).  (ln.}  . 

N  AS  ALIS.  Nom  latin  du  genre  de  tinge  appelé  en  fran- 
.  çais  Nasique  par  M.  Geoffroy.  Voyez,  Guenon   basique. 

f  DESM  ^ 

NASCAPHTHON  ou  NARCAPHTHON  de  Diosco- 
ride.  Selon  ce  naturaliste  ,  le  nascaphihon  étoit  une  écorce 
semblable  à  celle  du  mûrier ,  et  qui  venoit  de  l'Inde.  On  la 
brûloit  pour  la  bonne  odeur  qu'elle  exhaloit  ;  on  la  faisoit 
entrer  dans  la  composition  des  parfums.  Césalpin  présume 
que  c'est  r écorce  extérieure  de  La  noix  muscade  ;  Amatus  , 
que  c'est  le  bois  d'aigle  ;  d'autres  auteurs ,  que  ce  peut 
être  l'écorce  d'un  Balsamier  ,  ce  qui  est  probable.  Le 
peu  que  Disocoride  rapporte  de  cette  écorce ,  ne  suffit  pas 
pour  la  faire  reconnoître  ;  mais  l'on  ne  peut  douter  qije  cène 
soit  une  de  celles  que  l'on  emploie  encore  dans  l'Inde  aux 
mêmes  usages ,  tels  que  le  bois  d'aloès  ,  d'aigle  ,  etc.  L'on 
a  cru  cependant  que  le  Storax  rouge,  petite  écorce  fragile , 
encore  en  «usage  en  Grèce,  où  on  la  nomme  maurocapna,  est  le 
nascaphihon  de  Dioscoride  ,  et  peut-être  le  Narpqte  de 
Tbéopbraste.  Cette  écorce  est,  dit-on  ,  celle  de  l'arbre  qui 
'fournit  l'oliban ,  espèce  de  Balsamier.  Voyez,  ce  mot.  (ln.) 

NASE.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

NASEAUX.  Se  dit  des  narines  des  quadrupèdes.  V.  Nex 
et  Odorat,  (virey.) 

N  ASENHORN  du  NASHORN.  Non  allemand  du  Rhi- 
nocéros, (desm.) 

N  ASEUS.  Nom  latin  des  poissonsdu  genre  Nàson.  (hesm.) 

NASHORN.  V.  Nasenhokn.  (desm.) 
-    N  AS1 C  ORNE .  Nom  spécifique  d'une  Tortue  de  ver.  (b.) 

NAS1CORNE.  Nom  d'un  «oiéoptère  du  genre  Scarabé, 
aussi  désigné  sous  celuide  Moine  (Scarabœusnasicornis,  Fabr.)' 

(DESM.) 
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.  NASICQRMES ,  Nasicorma.  Illîger  établît  sod!  ce  nom 
une  famille  de  mammifères,qui  ne  renferme  que  le  seul  genre 
RamocÉaos.  (desm). 

NASIQUE»  Espèce  de  singe  des  îles  de  l'Archipel  des 
Indes ,  remarquable  par  la  longueur  démesurée  de  son  nez. 
Placée  d'abord  par  les  naturalistes  parmi  les  Guçnobs  , 
elle  en  a  été  retirée  par  M.  Geoffroy  ,  pour  former  un  genre 

Earticulier  sous  le  nom  de  Nasique  ,  nasicu$\  auquel  il  attri- 
ue  les  caractères  suivans  :  Singes  de  l'ancien  Continent , 
ayant  le  nez  d'une  longueur  plus  qu'humaine  ;  des  callosités 
aux  fesses  ;  une  queue  plus  longue  que  le  corps.  Nous  avons 
cru  ne  devoir  considérer  ce  genre  que  comme  une  subdivision 
de  celui  des  Guenons.  F,  ce  mot.  (desm.) 

NASIQUE.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (b.) 

NASH  OR.  Nom  qu'on  donne ,  dans  quelques  cantons  * 
au  cresson  alenois ,  ou  Passer  âge  cultivée,  (b.) 

NASMYTHIA  d'Hndson.  Ce  genre  est  le  même  que 
Veriocaulon  de  Linnœus.  (ln.) 

NASON ,  Nasa.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède  t 
dans  la  division  des  Thoraciques  ,  aux  dépens  des  choUodons 
de  Linnœus.  Il  offre  pour  caractères  :  une  protubérance  en 
forme  de  corne  ou  de  grosse  loupe  sur  le  nez  ;  deux  plaques 
ou  boucliers  de  chaque  côté  de  l'extrémité  de  la  queue  ; 
le  corps  et  la  queue  recouverts  d'une  peau  rude  et  comme, 
chagrinée. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  vivent  dans  la  mer  des. 
Indes ,  et  qui  ne  présentent  rien  d'important  à  connoître.  V., 
la  figure  du  Nason  licorne,  pi.  M.  4  de  ce  Dictionnaire,  (b.) 

NASPÉRSEGE.  Nom  du  Pécher  à  Venise,  (ln.) 

NASSA.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Nasse,  (desm.) 

NASSARIUS.  V.  Nassier.  (desm.) 

NASSAUYE,  Nassauqia,' Genre  de  plantes  de  la  synçé- 
nésie  agrégée ,  qui  a  pour  caractères  lun  calice  double  ,1'ui-. 
térieur  composé  de  cinq,  et  l'extérieur  ,  plus  peut,  de  trois 
folioles.  Un  réceptacle  nu,  portant  quatre  à  cinq  fleurons, 
hermaphrodites ,  chacun  composé  d'un  tube  partagé  en  deux, 
lèvres,  l'une  à  deux  et  l'autre  à  trois  divisions;  cinq  étamines 
réunies  par  leurs  anthères  ;  deux  stigmates.  Le  fruit,  est  une. 
semence  couronnée  par  une  aigrette  caduque  et  simple. 

La  nassauûe  a  une  odeur  très-agréable.  Ses  feuilles  sont 
alternes ,  presque  imbriquées,  et  ses  fleurs  disposées  en  épi 
simple  et  terminal  *  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
bractées.  Elle  a  été  trouvée,  par  Comme tson,  dans  les  îles  du* 
détroit  de  Magellan,  (b.) 

NASSE ,  Nasstt\  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
Yalves  ,  qui  a  pour  caractères  :  une  coquille  ovale  se  terml- 


*3o  NAS 

EL 

nant  inféneurement  par  uxie  échancrure  oblique  un  peu  ca- 
sali  culée  ,  et  dont  la  base  de  la  columelle  caché  en  partie 
l' échancrure ,  et  paroît tronquée  obliquement. 

Ce  genre  faisort  partie  de  celui  des  buccins  de  Unnaus ,  dont 
il  a  été  tiré  par  Lamarck.  Il  est  habité  par  un  gasiémpode  k 
disque  rentrai  élargi ,  tronqué  intérieurement ,  et  se  tertrfi- 
nadt  au-delà  de  la  tête,  qui  a  deux  tentacules  portant  les  yeur 
dans  leur  partie  moyenne  »  et  un  tube  au  ••  dessus  de  la  tête 
formé  par  lé"  manteau.  H  a  pour  type  le  Boccwgasquillon 
(  bucçhum  arcularia,  Lmn.  )>  et  le  B.UCCJN  bombé  (buccinum 
gibbum,  linn.  ).  (b.) 

NASSL  Arbrissead  à  feuilles  alternes ,  ovales  ,  pétiolées  f, 
très-entières ,  légèrement  lanugineuses ,  et  à  fleurs  axilJaires' 
ou  placées  le  long  des  branches ,  et  disposées  en  ombelle  sur 
un  pédoncule  commun. 

La  corolle  dé  cet  arbre  est  blanche ,  composée  de  quatre 

Î étales ,  et  soft  fruit  est  une  petite  baie  un  peu  fade ,  mais; 
onne  à  manger..  (B.) 

NASS1ER.  Animal  des  Nasses.  Il  m'a  point  d'opercule  i 
ses  deux  tentacules  portent  les  yeux  dans  leur  milieu  ;  la  base 
du  pied  a  une  saillie  Ksse.  (B.)  * 

NASSO.  L'un  des  noms  italiens  de  Hf.  (xk.) 

NASTE ,  Nasim.  Nom  donné,  par  Jussieu,  k  une  plante 
graminée ,  fort  voisine  des  Bambous.  V.  ce  mot 

Cette  plante  forme  ,  dans  l'hexandrie  digynie ,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères:  desépïlletsdesept  à  huit  balles  uni- 
flores  «  placée*  des  deux  côtés  opposés  ^  et  se  recouvrant  mu- 
tuellement ;  les  extérieures  plus  petites  que  les  autres  ;  chaque 
balle  calieinaîe  composée  de  deux  folioles  accompagnées  d'un, 
filet  velu  ;  chaque  balle  florale  de  deux  valves ,  Contenant  six, 
étamines  et  deux  styles; 

.Le  nasie se  trouve  aille  Bourbon t  ou  il  s'élève  en  arbre  et 
jette  de  ses  nœuds  des  rameaux  en  verticilles  chargés  de  (leurs 
à  leur  sommet.  H  y  est  appelé  bambou.  C'est  un  superbe  arbre 
qui  entoure  la  montagne  du  volcan  d'une  ceinture  brillante ,. 
au  rapport  de  Bory  Saint- Vincent.. 

J)' autres  espèces  ont  été  depuis  réunies  à  celle- et. >  et 
l'une  d'elles  a  servi  à  établir  le  genre  Stemmatospebme.  Çb.) 

NASTOS.  Nom  de  Tune  des  cinq  espèces  de  Calamosou- 
Rosç  au  t  inodores  ,  mentionnées  par  Di&scoride.  Ce  roseau 
servoit  à  faire  des  flèches.  On  présume  que  ce  peut  être 
une  espèce  de  rotang,  semblable  à  celui  dont  on  fait  des; 
cannes.  Peut-être  est-ce  une  variété  du  bambou.  Ce  nom 
de  nastte  ou  nastus  est  donné  à  deux  autres,  plantes  de  ces- 
genres  par  Lobel,  Chahrée,  etc.  M.  de  Jussieu anomméraw/i/s 
une  plante  confondue  avec  Varundo  bambu$a%  Lion. ,  dont  il*  a* 


fait  nn  genre  distinct  adopté  pdf  les  botanistes  f  qui  le  nom- 
ment aussi  Bambos  et  Bambusa.  (lu.) 

NASTURTIE ,  Nasturtium.  Genre  de  plantes  de  la  télra- 
dynamie  siliculeuse,  et  de  la  famille  des  crucifères,  établi 

Sar  Toumefort ,  supprimé  par  Linnàus ,  et  renouvelé  par 
ussieu.  Il  a  pour  caractères  :  ira.  calice  de  quatre  folioles 
ouvertes  ;  une  coroîle  de  quatre  pétales  égaux  ;  quatre  éta- 
mines,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  style  simple  ;  une  silicule  presque  orbiculaire ,  compri- 
mée, entourée  d'un  rebord  ëchancré  au  sommet  *  dont  les 
valves  sont  faites  enrôrme  denacelte  et  monospermes» 

Ce  genre  est  principalement  formé  aux  dépens  des  passe- 
rages  (Jepîdium,  Lînn.),  dont  il  ne  ne  diffère  que  par  la  silicule 
munie  d'un  petit  rebord ,*  échancré  et  monosperme.  Il  ren- 
ferme les  espèces  appelées  Passerage  d'àlep  ,  Médicante  , 
Cardamî^ê,  cultivée,  de  Virginie  et  autres,  F.  aumot 
Passebage.  (b.)  ■  s 

NASTURTIOÏDES.  Calice  de  quatre,  pièces  ouvertes.; 

Eoint  de  pétales  ;  deux  étamfnes  ;  point  de  glandules  à  la 
asede  l'ovaire  ;  un  style  à  un  stigmate  obtus  ;  silicule  mono- 
sperme,  orbiculaire  ,  émargînée  et  à  bord  aigu.  Le  passeraçc 
des  décombres  Qlepîdium  ruderale)  est  la  plante  qui  rentre 
dans  ce  genre  établi  par  Medicus  et  adopté  par  Moencb.  V. 
Passeïugç.  C'est  sous*  ce  nom  que  l'on  a  cukivé  autre- 
fois ,  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  Le  veUa  annua  r  Lin». , 
dont  Adanson  fit  son  genre  carrièterat  (ln.) 

NASTURTIGLUM.  Medicus  et  Moençh  donnent  ce  nom 
à  un  genre  de  crucifères,  appelé  depuis  Sennebiera  par  M.  Dc- 
candolle. 

NASTURTIOLUM  de  Gesner.  C'est  le  Passebage  des 
J\\$*&(lcpu&um  aipinum,  Linn*  )  (lh.) 

NASTURTIUM  des  Latins, Cardamon  tes  Grecs.  Plu- 
sieurs pliantes  ont  été  nommées  ainsi  par  les  anciens,  à  cause 
de  l'odeur  et  de  l' acrimonie  de  leurs  graines ,  qui  portent  à  la 
fête  ou  fortifient  le  cœur,  comme  le  signifie  le  nom  grec  ,  et 
qui  excitent  l'éternuement- ,  comme  ¥  exprime  le  nom  latin 
(  a  nmribus  torçuendk).  Théophraste  dit  qu'il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  cardamon*  Pline  dit  que  le  nasturtium  kj/kas  grand, 
vient  en.  Arabie.  Il  en  décrit  un  cultivé  et  un  sauvage  ; 
celui-ci,  appelé  noir  ,  sans,  doute  à  cause  dte  la  couleur  de 
ses  graines ,  r autre  blanc ,  par  une  raison-opposée.  Dioscoride 
ne  cite  que  le  cardamon  babylonien,  et  le  donne  pour  le 
meilleur,  ainsi  que  Pline.  La  vertu  échauffante  et  l' acrimonie 
des  nasturtium  conviennent  très-bien  au  cresson  de  fontaine 
{sisymbrium  nasturtium  )y  et  au  cresson»  aienois  ou  nasitort 
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(  tepidium  satioum,  -Linn.  )  ,  et 41  n'y  a  pas  de  doute  me  ce 
dernier  né  soit  le  nasturtium  cultivé',  mentionné  par  Pline* 
Les  naturalistes  ignorent. le  pays  natal  de  cette  plante  ;  il  est 
très-probable  que  nous,  la  devons  h  l'Orient. 

C'est  dans  la  famille  des  crucifères  que  les  antres  espèces 
de  nasturtium  yA$$  Grecs  et  des  Latins  doivent  étire  platées, 
Lobel  pense  que  Le  cochtearia  draba  est  le  nasturtium  de 
Babylone  ;  mais  on  ne  saurait  reconnaître  ces  plantes ,  les 
anciens  ne  nous  ayant  laissé  de  détails  que  spr  leurs  vertus 
et  leurs  propriétés..  Ou  temps  de  Q,  $auhin ,  le  nom  <1$ 
nasturtium  étoit  étendu  .à  lin  grand  noflibre  de  plantes  } 
C.  Bauhin  divisoit  les  nasturtium  en  : 

i.°  Nasturtium  hortetnse,où  se  rangent!*  cresson  alenois 
(  tepidium  satfoum  )  et  ses  variétés  ;  .    , 

a.0  Nasturtium  pratense  ;  les  càrdamine pratensis \.par- 
çtflora  et  granutosa,  de  Linnqeus,  rentrent  dantet  cette  di- 
vision. 

3.°  Nasturtium  aquaticum;  le  cresson  de  fontaine  (si- 
symbrium  nasturtium  )  et  les  tardamine  amara  et  kirsuta  ,.  sont 
classés  dans  celle-ci  :  '   *        '    : 

4-.°  Nasturtium  montanum.  Plusieurs  plantes  dé  genres 
différens  rentrent  dans  cette  division',  "par  exemple  \\ts  car- 
da mine  trifolia ,  restai folia  et  alpina  ,  les  ;  tepidium  atpinùm  et 
petrœum  ,    Yarabis  bellidijotia ,  etc. 

5.°  Nasturtium  sylvestiûe  ,'  le  tepidium  ruderah  ,  le 
sisymbrium  sophia  et  le  v*//a  anima  ,  constituent  cette  cin- 
quième division  ; 

6.°  Nasturtium  tNDiciuto  ,  que  G.  Bauhin*  distingue  des 
précédens,  et  qui  ne  renferme  que  la  Petite  capucine 
(  trop œotum  minus,  Linn.)  ' 

Dans  cette  classification ,  C.  Baufain  ne  comprend  pas 
Yiberis  nudicaulis ,  qui  est  iin  nmturtium  pour  Taberneéition** 
tanus;  le  vochlearia  draba  o\\  nasturtium  babytoniçulik ,  de 
Lobel;  la  barbarée  ou  nasturtium  palustre  de  Geiner;  le 
bunias  kakUe  ou  nasturtium  marùimum ,  de  D  aie  champs  9  etc. 

Les  botanistes  qui  suivirent  C.  Bauhin  jusqu'à  ïaiirnefort, 

ont   fait  connoître ,  sous  le   nom   de  nasturtium  »  '  diverses 

espèces  de  càrdamine    et  de  tepidium.   UhetiopbyUa  integri- 

fotia ,  dont  la  première  connoissance  est  due  à  Plukenet , 

est  un  de  ses  nasturtium.  * 

Tournefort  fixa  le  nom  de  nasturtium  à  un  genre  qui  avoit 
.  pour  type  le  cresson  alenois  (  tepidium  sauvwn)  ,  et  il  y  rap- 
portait quelques  espèces  de  coch/earia.  Le  genre  nasturtium  » 
d1  H  aller,  comprend  une  partie  des  tepidium,  Linn.  ;  thtaspsi^ 
Linn.  ,  et  cochleatia.  Linnaeus  a  abandonné ,  avec  raison  ,  le 
nom  de  nasturtium ,  et  la  plus  grande  partie  des  plantes  dé- 
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«rites  sous  ce  nota  se  Retrouvent  dans  ses  genres  lepidium  4 
Voy.  Passerage;    et  caxdamiac,  Voy.  Cresson,  (ln.) 

NASTURT1UM  IiNOlCU.VI.  Dodoriée  ,  Lobel  et 
C.  liauhiu  ont  donné  ce  nom  à  la  petite  capucine  {tropœolwn 
minus  )  ,  à  cause  de  son  acrimonie  ,  et  parce  Qu'elle  est  ori- 
ginaire des  Indes  occidentales;  c'est  ainsi  qu'on  désignoit  alors 
F  Amérique  méridionale.  C'est  pour  la  première  raison  que 
Boerhaave  avoit  appelé  acm*£oh  notre  capucine  ordinaire 
(  /.  majus  ).  La  première  espèce  fut  introduite  en  Europe  en 
i58o,  par  Dodonéef  etia  seconde  en  *684-,  par  Bewerning* 

NASTJA,  C'est  ,1e  nom  spécifique  donné  par  Linnœus  au 
.Coati, s  sop.  ur&us , knasva.t  il  a  été  employé»  par  Slorr, 
comme  désignation  générique,  (besm.) 

NASUTA.  Illiger  forme  une  petite  famille  de.  mammi- 
fères ongulés  sous  ce  nom ,  et  qui  comprend  seulement  h^ 
•genre  des  Tapirs.  V.ce  mot.  (desm) 

NA-TANN  E.  Nom  du  Colsa  -,  au  Japon  (b.)  » 

NATANTIA.  Illiger  donne  ce  nom  à  un  ordre  de  mam- 
mifères ,  qui  comprend  les  cétacés  proprement  dits,  et  de 
plus  les  lamantins  ,  les  dugongs  et  les  rytina.  ou  stellères;  en 
un  .mot  tous  las  mammifères  qui  manquent  d'extrémités  pos- 
térieures, et  qui  sont  éminemment  organisés  pour  la  nâtationr 
JVI.Cuyier  ,  dans  son  Règne  animal,  adopte,  cet  ordre  et  lui 
conserve  la  dénomination  de  Cétacés,  (desm.)    . 

NATATORES.  C'est,  dans  le  Pwdromus  d'Illigef,  la 
«dénomination  de  W>a  septième  ordre  des.  oiseaux ,  lequel 
correspond  aux  ansèrès  de  LUmœus  ',  et  à  notre  cinquième 
ordre.  V.  Nageurs,  (v.)  .  .       : 

NATEN.  La  podagraire  (œgopodiumpodagraria  )  porte 
ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

NAT^GAAL.  Nom  hollandais :du  Rossignol,  (v.)  , 

NATICAKIUS.  T.  Naticier.  (msm) 

NAT1C  E  9  Nalica.  Genre  de  Jestacés  4e  la  classe,  des  Uni- 
valves,  qui  offrent  pour  caractères:  itne  coquille,  presque  glo- 
buleuse ,  ombiliquée,  à  lèvre  gauche  calleuse  vers  l'ombilic, 
à  ouverture  demi-ronde  ,  et  à  coium&Ue  oblique  et  non 
dentée.  .    , 

Linnaeus  avoit  confondu  ce  genre  avec  celui  des  nérites  1 
quoiqu'Adanson  eût  bien  caractérisé  leups  différences.  Il  a 
été  rétabli  par  Lamarck  et  comprend  les  coquilles  de  la  di*- 
vision  des  nérites  ornbijiquées  de  Linnaeus. 

Les  natices  ont  généralement  la  forme  et  1*  cootexture  des 
Hérites*  mais  elles  sont  cependant  moins  globuleuses,  les  tours 
de  teur -spire  allant  fréquemment  jusqu'à  sept.  C'est  dans  la 
columelle  que  la  différence  des  deux  genres  se  fait  le  plus 
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sentir.  Dans  les  natiees ,  ee  n'est  qu'une  cloison  mince  qni  se 
développe  longitudinalement  ;  dans  les  nérites,  c'est  une  co- 
lonne creuse  qui  soutient',  comme  dans  la  plupart  des  autres 
mnivalves  *  les  spires  de  la  coquille,  et  qui  ensuite  s'étend  plus 
ou  moins  longitudinalement  à  l'ouverture  de  la  bouche.  Cette 
columelle  est  extrêmement  épaisse  et  luisante,  comme  dans 
les  nérites,  et  le  détient  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  voi- 
sine des  pas  de  la  spire.  Elle  varie'  dans  sa  forme  et  dans  sa 
position.  L'ombilic  varie  également  sous  les  mêmes  rapports, 
selon  les  espèces,. et  il  est  quelquefois  en  partie ,  et  même  en 
totalité,  rempli  par  une  espèce  d'apophyse  ou  d'appendice,, 
qu'on  nomme  cordon  ombilical,  et  qui  test  tantôt  lisse  et  tantôt 
ridé  \  tantôt  étroit  et  tantôt  large,  quelquefois  aplati  à  son 
extrémité,  quelquefois  contourné,  etc. 

Les  lèvres  sont  les  mêmes  que  dans  les  nérites  t  mais  tou- 
jours calleuses  du  côté  gauche. 

Lesnatices  ont  toutes  l'ouverture  exactement  fermée  par 
un  opercule  testacé,  de  forme  approchant  assez  généralement 
de  celle  d'une1  demi-lune,  maïs  qui  n'a  jamais  tes  entaillures. 
ou  les  crans  qu'on  voit  quelquefois 'à  ceux  des  nérites.  Cet 
opercule  est  ordinairement  aplati  ;  sa  surface  supérieure  est 
garnie  de  lames  ou  feuillets  demi-circulaires  très-serrés  ,  et 
sa  surface  inférieure  offre  un  sillon  qui  décrit  trois  tours  de 
spire  fort  petits.  Cette  dernière  est  plus  finement  striée ,  et 
couverte  d'un  périoste  mince. 

L'animal  des  natiees  est  aussi  voisin  dfe  celui  dfes  nérites 
que  les  coquilles  mêmes.  Sa  tête  est  petite ,  cylindrique,  de 
moitié  plus  longue  que  large ,  et  légèrement  échancrée  à  son 
extrémité,  d'où  part  un  petit  sillon  qui  n?a  pas  toute  sa  Ion*- 
gueur  en  dessus.  La  bouche  est  un,  petit  sillon  situé  dans!» 
partie  opposée. 

Les  cornes  sont  deux  foi*f>tas  longues  que  la  tête-,  et  co- 
niques; elles  portent  chacune*  à  leur  racine*  un  appendice- 
charnu  et  carré,  qui  flotte  librement  sur  la  tête ,  et  derrière 
lequel  sont  placés  les  yeux* 

Le  manteau  consiste  en  une  simple  membrane  fort  mince» 
qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille-. 

Le  pied  est  fort  petit ,  presque  rond,  aplati  en  dessous ,  et 
assez  épais. 

Les  natiees  sont ,  comitteltes  nérites  >  répandues  sur  toutes 
les  côtes  de  l'anrien-et  du  nouveau  continent.  Comme  ces 
dernières,  elles  s'attachent  au*  rochers,  etrestent volontiers 
à  l'air  lors  des  basses-marées. 

On  compte  une  trentaine  d'espèces  de  natiees  connues* 
parmi  lesquelles  les  pins  communes  ou  les  plus  remarquables» 
sont  : 
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La  Natïce  oÀtmtak ,  qui  est  unie  ,  dont  la  spire  est  un- 
peu  pointue  ,  et  l'ombilic  à  apophyse  bossue  et  bifide.  Elle  se 
trouve  dans  presque  tontes  les  mers.  V.  pi.  G.  3o  ,  où  elle 
est  figurée.  Sa  grosseur  n'excède  guère  un  pouce  de  diamètre, 
et  elle  varie  depuis  le  blanc  jusqu'au  bleu ,  avec  des  taches  et 
des  lignes  de  toutes  les  couleurs.  On  ne  voit  pas  deux  indi- 
vidus semblables.  On  la  mange  ;  mais  La  difficulté  de  tirer 
Taniinal  de  sa  coquille  est  cause  qu'on  n'en  fait  que  rarement 
usage. 

La  Natïce  crotte  de  mouche  est  unie,  blanche  ,  ma* 
culée  9  et  ponctuée  finement  de  roux.  L'apophyse  de  son 
ombilic  est  bossue  et  bifide.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée et  sur  le&câtes  de  T  Amérique. 

La  NATIct  GROLET  est  unie  ;  a  la  spire  obtuse ,  l'ombilic 
&  demi-fermé  ,  et  la  lèvre  bossue  et  k  deux  couleurs.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes. 

La  Nàti  ce  blanc  d'cruf  est  convexe  ;  a  l'ombilic  presque 
en  cœur,  et  le  sommet  de  l'apophyse  aplati.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes.  \ 

La  Natïce  barrée  est  ovale ,  comprimée ,  ondulée  trans- 
versalement ,  striée  longitudinalement  ;  elle  a  les  côtes 
planes,  obliques,  semilunaires,  et  la  spire  en  mamelon.  On  la 
trouve  fossile  à  Courtagnon  et  ailleurs.  (B  j 

NATICIER,  animal  des  Natices.  Il  a  deux  tentacules 
portant  les  yeux  &  leur  base  externe  ;  son  disque  ventral  est 
très-court,  (b.) 

NATIF  (MÉTAL),  ou  MÉTAL  VIERGE.  C'est  ceïuï 
qui  se  trouve  naturellement  dans  son  état  parfait.  Les  métaux 
qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  cet  état,  sont: 
l'or ,  l'argent ,  te  mercure,  le  platine ,  le  cuivre ,  le  tellure 
et  le  bismuth.  Il  est  fort  rare  de  trouver  du  fer  natif ,  et  Von 
doute  qu'on  ait  véritablement  rencontré  du  plomb  et  de  ré- 
tain à  l'état  de  métal  vierge.  V.  Métaux,  (pat.) 

NATI  SCHAMBU.Nommalabàre  du  JambosierdeMa- 
lacCA  (Eugewamalaccacensisf  L)  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  ÈkUacea  schambu^  qui  est  le  Jambosier  proprement 
dit  {aigema  jamtes,  Linn.  )«  (ln.) 

N  AT  OMISSE.  Nom  tiré  de  Natqwokey,  omissew  ,  que 
les  naturels  de  la  baie  d'Hudson  ont  imposé  au  Hibou  des 
Pins.  V.  ce  mot  à  l'article  Chouette,  (v.) 

NATQWOKEY  OMISSEW.  Nom  que  les  naturels  de 
la  baie  d'Hudson  donnent  au  Hibou  des  fins,  (y.) 

NATPEL.  Nom  allemand ,  de  la  Nèfle,  (lu) 

NATRAUULYAet  NADRAGULA.  Noms  hongrois  de 
H  Mandragore,  (ln.) 

N AT&1X.  de  Pline.  Herbe  dont  la  racine  fraîche  sentoîi 
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le  bouc  ;  on  s'en  sef  voit  pour  dissiper  les  visions:  «ta  cefrveâ^t» 
Lobel  et  Rivin  pensent  que  c'est  une  espèce  de  Buohans 
(pnonis  natrix).  Anguillara  prend  pour  eue  laFaAXiNSLLE 
iDictamnus  albus,   Linn.  )  (ln.) 

NATRNJK.Nom  de  la  Tohmentille  droite,  eu  Bobèaie. 

NATROL1TE  et  NATROLITHE.  Cette  pierre  ,  que 
Klaprotb  nomme  ainsi ,  parce  qu-'îl  y  découvrit  une  asser 
grande  quantité  de  soude,  est  Thœgauiie  de  Selb,  et  une  variété 
de  mésotype.  V.  ce  mot  à  l'article  Mésotype  hatoolIme. 

;    *tm- % 

NATROLfTE  DE  SUEDE,  r.  Fettstei*.  (ln.)'      4% 
NATROLITHE  DE  HESSELKULLA.  K  Èxe^r-1 

CITE,  suppl.  (VX.)  ^  ...  \  . 

NATRON  {soude  carhonatée 7io/w4).]ytatièr£?saUnequi,sé 
forme  journellement  à  la  surface  des  terrains  sablonneux^  .sur- 
tout dans  les  contrées  méridionales,  telles  que  l'Egypte  ,  La, 
Perse,  le  Bengale,  la  Chine ,  etc.  IL  est  tantôt  sous  une  forme, 
pulvérulente,  et  tantôt  en  masses  solides  et  compact  es,  comme 
la  pierre.  Sa  couleur  est  d1  un  blanc  grisâtre,  et  communément 
il  est  mêlé  de  parties  terreuses  et  de  sel  marin» 

La  contrée  qui  produit  le  plus  de  nation*  et  d'où  Ton  en,  tjre 
annuellement  une  immense  quantité,  c'est  l'Egypte.  A.viqgt 
lieues  au  nord-ouest  du  Caire,  est  la  vallée  des  lacs  de  natcoo* 

,es  lacs  occupent,  dans  le%iilieu  de  cette  vallée ,  un  espace 
de  six- lieues  en  longueur  sur  une  largeur  "de,  trois  £  quatre 
cents  toises  :  la  vallée  elle-même  a  deux  lieues  de  large. 

Elle  est  séparée  du  NU  par  un  plateau  de  dix  lieue*  d'éten- 
due, dont  le  sol  est  en  général  une  pierre  calcaire  coquill^ère, 
qui  souvent  se  montre  à  découvert  *    .  !  . 

Pendant  trois  mois  de  l'année,  de  nombreuses  sources  d'eau 
douce  coulent  dans  la  vallée  des  lacs  par  sa  pente  orientale , 
qui  est  du  côté  du  Nil.  La  pente  opposée  n'en  fèurnitpoint 
du  tout ,  et  il  est  probable  que  ceÛe  qui  coule  de  la  pente 
orientale  vient  du  Nil  à  travers  le  sol  du  plateau.  Celte  eau' 
s'évapore  ensuite  ,  et  plusieurs  de  ces  lats.  demeurent  entier 
rem  eut  à  sec.  Ils  n'ont ,  en  général,  que  tres-peu  de  pri>fbn~ 
deur  :  celui  qui  a  été  le  plus  spécialement  observé  ri'avoit 
quVnviron  un  pied  et  demi  d'eau  vers  son  milieu.    •  .^l 

Ces  lacs  contiennent  trois  espèces'  de  sels,  du  carbonate  de 
soude  (  ou  nairon  )  ,  du  maria  te  dd  soude  (  ou  sel  marin  )  ,  ci 
du  sulfate  de  soude  (  ou  sel  de  Glauber);  et  il  est  remarquable 
q  ie  quelquefois  le  même  lac  contient  ces  sels  séparément.  Sa 
I»  <riie  orientale  fournit  du  natron ,  sa  partie  occidentale  n'a 
que  du  sel  marin.  - 
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Et  lorsque  ces  deux  sels  se  trouvent  disons  dans  les  mêmes 
eaux  ,  c'est  le  sel  marin  qui  cristallise  le  premier  j  ensuite  le 
natretn  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années ,  il  devroit  y 
en  avoir  plusieurs  couches  alternatives. 

J'ai  ^observé  précisément  les  mêmes  phénomènes  dans  les 
lacs  salés  de  Sibérie;  mais  comme  chaque  année  les  sels  étoient 
complètement  dissous ,  il  ne  pouvoit  se  former  plusieurs  cou- 
ches du  même  sel  ;  et  soit  qu'on  enlevât  ces  sels  ou  qu'on  uy 
touchât  pas ,  la  quantité  n'en  étoit  jamais  ni  moindre  ni  plus 
considérable.  v 

Quoique  le  carbonate  de  soude  soit  très-sujet  à  tomber  en 
effiorescence  ,  ce  qu'on  attribue  à  la  perte  de  son  eau  de  cris- 
tallisation ,  néanmoins  en  Egypte  ,  où  l'extrême  sécheresse 
devroit  enlever  plus  qu'ailleurs  l'eau  de  cristallisation  de  ce 
sel ,  on  voit,  au  contraire  ,  qu'il  forme  des  masses  tellement 
solides,  qu'on  en  bâtit  les  maisons  du  pays,  comme  si  c'était 
de  là  pierre.  Il  existe  même  un  ancien  fort  dont  l'enceinte  , 
flanquée  de  tours,  est  construite  avec  ces  singuliers  matériaux. 
(  Joum.  de  Pkys. ,  prairial  et  messidor  an  j,  )  Voyez  Lacs  et 
Soude.  (Pat.) 

NATRDN.  C'est  par  ce  nom  et  par  celui  d'alcali  minéral, 
que  les  Allemands,  les  Anglais,  etc.,  désignent  la  Soude, 
parce  que  cet  ancien  alcali,  considéré  maintenant  comme  un 
oxyde  métallique,  est  la  base  du  nalron  des  anciens  ,  c'est-à- 
dire  de  la  Soude  carbonatée.  V.  ci-dessus  Natron  ,  et 
ci-après  Natrum.  (ln.) 

NATRUM.  Avant  que  la  chimie  eût  une  nomenclature 
régulière  ,  et  qu'éclairée  par  l'expérience  elle  fût  parvenue 
à  distinguer  exactement  les  substances ,  on  voit  que  la  même 
dénomination  avoit  été  donnée  à  plusieurs  substances  très-difr 
férentes  ;  ainsi ,  le  nom  de.  natrum  ,  particulier  à  la  SofJDE 
carbonatée,  a  été  appliqué  à  beaucoup  de  variétés  de  chaux 
carbonatée  cristallisée ,  de  baryte  sulfatée ,  de  chaux  sulfatée  * 
et  de  magnésie  sulfatée.  C'est  principalement  Linnaeus  qui  a  con- 
tribué à  augmenter  la  confusion.  11  noHunoit  natrum  terrestre  , 
la  sonde  carbonatée ,  et  natrum  de  fontaines  la  magnésie  sulfa- 
tée. Son  natrum  suillum  est  la  pierre  de  porc.  V.  ce  mot.  (iX) 

NATS1ATUM.  Il  est  probable  que  c'est  le  MénisPermh 
coque  levant,  qui  est  figuré  sous  ce  nom  dans  Rhéede.(B.) 

NATTBLACRA.  En  Smqlandc  oa  appelle  ainsi  les 
Chauve-Souris,  (desm.) 

NATTE  D'ITAÛE.  12 w  des  noms  marchands  d'une  «<h 

quille  du  genre  Cône,  Conustcssidatus.  (desm.) 

NATTE  DE  JONC.  Coquille  du  genre  Teïxihe  ,  la 
telline  verge.  (B.) 
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NATTER  BLUME  (  fleur  de  couleuvre  ).  Nom  alle- 
mand du  L\ITIER  (potygafavulgaris).(ut.) 

NATTERKRAUT.  (Çerbe  k  vipère  ).  U  Or  pin  (stdum 
îelephium  ) ,  une  Scorzonère  (  scorzonemhttmitis),  la'NuMO- 
LAIRE  Qysùnachia  numularia  ),  et  la  Vipérine  (echium  vulguré) 
portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

NATTER  WUKZ.  Nom.allemand ,  commun  à  la  Bis- 
TpRTE,  au  Gouet  commun  et  à  d'autres  plantes  dont  les  ra- 
cines ont  été  comparées  à  des  serpens  pour  leurs  formes,  (ln.} 
'  NATTIER.  C'est  le  nom  des  Baruottiers  {imbricaria  , 
Iinn.  )  9  réunis  aux  Mimusops  par  quelques  botanistes,  (b.) 

NATURALISTE.  L'on  a  long-temps  considéré  le  ncOu- 
raBste  comme  un  de  ces  hommes  futiles  ,  toujours  courbé 
sur  une  mousse  ,  ou  examinant  un  insecte  au  microscope  , 
empaillant  un  oiseau  ,  et  remplissant  ses  poches  de  cailloux. 
On  s'est  imaginé  qu'il  suffisoit ,  pour  acquérir  ce  titre,  d'en- 
tasser une  foule  de  pierres*  de  coquilles,  de  plantes  et  de 
peaux  rembourrées  sur  des  rayons,  de  débiter  quelques  mois 
grecs  et  latins  sur  chaque  objet ,  -d'avoir  beaucoup  de  mé- 
moire sans  jugement,  de  savoir  exactement  la  forme  des 
pattes  d'une  mouche  ou  la  longueur  des  pennes  d'un  oiseau , 
et  rien  de  plus.  Le  vulgaire  des  hommes  ,  et  même  la  popu- 
lace des  savans,  ne  voit  rien  au-delà,  parce  qu'elle  n'iroit 
jamais  plus  loin  elle  -  même  dans  l'étude  de  la  nature.  Ce 
n'étoit  pas  ainsi  que  la  considéroient  jadis  les  Aristote  ,  les 
Théophraste  et  les  PKne  ;  ces  hommes  de  génie  ne  bor- 
noient  pas  uniquement  leurs  regards  à  des  objets  d'un  aussi 
foible  intérêt.  Ce  n'étott  pas  aussi  sous  ce  point  de  vue  que 
Jean  Rai,  Charles  de  Linnaeus ,  elle  sublime  Buffon ,  con- 
temploient  l'Histoire  naturelle  ;  ils  sentoient  trop  combien 
il  étoit  nécessaire  de  s'élever  à  la  hauteur  de  la  nature  ,  de 
pénétrer  ses  grandes  et  profondes  lois ,  d'envisager  son 
ensemble ,  et  de  borner  l'extrême  multiplicité  des  détails 
lorsqu'ils  ne  conduisent  à  aucun  résultat  utile.  11  ne  faut 
accorder  à  chaque  objet  que  l'importance  qu'il  a  dans  le 
système  du  monde ,  le  voir  tel  qu'il  est,  et  ne  point  l'appré- 
cier au-dessus  de  sa  véritable  valeur. 

L'homme  lui-même ,  sacrifiant  sa  raison  à  son  orgueil ,  se 
regarde  comme  le  rival  de  la  nature.'  Dans  l'intempérance  de 
son  amour-propre ,  il  se  met  hors  de  rang ,  et  distribue  arbi- 
trairement les  places  à  tous  les  êtres  ;  il  s'arroge  le  droit  de 
classer  leur  mérite  ,  et  prétend  tout  dominer  avant  de  se 
connaître  lui-môme.  Mais  l'homme  n'est ,  dans  le  vrai ,  que 
le  premier ,  et  peut-être  le  plus  malheureux  des  animaux. 
Est-ce  d'une  foible  lueur  de  raison  ,*jui  s'éteint  au  vent  des 
passions,  que  nous  pouvons  nous  enorgueillir  ?  A  quels  titres 
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oserions-nous  donner  à  la  nalare  toute-puissante  les  entrave» 
de  nos  méthodes,  et  borner  ,  dans  nos  étroites  combinai- 
sons ,  son  immensité  ?  Sachons  donc  reconnoître  tente  notre 
foiblesse  ,  avant.d' apprécier  le  rang  de  chaque  être  ;  appre-< 
nons  à  régler  nos  vues  d'après  notre  propre  position  ;  car , 
si  nous  sommes  presque  anéantis  devant  la  majesté  de  la 
nature ,  que  seront  pour  elle  les  êtres  moins  parfaits  que 
nous  ? 

Suspendus  entre  l'abîme  de  l'immensité  et  du  néant  ,  et 
épouvantés  de  notre  foiblesse ,  qu'est  l'homme  ,  en  effet  , 
être  microscopique  jeté  au  milieu  des  soleils  qui  peuplent 
l'empyrée  ?  Que  sont  les  sociétés  humaines ,  leurs  numbles 
grandeurs,  la  fortune ,  ou  même  cette  rumeur  qu'on,  appelle 
rénommée,  en  comparaison  des. mondes ,  des  çieux  et  de  ce 
fleuve  intarissable  de  générations  qui  renouvelle  tout  sur  la 
ferre  ?  Nous  ne  voyons  pas  que  nous  ne  sommes  rien,  dans  cet 
univers  ;  qu'un  instant  nous  crée  ,  un  instant  nous  détruit 
pour  l'éternité. 

Quand,  du  haut  d'une  montagne ,  on  contemple  nos  habi- 
tations ,  nos  villes ,  nos  palais  ,  et  toutes  ces  fourmilières  hu- 
maines ,  auprès  des  vastes  campagnes ,  des  rochers  gigan- 
tesques ,  de  l'étendue  des  mers ,  de  l'immensité  des  cieux,  que 
«•us  sommes  nuls  en  présence  de  la  nature  !  Nos  plus  hauts 
-édifices  ne  sont  que  des  taupinières  à  côté  des  Alpes ,  des  Py- 
rénées; nos  domaines,  nos  provinces,  nos  empires,  sont  de 
bien  petits  espaces  en  comparaison  du  globe.  Noos  cultivons 
il  grands  frais  dans  des  serres  les  plantes  étrangères  les  plus 
curieuses  ,  nos  ménageries  possèdent  à  peine  quelques  ani- 
maux ,  et  nos  viviers  quelques  poissons  ;  mais  les  serres,  les 
ménageries ,  les  viviers  de  la  nature  sont  bien  autres:  la  zone 
torride  est  une  vaste  serre  pleine  de  végétaux  rares ,  et  ré- 
chauffée par  le  soleil  au  lieu  de  nos  foi  blés  fourneaux;  les 
quatre  parties  du  monde  sont  une  assez  grande  ménagerie 
d'animaux  de  toute  espèce  ;  et  l'Océan  est  le  vivier  immense 
dans  lequel  la  nature  sejplaft  à  nourrir  des  millions  de  pois- 
sons et  de  coquillages.  En  place.de  nos  cabinets  de  minéra- 
logie ,  où  de  minces  cristaux  sont  rangés ,  étiquetés,  placés 
sur  des  rayons ,  la  terre  nous  ouvre  ses  larges  entrailles  où 
se  forment  l'or  et  le  diamant ,  où  les  chaînes  de  montagnes 
nous' offrent*  d'assez  beaux  groupes  de  cristaux ,  où  les  vol- 
cans ,  les  rochers,  les  couches  terrestres,  les  profondes  mines 
nous  présentent  d'assez  riches  échantillons,  où  tout  n'est  pas 
mis  sous  verre  et  hors  de  la  portée  de  la  main  comme  dans  les 
musées,  mais  où  chaque  homme  peut  choisir  ù  son  gré.  VoiU 
la  nature  ;  elle  ne  s'emprisonne  point  cUns  la  boutique  d'un 
savant  ;  elle  ne  se  cache  point  dans  les  livres.,  les  journaux  , 
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tes  dictionnaires  ;  mais  elle  est  entousKeux,  elle  se  dévoile 
aux  yeux  de  quiconque  la  cherche  dans  ses  demeures  éter- 
nelles ,  dîns  les  solitudes  profondes  et  ignorées  où  elle  aime 
k  conserver  sessecrets  et  à  enfouir  ses  mystères.  Ce  n'est  point 
en  examinant  les  animaux  empaillés,  les  plantes  collées  dans 
un  herbier,  les  poissons  plongés  dans  de  l' esprit  -de-vin ,  qu'on 
pourra  recopitohretous  les  êtres  animés  r  qu'on  pourra  sios- 
truire  de  leur  vie  ,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  amours ,  de  leurs 
charmantes  harhionies  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'on  éteindre it 
au  contraire  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  nature ,  en  ne 
nous  montrant  que  des  cadavres. 

Si  l'on  Veut  approfondir  la  puissance  et  la  grandeur  de  cette 
nature  ,  il  faut  donc  connoître  combien  nous  sommes  foi- 
bles  et  petits  devant  elle,  combien  nos  œuvres  sont  mesquines 
et  misérables  devant  les  siennes ,  combien  nous  sommes  pas- 
sagers, et  combien  elle  est  durable.  Que  pouvons -nous  lut 
opposer?  Quel  homme  organisera  jamais  un  seul  ciron  vivant 
avec  tous  ses  membres,  ses  veines,  ses  jointures,  ses  yeux,  ses 
-viscères  ?  Qui  de  nous  fera  lui  même  croître  ,  engendrer  le 
moindre  brin  d'herbe  que  nous  foulons  aux  pieds.?  Malgré 
tant  dé  recherches  et  d'efforts  pour  prolonger  notre  exis- 
tence ,  de  combien  de  jours  pouvons-nous  accroître  notre  vie? 
Les  rois  meurent  et  pourrissent  aussi  bien  que  les  plus  im- 
parfaits des  animaux.  Combien  de  millions  d'hommes ,  jadis 
si  puissans  dans  ce  monde ,  sont  ensevelis  aujourd  hui  dans  la 
terre ,  et  foulés  aux  pieds  sans  être  connus  !  Tous  les  boni* 
mes  de  notre  âge,  toute  la  multitude  qui  peuple  actuellement 
nos  cités ,  nos  campagnes ,  et  les  diverses  régions  du  globe, 
seront ,  dans  peu  d'années ,  couverts  de  terre ,  sans  que  les 
générations  futures  s'inquiètent  d'eux  ;  et  cependant  la  nar- 
ture  subsiste  toujours  ;  elle  nous  voit  couler  sur  la  terre  comme 
l'-eau  d'un  fleuve  qui  va  s'engloutir  dans  l'Océan.  Mais  on  ne 
jette  pas  l'ancre  dans  ce  fleuve  de  vie  ;  les  générations  ne 
sont  rien ,  les  espèces  seules  sont  intarissables  :  l'individu 
s'évapore  comme  la  goutte  d'eau  ;  «es  élémens  rentrent  dans 
le  commun  réservoir  de  la' matière  vivante  ,  pour  former 
d'autres  êtres  ;  notre  vie  ne  nous  appartient  pas ,  nous  n'en 
sommes  que  les  usufruitiers  ;  nous  .la  léguons  à  nos  descen- 
dons ,  comme  nous  4'avons  reçue  de  nos  pères. 

C'est  donc  en  se  plaçant  sous  ce  vrai  point  de  vue*  qu'il 
faut  considérer  la  nature  ,  toujours  immense ,  majestueuse, 
souveraine  de  tout !,  gouvernant  tout,  donnant. la  vie  et  le 
mouvement  k la  «ratière,  brillant  sans  cesse  de.  jeunesse  et  de 
fécondité ,'  également  intelligente  et  sage  dans  ses  oeuvres,  et 
-régnant  moins  par  là  contrainte  de  la  violence  que  par  l'at- 
trait du  plaisir. 
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Cependant ,  est  asnqç!  ie  m* font  et  d'infoi^é  qui  ter-* 
ra**e  si  puissamment  |  Vffieil  humain  ,  sçra^  il  un*  source 
éternelle  4*humi)iation  et  4e  découragement  pour  le  natu~ 
raliste,  le  véritable  philosophe?  T«ul  au  contraire.  S'il  fm 
donné,  sur  ceçlobe ,  une  destination  hante;,  qu,  pour  mnm 
dire ,  héroïque  et  ctffeste  *  la  première.  4*t  créatures,  qd, 
n'en  trouvera  nulle  autre  pins  fortunée  et  plus  glorieuse  que  J* 
contemplation  de  (a  pâture  ,  que  l'élévation  teTiutçljigBncj» 
VW  sou  sublime  auteur.  Quel  noble  spectacle  a  an  effet ,  4+ 
voir  l'homme  relevant  4*  la  poudre  4e  la  terre  t  ce  frenf 
rayonnant  dp  génie  •  parcourant  de  &e«  regard*  rimme^Ué 
de  l'horizon  ?  C Vst  un  être  pasjager ,  san*  doute %  au  milieu 
4e  tant  4e  splendeur  ef  de  jauî*s*nç# ,  sous  Je  soleil  ;  mat* 
on  être  capable  d'élancer  sa  pensée  jusqu'aux  abîmes  ,  jus- 
qu'à I'Ètre  incompréhensible!  Quelle  magnanimité  à  celte 
créature  si  foible  ,  si  n*lle ,  de  percer  les  voiles  éclatant 
des  eienx,  et  de  dérober  dans  ses  profonds  calculs,  les  secret* 
4e  l'avenir!  Quel  triomphe  ,•  pour  an  être  si  borné  ;  de  s» 
voir  an  instant  de  sa  rie  le  brillant  miroir  ou  Vient  se  réflé- 
chir l'univers;  le  roi  couronné.,  devant  lequel  tons  les  être* 
de  la  création  doivent  s'abaisser  et  fléchir  ?  Qu'il  seroit  iadi* 
gne  de  notre  rang,  de  mécônaeêtr*  notre  empire  et  le* 
augustes  devoirs  qoe  la  nature  nous  propose!  Oui,  **H 
est  dan*  ce  monde  et  pendant  cette  courte  vie ,  une  oc- 
cupation vraiment  haute  et  glorieuse  pour  l'homme ,  c'est 
ceUe  4e  connoître  et  nous-méme  et  ce  vaste  univers  qui 
nous  environne  ;  c'est  de  sortir  de  cette  bassesse  originelle 
et  parement  animale  ou  nous  fumes  placés  £  nette  nab#- 
tance;  c'est  de  noo*  élever  sur  le  trône  oi  nous  appelle  |a 
nature  9  en  nous  offrant  pour  sujets  tons  le*  êtres  quelle 
prodigue  avec  tant  de  magnificence  f  sur  ce  globe ,  notre- 
antique  conquête  et  notre  perpétuel  héritage» 

Et  que  «croient,  auprès  de  ces  ravissantes  colate^nplatton*^ 
le*  misérables  intérêt*  de  la  société  ",  dans  laquelle  ehaqne 
homme  se  trouve  empilé ,  froissé,  contraint  en  tou*  sejis ,  et 
souvent  avec  tant:  d'injustice?  Si  une  âme  un  peu  élevée  n* 
dédaigne  pas  l'estime  de  ses  contemporains  ;  si  elle  aspire 
aux  suffrages  désintéressas  et  équitables  4e  l'avenir  ,  - elle  ne 
place  pas  son  bonheur  dan*  les  dons  de  l'opulence  ;  elle  ne 
s'abaisse  point  à  mendier  lâchement  le*  décoration;*  futiles 
de  la  vanité-  On  peut  croire  sans  orgueil  que  le  $énie  de 
Linnseus  étoit  supérieur  à  ces  titres  honorifiques  trop  sou- 
vent avilis  sur  la  poitrine  des  hommes  médiocres.  La  vraie 
science ,  comme  la  vertu ,  au  défaut  des  récompenses  esté* 
rieures,  en  trouve  d'immanquables  dans  sa  propre  con- 
science -,  elle  n'a  pas  besoin  de  trône  *t  mille  rois  obscurs  «ont 
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ensevelis  dans  la  poussière  de  l'oubli ,  et  ides  nonfs  éternels 
de  simples  amis  de  la  nature  traversent  les  âges ,  par  la  seule 
puissance  qui  ne  soit  pas  empruntée.  La  nature  ,  à  la  longue ,' 
détruit  et  renverse  les  pyramides  et  les  palais ,  tnonumens 
d'un  pouvoir  qui  ne  vient  pas  d'elle  ;  mats  chaque  printemps ,' 
elle  renouvelle  ses  fleurs  parfumées  ,  fidèles1  au  nom  de  quel- 

Îues  anciens  admirateurs  de  ses  ouvrages  ;  sans  cesse  on  verra 
eurir  avec  gloire  la  plante  de  Tournefort  ou  de  Gésalpin  ;' 
les  frères  Bauhin  vivront  unis  d'une  éternelle  amitié  dan£ 
le  feuillage  de  l'arbre  qui  leur  fut  consacré  ;  tandis  que  les 
arcs  de  triomphe  des  conquérans  écroulant  de  Vétusté  ,  vont 
cacher  sons  la  fange  la  honte  de  leurs  fureurs  guerrières,' 
et  le  sang  des  peuples  massacrés  qui  les  cimente  à  regret. 

M 

_  i  i 

Les  sciences  naturelles  demandent  1  .quiconque  veut  em- 
brasser leur  étude  avec  un  heureux  Succès ,  l'esprit  de  patience* 
et  d'observation  ,  T  amour  ardent  et  infatigable  de  la  vérité.  Bientôt 
le  sincère  ami  de  la  nature  se  verra  récompensé  de  son  zèle  ; 
ses  idées  s'agrandiront  ;  de  nouvelles  vues  s'ouvrant  devant 
lui  ,  dévoileront  k  ses  regards  enchantés  une  carrière  infinie 
de  merveilles,  comme  s'ifentrok  dans  les  sanctuaires  céleste» 
où  resplendit  le  trône  mime  de  la  Divinité.  Heureux  à  l'as-, 
pect  de  tant  de  prodiges,  marchant  sur  la  terre  comme  dans  cet 
£den  délicieux,  où  l'on  dit  que  vécurent  nos  premiers  pères  y 
il  retrouve  dans  chaque  fleur  un  agréable  souvenir  et  on  doux» 
tribut  ;  en  chaque  animal ,  une  créature  qui  lui  rappelle  ses» 
instincts  curieux,  son  utilité  5  ses  harmonies  avec  d'autres 
étfes;  en  chaque  minéral,  soit  un  bienfait,  soit  une  combi-» 
naison  précieuse ,  .soit  un  objet  intéressant  pour  la  société 


reuses  conquêtes ,  et  de  son  immense  empire.  Connoissant 
touj,  il  ne  redoute  plus  rien ,  puisqu'il  sait  éviter  ou  prévoir 


le 4anger,  U,semble  que  Virgile  ait  tracé ,  d'après  le  philoso-. 

phe  naturaliste  *  le  plus  beau  des  portraits  : 

•  •      *  . 

M         Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  9 
Atque  metns  omnes  et  inexorabile  fatum 
Snbjecit  pedibns»  strepitumque  Acherontis  àvari! 
•   IDom  non  populi  fasces  aut  purpura  regtim      * 
FJexii 

Qu'un  telgénie  me  paroit  au-dessus  des  grands  du  monde, 
dans  .sa  modeste  destinée  1  Comme  il  s'élève  au  faite  •  en 
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ne  dégageant  des  intérêts  qui  tourmentent  les  malheureux 
humains  1 

Sed  nil  dulcius  est  quàm  benè  muoita  tenere 
Edita  doctrinâ  sapientum  templa  serena  l 
Despicere  undè  queas  alios ,  passimque  vider* 
Errare ,  atque  viam  palantes  quarere  vit«  : 
Certare  ingénie  ,  contendere  nobilitate  ; 
Noctes  atque  dies  niti  prestante  labore 
Ad  summas  emergere  opes  rertf  raque  potiri. 

Lucbbt.  fier,  nat.  lié.  9. 

Que  les  autres  hommes  se  prosternent  devant  la  puissance 
et  la  fortune  ;  que  dans  des  chars  dorés  ils  se  disputent  à  la 
Course  les  honneurs  et  les  rangs ,  comme  dans  la  carrière 
Olympique  ;  l'ami  de  la  nature  leur  envie-t-il  quelqu'une  de 
ces  faveurs?  Non,  sans  doute  ;  il  préféra  toujours  de  cultiver 
les  biens  de  l'âme  et  les  dons  de  l'intelligence  ;  ils  peuvent 
seuls  relever  cette  condition  mortelle ,  en  elle  même  foible 
et  basse  jusque  sous  la  pourpre  et  les  couronnes',  quand  elle 
n'est  point  ornée  de  vertus  ou  d'une  raison  épurée.  Toujours 
l'étude  de  la  nature  eut  l'heureuf  privilège  de  favoriser  lu 


jours  vu  la  sagacité  ou  i  art  de  découvrir  les  rapports 
gnés  9  s'accroître  nécessairement  par  les  recherches  d'his*- 
toire  naturelle  ;  l'esprit  de  méthode  indispensable  pour  con- 
server dans  la  mémoire  une  infinité  d'objets  ,  acquiert  une 
facilité  merveilleuse  par  cette  étude  ;  aussi  la  plupart  des  na- 
turalistes deviennent  les  plus  savans  entre  les  hommes  qui 
s'occupent  des  sciences,  pour  l'ordinaire.  Ils  passent  de  bien 
loin  ceux-ci ,  lorsqu'il  s'agit  d'apprendre  ,  à  cause  de  l'art 
des  classifications  qu'ils  possèdent.  De  plus,  l'esprit  du  na- 
turaliste étant  sans  cesse  occupé  de  contemplations  d'objets 
variés ,  extrêmement  curieux  et  agréables  par  eux-mêmes ,  il 
•  s'élève  ,  non  moins  que  l'astronome ,  à  des  vues  qui  l'en-' 
chantent  ,  qui  l'écarlent  de  toute  action  ou  passion  ignoble. 
Aussi ,  trouve-t-on  rarement  le  naturaliste  mêlé   dans  les 
tempêtes  de  (a  société  et  du  monde  ;  son  caractère,  fut-il  né 
difficile  et  âpre  ,  s'adouciroit  en  se  remplissant  d'une  noble 
fierté  dans  de  si  pacifiques  recherches  ;  tandis  que  l'histoire  ci- 
vile, au  contraire,  fouillant  l'impur  cloaque  des  vices  et  des 
crimes  de  l'humanité ,  aigrit ,  indigne  notre  âme  par  le  spec 
tacle  continuel  de  l'injustice  ,  t  de  la  scélératesse  ,  et  par 
l'infortune  de  la  vertu  sur  la  terre.  On  deviendront  méchant 
et  machiavélique  par  l'étude  approfondie  de  l'histoire  polir 
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tique;  on  nepewtque  se  rendre  meilleur  «ans  le  sein  dé 
l'histoire  naturelle ,  au  milieu  des  amours  des  animaux  et 
des  fleurs/ Qu'il  est  doux  de  se  tresser  d'immortelles  couron- 
nes en  récompense  des  découvertes  que  nous  promet  cette 
merveilleuse  science  ! 

Juraient  qoto»  deeerpere  flores 
Insigneraquc  meo  capiti  peiere  indè  coroaam  , 
Undè  priùs  nulli  velarint  tempora  rousje.  ' 

Dans  l'histoire  naturelle,  comme  dans  tontes  les  sciences 
de  faits ,  il  y  â  deux  ordres  de  connoissances  :  le  premier 
ordre  est  celui  qui  se  borne  à  la  simple  description  des  objets 
physiques  ,  qui  fait  l'exacte  énumération  dé  toutes  leurs  par- 
ties, qui  détaille  leurs  formes,  leur  couleur ,  f'ârrapgement 
de  leurs  pièces ,  etc.  ;  il  est  d'abord  indispensable ,  puisqu'il 
faut  cennoître  les  objets  avant  tout.  Le  second  ordre  est  ce- 
lui qui  cherche  à  expliquer  les  effets  de  tout  ce  qui  existe  ,  k 
remonter  aux  causes  des  tnouvemens  et  de  la  formation  des 
différens  êtres  de  l'univers.  Ces  deux  genres  de  connoissances 
'  ne  peuvent  point  être  séparés  sans  que  la  science  soit  détruite  ; 
car  le  simple  descripteur  bu  nomeûclateur,  ne  s'Oceupant 
ffoint  des  principes  âc$  êtftes ,  manque  le  but  de  la  science  r 
comme  celui  qui  établit  des  systèmes  d'explication ,  sans  l'es 
fonde*  s*r  des  faits.  Celui  qui  se  contente  d'accumuler  les 
observations ,  de  décrire  lés  objets ,  d'en  donner  un  catalogue 
exact  et  détaillé,  d'après  une  méthode  quelconque  ,  ressem- 
ble à  un  homme  qui  consumeroit  sa  vie  à  rassembler  une 
multitude  de  pierres ,  de  bpîs  de  charpente  et  d'autres  maté- 
riaux propres  à  construire  un  édifice ,  mais  qui  ne  le  bâtiroit 
point,  faute  de  se  reconnoître  an  milieu  de  tant  de  choses ,  et 
faute  de  temps  pour  ordonner  son  édifice.  Au  contraire ,  ce- 
lui qui  voudroit  créer  des  hypothèses  pour  expliquer  la  na- 
ture ,  sans  l'avoir  observée ,  ressemblerait  à  ces  architectes 
qui  proposent  de  beaux  plans ,  mais  qui  ,  manquant  de  ma- 
tériaux pour  l'exécution ,  élèvent  leurs  édifices  avec  du  plâtre 
et  d'autres  substances  incapables  de  soutenir  l*efibrt  des  temps. 
Enfin ,  lé  seul  moyen  d'établir  un  monument  durable  ,  c'est 
de  rassembler  d'abord  une  quantité  suffisante  d'observations 
solides  ;  de  rejeter  celles  qui,  étant  trop  minutieuses ,  ne  sont 

Îropres  qu'à  faire  perdre  du  temps ,  et  fonder  un  vaste  édi- 
ce ,  sur  une  base  inébranlable.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'est 
donné  qu'à  peu  d'hommes  de  réussir  dans  ces  deux  genres , 
la  plupart  des  autres  tombant  dans  l'un  de  ces  extrêmes,  sans 
s'inquiéter  de  ceux  qui  pensent  autrement.  Ainsi ,  les  nomen- 
clateurs  regardent  ceux  qui  veulent  expliquer  les  effets,  comme 
des  visionnaires ,  et  les  esprits  philosophiques  méprisent  pour 
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fa  plupart  ceux  qui  se  bornent  aqx  simples  faits.  Tous  les 
jeux  s  écartent  également  du  but.  qui  se  trouva  4ans  la  réu- 
nion de  ces  deux  genres  de  connotssances.. 

En  effet,  la  nature  agissant  pour  une  fin  déterminée  *  ci  1* 
naturaliste  perd  de  vue  ce  but ,  U  méconnoit  le  principe  d'or- 
dre ,  d'équilibre  et  d'harmonie  qui  anime  cet  univers ,  pour 
ne  s'intéresser  qu'aux  apparences  passagères  et  périssables 
des  formes  des  créatures  :  il  s'attache  donc  à  l'ombre  plutôt 
qu'à  la  lumière.  Sans  doute  il  est  agréable  d'arrêter  ses 
yeux  sur  la  brillante  peinture  des  papillons -ou  des  fleurs; 
sans  doute  on  peut  se  délecter  dans  la  variété  des  formes  de 
tant  de  créatures  qui  peuplent  la  terre  ,  les  airs  et  l'océan  ; 
mais  seroit-ce  donc  la  décoration  d'un  vain  spectacle,  pour 
le  seul  charme  de  nos  regards  ?  Nous  bornerons-nous  à  l'as- 
pect des  surfaces  ,  et  n'essaieronsHonns  jamais  de  soulever 
ces  voiles  qui  nous  dérobent  tant  dcmystérieuses  magnificen- 
ces ?  Serions-nous  enfin  placés  sur  ce  globe  un  jour,  afin  4e 
végéter  tristement  à  la  manière  des  animaux,  peur  consumer 
les  fruits  de  la  terre  et  nous  reproduire  ,  puis  jpérir  dans  une 
ignoble  destinée ,  sans  avoir  relevé  nos  pensées  vers  la  source 
éclatante  de  toutes  les  merveilles  qui  nous  entourent  ?  S'il 
n'est  pas  donné  à  notre  condition  morteUe  de  s'élancfer ,  de 
notre  séjour  terrestre,  à  Ja  pure  essence  4e  toute  lumière  et 
4e  toute  vérité ,  ne  négligeons  pas  du  moins  ces  rayons  épars 
qui  viennent  frapper  et  comme  ébJouir  nos  yeux.  Cherchons 
au  sein  de  la  Heur ,  cette  force  qui  l'épanouit  et  qui  l'anime 
dans  ses  amours  ;  interrogeons  les  deux  .et  la  terre  ;  ils  reten- 
tiront partout  d1  un  commun  écho  de  la  Divinité  qui  remplit 
ce  vaste  univers. 

Ainsi  le  naturaliste  est  Thomme  méditatif  et  simple  ,  qui 
cherche  à  découvrir  et  admirer  les  lois  de  la  nature  et  de  son 
auteur  ;  qui  ,  s'élevant  par  de  sublimes  penséep  k  la  cause 
première  4e  tous  les  êtres ,  adore  la  main  puissante  qui  peu- 
pla le  monde,  <qui  fit  nafcrele  blé  et  le  raisin,  qui  créa  les  es- 
pèces vivantes  et  détermina  les  règles  de  leur  reproduction ,  de 
leur  conservation  et  de  leur  destruction  /il  va  cherchant  par  «toute 
la  terre  ,  les  rapports ,  les  harmonies  des  âtres ,  là  grande 
chaîne  qui  les  unit,  les  facultés  qui  les  distinguent,  leurs  éton- 
nantes propriétés  et  leur  admirable  organisation;  il  examine 
lem\«tilité  par  rapport  à  ses  besoins  ,  à  ses  misères,  à  ses 
maladies,,  pour  embellir  sa  vie,, .pour lui  servir  d'atimens,  de 
vêtemens ,  pour  accomplir  enfin  sa  félicité.  Sans  l'histoire  na- 
turelle ,  point  d'économie  domestique  et  rurale ,  point  4e  vé 
ritable  utilité  dans  le  monde.  Les  champs  né  serotent ,  sans 
elle  ,  qu'un  vath  appareil  de  gloire  et  de  magnificence ,  un 
spectacle  bientôt  fatigant  9  s'il  ne  nous  intéressoit  aussi  par 
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notre  propre  utilité,  et  qui  flatteroit  seulement  l'âme,  sans  la 
remplir  d'une  douce  satisfaction.  Le  commerce  lui-même  ne 
peut  subsister  sans  les  productions  de  la  nature  ;  ce  sont  elles 
qui  font  vivre  une  foule  d'infortunés  qui  périroient  exténués 
de  faim,  sans  les  jouissances  du  luxe,  qui  font  circuler  l'argent, 
qui  le  tirent  de  la  bourse  de  l'opulent ,  pour  acheter  le  pain 
du  pauvre.  C'est  la  nature  qui  nourrit  le  genre  humain ,  c'est 
sa  première  mamelle ,  et  s'il  savott  profiter  de  tous  ses  dons, 
s'il  étudioit  toute  sa  fécondité ,  s'il  approfondissoit  toutes  ses 
intentions  bienfaisantes ,  et  sa  sagesse  ,  et  sa  douceur ,  et  sa 
simplicité  ,  il  vivroit  content  et  vertueux,  au  sein  de  l'abon- 
dance et  d'une  heureuse  sécurité.  Voyex,  l'article  Cabinet 
d'Histoire  Naturelle,  et  les  mots  Méthode  naturelle, 
Nature,  Histoire  Naturelle,  (virey.) 

NATURE  (i).  Le  spectacle  des  cieux  et  delà  terre  ne  peut 
pas  être  long-temps  indifférent  aux  regards  de  l'homme.  La 
parure  des  continens,  la  profondeur  des  mers ,  les  explosions 
des  volcans ,  l'aspect  de  la  voûte  azurée ,  et  ces  astres  innom- 
brables parsemés  dans  son  étendue ,  ont  commandé  k  l'esprit 
humain  l'admiration  et  le  respect  ;  il  a  du  se  demander  les 
causes  de  cet  univers  qui  l'entoure ,  et  dont  il  est  partie  ;  il 
a  voulu  remonter  à  l'origine  de  tous  les  êtres ,  et  ses  premiers 
pas  l'ont  précipité  dans  l'abîme  où  se  perd  l'esprit  humain. 

Que  suis-je  en  effet  sur  ce  globe  imperceptible  à  l'égard 
de  tant  de  mondes,  et  perdu  dans  l'immensité?  Si  j'interroge 
la  profondeur  des  cieux,  qu'est-ce  que  notre  système  plané- 
taire ^quelque  vaste  qu'il  soit ,  auprès  de  ces  milliards  de  sys- 
tèmes tout  aussi  vastes  ,  et  que  rien  ne  borne  dans  l'espace  ? 
Toutes  les  étoiles  fixes  que  vous  découvrez  dans  une  belle 
nuit  d'été ,  sont  autant  de  soleils  entourés  peut-être  de  pla- 
nètes qui  circulent  comme  dans  notre  système  solaire  ;  ajou- 
tez à  ces  mondes  innombrables,  tous  les  millions  qu'on  dé- 
couvre au  télescope,  et  jugez  de  notre  vraie  place  dans  l'uni- 
vers. Considérez  encore  que  si  nou§  étions  dans  syrius ,  ou 
toute  antre  étoile  éloignée ,  notre  vue  soulagée  par  la  soustracy 
tion  de  quelques  milliards  de  lieues ,  nous  offriroit  encore  des 
multitudes  de  mondes  nouveaux ,  par-delà  l'infini  qui  s'étend 
sans  cesse  et  nous  accable  de  son  immensité  ;  car  la  foiblesse 
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(i)  Naiura  qui  vient  de  nasci ,  naître ,  comme  çint  de  Çv& 
(fi°)>  j*  suis  produit.  La  Nature  étant  l'universalité  absolue  de 
toutes  choses  visibles  ou  invisibles,  dans  laquelle  la  Divinité  même 
doit  être  considérée  ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  surnaturel  ;  il  n'y  a 
point  de  métaphysique ,  à  proprement  parler ,  puisque  la  nature  em~ 
brassé  tout  le  possible,  et  que  l'impossible  n'existe  pas.  Mais  on  nomme 
métaphysique ,  le  monde  intellectuel ,  ou  ce  qui  échappe  aux  sejia 
matériels,  quoiqu'il  soit  réellement  dans  la  nature  k  ou  son  produit 
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4e  nos  orççanes*ct  Kmperfectiaii  de  nos  instnnnens  nous  em- 
pêchent d'apercevoir  ces  lointains  univers ,  de  cet  atome  de 
Boue  sur  lequel  nous  rampons  on  instant,  pour  nous  perdre 
à  jamais  dans  l'océan  de  m  mort. 

►   Et  cependant,  orgueilleux  de  nos  destinées ,  nous  nous 
promenons  en  dominateurs  à  la  surface,  de  la  terre ,  nous 
nous  proclamons  les  rois  du  monde  et  le  centre  de  l'univers, 
comme  si  les  astres  et  ces  abîmes  de  l'espace  dont  nous 
avons  à  peine  l'idée,  étoient  formés  pour  nous!  Un  atome 
qui  brille  un  jour  pour  se  dissiper  éternellement  dans  le  com- 
mun réservoir  desélémens,  peut- il  *e  persuader  que  le  so- 
leil qui  dispense  sa  chaleur  et-  sa  lumière  à  tant  de  globes, 
soit  exprès  formé  pour  embellir  son  séjour?  Cependant  le* 
générations  s'écoulent  comme  l'eau  à  l'aspect  de  l'astre  du 
jour,  et  il  voit,  dans  son  existence  démesurée,  les  siècles 
comme   des  points  imperceptibles  au  sein  de  l'éternité.  A 
l'aspect  de  tant  de  prodiges  qui  nous  environnent,  l'homme 
frappé  d'étonnement ,  tel  qu'un' ange  précipité  des  cieux, 
'qui  aspire  à  reconquérir  son  héritage ,  demande  ce  qu'il  est, 
:id'où  vient  tout  ce  qui  existe  4  pourquoi  et  comment  il  se 
trouve  lancé  dans  cet  épouvantable  abîme  de  l'infini ,  à  cette 
'époque  de  l'éternelle  durée  et  à  ce  lieu  de  l'immensité  des 
espaces.  Ce  monde  est-il  éternel?  Est-il  donc  nécessaire, 
l'ouvrage  fortuit  du  hasard  ou  de  la  fatalité?  Mais  par  quelle 
bizarrerie  étrange  ,  le  même  homme,  honteux  d'affirmer  que 
'l'aile  d'un  papillon  soif  formée  sans  dessein,  pourroit-il  sou- 
tenir que  le  monde  soit  le  résultat  des  chances  d'un  aveugle 
mouvement  ?  Si  l'absurdité  de  méconnoître  un  but   devient 
•palpable  dans  les  plus  petits  objets,  ne  serohvce  pas  immen- 
sément déraisonner ,  que  de  clore  les  yeux  à  tant  de  mer- 
veilles qui  remplissent  Funivers  ?  Combien  l'homme  s'agran- 
dit ,  au  contraire ,  dans  leur  contemplation  !  <  * 
-    Ainsi  la  grandeur  de  l'esprit  humain  a  racheté  cette  éton- 
-nante  foiblesse  du  corps  par  les  conceptions  de  la  pensée. 
'Le  corps  n'est  rien,  mais  l'esprit  est  devenu  en  effet  le  roi  de 
»  l'univers,  et  comme  s'il  étqit  une  portion  de  la  divine  intelli- 
gence ,  il  a  su  démêler  bientôt  plusieurs  rapports  des  lois  de 

*  tout  ce  qui  existe. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  objets  qui  nous  envtron- 

*  Tient ,  au  travers  de  ce  désordre  apparent  qui  semble  tout 
'  confondre ,  il  est  facile  d'apercevoir  l'ordre,  l'harmonie,  le 

concert  ineffable  des  êtres  qui  se  prêtent  une  mutuelle  assis- 
tance ,  qui  suivent  des  lois  invariables  ,  éternelles,  et  qui , 
placés  chacun  dans  le  lieu  qui  leur«onvient ,  exercent  perpé- 
tuellement les  mêmes  actes  et  concourent  sans  relâche  au 
'même  but.  Bien  que  nous  n'apercevions  pas- toujours  la  fia 


r 
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pôttr  laquelle  ife  taristent  «t  Ht  agissent  *  notre  reconnméson* 
un  plan  raisonné  et  profondément  sage  dans  tout  ce  qu'il 
nous  «si  permis  de  cnsmohnei 

C'est  ainsi  que  nous  remontons- à  âne  causé  première  infi- 
niment intelligente,  Irai  a  dutout  coordonner  et  arranger  46ns 
e.et  unïrers;  tar  le  hasard  peut -il  offrir  jamais  des  exemples 
eoftstsns  de  prévoyance  et  de  sagesse  semblables  a  ceux  que 
je  découvre  dans  lés  animant  et  les  végétât»,  dans  les  oiga» 
neë  de  la  Vie  %  de  ta  reproduction  ,  de  la  sensation,  do  mon» 
*èment,  etc<?  S'il  | toit  besoin  de  démontrer  Teiistenbe  d'une 
atopréme  intelligence ,  la  (ace  de  la  terre  «t  le  d&me  céleste 
l'annoncent  a  tons  les  peuples  et  dans  tons  les  âges.  Si  Ton 
"tte  se  rend  $ aè  à  l'aspect  du  grand  spectacle  du  tnonde  et  de 
l'organisation  de  9t%  êtres  vivant,  Ion  n'est  point  capable 
de  eéder  à  la  toit  de  là  vérité. 

A&T1CLE  ï."  -~  Que  tordre  merveilleux  de  T  univers  manifesté 

partout  son  su&time  Auteur. 

Toutefois  dans  cet  accablement  profond  on  nous  plongeai 
IMt  de  ténèbres  sur  l'origine  de  toutes  choses*  qui  ne  s'est 
pas  quelquefois  interrogé  «rec  un  secret  effroi  sur  ces  éton* 
nans  mystères  t1  lue  monde  a^t-tl  toujours  subsisté ,  soit  tel 
«p*  nous  le  voyons,  soit  autrement?  Doit-il  durer  éternel*- 
'tement,  on  bien  a-t-ii  pris  naissance  à  une  époque  quelcon- 
que et  doit-H  disparaître  un  jour,  tel  qu'en  grand  spectacle 
dont*  toutes 'les  scènes  seront  terminées,  ou  telle  que  s'éteint 
iéririe  des  créature*?  Il  ne  nous  fut  pas  accordé  de  pénétrer 
dans  ces  gouffres  de  la  pensée  avec  le  sent  flambeau  de  notre 
raison.  Une  fourmi  mesureroit-elle  la  dorée  des  pyramides 
égyptiennes?     « 

Nous  oserions  croire  néanmoins  que  l'efeistence  de  l'uni*» 
vers,  soit  infinie  comme  la  divinité,  soit  temporaire  et  pas» 
sagère,  par  la  volonté  d'un  créateur,  a  eu  pour  but  la  mani- 
festation de  sa  bonté  suprême,  ainsi  que  de  sa  toute-pois* 
eance.  Serait4- il  trop  téméraire  de  penser  qtie  l'auteur  de 
toute  existence  a  dû  faire  participer  tous  les  4tres  possibles  à 
la  félicité  que  cbacun  d'eux  comportoit ,  et  former  nécessai- 
rement tout  ce  qui  étoit  parfait,  dans  l'espace  et  dans  la 
durée  qui  sont  ses  attributs  indestructibles?  L'être  unirersel 
n'a  rien  pu  produire  sans  raison  «t  rien  omettre  jamais  de  ce 
qui  étoit  faisable  et  non  contradictoire.  Ce  n'est  pas  limiter 
ion  pouvoir  que  de  le  croire  exempt  de  l'absurde :;  ce  n'eçt 
pa$  l'accuser  d'injustice  que  de  reconnbitre  qu'il  dut  coor- 
donner toutes  les  créatures  Us  unes  par  rapport  aux  autres , 
les  faire  succéder  de  la  vie  k  la  mort,  et  de  celle-ci  à  4e 
nouvelles  ries,  À  d'autres  métamorphoses^  ftoa*  que  chaque 


être  profitât  ï  son  tourner  feienfeits  de  U  reproduction  et  de 

l'existence* 

On  représentera  peut  être  que  si  la  puissance  suprême  agit 
toujours  nécessairement  ,  si  son  activité  est  éternelle  et  im» 
muahle ,  ainsi  que  l'annonce  runifoemité  dès  grandes  loi» 
par  lesquelles  se  meuvent  les  astres  et  se  perpétuent  les  gé- 
nérations, cette  première  force  de  l'univers,  même  en  opé- 
rant tout  ce  qui  est  parfait ,  n'est  donc  que  la  nécessité,  qu'une 
Jakiîké  à  laquelle  tout  obéit,  comme  la  pierre  qui  tombe  ou 
l'homme  qui  meurt  irrévocablement.  Or,  n'étoit-ce  pas  y 
ajoutera*  t-on  f  une  condition  forcée,  que  les  divers- élément 
matériels  se  coordonnassent  dans  le  monde ,  suivant  Tordre 
que  nous  y  découvrons,  par  leur  pondération ,  tout  de  même 
que  des  particules  de  fragmens  de  diverses  sortes,  agités  dans 
un  Vase ,  s'entassent  de  telle  ou  telle  manière  suivant  leur 
conformation?  Donc  le  hasard auroit  pu  constituer  aussi jaé- 
,  cessairement  qu'un  Dieu  »  un  système  universel  quelconque. 

A  cette  ^objection  ancienne  des  atomistes  tels  que  les  épi- 
curiens ,  lès  strotonicieffts ,  et  d'antres  philosophes  plus  mo- 
dernes qui  n'admettent  pas  une  intelligence  ordonnatrice  de 
l'univers ,  la  réponse  devient  de  jour  en  jour  moins  embar- 
rassante, à  mesure  qu'on  approfondit  davantage  l'étude  de 
la  nature.  Soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  divinité  formatrice 
du  monde  et  de  ses  créatures ,  c'est  affermer ,  comme  fat- 
soiest  les  anciens,  que  des  animaux  pouvaient  s'organiser 
spohUnémert  dans  la  fange  ou  la  corruption;  c'est  préten- 
dre aujourd'hui ,  malgré  F anatomie  et  le  progrès  des  scien- 
ces, que  l'œil  n'est  pas  construit  exprès  pour  voir;  c'est 
croire  qu'en  fondant  par  exemple  tous  les  rouages  d'une  hor- 
loge dans  un  creuset ,  il  en  sortira  naturellement  des  mon- 
tres étonnamment  travaillées  et  indiquant  tes  heures  et  les 
minutes,  par  quelque  force  plastique  inconnue  et  spontanée. 

Notre  intelligente  est  surtout  «me  démonstration  évidente, 
d'nn  être  intelligent  ;  car,  ou  l'univers  est  créé  par  le  hasard , 
et  à"'où  vient  alors  que  fions  ne  raisonnons  pas  au  hasard ,  que 
nous  ne  sommes  pas  formés  ,  en  toutes  nos  parties,  avec  le 
désordre  du  hasard?  ou  le  monde  est  créé  avec  sagesse  et 
raison,  et  par  cota  snéme  qu'on  raisonnerait  pour  prouver 
qu'une  intelligence  nupnême  n'existe  pas ,  ce  pouvoir  de  rai- 
sonner serait  la  preuve  ta  plus  victorieuse  du  contraire  :  s'il 
n'y  avoit  point  d'itfteKigence  comment  raisonneroit-on  ?  Une 
fleur  se  peut-elle  former  sans  germe ,  et  l'homme  avoir  un 
esprit  sans  Dieu  ? 

11  est  de  l'essence  d'un  souverain  architecte  de  n'agir  que 
par  des  principes  uniformes  et  universels;  il  seroit  contraire 
à  ne*  attributs  dé  démentir  ses  propre*  lois,  de  ae  pas  faire 


/ 
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nécessairement  ce  qui  est  le  meilleur  on  le  plus  parfait  ,  die 
n'opérer  pour  aucune  fin ,  quoique  notre  folble  entendement 
ne  puisse  pas  connoftre  toutes  celles  que  s'est  proposées  le 
•grand  Etre.  Il  n'y  a  donc  nulle  dérogation  possible  à  ces  lois 
éternelles,  ni  miracles  réels(i).  Les  monstruosités,  les  anoma* 

*  , »    «      • ^^ 

(i)  Beaucoup  de  gens  du  commun,  qui  voient  certains  effet* 

'dont  ils  n'aperçoivent  point  les  causes ,  crient  au  miracle ,  et  calom- 
nient du  nom  d'athée ,  ceux  qui ,  moins  crédules,  renient  examiner 

-de  près  les  choses,  avec  doute. 

Mais  d'abord ,  pour  décider  qu'un  événement  est  miraculeux  ^il 
faut  approfondir  les  lois  et  les  puissances  de  la  nature  ;  il  faudroit  être 

.  parfaitement  instruit  de  la  physique ,  de  la  chimie ,  de  l'histoire  na- 
turelle ,  de  la  médecine  ou  physiologie,  pour  soutenir ,  avec  quelque 
apparence  de  vérité ,  que  cela  surpasse  les  lois  ordinaires  de  la  nature? 
autrement  c'est  témérité  ridicule  ;  c'est  se  donner  l'air  de 'connottre 

-  que  certainement  la  nature  ne  peut  pas  opérer  telle  chose  :  langage 

.  impertinent,  dans  quelque  bouche  que  ce  soit,  d'oser  borner  la  nature» 
dont  nous  connoissons  si  peu  la  puissance. 

Quels  sont ,  en  effet ,  ces  crieurs  de  miracles  ?  Les  plus  ignares  des 

.hommes,  de  pauvres  vieilles,  ou  des  bigots  crédules,  qui,, n'ayant 
jamais  rien  étudié  que  leur  chapelet ,  prétendent  décider ,  de  leur 
autorité  privée,  que  la  nature  est  incapable  de  guérir  telle  maladie,  de 
produire  tel  phénomène,  ou  tout  autre  pareil  effet.  Il  n'y  a  jamais  de 

'  infracle  devant  une  académie  des  sciences  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
dans  les  taudis  de  la  sottise  et  les  huttes  des  Lapons  ;  les  pays  de 

.  sorciers  et  les  temps  miraculeux  sont  proportionnés  à  la  stupidité 

.qui  y  règne,  car  on  n'admet  du  surnaturel  que  par  ignorance  de  ce 
qui  est  naturel. 

Sans  doute  ,  beaucoup  d'effets  nous  sont  inexplicables,  dans  leurs 
principes  ,  et  il  est  une  infinité  de  causes  occultes  {  mais  les  traiter 
de  miracles  seroit  une  marque  d'imbécillité  pareille  à  celle  de  ces 
Américains ,  qui ,  voyant  les  Espagnols  se  communiquer  des  nou- 
velles au  loin ,  par  des  lettres ,  s'imaginoient  que  ces  carrés  de  papier 

.-  étoient  ensorcelés  par  quelque  prodigieux  art  de  nécromancie ,  pour 
annoncer  ainsi,  à  plusieurs  centaines  de  lieues,  ce  qui  s'étoit  passé 
ailleurs.  Les  anciens  ne  sa  voient  pas  pourquoi  le  succin  frotté  attiroit 

'  des  pailles;  aujourd'hui,  par  cette  science  à%\ électricité»  nous  faisons 
tomber  le  tonnerre,  ou  nous  le  conjurons  de. dessus  nos  édifices.  Com- 
bien d'expériences  surprenantes  de  chimie,  maintenant  vulgaires 
pour  le  moindre  élève  apothicaire ,  étaient  jadis  des  merveilles  qui 
étonnoient  les  Aristote  et  les  Démocrite ,  ou  les  plus  vastes  génies  de 
l'antiquité!   Qu'auroient-ib  dit  des  ballons  aérostatiques? 

Mais  en  thèse  générale ,  peut-il  exister  des  effets  miraculé**  dans 
«e  monde?  S'il  ne  s'agit  que  de  phénomènes,  nouvellement  observés, 
oud'événèmens  singuliers,  qui  paraissent  prodigieux,  tout  .le  monde 
pourra  rencontrer  des  raillions  de  miracles,  à  proportion  de  sou 
ignorance  ;  le  savant  sera  peut-être  encore  plus  frappé  que  le  vul- 

'  gaire,  des  sublimes  merveilles  que  lt&  présente  toute  la  nature, 
parce  qu'il  saura  mieux  admirer  et  mieux  voir.  Loin  cependant  de 

<  se  laisser  éblouir ,  il  reopnuoltra»dans. ces  faits,  de  nouvelles ressour- 
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lies  de  forme ,  ou  toute  autre  déviation  de  la  nature ,  se  rat- 
tachent encore  à  d'autres  lois  générales  qui  rentrent  néces- 
sairement dans  la  composition  de  l'harmonie  de  l'univers  y 
ainsi  que  la  mort,  les  maladies,  les  poisons  et  tout  ce  que 
nous  jugeons,  par  rapport  à  nous,  mal  et  désordre  de  la 
nature. 

Nous  reconnoissons  donc  un  principe  d'intelligence  et  de 
prévoyance  dans  l'univers  ;  nous  le  reconnoissons  à  sesinef- 

ces  de  la  nature,  d'admirables  propriétés  dans  les  corps;  il  élargira  le 
domaine  des  sciences  par  des  découvertes ,  on  ramènera  $es  obser- 
vations à  des  faits  analogues,  antérieurement  connus.  Ainsi ,  les  pres- 
tiges du  Magnétisme  animal  sont,  pour  tout  médecin  philosophe  et 
instruit ,  des  effets  évidens  de  l'influence  de  la  sensibilité  sur  l'ima- 
gination ,  et  de  l'empire  de  l'autorité  morale. 

Pour  qu'il  y  eût  de  vrais  miracles,  il  faudroit  que  la  nature  inter- 
rompît ses  lois ,  ou  que  leur  cours  put  se  déranger ,  soit  au  gr*é  d'un 
homme  puissant ,  soit  spontanément.  Mais  n'est-ce  pas  un  délire  que 
de  croire,  avec  des  paroles,  ouJa  simple  volonté,  transporter  des 
montagnes,  et  faire  tomber  la  lune  sur  la  terre?  Il  faut  beaucoup 
de  foi  pour  admettre  de  tels  prodiges ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison ,  je 
l'avoue,  que  l'on  peint  cette  vertu  théologale  avec  un  épais  bandeau, 
.sur  les  yeux.  On  n'en  pouvoit  pas  faire  une  plus  vive  satire. 

Si  l'on  comprenoit  toute  la  grandeur  et  la  majesté  de  cette  nature, 
si  haute  et  si  magnifique ,  qui,  sortie  du  trône  éternel  de  Dieu,  dirige 
la  course  des  astres  et  èea  soleils,  dans  l'immensité  de  l'empyrée, 
selon  lès  lois  immuables  calculées  pendant  tant  de  siècles,  on  seroit 
un  peu  moins  prompt  à  s'imaginer  que  des  patenôtres  puissent  faire 
crever  dans  les  champs,  des  chenilles  et  des  hannetpns.  La  marche 
éternelle  de  l'univers  se  dérangera -^elle  pour  que  Mahomet  grimpe 
au  ciel  sur  la  jument  Borak?  Il  ne  seroit  pas  permis  en  chaque  pays, 
de  douter  publiquement  des  miracles  qu'on  y  admet  comme  fonde- 
ment des  plus  puissantes  institutions;  c'est  l'unique  moyen  qu'on  ait 
cru  pouvoir  employer  pour  soumettre  les  esprits,  comme  si  le  spec- 
tacle sublime  de  l'univers  ne  manifestoit  pas  lui-même  un  témoignage 
de  la  divinité,  bien  au-dessus  de  tous  les  prestiges  imaginables! 
Qu'arrive-t-il  de  cette  fausse  route?  Si  le  dévot,  pour  peu  qu'il  étudie 
la  physique  ,  vient  à  douter  de  la  réalité  d'un  prodige,  il  se  précipite, 
de  dépit,  dans  l'athéisme;  car  toute  sa  religion,  uniquement  fondée  sur 
une  base  si  mouvante  qu'est  la  foi ,  croule  avec  elle  :  au  contraire , 
l'homme  qui  ne  voit  point  de  miracles,  mais  partout  l'ordre  magnifi- 
que du  monde ,  est  pénétré  sans  cesse  de  la  présence  d'un  être  su- 
prême  et  créateur ,  dont  il  adore  les    décrets   éternels,  dans  une 
profonde  soumission  d'esprit  et  de  cœur.  Aussi,  la  superstition  ca- 
lomnie et  repousse  les  sciences;  mais  la  véritable  religion  avec  les 
sciences,  dans  les  Newton  et  jes  Liunaeus,   prosternoit  ces  sublimes 
génies  devant  les  œuvres  de  la  divinité.  * 

Ce  seroit  trop  imiter  la  lâche  philosophie  de  nos  jours,  que  de  ne 

'pas  oser  déclarer  un  Dieu  et  des  causes  finales  manifestes,  devant  les 

athées,  comme  il  y  auroitune  pareille  faiblesse  à  méconnaître  la  pui$- 

s^ncede  la  nature  et  ses  loisinviolables,  devant  lesbigotssuperstitieu*. 
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fables  ouvrages,  à  sa  toute-puissance  t  k  cette  éternelle  va-» 
tonte  qui  gouverne  l'univers  dans  le  calme,  qai,  du  sein  de 
l'invisibilité ,  préside  à  toutes  les  existences ,  règne  partout  t 


ippelons  Dieu  en  la  considérant  comme  principe 
gtnce;  nous  l'appelons  Nature  ?  lorsque  nous  l'examinons 
sous  les  rapports  de  la  production ,  de  Texisfence  et  du  mowç- 
mtnt  de  tous  les  corps  de  l'univers.       ^  ' 

La  nature  est  donc  une  émanation  de  la  divinité  par  la- 
quelle elle  gouverne  le  monde  ;  c'est  en  quelque  sorte  la  main 
de  Dieu  9  le  ministre  de  ses  volontés  immortelles.  Obéissant 
aux  lois  qui  lui  sont  prescrites,  elle  les  suit  sans  contrainte 
et  sans  relâche ,  ne  fait  rien  en  vain ,  prend  toujours  la  voie 
la  plus  simple  et  la  plus  courte,  travaille  «ans  cesse  sur  le 
mâme  plan  qu'elle,  diversifie  à  l'infini,  comme  pour  faire 
preuve  de  sa  prodigieuse  fécondité  ;  elle  commence  toujours 
f*t  les  plus  petites  masses  et  successivement ,  ne  se  presse 
jamais  pour  parvenir  au  but  qu'elle  est  bien  sûre  d'atteindre  f 
puisque  le  temps  ne  lui  coûte  rien;  enfin  elle  ne  détruit  rien 
que  pour  créer  de  nouveau ,  elle  ne  perd  aucun  de  ses  avan- 
tages et  aucun  des  objets  qui  lai  sont  confiés.  Toujours  sim- 
ple, toujours  variée ,  toujours  féconde,  sa  marche  est  cons- 
tante et  uniforme:  elle  cherche  la  vie  »  l'union,  la  concorde 
et  le  plaisir ,  et  cependant  elle  a  besoin,  de  destruction  pour 
alimenter  son  activité  ;  elle  change'  et  bouleverse  tout ,  cDe 
construit  pour  abattre,  elle  anime  pour  tuer,  elle  alimente 
pour  faire  périr;  principe  de  concorde  et  d'amitié  dans  les 
mondes,  elle  se  repaît  de  haine  et  de  discordes;  elle  modifie 
perpétuellement  pour  rester  toujours  là  même  ;  eHe  finit  san* 
cesse  pour  recommencer  sans  cesse  :  le  mouvement  est  sa 
vie ,  le  repos  est  sa  mort. 

Ce  principe  de  vie  anime  toute  la  matière  et  la  gouverne 
avec  unes orte  de  nécessité  ordonnée  par  le  maître  des  mondes. 
Soit  qu'on  s'élance  par  la  pensée  dans  le  domaine  des  cieux , 
soit  qu'on  se  promène  sur  ia  terre,  ou  qu'on  descende  dans 
les  profondeurs  du  globe  et  les  abîmes  de  l'Océan,  on  y  ren- 
contrera ia  main  le  la  nature,  souveraine  de  tous  les 
êtres. 

Toutefois  nous  n'avons  connoissance  4e  ce  pouvoir  uni- 
versel qui  anime  tout-,  que  par  ses  seuls  effets ,  ses  attributs 
et  sa  profende  sagesqe  suivant  lesquels  H  régit  l'univers.  C'est 
un  centre  unique  ou  tout  se  rapporte  ,  dit  Pascal  ;  c'est  un 
cercle  dont  la  -circonférence  étant  infinie  ,  a  son  centre  en 
tous  lieux  ;  c'est  par  la  foihlesse  de  l'esprit  humain  que  nous 
ne  pouvons  embrasser  toute  son  immensité.  Atomes  placés 
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entre  le  néant  et  le  grand  tout ,  noua  ne  pouvons  apercevoir 
que  le  milieu  des  choses ,  tous  les  extrêmes  fuient  et  échap~ 
peat  à  noire  vue.  L'univers  ne  nous  présente  qu'une  portioit 
extérieure  de  sa  circonférence  ;  tout  le  reste  se  dérobe  i  la 
toible  lueur  de  l'intelligence.  Nous  appelons  discorde  l'har- 
monie des  êtres  dont  les  liens  imperceptibles  de  concorde 
nous  sont  inconnus  ;  nous  nommons  hasard  la  direction  ina- 
perçue des  choses  ;  nous  prenons  pour  bornes  de  la  nature  v 
les  étroites  limites  de  nos  conceptions.  Les  diverses  modifi- 
cations des  mêmes  lois  nous  paraissent  autant  de  lois  diffé- 
rentes ;  une  rue  dérobée  à  la  nature  nous  semble  expliquer 
toutes  ses  opérations.  Cependant  nous  devrions  comprendre 
que  le  système  de  l'univers  forme  un  tout  unique  dont  chacune 
des  branches  à  des  rapports  mutuels ,  de  telle  sorte  que, 
pour  connoftre  un  seul  être ,  il  faut  les  étudier  tous,  et  pour 
connottre  l'ensemble  ,  il  faut  savoir  tous  les  détails ,  ce  qui 
est  impossible  à  l'esprit  humain.  -    > 

En  effet ,  dans  le  monde  visible ,  il  existe  un  ordre ,  unç 
gradation  non  interrompue  de  perfections,  une  subor- 
dination hiérarchique ,  entre  toutes  les  créatures  ;  elles  se 
lient  etitre  elles  par  des  équilibres  multipliés  ;  elles  forment 
une  chaîne  dont  chaque  anneau  tient  à  tout,  de  telle  sorte  que 
le  mnjpdre  dérangement  dans  une  partie  de  l'univers  entraîne* 
une  foule  d'altérations  successives,  car  les  effets  deviennent 
tauses  à  leur  tour ,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets 
primitifs  qui  s'engrènent  réciproquement  comme  les  rouages 
d'une  horloge.  Rien  ne  sauroit  s'anéantir  ni  suspendre  sa 
marche  sans  que  le  total  en  souffre.  C'est  pourquoi  tout  est 
nécessaire ,  tout  se  concerte  et  s'appuie  ;  la  partie  sert  à  l'en* 
semble ,  et  l'ensemble  h  la  partie.  La  foibfesse  particulière 
fait  la  force  générale,  et  le  mal  de  l'un  est  le  bien  de  l'auti  e. 

Ainsi ,  toutes  les  natures  particulières ,  comme  celles  des 
animaux  et  àes  plantes  de  notre  globe ,  celles  des  matières 
brutes  ou  minérales ,  ne  peuvent  être  que  des  systèmes  de 
lois  coordonnés  d'après  l'équilibre  plus  générai  de  notre  sys- 
tème planétaire,  lequel  4  son  tour  doit  tenir  son  rang,  d  a-. 
près  sa  pondération,  dans  le  grand  ensemble  de  l'univers.  Il 
faut  comprendre  ainsi ,  que  toutes  choses  se  proportionnent 
avec  harmonie ,  soit  entre  les  sphères  célestes,  soit  parmi  les 
productions  terrestres;  qui  en  reçoivent  l'existence  ;  celles-ci 
ressentiraient,  par  les  variations  des  températures,  par  le  choc 
des  élémens  et  des  saisons  ,  les  moindres  eontre-coups  des 
perturbations  de  notre  système  planétaire.  L'univers  repré- 
sente donc  un  corps  immense  dont  les  astres  constituent  de» 
parties  ou  des  membres  et  dont  nous  composons  les  moindre* 
particules.  On  peut  donc  concevoir  qu'il  règne  dans  leurs- 
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correspondances  une  sorte  de  solidarité,  de  nécessité. fatale v 
«t  en  même  temps  une  providence  réglée  dans  tonte  la  chaîne 
des  générations  et  des  autres  événemens  dont  le  concours 
maintient  la  vie  de  l'univers. 

La  nature  ne  peut  avoir  qu'une  seule  fin ,  mais  elle  y  arrive 
par  différens  moyens.  Chaque  membre  de  l'univers  est  formé 
pour  cette  fin  ;  il  n'existe  pas  pour  lui-même ,  mais  pour  le 
tout  ;  la  nature  ne  voit  que  son  but ,  elle  n'agit  que  par  des 
lois  toutes  générales ,  et  jamais  par  des  principes  détournés 
ou  particuliers  ,  comme  nous  nous  l'imaginons  par  rapport  à 
nous.  C'est  une  illusion  mensongère  de  notre  amour-propre 
de  nous  donner  de  l'importance  dans  l'univers  ;  nous  devrions 
considérer  au  contraire  que  nous  ne  sommes  qu'un  foible 
instrument  dont  la  nature  dispose  à  son  gré  pour  des  fins 
inconnues  à  notre  foiblesse.  Comme  elle  opère  avec  unifor- 
mité et  constance  ;  nous  pensons  qu'elle  agit  par  une  néces- 
sité inévitable ,  sans  connoissance ,  sans  volonté ,  et  par  l'ef-p 
fet  de  la  fatalité,  sans  songer  que  ses  bornes  sont  assignées 
par  la  toute-puissance ,  et  qu'elle  n'est  que  l'instrument  de 
ses  volontés  et  de  sa  haute  sagesse. , 

On  peut  donc  dire  avec  raison  qu'une  puissance  animée  et 

Ï parfaitement  intelligente  a  pénétré  dans  tous  les  membres  de 
'univers.  Toutes  les  portions  de  ce  corps  universel ,  du^grand 
tout ,  n'ont  d'existence ,  de  mouvement  et  de  vie  que  par  cet 
esprit  général  qui  anime  l'ensemble.  Si  quelque  partie  pour- 
voit se  séparer ,  elle  seroit  privée  de  cette  forte  générale  , 
de  cette  âme  céleste  et  intérieure ,  de  même  qu'un  membre 
qu'on  sépare  du  corps  humain  se  putréfie  et  se  décompose* 

On  peut  même  comprendre  que  s'il  se  trouvoit  dans  F  uni- 
vers un  seul  atome  privé  absolument  de  cette  force  de  vie  , 
il  serait  éternellement  inactif,  incommunicable  ;  il  ne  se  pré* 
teroit  à  rien  ,  ne  se  combine roit  à  rien  ,  et  porteroit  obstacle 
à  toute  là  nature.  Sans  rapport  avec  quoi  que  ce  soit ,  on  ne 
pourroitni  le  voir,  ni  le  toucher,  ni  le  sentir;  il  serait  isolé, 
indépendant ,  incompréhensible  ;  il  n'appartiendrait  qu'à 
Dieu  seul  de  l'animer.  Mais  puisque  rien  de  mort  ne  peut 
émaner  de  la  source  de  vie ,  tout  étant  émané  de  Dieu . 
doit  participer  de  ce  principe. 

En  effet,  la  matière»  c'est-à-dire  cet  assemblage  de  tous  les 
corps  qui  composent  la  masse  du  monde ,  nous  semble  par 
elle  seule  dépourvue  d'activité  et  privée  d'énergie,  Si  nous 
supposons  un  espace  vide  au-delà  de  l'univers ,  et  que  nous 
y  placions  de  la  matière ,  à  l'abri  de  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture ;  il  nous  semble  qu'elle  restera  éternellement  dans  le 
même  état ,  sans  action ,  sans  vie ,  sans  ressort.  Le  repos  est 
de  son  essence,  tout  mouvement  lui  vient  des  chocs  exté- 
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rieurs,  ou  de  l'âme  du  mende  ;'  elle  n'a  d'autres  propriétés 
essentielles  y  indestructibles,  que  l'étendue ,  l'impénétrabi- 
lité ,  la  figurabilité  et  l'inertie  ;  toutes  les  autres  lui  sont 
étrangères.  La  pesanteur  elle-même  ne  paroît  pas  inhérente 
àla  matière,  puisque  cette  force  de  gravitation  qui  s'accroît  à 
proportion  de  la  proximité  des  corps  entre  eux ,  diminue  et 
devient  nulle  enfin  à  de  vastes  distances.  Ainsi  le  globe  ter- 
restre, placé  hors  des  attractions  de  toutes  les  autres  sphères 
dans  un  éloignement  extrême,  ne  peseroit  plus  ,  puisque  toute 
sa  pesanteur  étant  dirigée  au  centre  de  ce  globe,  tout  tendant 
à  ce  point  unique,  il  n'y  auroit  ni  dessus ,  ni  dessous ,  et  au* 
cune  raison  pour  que  cette  sphère  tombât  ou  se  remuât  en 
quelque  sens  que  ce  fût.  Mais  l'existence  de  toute  matière 
nous  semble  contemporaine  de  celle  de  la  nature  ,  et  peut* 
être  même  antérieure,  car  son  anéantissement,  comme  sa 
création,  nous  paraissent  des  actes  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul  d'opérer. 

Article  1 1.  —  Des  principes  des  choses ,  ou  de  ta  matière 

et  du  mouvement. 

Si  nous  formons  une  masse  unique  de  tous  les  corps  de 
l'univers ,  jïn  chaos  de  toutes  les  substances  et  de  toutes  leurs 
propriétés  ;  si  nous  considérons  abstractivement  l'ensemble 
de  tous  ces  principes ,  nous  aurons  l'idée  de  la  matière.  Cette 
idée  est  très-complexe ,  obscure,  à  cause  de  son  étendue  ou 
plutôt  de  notre  faiblesse,  et  de  l'innombrable  variété  des  prin- 
cipes dont  elle  est  le  résultat;  de  là  vient  que  la  philosophie 
l'a  autant  illustrée  par  ses  erreurs  et  ses  écarts  que  par  la 
sublimité  de  ses  découvertes. 

La  matière  est  ainsi  un  assemblage  confus ,  un  mélangé 
hétérogène  des  propriétés  les  plus  dissemblables ,  des  élé- 
mens  les  plus  ennemis,  des  objets  les  plus  disparates  ,  des 
principes.de  vie ,  et  des  semences  de  mort,  enfin  dé  toutes 
les  contrariétés  de  la  nature.  Il  est  donc  nécessaire  de  classer 
et  de  séparer  ce  chaos  en  substances  similaires  et  homogènes 
entre  elles,  que  la  science  humaine  n'est  point  encore  parve- 
nue à  décomposer ,  s'il  est  possible  toutefois  de  les  décom- 
poser. Ces  matières  simples  et  homogènes  sont  les  élémens , 
non  pas  ces  quatre  grandes  classes  de  matières  que  l'ancienne 
physique  désigna  sous  les  noms  de  terre ,  d'eau ,  d'air  et  de 
Jeu  ;  car  on  est  parvenu  à  découvrir  que  ces  prétendus  élé- 
mens étoient  encore  composés  de  matières  plus  simples  qui 
seront  peut-être  décomposées  à  leur  tour  en  élémens  dans  la 
suite  des  âges. 

Il  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  fixer  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  la  matière  en  général ,  et  cette  con- 
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ttoissance surpasse  peut-être  les  forces  de  Pesprit  humain;  mais 
du  moins  nous  recoànoissons  quelques  tpis  très-générale»  darçs 
la  nature ,  et  qui  gouvernent  tous  les  corps  de  l'univers. 

Les  premières  de  tontes,  celle»  qui  semblent  inhérentes  à 
la  matière,  bien  qu'elles  soient  un  présent  de  la  sature  r  sont 
les  lois  de  ^attraction  ou  de  la  pesanteur.  Tantôt  agissant  à  de \ 
grandes  distances ,  elles  font  circuler  les  monde*  autour  du 
soleil  y  et  déterminent  l'étendue  de  leurs  ellipses  ;  tantôt  eir» 
uonscrites  dans  les  bornes  des  affinités  chimiques  ou  des  aggré* 

Sations,  la  masse  des  corps  entre  comme  élément,  et  doit 
tre  évaluée  dans  la  masse  totale  des  forces;  ainsi  ces  lois 
n'étendent  généralement  dans  toute  la  matière  de  l'univers. 
La  seconde  loi  est  celle  de  la  raréfaction  qui  contrarie  saqs 
cesse  la  précédente  en  écartant  les  molécule^  des  corps  *jue 
l'attraction  tend  toujours  à  rapprocher.  La  chaleur  ou  le  feu 
est  le  principe  de  cette  force  universellement  répandue  dans 
le  monde;  peut-être  se  lie-t-elle  par  des  rapports  inconnus  aak 
premiers  actes  de  la  matière;  peut-être  devient-elle  le  germe 
secret  de  la  vie  des  corps  organisés.  Au  moins  elle  semble  se 
confondre  avec  la  lumière  et  Te  fluide  électrique  (i)  qui  jouent 
•ans  doute  un  tris-grand  rôle  dans  l'univers ,  qui  allument  la 
foudre  *  qui  pénètrent  la  terre,  la  vivifient,  et  soçt  les  pria* 
clpaux  instrumeos  des  métamorphoses  de  tous  les  corps»  Peut*- 
fttffe  le  magnétisme  dépend-il  originairement  des  mêmes  eau- 
tes*  mais  modifiées  et  qui  tiennent  aux  lois  fondamentales  du 
inonde.  Il  se  fait  un  échange  perpétuel  de  lumière  dans  (eut 
Vtibivers  ;  car  celle  qu'envoie  le  soleil  aux  planètes  se  ré8é«- 
chit  sur  d'autres  astres ,  ou  se  disperse  dans  l'étendue.  Rien  ne 
pouvant  se  perdre  dans  un  système  oà  tout  est  soumis  à.  l'ai* 
traction,  tous  les.  rayons  que  le  soleil  lance  doivent  revenir  à 
quelques  astres;  car  s'il  en  envoie  jusque  vers  les  autres  so~ 
leils  ou  étoiles  fixeç  ,  elles  lui  en  rendent  aussi  tout  autant. 
La  lumière,  ou.pour. mieux  dire  l'élément  du  feu  t  est  donc 
le  principe  le  plus  abondant  f  le  pins  perméable  de  l'univers; 
il  remplit  tous  les  espaces  beaucoup  plus  que  nos  yeux  ne 
nous  le  font  voir ,  puisque  les,  animaux  nocturnes  trouvent 
beaucoup  de  lumière  encore  daps  les  ténèbres  mêmes.  -  v 

Les  autres  loisgénérales  de  la  matière -sont  celles  du  mou* 
vementPar  la  pi^to^ce:  chaque  corps  persé^èrtde  lui-même  et  par 
0a propre  inertie ,  dans  son  état  de  repos  ou  de. mouvement  rectitigue 
uniforme ,  à  moins  que  des  caisses  étrangères  ne  le  forcené  à  changer 
de  direction  ou  d'état  dé  repos.  Dans  la  seconde  loi  r  tout  change- 
ment qui  arrive  dans  h  mouvement  est  toujours  proportionnel  à  la 
force  qui  le  produit ,  et  agit  dans  là  direction  suivant  laquelle  cette 
force  opère.  Par  la  troisième  loi,  la  réaction  est  toujours  ton* 

(i)  L*  fluide  galvanique  n'eo  e«t  qu'une  modification, 
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traire  et  ègate  à  faction  \  ou  pou*  s°  exprimer  avec  plus  d'exac- 
titude ,  les  actions  de  deux  corps  tun  sur  Vautre  sont  mutuellement 
çgales,  et  de  directions  contraires.  Enfin  ,  les  propriétés  géné- 
rales de  toute  matière ,  outre  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  sont  la  divisibilité  ,  la  porosité ,  la  condensabilité  ,  la 
compressibilité*,  l'élasticité  et  la  dilatabilité. 

Lorsque  nous  voulons  remonter  aux  causes  de  la  formation 
des  êtres ,  la  plupart  des  faits  positifs  ne  nous  sont  connus 
que  par  leurs  résultats  et  par  les  inductions  qu'on  en  peut  ti-» 
rer ,  puisque  nous  ri'avous  aucun  témoin  contemporain  de 
tes  grands  événemens.  Les  causes  premières  sont  d'ailleurs 
Obscures  par  elles-mêmes ,  quoiqu'elles  soient  les  plus  impor- 
tantes de  toutes.  Ce  n'est  certainement  pas  l'étude  d'une  foule 
de  détails  minutieux  qui  avance  l'histoire  naturelle,  ils  la  sur- 
chargent plutôt  d'un  luxe  inutile  ;  mais  combien  sont  plus  di- 
gnes d'être  observées  les  grandes  lois  qui  ont  formé  cet  uni- 
vers !  Que  nous  servir  oit  de  nous  traîner  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  de  connoissances,  sans  chercher  a  sortir  de  cette 
prison  terrestre  ,  sans  nous  élever  vers  le  bras  tout-puissant 
qui  donna  la  vie  et  le  mouvement  à  la  matière!  J'avoue  qu'au 
défaut  de  plusieurs  connoissances  précises  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  acquérir,  il  faut  bien  recourir  a  quelques  induc- 
tions philosophiques ,  et  admettre  les  principes  les  plus  rai- 
sonnables que  nous  puissions  découvrirpar  la  pensée.  Mais  ou» 
freque  ces  inductions  et  ces  principes  deviennent  des  raisons 
admissibles  quand  il  faut  pénétrer  par  les  seules  voies  de  la  mé-  - 
ditation'dans  le  sanctuaire  mystérieux  des  causes  premières ,  il 
»'y  a  point  d'autre  moyen  pour  s'élever  à  leur  connoissance  : 
il  faut  donc  en  user  si  l'on  veut  hâter  les  progrès  dans  l'étude 
delà  nature.  On  doit  faire  observer  encore  à  ceux  qui  rejet- 
fer  oient  ce  moyen ,  qu'ils  se  privent  d'une  ressource  très- 
graissante  pour  l'avancement  de  la  science ,  et  qu'ils  dimi- 
nuent leurs  forces  sous  prétexte  de  donner  moins  de  prise  aux 
erreurs.  On  ne  doit  prendre  les  hypothèses  que  comme  des 
înoyens  approximatifs  ;  des  tâtonnemens  pour  parvenir  à  la 
Connoissatfce,  tout  comme  on  n'établit  des  méthodes  que  pour 
tâcher  de  saisir  la  chaîne  naturelle  des  êtres.  11  ne  faut  pas 
même  conclure  que  toutes  les  hypothèses  soient  fausses,  puis- 
qu'elles approchent  plus  ou  moins  des  hautes  vérités  ;  el- 
les présentent  aussi  dans  un  plus  grand  jour  la  masse  de 
nos  connoissances,  et  les  font  envisager  sous  de  nouveaux 
points  de  vue.  Les  vérités  qu'elles  offrent  se  prouvent  d'elles- 
mêmes  par  l'impression  vive  et  lumineuse  qu'elles  font  sur 
notre  âme.  L'on  ne  doit  point  les  juger  isolément ,  mais  con- 
sidérer la  chaîne  qui  les  lie  entre  elles  et  qui  en  forme  un  édi- 
fice où  tout  doit  se  tenir  >  parce  qu'en  présentant  une.  à  une 
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les  pierres  d'an  bâtiment  démoli.  Ton  ne  pourroit  jamais 
donner  à  l'esprit  l'idée  de  son  ensemble.  ' 

Article  III.  —  De  TUnwers  en  général. 

Noos  concevons  deux  principes  dans  l'univers  ainsi  que 
dans  l'homme ,  Y  esprit,  et  Ja  matière.  De  même  qu'un  corps 
d'homme  n'agirolt  point  s'il  n'avoit  pas  un  principe  intérieur 
de  vie  qui  le  lit  mouvoir  ,  ainsi  la  matière  demeure  inerte  et 
passive  sans  cette  âme  qui  lui  communique  son  activité.  Et 
comme  c'est  la  force  vitale  qui  organise  l'homme  ou  l'animal, 
c'est  aussi  l'âme  du  monde  qui  organise  l'univers.  Chaque 
membre  d'un  homme  ou  d'un  animal  ayant  donc  sa  somme 
de  vie  ,  de  sensibilité,  qui  préside  à  sa  nutrition  et  à  sa  répa- 
ration ,  il  est  nécessaire  aussi  que  chaque  partie  de  l'univers 
possède  une  quantité  suffisante  d'énergie  pour  la  faire  subsister; 
autrement  elle  seroit  frappée  de  mort,  comme  un  membre  de- 
venu paralytique,  et  se  dissoudroitdans  les  abîmes  de  l'espace. 

La  matière  ,  dans  le  principe  des  choses  ,  étoit  morte, 
comme  on  le  peut  croire,  avant  qu'elle  eût  reçu  la  semence 
de  vie  ,  ou  plutôt  avant  qu'elle  se  fût  imprégnée  de  la  divi- 
nité. Elle  devoit  former  un  amas  vaste  d'atomes  élémentaires 
qui  remplissoient  tout  l'espace.  C'étoit  un  océan  infini  de 
poussière  presque  invisible  et  de  nature  simple ,  comme  la  ma- . 
tière  éparse  des  nébuleuses  de  la  voie  lactée  ,  qui  deineuroit 
Aans  un  calme  éternel ,  puisqu'il  n'avoit  encore  reçu  aucune 
propriété ,  et  l'on  n'y  trouvoit  sans  doute  ni  terre,  ni  eau,  ni. 
air,  car  ces  substances  sont  déjà  des  corps  composés.  L'es- 
prit de  vie,  qui  est  Dieu,  pénétrant  dans  ce  chaos,  put  y 
établir  l'attraction.  Alors  il  dut  se  former  des  combinaisons 
entre  les  diverses  parties  de  matière  ;  elle  dut  se  déposer  au- 
tour de  plusieurs  centres  de  pesanteur  ,  les  plus  grandes  mas-, 
ses  attirant  à  elles  les  plus  petites.  C'est  ainsi  que  durent  se 
former  les  astres,  et  d'abord  la  substance  lumineuse  des  soleils 
et  des  étoiles  fixes  au  sein  d'une  vaste  mer  d'atomes,  pu  de 
fluides  à  Tétat  de  gaz,  de  vapeurs.  La  force  de  gravitation 
établit  autour  de  ces  centres  de  la  matière  lumineuse ,  ou  de. 
ces  soleils,  des  espèces  de  courans  circulaires ,  comme  ces 
trombes  électriques  ou  tourbillons  qui  agitent  notre  atmo- 
sphère. Alors  chaque  planète  voyageant  dans  l'espace  ,  se 
grossit  de  toutes  les  matières  éparses  qu'elle  rencontroit  dans 
sa  route,  de  même  que  ces  avalanches,  de  neige  qui,  se  déta- 
chant du  sommet  d'une  montagne  ,  s'attachent  toute  la  neige 
qu'elles  trouvent  dans  leur  chute.  Les  grandes  planètes  ont 
même  dû  entraîner  dans  leur  course  les  petites  planètes ,  et 
en  ont  formé  autant  de  satellites;  ceux-ci  paraissent  être  plus 
nombreux  à  mesure  que  l'ellipse  décrite  par  la  planète  prin- 
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cipale  est  plus  vaste  ;  ainsi ,  la  terre  n'a  qu'un  satellite;  Ju- 
piter eu  a  quatre;  Saturne  sept  et  un  double  anneau;  Uranus 
plusieurs,  etc.  î)'aiileurs  les  planètes  doivent  être  plus  grosses 
à  mesure  qu'elles  décrivent  de  plus  grands   cercles  ,  parce  . 
qu'elles  ont  dû  trouver  plus  que  les  autres  de  ces  matières 
éparsesdont  elles  se  sont  augmentées;  c'est  en  effet  ce  qu'on 
remarque  dans  notre  système  planétaire  ;  et  comme  entre 
Mars  et  Jupiter,  il  se  trouvoit  un  espace  double  de  celui  qui 
existe  entre  les  planètes  inférieures,  ou  la  place  d'une  sphère, 
on  a  découvert,  au  commencement  de  ce  siècle,  quatre  petites 
planètes  ou  astéroïdes  (Cérès,  Pallas,  Junon  et  Vesta),  qui 
tournent  dans  la  même  orbite,  et  même  s'entrecoupentpardés 
noeuds  ;   ainsi  elles  .équivalent  aune  seule  plané. e ,  dont  elles 
semblent  être  les  fragmens.  Leur  petitesse  ne  les  rend  visibles 
qu'au  télescope,  et  l'attraction  de  Jupiter  cause  des  pertuba* 
tions  dans  leur  orbe,  d'ailleurs  grand  et  excentrique. 

Si  Ton  suppose  que  parmi  cette  atmosphère  infinie  d'atomes 
primitifs  dans  l'espace,  et  réduits  en  vapeur  ou  en  gaz ,  le 
fluide  électrique  a  établi  des  trombes  d'une  très-vaste  éten- 
due ,  comme  on  en  voit  de  petites  dans  notre  atmosphère  * 
la  matière  aura  reçu  un  mouvement  circulaire  dans  la  même 
direction  ,  et  aura  formé  le  système  planétaire»  Au  centre  de 
ce  système ,  il  doit  donc  se  trouver  un  foyer  d'électricité  » 
comme  il  en  existe  dans  les  tourbillons.  Ce  foyer  est  le  soleil; 
car  nous  pouvons,  reconnoître,  avec  de  célèbres  physiciens  et 
plusieurs  astronomes ,  que  cet  astre  est  une  masse  énorme  de 
feu  électrique  ,  qui  a  le  même  éclat  et  qui  est  peut  «être  seul 
capable  de  produire  tous  les  effets  que  nous  voyons  opérera 
l'astre  du  jour,  tels  que  l'attraction  et  la  répulsion.  Cette 
rotation  de  toutes  les  planètes  dans  un  même  sens  et  dans  le 
même  plan ,  autour  d'un  soleil  *  annonce  certainement  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  impulsion  unique  ;  et  si  l'on  veut  s'en 
tenir  aux  causes  physiques  ,  nous  ne  connoissons  guère  dan* 
toute  la  nature  que  le  fluide  électrique  qui  soit  capable  d'imprir 
mer  ce  mouvement.  Le  principe  de  l'attraction  s' introduisant 
ainsi  dans  l'atmosphère  des  atomes  qui  composent  cette  grande 
trombe  solaire,  agrégea  ces  atomes  ,  les  coagula,  pour  ainsi 
dire  ,  en  masses  qui.  durent  nécessairement  s'arrondir  par  le 
mouvement  circulaire  qui  leur  fut  imprimé.  Ces  globules  se 
rencontrant  en  chemin,  durent  se  réunir  en  sphères  plus  con- 
sidérables ,  jusqu'à  ce  que  leur  éloignement  et  leur  attraction 
propre  eussent  établi  un  équilibre  entre  eux. 

Ainsi  se  groupèrent,  dans  l'immensité  des  espaces ,  autour 
de  chaque  centre  d'une  vaste  trombe  solaire,  une  multitude  de 
planètes  et  de  comètes  ,  matériaux  plus  grossiers  ,  s  écartant 
plus  ou  moins  du  foyer  aux  extrémités  de  leur  tourbillon.  De 
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cette  sorte,  l'élément  le  plus  subtil,  tel  que  le  feu  ou  la  lumière, 
fat  réuni  au  centre ,  au  foyer  de  chaque  système  planétaire, 
en  un  «lobe  étincelant  et  radieux,  autour  duquel  s'étend  une 
atmosphère  de  fluide,  connu  sous  le  nom  de  lumière  zodia- 
cale ;  puis  les  planètes  en  général,  deviennent  d'autant  plus 
volumineuses,  soit  par  elles  seules  ,  soit  avec  leurs  satellites, 
qu'elles  décrivent  des  orbites  plus  amples  et  plus  éloignées 
du  foyer  ardent  du  soleil. 

Cet  astre  central  et  fixe  de  notre  monde,  tournant  sur  son 
axe  dans  l'espace  de  vingt-cinq  jours  et  demi,  présente  un 
océan  de  matière  éblouissante  à  nos  yeux  mortels ,  incapables 
d'en  soutenir  la  splendeur  :  à  sa  surface,  et  au  milieu  des  plus 
vives  flammes  t  s'étendent  souvent  des  taches  variables ,  mo- 
biles plus  ou  moins  passagères.  Cet  astre  lui  seul,  plus  vo- 
lumineux que  les  onze  sphères  principale*  de  son  système,  est 
le  moyeu  de  la  roue  immense  qui  les  entraîne  à  tourner  au- 
tour de  lui  d'occident  en  orient ,  et  presque  dans  un  même 
plan  Les  satellites  roulent  autour  de  leur  planète  principale  , 
selon  le  même  sens  et  presque  le  même  plan ,  de  sorte  que 
dans  cette  efiroyable  machine ,  le  soleil ,  ses  planètes  et  leurs 
dix-huit  satellites ,  avec  l'anneau  de  Saturne  ,  roulent  perpé- 
tuellement dans  un  seul  sens  età  peu  près  dans  le  même  plan, 
comme  s'ils  eussent  tous  été  lancés  par  une  projection  uni- 
que, chacun  à  une  distance  proportionnelle  qui  les  maintient 

dans  l'équilibre. 

Les  orbes  de  ces  planètes  et  de  leurs  satellites ,  quoique 
elliptiques,  ne  sont  pas  très-excentriques  au  foyer  solaire,  ni 
très-inclinés  dans  leur  plan  ;  mais  au-delà  de  ces  astres  régu- 
liers s'étendent ,  dans  des  orbites  paraboliques  immenses  , 
des  comètes  dont  la  route  très-excentrique  au  foyer  solaire  , 
les  ramène  parfois  des  désert*  obscurs  de  i'empyrée ,  près  de 
cet  astre  central  qui  les  embrase  de  ses  feux.  La  marche  de 
ces  comètes  est  souvent  dans  un  autre  plan  que  celui  des  plan 
nètes  •  elle  est  même  inclinée  par  fois  jusqu'à  cent  degrés ,  de 
sorte  que  leur  mouvement  devient  alors  rétrograde  ou  opposé 
à  celui  qui  emporte  les  autres  astres  errans ,  et  ne  subit 
point  ainsi  l'impulsion  générale  du  système  solaire.  Ces  co- 
mètes ,  dans  leur  course  au  travers  de  notre  univers,  peuvent 
apporter  des  perturbations  dans  le  mouvement  elliptique  des 
planètes  près  desquelles  elles  passent  ;  peut-être  sont-elles 
destinées  à  renouveler  les  mondes,  en  y  versant  de  nouveaux 
élémens ,  au  moyen  de  leur  immense  atmosphère  ou  de  cette 
brillante  chevelure  qui  les  environne  de  son  pâle  éclat. 

Les  satellites  décrivent  autour  de  leurs  planètes  principales 
les  mêmes  circuits  que  celles-ci  doivent  subir,  en  de  plus 
longuespériodes,  autour  du  soleil,  comme  si  elles  devenoient 
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à  leur  tour  ses  satellites.  C'est  ainsf  que  les  quatre  lunes  de 
Jupiter  représentent  ep  peu  de  temps  toutes  les  variations 
que  notre  système  planétaire  peut  éprouver  dans  plusieurs 
millions  d'années.  Si,  comme  les  observations  télescopiquea 
paraissent  l'indiquer  ,  notre  soleil  appartient  à  un  groupe  de 
nébuleuses  et  à  une  constellation  d'étoiles  de  foibles grandeurs , 
il  doit  circuler  lui-même  dans  un  orbe  immense ,  autour  d'un 
plus  grand  soleil ,  ou  centre  de  gravité  ,  à  la  manière  des  pla- 
nètes, pendant  une  durée  prodigieuse  de  siècles,  et  avec  une  ' 
lenteur  que  nous  avons  peine  à  comprendre  ,  tant  il  doit  dé- 
crire une  orbite  spacieuse.  C'est  ainsi  que  des  observations 
commencent  à  nous  indiquer  que  notre  soleil  est  entraîné 
vers  la  constellation  d'Hercule.  Que  de  siècles  prodigieux  ne 
faudroit-il  point  pour  qu'il  achevât  son  cercle  incalculable  ! 
En  effet,  ces  groupes  d'étoiles  si  pressées,  dont  le  nombre  in- 
fini compose  la  lumière  diffuse  de  la  voie  lactée,  dans  le  champ 
d'un  télescope,  sont  cependant  si  écartées  entre  elles,  malgré 
la  distance  énorme  qui  semble  les  confondre,  que  leur  éloigne- 
ment  est  au  moins  de  cent  mille  fois  les  33  millions  de  lieues 
formant  la  moyenne  distance  du  soleil  à  notre  terre.  Ainsi,tout 
l'orbe  que  nous  décrivons  autour  de  notre  système  planétaire 
ne  montrant  aucune  variation  dans  l'écartement  des  étoiles 
fixes,  n'est  qu'un  point  insensible ,  par  rapport  à  ces  espaces 
incommensurables.  Les  étoiles  fixes,  loin  d'être  placées  à  des 
éloignemens  égaux,  sont  plus  oju  moins  dispersées ,  ou  en- 
foncées dans  les  abîmes  célestes,  et  à  de  si  efiroyablesr  distan- 
ces, que  leur  lumière,  qui  parcourt  des  millions  de  lieues  par 
minute,  emploie  un  grand  nombre  de  siècles  pour  atteindre 
jusqu'à  nos  yeux.  Il  y  a  des  milliards  de  ces  soleils  entassés  dans 
la  voie  lactée  surtout,  et  en  outre,  par  places ,  de  la  matière 
lumineuse  diffuse ,  comme  des  élémens  de  nouveaux  soleils 
ou  de  mondes  non  encore  réunis. 

Parmi  ces  innombrables  soleils  qui  peuvent  être  les  centres 
d'autant  de  systèmes  planétaires  analogues  au  nôtre  ,  op  en 
voit  qui  s'éteignent  et  d'autres  qui  resplendissent  tout  à  coup 
d'un  éclat  merveilleux;  comme  cette  fameuse  étoile ,  obser- 
vée en  \fytt  ,  dans  la  constellation  de  Çassiopée.  Sans  doute 
il  existe  aussi  des  corps  opaques  immenses,  dont  les  mouve- 
mens  nous  dérobent  parfois  des  étoiles,  puisque  nous  les  re- 
voyons ensuite  ;  ces  globes  doivent  décrire  des  orbites  d'un 
diamètre  épouvantable  ,  auprès  desquels  ces  comètes ,  don* 
le  retour  ne  s'achève  que  dan*  cinq  cents  ans  ,  n'est  presque 
rien.  Mais  que  penser  encore  de  ces  espaces  ténébreux  „  ou 
d'un  noir  profond,  que  le  télescope  fait  remarquer  dans  quel- 
ques régions  célestes  vers  le  pôle  austral?  Seroient-ce  des 
déserts  du  néant ,  des  lacunes  de  l'univers  qui  attendent  d*â 
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soleils  et  de  nouvelles  créations  ?  Qu'est-ce  que  notre  frêle 
machine  dans  ces  abîmes!  Ainsi  notre  imagination  écrasés 
sous  le  faix  4e  cette  immensité ,  découvrant  au  télescope  tou- 
jours de  nouveaux  soleils  par-delà  ces  lointains  univers  ,  ne 
peut  plus  y  concevoir  des  bornes,  et  tombe  anéantie  d'épou- 
vante devant  les  espaces  où  elle  s'engloutit. 

Que  si  nous  revenons  à  notre  monde  planétaire ,  nous  ver- 
rons ses  différons  astres  osciller  régulièrement  autour  du 
foyer  ardent  qui  leur  verse  sans  cesse  la  lumière  et  la  vie. 
Mais  par-delà  leurs  orbites,  ceux  des  comètes ,  excessivement 
excentriques,  semblent  devoir  errer ,  dans  leur  course  hy- 
perbolique, d'un  système  planétaire  en  d'autres  voisins  ,  soit 
pour  faire  ainsi  communiquer  les  mondes  ,  soit  afin  d'y  réta- 
blir ou  d'y  changer  périodiquement  l'équilibre  à  de  longues 
époques  séculaires.  c 

A  l'égard  des  mouvemens  propres  à  notre  globe,  ils  parais- 
sent osciller  dans  un  état  moyen  dont  ils  ne  s'écartent  guère; 
leurs  inégalités  séculaires  se  compensent  et  sont  périodiques 
en  telle  sorte ,  que  l'équilibre  se  maintient  uniformément  S'il 
existe  des  causes  de  changemens,  elles  s'opèrent  dans  des  pé- 
riodes tellement  lentes,  qu'elles devieipent  insensibles.  Ainsi 
d'après  les  anciennes  observations  de  Pythéas,  à  Marseille  x 
d'Hipparque, confrontant  celles  de  Timocharis  et  d'Aristilhis, 
des  Chinois,  tels  que  Tchéou-kong,  et  des  Arabes,  Ebn  Junis 
et  Ulug-Beig,  comparées  à  celles  des  modernes ,.  l'obliquité 
de  Fécliptique  diminue  manifestement ,  mais  non  pas  assez 
pour  produire  jusqu'à  présent  de  grandes  variations  dans  la 
longueur  des  jours  sols tici aux  et  dans  la  température  des  sai- 
sons. IL  ne  paraît  pas  que  jamais  l'écliptique  devienne  paral- 
lèle à  l'équateur,  et  produise,  comme  on  l'a  pensé ,  un  prin- 
temps perpétuel  sur  la  terre  ;  puisque  dans  ce  cas ,  auTcon- 
Iraire  ,  la  Torride  serait  sans  cesse  trop  embrasée  ;  les  pôles 
n'étant  plus  visités  du  soleil ,  s'encroûteraient  de  glaces  im- 
menses ;  le  printemps  ne  régnerait  qu'entre  les  zones  tempé- 
rées; l'équilibre  des  mers  changerait  enfin,  si  les  pôles  de  la 
terre  éprouvoient  d'autres  ébranleihens  que  ceux  qu'ils  éprou- 
vent insensiblement  dans  leumutation. 

Quel  concert  admirable  de  sphères  qui  célèbrent  la  toute- 
:  puissance  du  Créateur ,  dans  leur  révolution  perpétuelle  et 
immense  !  Pourquoi  notre  terre  seule  se r oit-elle  honorée  des 
bienfaits*  delà  divinité  par  l'existence  de  l'homme  et  des  antres 
créatures  vivantes  ?  Comment  la  lumière  et  la  chaleur  de 
l'astre  central  ne  feroient-elles  pas  éclore  des  germes  d'autres 
organisations  sur  chaque  planète  ,  en. rapport  avec  leur  tem- 
pérature ,  leur  constitution  ,  leurs  rotations  diverses  et  an- 
nuelles ?  Pourquoi  n'y  au r oit-il  pas  d'autres  natures  propres 
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à  chaque  sphère  dans  tons  Jes  univers  possibles, .  répandus 
avec  tant  de  profusion  dans  l'empyrée?  La  toute -puissance 
peut-elle   être  bornée   dans  son  immensité  !  O  existence, 
quelles  étranges  et  inexplicables  merveilles  nous  environnent 
dans  l'abîme  des  espaces  de  l'éternité  ï 

L'Univers  a-t-ii  eu  une  origine  et  doit-il  avoir  une  fin  ?  En- 
fans  de  quelques  jours  sur  cet  atome  perdu  dans  un  recoin  de 
l'immensité ,  que  savons-nous  et  que  pouvons-nous  savoir  ? 
Pourquoi  le  monde  ne  seroit-iï  pas  éternel  et  coexistant  avee 
l'être  qui  l'organise  P  Si  le  monde  éprouve  des  changement 
4&ns  la  durée  des  âges  >  ce  ne  sont,  sans,  doute,  que  des  mé- 
tamorphoses ou  des  passages  à  d'autres  équilibres.  Ainsi , 
notre  terre  perd  sensiblement  de  son  excentricité  dans  sou 
orbe  annuel ,  selon  les  anciennes  observations  des  Arabes  ; 
l'accélération  générale  des  mouvement  des  astres  autour  du? 
soleil ,  comme  des  satellites,  ou  lunes  autour  de  J^ur  planète 
principale,  est  démontrée,  soit  par  d'anciennesofaservati'ons, 
soit  par  la  théorie  de  la  gravitation,  universelle.  Donc  toutes 
les  planètes  purent  être  ,  dans  l'origine  f  très-excentriques  et 
très-éloign^es  du  soleil,,  comme  des  comètes  à  révolutions, 
séculaires  ;  nous  nous  rapprochons  ainsi  par  une  spirale  im- 
*  mense  du  foyer  enflammé  qui  paroît  devoir  engloutir  les 
sphères  de  son  système  \  peut-être  aussi ,  à  cause  de  la  résis- 
tance de  f  étherou  du  milieu  dans  lequel  roulen-tlcs  planètes, 
qui  ralentit  leur  cours  ou  l'oblige  à  se  resserrer  plus  près  du 
soleil.  Ainsi,  la  constitution  actuelle  de  notre  globe  ne  sauroit 
avoir  été  la  même  de  toute  éternité,  et  ne  peut  pas  persévérer 
éternellement  dans  un  pareil  état.  Il  y  a  donc  eu,  et  il  y  aura 
donc  des  changemens  dans  l'orbe  info*  de  la  durée  des  mon- 
des. Nous  ne  sommes  que  des  phénomènes  passagers  ,  des 
instrumens  momentanés  d'un  grand  dessein  dont  nous  ignorons, 
le  but  et  les  causes. 

Prenons  la  terre  pour  exemple.  Ce  fut  d'abord  un  atome 
qui,  s'étant  réuni  aux  atomes  circonvoisins,  se  grossit  peu  à 
peu  en  s'attachan*  toutes  les  molécules  qu'il  approchoit  dans, 
sa  route  circulaire.  La  force  de  gravitation  de  ce  globe  aug- 
mentant d'autant  plus  que  sa  masse  devenait  plus  considéra- 
ble, les  atomes  se  précipitoient  depuis  une  hauteur  détermi- 
née ,  comme  une  pluie  *de  poussière  à  sa  surface.  Après  avoir 
attiré  à  elle  toutes  les  molécules  de  matières  solides  ou  les 
plus  grossières,  et  en  avoir  balayé,  épuré  son  orbite,  la  terre 
dut  attirer  les  vapeurs  aqueuses  à  sa  surface,  et  les  condenser 
eA  eaux  par  leur  propre  pesanteur;  ainsi  se  sont  formées  les 
imers.  Ensuite  furent  attirées  les  molécules  d'air  qui  forment 
autour  du  globe  terrestre  un  océan  atmosphérique. 
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ARTICLE  IV.  —  De  la  Terre  el  des  afens  qui  opèrent  des  comli~ 

naisons  à  sa  surface. 

> 

Si,  nous  détachant  de  ce  globe  par  la  pensée,  nous  le  con- 
sidérons dans  son  entier ,  noos  verrons  d'abord  une  enveloppe 
aérienne ,  d'autant  plus  dense  qu'elle  est  plus  voisine  de 
la  surface  terrestre,  puis  une  couche  d'eau  inégalement  répan- 
due à  sa  superficie,  et  qui  en  comble  toutes  les  profondeurs; 
enfin  nous  trouverons  la  terre  elle-même  formée  presque 
partout  de  couches  superposées  qui  semblent  annoncer  ua 
accroissement  graduel,  comme  les  couches  de  bois  dans  le 
tronc  des  arbres.  Le  cœur  du  globe  terrestre  étant  comprimer 
par  toutes  les  couches  supérieures ,  doit  être  progressivement 
plus  dense,  comme  les  couches  de  la  terre  doivent  être  à  peu 
de  diversité  près ,  plus  poreuses  successivement ,  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'écorce  externe.  Car  supposons 
que  la  force  fie  gravitation  vînt  à  s'affoiblir  dans  la  terre,  bien- 
tôt l'atmosphère  se  dissiperoitdans  lescieux;  les  eaux  cessant 
d'être  comprimées  ,  se  répandraient  en  vapeurs  comme  sous' 
la  cloche  pneumatique.  Enfin  la  gravitation  diminuant  tou- 
jours, fes  couches  supérieures  du  globe  s'éleveroient  dans 
l'espace  céleste  en  atmosphère  poudreuse  ,  en  vapeurs  plus 
ou  moins  épaisses.  Si  la  force  de  gravitation  s'augmentoit 
"dans  la  lune  ,  elle  pomperoit  tout  ce  que  la  terre  perdrait  ; 
devenue  alors  plus  grosse  que  cette  planète  principale, 
elle  la  déplacerait  nécessairement  en  en  faisant  son  satellite 
à  son  tour.  Si,  au  contraire,  la  lune  ,  la  terre  et  toutes  les 
autres  planètes  avec  leurs  satellites  perdoient  peu  à  peu  leur 
forcé  d'attraction  ,  il  est  visible  que  toutes  les  matières  qui 
les  composent  se  répandraient  une  seconde  fois  dans  l'éten- 
due des  deux,  et  reformeraient  un  nouveau  chaos;  mais,  pour 
rétablir  toutes  choses ,  il  suffirait  que  la  main  de  Dieu  re- 
donnât à  la  matière  plusieurs  centres  de  gravitation ,  pour 
qu'elle  reconstruisit  de  nouveaux  mondes  comme  auparavant. 

C'est  peut-être  ce  qu'avoit  soupçonné  le  grand  Newton  , 
lorsqu'il  a  dit  que  l'univers,  perdant  par  le  long  cours  des 
siècles  ses  forces  de  gravitation ,  tons  ses  ressorts  se  dérange- 
raient, et  il  faudrait  que  le  suprême  architecte  y  apportât  une 
main  réparatrice,  manum  emendatriçem. 

Autant  qu'il  nous  est  permis  de  conjecturer,  si  les  mondes 
vieillissent  et  perdent  leur  faculté  attractive,  ils  doivent  di- 
minuer de  volume  ;  de  jeunes  mondes  doivent  se  reconstruire 
et  s'augmenter  de  leurs  débris*  Peut-être  les  satellites  sont- 
ils  ces  mondes  nouveaux  qui  s'accroissent  aux  dépens  àe* 
anciens  près  desquels  ils  vivent ,  et  qui  se  grossissent  des  w 
peurs  que  les  comètes  répandent  dans  tes  cteux. 
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On  peut  croire  .encore  que ,  dans  le  principe  des  choses  f 
la  terre  n'avoit  pas  une  atmosphère  aussi  étendue  que  celle; 
d'aujourd'hui ,  mais  qu'elle  l'augmente  continuellement  par 
sa  transpiration  insensible.  En  effet ,  nous  savons  que  la 
terre  exhale  une  grande  quantité  de  vapeurs  ;  et  celles  qui 
sont  aqueuses  retombent  en  pluie  ;  mais  les  plus  légères 
remontent  dans  l'atmosphère. 

Lorsque  les  globes  planétaires  se  coagulèrent,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  le  champ  des  cieux,  ils  reçurent  par  la  rotation 
une  figure  ronde ,  mais  d'autant  plus  renflée  vers  leur  éqùa- 
4eur,  qu'ils  tournoient  sur  leurs  pôles  avec  plus  de  vitesse* 
La  terre  n'avoit  probablement  alors  ni  montagnes,  ni  vallées.; 
elle  étoit  àpeu  près  plane  partout.  Mais  comme  sa  densité  ne 
pouvoit  point  être  uniforme  dans  toutes  ses  parties  ,  la  pres- 
sion des  eaux  et  de  l'atmosphère  dut  faire  enfoncer  les  cou- 
ches les  plus  poreuses ,  et  former  ainsi  diverses  excavations 
que  le  mouvement  des  mersr  lesillonnementdes  fleuves  et  des 
rivières  augmenta  encore  davantage.  Ainsi  se  creusa  le  bassin, 
de  rOcéap,  ainsi  fut  sillonnée  l§  surface  du  globe,  et  l'aspect 
des  continens  fut  diversifié  par  des  vallées ,  des  collines ,  des. 
plaines  et  des  montagnes  primitives.  Les  sommets  des  plus 
grandes  élévations  du  globe  ne  son}  donc  que  sa  surface  ori- 
ginelle ;  et  lorsque ,  placés  dans  les  vallées  ,  nous  nous  ima-* 
ginons  que  les  montagnes  sont  àes  renfle  mens  ,  des  exhaus- 
semens  dii  sol ,  cette  erreur  vient  de  notre  position.  L'on 
conçoit  au  reste  que  les  montagnes  ne  peuvent  point  être 
toutes  de  la  même  hauteur ,  parce  que  leurs  terrains  ont 
plus  ou  moins  cédé  â  la  pression  des  eaux  et  de  l'atmosphère. 
Nous  voyons  arriver  encore  chaque  jour  de  semblables  affais- 
semens  plus  ou  moins  remarquables  dans  beaucoup  do 
contrées. 

En  effet,  Pécorce  de  la  terre  nous  présente  des  terrains  de 
diverse  nature  ;  tantôt  durs  et  compactes  ,  tantôt  spongieux, 
et  mous;  les  premiers  demeurent  élevés,  tandis  que  les  se- 
conds s'affaissent.  Il  paroît  que  dans  la  formation  du  globe  ? 
les  matières  qui  s'y  sont  déposées  se  trouvoient  être  de  di-t 
verse  nature ,  ou  du  moins  elles  ont  formé  des  composés  de 
plusieurs  sortes ,  comme  nous  l'expliquerons  ci-après. 

D'ailleurs  les  mers  ont  couvert  pendant  long-temps ,  soit 
successivement ,  soit  par  des  balancement  de  l'axe  du  globe  % 
toute  la  surface  de  la  terre ,  comme  on  en  voit  mille  preuves, 
dans  ces  bancs  immenses  de  coquillages  dont  les  continens 
sont  jonchés,  et  qui  se  trouvent  même  sur  les  plus  hautes, 
njontagnes.  Ces  masses  d'eaux  ont  donc  travaillé  la  croûte  du 
globe,  et  lui  ont  ôté  ,  de  concert  avec  l'atmosphère  ,  ses  qua- 
lités et  ses  formes  originelles.  C'est  à  ces  eaux  que  nous  de-. 
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vous  tontes  les  cristallisations ,  tons  les  sels ,  toutes  les  pier- 
res gemmes,  les  quartz,  les  silex,  les  sables  ,  etc. ,  que  nous 
rencontrons  dans  les  entrailles  delà  terre.  Les  granités  qui  ne 
contiennent  jamais  de  débris  de  corps  organisés ,  ont  sans 
doute  été  cristallisés  au  sein  des  eaux  avant  la  formation  des 
êtres  vivans.  Nous  ne  connoissons  point  la  nature  intérieure 
de  notre  terre  ;  tout  ce  que  nous  voyons  de  son  écorce  ou  de 
sa  surface  a  été  changé  par  les  eaux,  transformé,  remué  décent 
manières  différentes  jusqu'à  une  grande  profondeur.  On  con- 
çoit en  effet  que  les  eaux  venant  d'abord  à  se  répandre  sur. 
une  terre  dont  les  molécules  éloient  encore  peu  unies,  dû— 
rent  la  détremper,  la  ramollir,  et  former  une  espèce  de  li- 
mon épais  à  sa  surface. 

Transporté  par  le  mouvement  des  mers,  par  Jes  couraps  > 
les  marées,  entassé  par  coucbes  en  différens  lieux ,  ce  limon 
forma  des  collines,  des  montagnes  secondaires ,  que  l'Océan 
laissa  ensuite  à  sec ,  à  mesure  qu'il  se  retira ,  ou  que.  ses  eaux 
diminuèrent  sur  la  terre. 

Comme  d'atmosphère  est  agitée  par  des  vents,  des  oura- 
gans impétueux ,  ainsi  la  mer  a  ses  tourmentes  et  ses  tempê- 
tes. La  plupart  des  mouvemens  qui  s'opèrent  au  sein  des  airs 
ne  sont  produits  que  par  des  changemens  d'équilibre  dans  la 
chaleur  on  l'électricité.  Ainsi  l'air  froid  étant  plus  dense,  et 
par  conséquent  plus  pesant  que  l'air  échauffé  ,  doit  le  chas- 
ser et  prendre  sa  glace;  ainsi  l'air  des  pôles  descend  vers  la 
'  aone  torride  ,  et  l^ùr  des  hauteurs  de  l'atmosphère  retombe 
dans  les  vallées.  De  même  que  la  lune  ocçasione,  avec  te  so- 
leil, les  marées  de  l'Océan,  l'atmosphère  a  pareillement  des 
marées  aériennes.  Il  y  a  des  vents  réguliers ,  tels  que  ceux  des 
tropiques,  les  vents  alizés,  qui  régnent  constamment  pendant 
plusieurs  mois;  les  moussons  varient  ensuite.  A  l'époque  des 
changemens  de  saison  ,  comme  vers  les  équinoxes ,  l'atmo- 
sphère est  troublée  parce  que  les  températures   ont  varié. 
"  Mais  la  principale  cause  de  tous  les  mouvemens  de  l'atmo- 
sphère  vient  des  révolutions  d'équilibre  dans  l'électricité* 
Ainsi ,  à  l'approche  des  orages ,  il  s'élève  presque  toujours. 
des  vents  mugissans  ;  et  l'on  en  voit  d'assez  violens  pour  dé- 
raciner des  arbres ,  renverser  les  maisons  ,  disperser  au  loin 
les  moissons ,  et  exciter  de  furieuses  tenipêtés  sur  l'Océan  ;» 
mais  lorsque  l'électricité  de  l'atmosphère  a  repris  son  équi- 
libre ,  tout  redevient  calme  à  l'instant.  La  foudre  est  toujours; 
accompagnée  d'un  violent  courant  d'air,  de  même  que. L'é- 
tincelle électrique.  Les  typhons,  les  trombes ,  ces  vents  tour- 
billonnans  si  terribles,  sont  des  phénomènes  semblables,  ainsi: 
que  ces  bouffées  brûlantes  d'air  qui  étouffent  souvent  les  ca- 
ravanes de  voyageurs  au  sein  de  l'Afrique.  Les,  montagne* 
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étant  des  pointes  électriques  pour  la  terre ,  établissent  un 
échange  d'électricité  entre  le  globe*terrestre  et  l'atmosphère  î 
c'est  pour  cela  qu'elles  attirent  les  nuages  sur  leurs  cimes  , 
font  naître  des  vents,  et  excitent  souvent  elles-mêmes  les  tem- 
pêtes qui  les  foudroient.  Les  vents  irréguliers  ne  nous  pa- 
raissent donc  être  rien  autre  chose,  pour  la  plupart,  que  des 
masses  d'air  électrisées,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  qui  cher- 
chent à  se  mettre  en  équilibre  avec  un  air  chargé  de  quantité 
différente  d'électricité  ;  c'est  pourquoi  la  direction  des  vents, 
ne  change  pas  seulement  selon  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
trent ,  mais  encore  suivant  l'électricité  de  l'air  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  route. 

La  dissolution  dé  l'eau  dans  l'atmosphère ,  #a  suspension 
en  nuages,  en  brouillards  ,  sa  précipitation  en  pluies  fécon- 
des ,  en  grêles  dévastatrices  ,  en  neiges  ,  en  frimas ,  sont  en- 
core les  résultats  de  l'électricité.  Pendant  l'hiver ,  l'atmo- 
sphère refroidie  et  électrisée  en  moins  dans  ses  hauteurs-* 
abandonne]  plus  d'eau  qu'elle  n'en  dissout;  électrisée  en  plus, 
pendant  l'été  qui  la  réchauffe,  elle  en  dissout  plus  qu'elle 
n'en  laisse  tomber  sur  la  terre. 

Notre  atmosphère  est  un  vaste  champ  où  la  nature  exerce- 
en  liberté  sa  toute-puissance.  Quelquefois  on  voit  dans  un 
ciel  très-pur  se  former  peu  à  peu  des  nuages  ,  et  d'autres  se 
fondre  et  disparoître  par  degrés  dans  l'atmosphère.  L'air  a  la 
propriété  de  sécréter  des  nuages ,  de  suer,  pour  ainsi  dire, 
des  brouillards;  il  peut,  par  une  opération  inverse,  les  ab- 
sorber et  les  fondre.  Les  vapeurs  aqueuses  sont  plus  ou  moins 
dissolubles  dans  l'air,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  éleclrisé, 
et  qu'il  est  plus  chaud  ou  plus  froid.  La  terre  fournit  à  l'air 
diverses  exhalaisons  ,  comme  l'air  en  donne  aussi  à  la  terre  : 
de  là  viennent  les  différences  qu'on  remarque  dans  la  nature 
de  l'atmosphère  en  chaque  pays  et  en  chaque  saison.  Au'prin- 
temps,  en  été,  et  sous  les  tropiques  surtout ,  la  terre  trans- 
pire beaucoup ,  et  exhale  ainsi  une  grande  quantité  de  feu 
électrique  ;  en  hiver  et  dans  les  contrées  polaires ,  l'air  sé- 
crète beaucoup  de  brouillards  et  de  vapeurs  condensées;  il  ra-  . 
mène  les  exhalaisons  vers  la  terre ,  et  lui  rend  ainsi  l'électri- 
cité qui  fécoude  ses  entrailles.  C'est  pour  cela  que  les  frimas, 
les  neiges  de  l'hiver  engraissent  et  fertilisent  la  terre ,  comme 
les  pluies  du  printemps.  Voyez  comme  les  plantes  abattue». 
f       par  les  chaleurs  de  Tété  et  altérées  par  la  sécheresse ,  re- 

0  prennent  tout  à  coup  ,  après  une  ondée ,  la  fraîcheur  et  la 

1  vie!  Les  pluies  d'orage  sont  même  beaucoup  plus  profitables 
n*  aux  végétaux  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  apportent 
&  avec  elles  un  principe  vivifiant  et  électrique  qui  ranime  l'exis^ 
s[:      tenee  de  tous  les  êtres. 
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Les  variations  subites  de  chaleur  et  de  froid  qui  se  remar- 
quent dans  l'air ,  dépendent  encore  ep  très-grande  partie  de 
1  électricité.  On  sait  qu'elle  augmente  l'évaporation  de  l'eau, 
ce  qui  produit  du  froid,  puisque  la  chaleur  est  employée  par 
la  vaporisation.  Par  «ne  cause  contraire,  la  diminution  de 
l'électricité  arrêtant  la  faculté  dissolvante  de  l'air,  la  cha- 
leur n'est  point  employée ,  et  devient  très-sensible  ;  aussi  un 
air  renfermé  est  toujours  plus  chaud  qu'un  air  agité  ,  parce 
que  le  premier  dissout  moins  promptement  notre  transpira- 
iiap.  C'est  encore  par  ce  moyen  que  la  nature  opère  le  dé- 
gel et  cette  fonte  si  rapide  des  glaces  et  des  neiges  de  l'hiver; 
alors  l'air ,  loin  d'avoir  la  propriété  de  dissoudre  l'eau  et  de 

{iroduire  ainsi  du  froid ,  se  décharge  par  une  pluie  fine  de 
'eau  qu'il  tenoit  en  dissolution.  Les  temps  de  gelée  sont  donc 
plus  électriques  que  les  temps  de  brouillards ,  de  pluie  ou  de 
dégel ,  comme  on  le  remarque  à  l'électromètre.  Ijrs  vents  da 
nord ,  qui  sont,  froids  et  secs ,  sont  plus  électriques  que  les 
vents  du  midi ,  presque  toujours  pluvieux  et  rendant  les  corps 
lourds,  parce  qu'ils  relâchent  les  fibres  par  leur  chaude  hu- 
midité ,  et  peut  -  être  par  leur  défaut  d'électricité  :  aussi  les 
peuples  de  la  zone  forride  sont  en  général  plus  foibles  et  plus 
abattus  que  les  habitans  des  contrées  polaires,  et  nous  som- 
mes même  plus  vifs  pendant  i "hiver  que  dans  les  chaleurs  de 
Tété  ou  lorsque  l'air  n'a  presque -point  d'électricité. 

Ces  révolutions  électriques  ne  sont  pas  étrangères  à  l'em- 
pire des  eaux  ni  même  aux  entrailles  du  globe.  Ses  diverses 
couches  manifestent  des  capacités  diverses  pour  l'électricité , 
et  Ton  en  remarque  des  preuves  manifestes  dans  les  érup- 
tions volcaniques.  Celles  ci  sont  peut-être  même  suscitées  , 
ainsi  que  les  embrasemens  des  terrains  pyriteux  et  ceux  de 
houille,  par  le  développement 'de  l'électricité  qui  a  lieu  dans 
la  décomposition  de  l'eau ,  sur  cesmatières  inflammables.  Le 
fluide  électrique  agit  sans  doute  aussi  dans  les  tourmentes 
que  l'océan  éprouve  par  des  volcans  sous-marins.  De  plus  t 
la  mer  a  ses  courans  comme  l'atmosphère  a  ses  vents  ;  ear 
une  masse  d'eau  recevant  de  l'électricité  en  plus,  cherche  à 
la  rendre  à  des  eaux  moins  électrisées.  Ainsi ,  dans  une  li- 
queur satine  ,  l'acide  et  l'alcali  se  recherchent  pour  s'unir  mu- 
tuellement sans  toucher  à  ces  mêmes  substances  déjà  com- 
binées antérieurement. 

Les  phénomènes  qui  s'opèrent  dans  l'océan  aérien  s'exé- 
cutent aussi  dans  l'océan  aqueux*  Les  poissons  sont  les  oi- 
seaux de  la  mer,  comme  les  oiseaux  sont  lesj>oissons  de  l'at- 
mosphère. Les  courans  d'air  sont  représentés  par  des  cou-* 
*ans  d'eau  qu'on  peut  regarder  comme  -des  espèces  de  venta 
aquatiques.  Le  fond  de  l'Océan  a  ses  vallées  ^  ses  collines» 
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ses  montagnes  peuplées  d'animaux  et  de  plantes ,  ainsi  que  le 
fond  de  l'atmosphère.  Celle-ci  dissout  des  vapeurs  aqueuses , 
se  charge  de  nuages  qu'elle  transporte  dans  son  sein  et  qu'elle 
précipite  en  pluies;  de  même  la  mer  dissout  l'air,  s'en  im- 

{>règne ,  et  entraîne  dans  ses  profondeurs  une  pluie  de  rao- 
écules  aériennes  pour  porter  la  fertilité  et  la  rie  dans  ses 
abîmes.  De  même  que  nos  plantes  ont  besoin  d'eau  pour  vé- 
géter et 
aussi  bei 

aqueuse,  m  E    „. 

La  mer  a  ses  tempêtes  intérieures  ,  comme  l'air  a  ses  orages; 
elle  éprouve  de  soudaines  agitations  .et  semble  receler  la  fou- 
dre dans  ses  vastes  eaux ,  comme  l'atmosphère  qui  s'embrase 
dans  ses  champs  aériens. 

Mais  le  fluide  électrique  ne  se  borne  point  à  l'air  et  à  l'eau, 
il  pénètre  aussi  dans  le  sein  duglobe.  I)e  même  que  l'atmo- 
sphère et  l'Océan ,  notre  planète  a  aussi  ses  tonnerres  inté- 
rieurs qui  la  secouent  jusque  dans  ses  abîmes  ;  car  ses  trem- 
blemens  de  terre  et  même  ses  éruptions  volcaniques  ne  sont 
que  des  ouragans  souterrains ,  des  explosions  qui  font  frémir 
le  sol,  qui  l'ouvrent  en  larges  cavernes,  qui  le  crèvent  en  tout 
sens ,  de  même  que  l'éclair  fend  l'atmosphère  et  rétablit  l'é- 
quilibre entre  le  ciel  et  la  terre.  Jïous  voyons  encore  que  les 
tremblemens  de  terre  sont  plus  fréquens  en  été  qu'en  hiver, 
et  vers  i'équateur  que  vers  les  pôles  ;  de  même  les  volcans 
sont  plus  nombreux  près  des  tropiques  que  sous  les  zones  gla- 
ciales. C'est  par  une  semblable  cause  que  les  ouragans ,  les 
tempêtes  atmosphériques ,  les  trombes ,  sont  plus  communs 
entre  les  tropiques  et  pendant  l'été ,  que  vers  les  régions  froi- 
des et  pendant  l'hiver.  Le  feu  électrique  tend  davantage ,  vers 
I'équateur,  à  s'exhaler  du  globe  terrestre  dans  l'atmosphère, 
et  vers  les  pôles  à  s'approcher  de  notre  planète.  Cette  circu- 
lation de  l'électricité  est  peut-être  aussi  J a  cause  qui  dirige  le 
fluide  magnétique  vers  le  nord  d'une  manière  positive,  et  vers 
le  sud  d'une  manière  négative  ;  car  on  sait  combien  l'élec- 
tricité influe  sur  le  magnétisme  ,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une 
•  modification. 

La  puissance  de  la  gravitation  s'accroissant  à  mesure  qu'elle 
s'approche  de  son  centre ,  il  est  probable  que  les  matières  les 
plus  denses  et  les  plus  pesantes  sont  les  plus  voisines  du  centre 
du  globe.  La  terre  est,  dans  sa  totalité,  environ  quatre  fois  et 
demie  plus  dense  que  l'eau,  ce  qui  exclut  l'idée  d'énormes 
cavités  dans  son  intérieur,  et  celle  d'un  feu  central  qui  pro- 
duirait nécessairement  une  dilatation  considérable.  Il  paroît 
donc  que  toutes  les  substances  se  sont  disposées  autour  du 
noyau  de  la  terre  f  Suivant  l'ordre  de  leur  gravité,  et  peut* 
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être  ce  noyau  est-il  métallique  et  de  la  nature  du  fer,  comme 
le  feroit  soupçonner  le  magnétisme  du  globe.  Nous  voyons , 
à  la  vérité  \  dans  les  couches  superficielles,  un  arrangement 
quelquefois  différent  ;  nous  ne  pouvons  l'attribuer  toutefois 
qu'aux  changeraens  opérés  par  les  mers  cMi  par  quelque  ca- 
tastrophe ,  tantôt  soudaine  et  tantôt  lente ,  telle  que  des  eo- 
fonce  mens  du  sol ,  des  chutes  de  montagnes ,  des  transports 
de  terrains ,  des  éruptions  volcaniques ,  des  tremblemeas  de 
terre ,  etc.  ;  [mais  ce  sont  seulement  des  modifications  très- 
superficielles  ,  puisqu'elles  ont  à  peine  quelques  centaines  de 
toises  d'épaisseur,  ce  qui  n'est  rien  en  comparaison  du  globe. 

Nous  observons  aussi  que  l'atmosphère  est  composée  d'une 
matière  très-rare  elfort  légère  à  son  sommet, 'et  plus  compri- 
mée à  mesure  que  ses  couches  sont  plus  voisines  du  globe; 
elles  sont  alors  bien  plus  chargées  d'eau,  de  nuages  ,  de  va- 
peurs et  de  brouillards  ;  ensuite  on  trouve  la  zone  aqueuse, 
qui  recouvre  en  grande  partie  la  superficie  de  la  terre.  Celle- 
ci  est  enveloppée  à  sa  surface  sèche  de  couches  légères  de  ter- 
reau ,  de  craie  ,  de  sablon  mêlé  d'argile  ,  de  schistes  ;  à  me* 
sure  qu'on  s'enfopce  dans  son  sein  ,  on  rencontre  des  grani- 
tés, des  roches  très-dures.  Si  nous  pouvions  pénétrer  plus  pro- 
fondément, nous  trouverions  sans  doute  des  masses  encore 
plus  compactes ,  et  le  noyau  du  globe  est  peut-être  d'une  du- 
reté et  d'une  gravité  excessives.  11  étoit  sans  doute  nécessaire 
que  l'intérieur  du  globe  fut  formé  de  matières  extrêmement 
solides,  parce  que  roulant  avec  rapidité  sur  lui-même  autour 
du  soleil ,  sa  masse  énorme  eût  été  sujette  à  se  fendre  jus- 
qu'aux abîmes  ,  si  elle  n'eût  été  affermie  par  des  ossemens  et 
une  charpente  intérieure  capables  de  soutenir  toutes  &e$ 
parties. 

Il  paroît  même  que  l'atmosphère  se  dépouille  de  plus  en 
plus,  et  à  mesure  que  le  monde  vieillit,  des  parties  les  plus 
grossières  qu'il  contient ,  c'est-à-dire  de  l'eau  et  des  autres 
vapeurs  :  les  mers  déposent  lentement  aussi  les  molécules 
terreuses ,  salines  et  calcaires  qui  se  forment  dans  leur  sein  ; 
ainsi  la  terre  s'accroît  sans  cesse  du  dépôt  de  l'air  et  de  la 
mer  (i).  Quand  nous  retrouvons  les  débris  des  anciennes 

(1)  Indépendamment  des  poussières  qui  tombent  journellement  de 
l'atmosphère  ,  seroit-il  impossible  qu'une  certaine  combinaison  des 
diverses  espèces  d'air ,  un  épaississement  des  matières  gazeuses  put 
former ,  non  -  seulement  de  l'eau ,  mais  même  des  corpuscules  plus 
denses  ?  Cette  opinion  ,  que  nous  émettions  au  commencement  de  ce 
siècle,  étoit  en  même  temps  développée  par  MM.  Marscball,  en 
i8oa ,  à  Giessen ,  dans  leurs  recherches  sur  V origine  et  le  développe- 
ment de  tordre  actuel  du  monde  (en  allemand).  Et  pourquoi  ces  cor- 
puscules ne  pourroient  -  ils  pas  se  réunir  ,  former  dès  concrétions, 
des  espèces  de  pluies  terreuses  plus  ou  moins  Considérables  F  Certain 
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villes,  ensevelis  sous  des  couches  épaisses  de  terrain;  quarto 
lé  soc  de  la  charrue  déterre  les  frontispices  de  grands  palais 
et  les  sommets  de  vieux  temples ,  nous  sommes  étonnés  ; 
mais  nous  recherchons  rarement  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui 
cachés  sous  la  terTe.  C'est  cependant  le  dépôt  des  siècles  qui 
les  a  recouverts;  car  il  se  précipite  en  tout  temps  de  l'atmo- 
sphère une  espèce  de  poussière  imperceptible  ;  en  outre  les 
productions  végétales  et  animales  semblent  composer  de  la 
terre  avec  l'eau  et  l'ai?  qui  entrent  dans  leur  organisation. 
De  même  que  les  coquillages ,'  les  vers  marins  composent  au 
sein  de  l'océan  beaucoup  de  terre  calcaire  ,  en  forment  des 
bancs  énormes  et  même  des  îles  entières,  ainsi  les  plantes, 
les  animaux,  les  hommes  augmentent  continuellement  la  sur- 
face des  continens  par  le  terreau  et  la  multitude  de  leurs  dé- 
bris ,  de  sorte  que  la  superficie  actuelle ,  la  croûte  du  globe 
semble  être  uniquement  le  produit  des  corps  organisés.  11 
s'opère  donc  une  dépuration  générale  depuis  le  sommet  de 
l'atmosphère  jusqu'au  centre  du  globe ,  tout  retombant  au  sein 
de  la  terre ,  et  devenant  terre  ou  pierre  par  degrés. 

AaTICLE  V.  — -  Des  taux  de  notre  planète. ,  et  des  combinaisons 

minérales. 

C'est  une  vérité  hors  de  doute  aujourd'hui ,  que  la  mec 
inonda  jadis  tout  notre  globe  ;  ce  déluge  fut  successif  sans 
doute  par  le  balancement  de  l'axe  de  la  terre  ,  car  rien  ne 
montre  qu'il  existât  dix  ou  même  vingt  fois  plus  d'eaux  jadis 

sèment  l'eau  de  pluie  n'est  pas  toujours  1res  -  pure  ;  elle  dépose 
souvent  des  molécules  terreuses,  quoique  recueillie  en  plein  champ. 
Qu'on 'n'objecte  point  que  ces  corpuscules  terreux  ont  été  emportés 
par  les  vents  et  entrainés  par  les  vapeurs  ;  ce  seroit  donner  une  trop  ' 
petite  cause  pour  un  effet  très-considérable  et  très-général.  L'atmo- 
sphère est  peut-être  le  premier  atelier  dans  lequel  se  sont  engendrées 
toutes  les  choses  de  ce  monde.  Combien  de  germes  l'air  ne  recèle- 
t-il  pas  dans  son  sein?  N'est  -  ce  point  par  lui  que  s'accroissent  en 
grande  partie  les  plantes,  et  que  vivent  les  animaux?  C'est  l'élément 
nourricier  et  conservateur  de  tous  les  êtres,  et  ses  qualités  apportent 
les  plus  grands  changemens  dans  leur  constitution. 

Je  devrois  peut  -  être  encore  rapporter  à  une  sorte  de  concrétion 
atmosphérique,  ces  corps  pierreux  qui  paroisse  nt  s'engendrer  dans  les 
airs,  et  qu'on  affirme  avoir  vu  tomber  dans  maint  endroit.  Telles  sont 
les  pierres  de  foudre ,  les  aèYolithes,  qui  tombent  tout   enflammées 
avec  l'éclat  du  tonnerre  etla  promptitude  de  l'éclair.  On  saitque  toutes 
celles  qu'on  a  pu  recueillir  en  différens  pays ,  ayant  été  analysées  par 
des  chimistes  anglais  et  français,  ont  toutes  offert  absolument  les 
mêmes  résultats  ,  qui  sont  du  fer ,  du  nickel ,  du  soufre  T  de  la  silice, 
et  de  là  magnésie.  Certes,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  la  na- 
ture est  puissante  ;  et  il  sera  toujours  absurde  de  soutenir  que  telle 
chose  ne  peut  point  arriver,  parce  que  nous  n'en  concevons  point  la 
possibilité- 
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pour  envahir  les  cimes  des  plus  hautes  montagnes  9  que  dan* 
l'Océan  actuel.  Les  lois  physiques  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser, comme  on  Ta  fait,  que  ces  eaux  soient  recelées  dans 
des  abîmes  du  globe  et  qu'elles  en  sortirent.  Il  est  manifeste  , 
à  considérer  la  disposition  des  mers  actuelles,  que  le  pôle 
austral  est  généralement  submergé,  ou  montre  moins  de  con- 
tin  en  s  que  l'hémisphère  boréal.  Tous  les  caps,  ou  promon- 
toires, soit  d'Amérique,  soit  de  l'Afrique,  soit  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  enfin  de  toutes  les  régions  de  la  terre ,  sont 
tournés  vers  le  midi.  Rien  ne  paroît  mieux  annoncer  que  l'ir- 
ruption des  ondes,  dans  ces  submersions  antiques,  s'avançoit 
des  contrées  australes.  C'est  aussi  ce  que  témoignent  tant  d'os- 
semens  et  de  cadavres  d'animaux  monstrueux ,  de  grands  vé- 
gétaux ensevelis  sous  le  limon  des  couches  terrestres,  et  qui 
paroissent  avoir  été  balayés  du  midi  vers  le  nord.  Ainsi  les 
dépouilles  d'innombrables  éléphans  et  de  rhinocéros ,  des 
feônes ardentes,  se  sont  accumulées  en  Sibérie;  ainsi,  ôes  fou- 
gères et  des  palmiers,  des  forêts  entières  furent  couchés  dans 
des  lits  schisteux  Suivant  la  direction  du  midi  au  nord  ;  ainsi 
les  bancs  de  coquillages  se  sont  amoncelés  par  des  courans  im- 
menses; ainsi  dés  golfes  ont  été  creusés  par  les  irruptions  vio- 
lentes de  l'océan  austral,  se  précipitant  vers  le  pôle  boréal; 

.elles  ont  percé  des  mers  intérieures  ou  méditerranées ,  dans 
les  grands  continens.  Mais  qui  enfla  les  mers  méridionales  de 
tant  d'ondes  mugissantes  et  de  vagues  furieuses  capables  d'en- 
gloutir le  globe  ?  Qui  souleva  d'énormes  tempêtes  ,  pour 
faire  déborder  ces  effroyables  marées  sur  des  continens  habi- 
tés ,  pour  envahir  jusqu'au  sommet  des  monts  ,  et  renverser 
les  antiques  barrières  de  la  nature  ?  L'ouragan  fut-il  préparé 
dans  les  entrailles  du  globe ,  par  des  feux  sous-marins,  des 
foyers  Volcaniques  dont  les  vastes  fournaises  s'étendent  sous 
les  abîmes  ,  en  creusant  et  déchirant, les  rochers  P  En  vomis- 
*  sant  par  mille  éructations  de  leurs  entrailles,  des  ondes  bouil- 
lonnantes ,  leurs  embrâsemens  bouleversent ,  soulèvent  des 
montagnes  en  îles  fumantes  et  calcinées ,  affaissent  et  préci- 
pitent d'autres  portions  de  continens ,  qu'ils  moreèlent  et  en- 
vahissent, qu'ils  ébranlent  par  leurs  commotions.  Sans  doute, 
les  innombrables  archipels  des  mers  de  l'Inde ,  ces  terres 
désolées  des  Moluques,  des  Philippines,  de  la  Nouvelle -Gui- 
née ,  déchirements  informes  d'un  continent  dévoré  par  les 
volcans  et  englouti  par  les  ondes,  attestent  de  combien  de  fu- 
reurs et  de  bouleversemens  notre  globe  fut  le  théâtre.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  ces  tortures  des  élémens  qui  se 
combattent ,  il  s'agit  d'une  catastrophe  immense  ;  il  faut 
comprendre  l'universalité  du  globe,  enseveli  sous  les  flots  avec 
les.  règnes  vivans  des  animaux  et  des  végétaux  qui  peuploient 

^a  surface ,  pendant  ces  vieux  âges  de  notre  planète. 
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Nous  pensons  que  rieç  ne  peut  rendre  raison  Ae  tels  évé- 
nemens  (car  l'état  de  notre  globe  atteste  leur  réalité  indubi- 
table), qu'une  révolution  du  système  astronomique  de  notre 
Elanète.Sôn  équilibre  actuel  nepermëttroiipas  d'aussi  étranges 
ouleversemens.  Que  le  mouvementées  mers  avançant  lente- 
ment d'orienten  occident  par  la  rotation  diurne  du  globe,  ronge 
et  creuse  des  continens  pour  en  laisser  d'autres  à  sec  ;  que  l'O- 
céan rejette  sur  ses  bords  des  montagnes  sablonneuses,  éncreu* 
sant  les  abîmes  de  ses  profondeurs  ,  par  l'action  du  (lux  et 
reflux;  ces  hypothèses,  ou  traies  ou  fausses,  n'expliquent 
pas  l'existence,  sur  nos  continens,  de  ces  immenses  débris 
de  coquillages  eu  bancs  épais.  Leurs  coquilles  entassées  sont 
encore  parfaitement  entières,  preuve  irréfragable  que  des 
mollusques  marins  ont  vécu  (i)  dans  une  longue  suite  de 
siècles  sur  les  contrées  que  nous  habitons  aujourd'hui.  Des 
animaux  monstrueux,  maintenant  inconnus  la  plupart ,  ont 
laissé  leurs  étonnantes  reliques  dans  nos  terrains  ;  ils  peu- 
plèrent utn-  monde  antérieur  aux  générations  et  aux  autres 
races  qui  léuY  ont  succédé  ;  comme  s'il  y  aroit  eu  dans  la  na- 
ture plusieurs  créations' successives  d'espèces  vivantes  après 
diverses  alluvions.  Tous  ces  ratts  n'attestent-ils  pas  que  notre 
planète  dut  être  jadis  différemment  constituée  que  dans  son 
système  actuel?  Des  éléphans,  des  rhinocéros,  s'ils  vécurent 
sur  leâ  rivais  de  l'a  mer  Glaciale ,  où  Ton  découvre  encore 
de  leurs  eadarres  avec  leurs  chairs  et  leurs  peaux ,  n'y  durent* 
Hs  pas  rencontrer  un  climat  plus  doux,  plus  favorable  à  la 
Végétation  nécessaire  pour  leur  existence?  11  fialloit  donc  que 
ces  contrées  ne  fussent  pas  alors  si  voisines  du  pôle  :  le  globe 
fouloit  -  il  alors  sur  un  autre  axe?  Alors  aussi  tout'  léqui- 
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(t)  Le  «gourde  la  rtlër,  <xr  àe  grands  lacs  d'eau  salée  sur  nos  con- 
tinens,  pour  expliquer  Jà  formation  des  bjtics  die  cdsqui Nages  ,  fut 
l'opinion  de  beaucoup  de  philosophas  ancjen«  ei  moderne*.  Arisiotej. 
Ta  entrevu,  Météorologie  ,  lib.  it  c.  14  ;  S  Ira  bon,,  Çeogr.^.  1.  fc>a- 
tosthène,  Straton  le  physicien,  Xanlhus  de  Lydie,  ont  jadis  soutenu 
ce  sentiment,  ainsi  que  Plutarqùe,  De  Isid.  et  Usïrid.  Dans  nos  temps 
modernes ,  il  a  été  renouvelé  par  Bernard  de  Palissy,  par  André" 
Cisalpin,  Fracastor",  Colunwa,  SciHa,  Boccone,  Valtisn^rî,  Leîbnitz. 
Bernard  de  Jussieu,  Héâumur,  M  air  an,  I>em»î11et ,  fiourguet ,  etcw 
Quant  à  l'existence  d'un  ancien  monde  détruit  par  le  déluge*  t  outre 
la  Genèse,  cette  opinion  a  été,  d'abord  celle  des  Égyptiens  et  de  Plan- 
ton {in  règne).  Elle  fut  suivie  par  François  Pairiiio  ,  par  Thomas 
Burnet,  Whïston,  Nicolas  Sténon,  Halley ,  IiarUceker,  Butiner, 
etc.  ;  enfin,  l'hypothèse  delà  dissolution  d'un  premier  monde,  parle 
déluge,  fut  soutenue  par  Jean  Woodward,  Scheuchzer,  Mônti,  etc. 
Nous  ne  parlons  jaa»  ici  des  hypothèses  qui  font  âuaner  notre  globe 
d*un  soleil  enrroûté  ,  selon  De&cartes  et  Leibuitz,  ou  de  la  matière 
du  soleil ,  avec  Bulfon  »  ou  qui  établissent  un  feu  centrai,  arec  Kir- 
cher  f  Hutton,  Playfair ,  Hall  f  etc. 
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libre  des  mers  étoit  antre  à  sa  surface,  et  d'épouvantables 
déluges  durent  résulter  d'une  immense  commotion.' 
•  Mais  qui  auroit  pu  faire  pencher  touiy  à  coup  le  globe  et 
dévier  son  axe  de  rotation  au  milieu  de  l'uniformité  du  sys- 
tème planétaire,  depuis  tant  de  siècles  d'observation?  Nous 
n'en  trouvons  pas  d'autre  cause,  hors  de  notre  sphère,  si  ce: 
n'est  par  l'approche  d'une  comète  dont  l'attraction  a  pu  dé- 
ranger l'équilibre  de  la  terre.  Seroit-il  improbable  que  «'ap- 
prochant ,des  régions  australes,  une  ardente  comète  ait  versé 
sur  la  terre  une  partie  des  vapeurs  composant  sa  vaste  cheve- 
lure ?  Celles-ci ,  condensées  en  flots  d'eaux ,  se  seront  pré- 
cipitées ,  par  l'effort  de  la  pesanteur ,  en  un  effroyable  déluge, 
jusque  vers  les  régions  boréales  ;  en  même  temps  le  poids 
énorme  de  cette  masse  d'eaux  aura  dû  faire  pencher  le  globe, 
qui  aura  commencé  de  rouler  sur  un  autre  axe,  en  changeant 
ses  climats  et  ses  saisons  en  chaque  contrée. 

Si,  parmi  ces  grands  événemens  de  la  nature,  il  étoit  per- 
mis de  s'élancer  dans  l'avenir  par  des  conjectures,  pourquoi 
le  retour,  de  ces  comètes  à  longues  périodes ,  descendant  des. 
abîmes  de  l'empyrée,  ne  ramèneroit-il  pas  de  nouvelles 
combinaisons  sur  les  globes  qu'elles  peuvent  aborder,  dans 
leur  course  P  Seroit-il  hors  de  probabilité  que ,  poursuivant 
leur  immense  parabole  ,  les  mêmes  cqmètes  retournassent , 
sprès  plusieurs  milliers  d'années,  autour  de  leur  soleil;  qu'elles 
fussent  destinées ,  parles  sublimes  lois  de  l'éternel  architecte, 
à  renouveler  les  mondes ,  en  y  apportant  de  nouveaux  équi- 
libres? Si  notre  terre  fut  autrement  jadis,  et  les  débris 
qui  la  jonchent  en  offrent  d'irrécusables  témoignages , .  elle 
peut,  «Ue  doit  devenir  autre  par  la  suite  des  siècles.  Etres 
d'un  moment  auprès  de  ces  immenses  durées,  que  pourrions- 
nous  objecter  de  certain  contre  ces  formidables  révolutions 
qui  ont  dû  renouveler  la  face  de  notre  terre,  et  changer, 
sans  doute,  les  différens  mondes  qui  peuplent  les  deux? 

Les  hommes  ont  conservé  par  tradition ,  dans  tous  les 
temps  et  tous  les  climats  (i)  le  souvenir  d'un  ou  de  plusieurs 
déluges  antiques.  Des  observations  non  moins  probables  nous 
montrent  que  la  mer  diminue  de  volume  chaque  jour ,  qu'elle 
ne  couvre  plus  une  foule  de  terrains  qu'elle  inondoit  autre- 
fois ,  et  que  le  peu  de  contrées  qu'elle  a  envahies  de  nos 
jours  9  ne  répond  nullement  à  ce  qu'elle  avoit  jadis  usurpé 
sur  les  continens.  La  quantité  des  eaux  diminue  donc  sur 
notre  pla  nète  en  même  temps  que  les  terrains  s'accroissent  et 
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(i)  Laffiteau,  Charleroix,  le  rapportent  des  différens  peuples 
d'Amérique;  les  Indiens,  les  Égyptiens,  les  Chinois,  le  témoignent 
dans  leurs  histoires. 
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s'exhaussent.  Nous  ferons  voir  dans  la  suite  que  cette  grande 
consommation  d'eaux  est  due  éminemment  aux  végétaux  et 
aux  animaux  qui  en  composent ,  selon  toute  apparence ,-  des 
matières  plus  solides.  L'eau  est  si  indispensable  à  la  vie  des 
corps  organisés,  que  nul  d'entre  euxne  peut  s'en  passer.  Ainsi 
les  arides  déserts  de  la  Libye  n'ont  aucun  habitant ,  au  lien: 
que  les  pays  fécondés  par  les  eaux  sont  encombrés  de  végé-^ 
taux  }  de   toute  espèce ,  d'animaux  et  .d'hommes.  Ces  lieux 
sont  même  d'une  fertilité  incroyable,  et  lés  générations  s'y; 
succèdent  sans -interruption.  La  mer  est  un  empire  bien  plus* 
fertile  que  la  terre,  et  la  moindre  goutte,  d'eau  fourmille: 
souvent  de  plusieurs  millions  d'animalcules  microscopiques. 
A  voir  cette  perpétuité  de  générations  qui  consomment' 
Peau  du  globe  terrestre  ,  il  est  permis  de  penser  qu  ilsépui-' 
seront  à  la  fin  des  siècle3  le  bassin  des  mers,,,  et  que  la  terre-' 
deviendra  entièrement  aride ,  si  elle  ne.  reçoit  pas  de  nou- 
velles eaux  d'ailleurs.  Lorsque  la  sécheresse  du  globe  ne  sera* 
point  tempérée  par  l'humidité,  le  principe  de  la  chaleur 
agissant  seul  produira  peut-être  une  destruction  générale. 
Cette  opinion  vulgaire ,  que  le  monde  doit  périr  un  jour  par  le* 
feu,   émane    des  anciennes  philosophies  de  l'Orient.  Les* 
grands  hommes  qui  étudièrent  la  nature  dans  ces  vieux  âges* 
du  monde,  avoient  pu  apercevoir  la  vérité;  ils  purent  la  pré-: 
senter  aux  peuples. sous  le  voile  mystérieux  des  religions ,■ 
ou  la  déguiser  par  des  emblèmes  .mythologiques  :  coutume, 
établie  de  tout  temps  parmi  les  Orientaux  et  les  Asiatiques. 
Mais  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  l'observation  l'indique 
lorsqu'on  étudie  la  nature. 

Le  globe  terrestre ,  formé  dans  le  principe  de  plusieurs  > 
matériaux  élémentaires ,  présentait  un  mélange  hétérogène. 
Lorsque  la  main  divine  doua  ces  élémens  primitifs  d'affinités 
électives  entre  eux,  il  dut  s'opérer  de  grands  changemens  dans 
la  nature  des  globes.  En  effet,  si  l'on  se  représente  une  mul- 
titude de  substances  différentes,  mises  en  contact  entre  elles. 
et  pourvues  d'affinités  chimiques ,  telles  qu'on  les  observe 
aujourd'hui,  on  se  convaincra  bientôt  combien  durent  s'opé- 
rer de  grands  changemens.  D'ailleurs ,  les  eaux  détrempant 
la  surface  de  la  terre  ,  durent  faciliter  les  nombreuses  com- 
binaisons  des  corps.   Là  se  cristallisoient  les  quarz,   lés- 
inasses granitiques  ;  ici  se  combinoient  les  gypses,  les  spaths  ; 
ailleurs  se  déposoient les  schistes,  les  talcs,  les  marnes,  les 
albâtres ,  les  marbres  ;   ailleurs  encore  se  concrétoient  les 
silex ,  les  agates ,  etc.  La  terre ,  agitée  de  mouvemens  inté- 
rieurs jusque  dans  ses  abîmes,  étoit  dans  une  fermentation 
générale ,  ses  élémens  cherchoient  partout  à  s'unir  ;  ainsi  dans 
les  liqueurs  préparées  par  le  chimiste ,  il  s'élève  des  efferves- 
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censés  impétueuses  qui  changent  la  nature  de  ces  Soldes  ; 
et*  donnent  naissance  à  de  nouvelles  compositions.  Le  mé- 
lange des  élémens  discordans  occasiona  donc  des  ébulli- 
tions  effroyables  dans  le  limon  de  cette  terre  encore  virgi- 
nale; les  g»,  lesmoffettes,  les  exhalaisons*  qai  se  dévelop- 
pèrent sous  les  couches  du  globe,  en  soulevèrent  des  por- 
tions, formèrent  de  profondes  cavernes,  les  rompirent  en 
fentes,  en  précipices' ,  en  noirs  abîmes,  de  même  que*  nous 
voyons  le  levain  introduit  dans  la  pâte ,  la  remplir  bientôt 
de  cavités,  de  boursouflures,  et  lui  communiquer  un  bouil- 
lonnement intestin  qui  altère  ses  qualités  primitives. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  diverses  matières  qui  com- 
posent- aujourd  bui  notre  terre  •  ne  soient  le  résultat  de  ces 
mêmes  attractions,  et  que  celles-là  même  que  nous  trou- 
vons simples ,  ne  soient  encore  des  combinaisons  plus  inti- 
mes |  *que  l'art  de  l'homme  ne  peut  pas  détruire  ;  mais  la 
nature  disposant  à  son  gré  du  temps ,  des  masses,  et  de  ses 


que  des  substances  composées.  Chaque  j< 
compose  et  décomposeencore,  comme  le  prouvent  les  volcans 
elles  autres  combinaisons  minérales  dans  les  couches  terres— 
très,  de  telle  sorte  que  nous  ne  .pouvons  point  savoir  où  elle 
doit  s' arrêter  ;  la  croate  du  globe  étant  surtout  exposée  aux 
influences  de  Peau,  de  Pair,  de  la  chaleur  et  de  l'électricité , 
a  du  se  combiner  d'une  infinité  de  manières  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur.  Tantôt  se  soulevant  en  montagnes  fuman- 
tes ,  la  terre  a  vomi  ces  laves  embrasées  dont  regorgent  ses 
entrailles  ;  tantôt  des  murmures  souterrains  font  frémir  lé 
sol  sous  nos  pieds  et  renversent  nos  édifices  ;  au  sein  des  mers 
on  voit  soudai»  des  îles  agiter  au-dessus  de  Tonde  mugis- 
sante leurs  têtes  vokanisées;  ici  jaillissent  des  sources  d'eaux 
brûlantes;  là,' des.- monts  qui  se  cachoient  dans  la  nue,  s'é- 
croulent tout-à-coup  sous  terre  et  sont  remplacés  par  des  lacs 
profonds;  ailleurs  des  mers morcèlent  les  continens,  et  sub- 
mergent de  vastes  contrées ,  détachent  la  Sicile  de  l'Italie  , 
1? Angleterre  de  la  France,  Madagascar  de  l'Afrique,  le 
Japon  de  l'Asie,  etc.  Quelque  Jour  l'Océan  percera  peut- 
être  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  ,  et  changera  en  îles 
de  grands  continens. 

D'autres  combinaisons  s7 opèrent  au  sein  de  la  terre.  J)es 
exhalaisons  soulevant  le  sol ,  y  produisent  des  fentes  où  sont 
déposés  ces  principes  minéralisateurs  qui  transforment  en 
métaux  précieux  les  plus  viles  matières.  Là  se  présentent  l'or, 
l'argent  en  végétations  brillantes  que  cherche  la  main  avare 
du  mineur  ;  ici  se  mûrissent  Fairain  et  le  fe<,  que  l'homme 
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doit  façonner  en  instrumens  conservateurs  ou  en  armes 
meurtrières  :  ailleurs,  le  diamant  et  l'arsenic,  la  simple  pierre 
et  le  rubis ,  se  cristallisent  également.  La  plupart  des  con- 
crétions se  forment  par  une  exsudation  du  suc  pierreux 
des  terres  circonvoisines,  et  les  fiions  métalliques  sont  non- 
seulement  produits  par  des  exhalaisons  souterraines ,  mais 
•par  une  sorte  de  fermentation  locale.  On  peut  croire -que 
certaines  roches  sont  propres  à  former  des  matières  particu- 
lières, telles  que  des  métaux.,  des  pierres  précieuses ,  des 
sels ,  etc.  De  même ,  les  diverses  humeurs  du  globe  ,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  ses  vapeurs  ou  moffettes,  et  tout-ce  qui 
circule  dans  ses  entrailles ,  .peuvent  se  métamorphoser  en 
plusieurs  substances ,  suivant  la  nature  des  terrons  et  le  tra- 
vail particulier  des  matières  qui  les  constituent 

Tout  nous  démontre  en  effet  que  le  globe  terrestre  a  été 
imprégné  dans  toutes  ses  parties  d'une  espèce, de  vie  inté- 
rieure par  JDieu ,  qui  est  cette  grande  âme  du  monde  de  la- 
quelle tout  émane  dans  l'univers.  Car  ces  affinités  chimiques 
qui  agitent  la  matière ,  ne  sont  rien  autre  -chose  que  -cette 

{puissance  vivifiante  dont  l'Etre  Suprême  est  la  «source.  Elles 
absent  des  traces  ineffaçables  de  l'état  ancien  de  notre 
monde.  Ces  archives  de  la  nature ,  empreintes  sur  les  rochers 
et  les  montagnes ,  sont  des  monumens  irréfragables  offerts  à 
tous  les  regards ,  et  non  pas  des  témoignages  mensongers  de 
l'histoire  humaine,  puisqu'elles  sont  antérieures,  la  plu- 
part ,  à  T  existence  de  notre  race.  Sans  doute  ,  dans  l'ori- 
gine dès  choses  ,  ces  combinaisons  du  globe  dirent  s'opérer 
avec  d'extrêmes  bouleversemens  i  au  moins  il  est  probable 
que  ses  élémens  s1  associèrent  dans  le  principe  .avec  d'au- 
tant plus  de  violence  qu'ils  étaient  plus  simples.  A  mesure 
que  les  combinaisons  se  compliquent  davantage,  l'énergie  des 
attractions  est  moindre ,  parce  que  les  élémens  sont  plus  voi- 
sins de  leur  saturation.  C'est  ainsi  que  toutes  les  fermenta- 
tions s'apaisent  peu  à  peu  «d'elles-mêmes ,  k  mesure  que 
l'équilibre  des  diverses  attractions  s'établit  de  pLus  en  plus. 
Aujourd'hui  la  terre  ne  nous  présente  que  rarement  ces 
grandes  scènes  de  discordes  entre  les  élémens  ;  elle  semble 
fatiguée  de  ses  anciens  combats,  et  s'avancer  verslafoiblesse 
de  la  décrépitude. 

Quoique  nous  devions  accorder  à  la  matière  une  sorte  de 
vie  infuse,  ou  des  affinités  particulières  pour  chaque  genre  de 
substances,  nous  sommes  loin  d'admettre  qu'elle  soit  un  grand 
animal,  comme  l'ont  cru  les  philosophes  pythagoriciens  et 
stoïciens  de  l'antiquité.  C'est  parce  que  nous  n'avons  point 
de  terme  propre  pour  exprimer  ces  forces  cosmiques  de  la 
matière ,  et  ces  paouvemens  perpétuels  qui  la  modifient.  Noms, 
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reconnoissons  bien  qoe  cette  sorte  de  vie  émane  de  l'Être 
Suprême  ,  principe  de  toutes  les  existences  ;  elle  ne  nous  pa- 
rott  être  qu'une  portion  de  lui-même  qui  imprègne  la  ma- 
tière ;  car  celle-ci  n'a  par  elle  seule  aucune  activité,  et, 
comme  un  membre  retranché  du  corps  de  l'homme,  est  pri- 
vée de  la  vie  lorsqu'on  l'isole  de  la  divinité. 

La  matière  a  donc  été  imprégnée  d'un  germe  de  vie  qui 
communique  à  toutes  ses  parties  l'activité  que  nous  lui  voyons: 
Mens  agitât  molem  et  fnagno  se corpare  miscet.  Cette  portion 
même  de  la  divinité  qui  y  est  infusée ,  est  ce  qoe. nous  nom- 
nions  la  Nature.  Ce  mot  est  tiré  du  verbe  naître,  parce  que 
la  nature  est  la  source  commune  de  tout  ce  qui  est  produit 
dans  l'univers  ;  c'est  un  des  attributs  de  l'âme  du  monde  ou 
de  Dieu  même ,  par  lequel  tout  s'exécute  suivant  des  lois 
éternelles. 

La  première  opération  de  ce  principe  de  vie  dans  la  matière 
chaotique,  a  été  la  génération  desmondes  par  l'attraction;  et 
lorsque  les  globes  ont  été  formés ,  cette  force  vitale  qui  ne 
pouvoit  pas  demeurer  oisive ,'  a  produit  dans  chaque  substance 
une  foule  de  combinaisons  chimiques  par  des  affinités  'spé- 
ciales. L'esprit-  de  vie  n'opéroit  dans  le  principe  que  sur  la 
masse  en  général  ;  mais  peu  à  peu  chaque  particule  de  la 
matière  s'est  pénétrée  d'nne  vitalité  particulière  qui  é  m  an  oit 
de  cette  faculté  générale.  C'est  ainsi  que  l'enfant  ne  jouit 
d'abord  que  d'une  existence  foibte  et  végétative  ,  et  chacun 
de  ses  organes  ne  reçoit  que  graduellement  son  activité  pro- 
pre, qu'il  tire  du  principe  qui  anime  tout  son  corps.  Telle  fut 
la  seconde  époque  de  notre  monde. 

ARTICLE  VI.  —  De  faction  du  satellite  de  la  tare  à  ht  surfaôe 

de  notre  globe. 

La  lune  soulève  chaque  jour  vers  elle  les  eaux  de  l'Océan , 
comme  le  démontre  la  correspondance  àes  marées  avec  les 
raouvemens  de  ce  satellite.  On  sait  pareillement  que  le  soleil 
y  concourt  à  peu  près  pour  le  quart ,  puisqu'on  ohserve  que 
dans  les  syzygies  ou  conjonctions  de  cet  astre  avec  la  lune  , 
les  marées  deviennent  plus  hautes  que  pendant  les  quadra- 
tures. Cette  élévation  du  flux  est  surtout  plus  grande  aux 
équinoxes  ,  lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  l'équateur  avec  te 
satellite  terrestre,  et  moindre  aux  solstices,  par  la  raison  de 
l'éloignement  de  ces  astres  l'un  de  l'autre. 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  lune  doit  attirer  de  même 
tontes  les  autres  substances  de  la  surface  de  la  terre  ,  mais 
d'un  mouvement  imperceptible  pour  l'ordinaire.  L'atmo- 
sphère paroît  également  éprouver  des  marées,  dans  ses  hau- 
teurs, comme  l'Océan.  Ces  attractions  ne  s'impriment  bien 
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sensiblement,  en  effet ,  que  sur  des  fluides ,  puisque  la  mobi- 
lité de  leurs  parties  se  prête  plus  facilement  à  l'effort  combiné 
de  ces  astres  que  les  molécules  des  corps  solides ,  vtrop  adhé- 
rentes entre  elles.  * 

On  ne  sauroit  douter  néanmoins,  et  la  cause  en>  est  cer- 
taine ,  bien  que  l'effet  en  soit  invisible  pour  nous ,  que  l'a- 
grégation de  toutes  les  matières  solides  de  la  terre  ne  soit  en 
partie  diminuée  par  l'attraction  que  les  astres  exercent  sur 
notre  planète ,  et  que  sa  masse  solide  n'éprouve  également 
ses  marées,  ou  ses  flux  et  reflux.  ~^ 

Pourquoi  notre  globe  est-il  un  sphéroïde  aplati  vers  les 
pôles  et  renflé  vers  Téquateur?  Si  cette  forme  a  pu  résulter 
du  mouvement  de  rotation  diurne  de  la  terre ,  et  de  la  force 
centrifuge  qui  en  résulte ,  il  ne  faut  pas  négliger  d'y  compter 
l'attraction  de  son  satellite,  ainsi  qu'on  semble  l'avoir  oublié. 
De  même,  si  par  une  cause  inconnue  quelconque,  des  parties 
de  notre  globe ,  encore  mou  dans  son  origine,  ont  été- soule- 
vées ou  renflées  en  montagnes ,  l'attraction  lunaire  a  de  favo- 
riser cet  exhaussement  irrégulier,  surtout  entre  les  tropiques  * 
où  elle  s'exerce  plus  immédiatement,  et  par  cette  raison  avec 
plus  d'empire  ;  aussi  toutes  les  plus  hautes  montagnes  ter- 
restres sont  situées  entre  les  tropiques.  Mais  parce  que  la 
puissance  de  La  pesanteur,  ou  l'attraction  centripète  de  la  terre* 
est  toujours  prédominante ,  ces^styrtes  de  pustules  de  sa  sur- 
face n'apparoissent,  à  l'égard  de  son  volume ,  que  comme  de 
très-légères  rugosités.  La  lune  étant  beaucoup  plus  petite  et 
moins  dense  que  notre  globe ,  celui-ci  exerce  une  plus  forte 
attraction  sur  son  satellite  que  ce  dernier  n'est;capable  d'agir  sur 
sa  planète  principale;  aussi  les  montagnes  de  la  lune  sont  éva- 
luées à  une  hauteur  double  de  celtes  de  la  terre  ;  hauteur 
d'autant  plus  remarquable  par  rapport  à  ce  satelUte,  qu'il  est 
quarante-neuf  fois  moindre  que  notre  globe.  L"lévation  des 
montagnes  de  chaque  planète  paroît  être  en  rapport  avec  sa 
densité  propre ,  la  rapidité  de  sa  rotation ,  et  relative  à  1  at- 
traction que  les  astres  les  plus  voisins  .exercent  sur  elle.  Jupi- 
ter, par  exemple ,  doit  avoir  non-seulement  de  hautes  mon- 
tagnes, mais  même  il  porte  des  bandes  exhaussées  dans  le 
plan  de  son  équateur,  parce  qu'il  a  une  révolution  diurne  très- 
rapide  et  quatre  lunes.  Saturne  doit  être  hérissé  de  lrès-haute« 
alpes ,    parce  que  ses  sept  satellites  et  son  anneau  exercent 
nécessairement  une  attraction  très-puissante  sur  sa  masse ,  qu* 
a  peu  de  densité  d'ailleurs. 

Or,  si  ces  planètes  sont  peuplées ,  de  même  <flie  la  terre , 
de  productions  vivantes,  en  rapport  avec  leur  monde,  la 
grandeur,  la  conformation  de  toutes  ces  créatures  doivent  être 
pjràportionnées  soit  à  la  masse  de  la  planète,  soit  à  Tattrac- 
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tion  4e  ses  satellites ,  lorsqu'elle  en  est  accompagnée ,  toit  à 
la  rapidité  de  ses  révolutions  diurnes  et  annuelles  ,  et  k  son 
éloignemënt  du  soleil.  Si  Ton  supposoit  qu'une  seconde  lune 
vint  tourner  à  Tentour  de  la  terre ,  on  pourrait  aisément  cal- 
culer combien  les  marées  a é ricanes  et  celles  de  l'Océan 
deviendraient  plus  considérables  ;  oo  évalueront  davantage 
les  influences  de  ces  satellites  sur  tous  les  corps  terrestres; 
4e  même ,  si  la  terre  avoit  été  jadis  sans  tune ,  comme 
les  Arcadiens  le  prétendoient ,  d'après  une  tradition  fabu- 
leuse, nos  mers  n'auraient  pas  été  journellement  soulevées  ; 
les  plus  orgueilleuses  cimes  des  Cordillères  auroient  été  à 
peine  d'humbles  collines  ;  probablement  les  végétaux  ne  se 
seraient  .pas  plus  élevés  de  terre  que  les  champignons  et  les 
mousses  ;  et  les  animaux,  l'homme  même,  se  seraient  traînés 
comme  des  reptiles  À  la  surface  de  notre  globe. 

En  effet,  l'attraction  solaire  d'abord  est  remarquable 
par  elle-même ,  puisque  les  dissolutions  salines  qu'on  expose 
à  la  cristallisation  ,  dans  des  vases ,  grimpent  et  s'attachent 
particulièrement  sur  les  parois  les  plus  exposées  à  la  lumière  ; 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  son  attraction  exercée  sur  les 
molécules  salines.  De  même ,  les  plantes  renfermées  dans 
des  souterrains  obscurs  s 'élancent  vers  les  rayons  du  jour  qui 
y  pénètrent;  ou  pour  mieux  dire,  .celui-ci  les  attire,  car  il 
n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  sorte  d'intelligence  oh 
d'instinct  pour  diriger  cas  plantes ,  si  l'attraction  de  la  lu- 
mière suffît  pour  produire  cet  effet  sur  elles,  comme  sur  des 
dissolutions  salines. 

L' attraction  de  la  lune  et  des  astres,  en  général ,  ne  peut 
guère  s'opérer,  il  est  vrai,  que  sur  de  grandes 'masses  ;  car 
«'exerçant  à  d'énormes  distances,  elle  n'atteint  pas  les  molé- 
cules intimes ,  comme  l'affinité  chimique  ;  mais  on  doit  con- 
sidérer que  le  règne  végétal  en  entier,  les  animaux  et  le  genre 
humain  en  total ,  qui  vivent  à  la  surface  du  globe ,  présentent , 
^par  fapport  aux  astres ,  des  masses  sur  lesquelles  ceux-ci 
agissent  d'un  effort  universel  uniformément  plutôt  qu'indi- 
viduellement. Tous  les  corps  organisés ,  végétaux ,  animaux , 
sont  non-seulement  composés  de  beaucoup  de  liquides,  mais 
même  leurs  parties  solides  ont  toutes  commencé  par  l'état 
fluide,  qui  s'est  progressivement  consolidé  et  durci  Tous  ces 
êtres  appartiennent  donc  plus  à  la  portion  liquide  du  globe 
terrestre ,  qu'à  ses  élémens  solides  ou  pierreux  4  c'est,  pour- 
quoi ils  doivent  participer  en  général,  autant  que  leur  con- 
texture  le  permet , .  aux  oscillations  de  leur  principe  origi- 
naire. Cependant  ces  résultats  ne  peuvent  se  manifester  que 
«ur  les  masses  ;  car ,  de  même  que  chaque  goutte  d'eau  daqa 
l'Océan  n'a  ç as  son  flux  et  son  reflux  particuliers ,  bien 
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qu'elle  fasse  partie  Aes  mers  ;  ainsi ,  un  homme ,  un  arbre , 
étant  si  peu  de  chose  dans  la  masse  immense  des  êtres  orga- 
nisés, ils  n'éprouvent  des  influences  particulières,  que 
comme  parties  aliquotes  d'un  grand  tout. 

En  se  considérant  à  part ,  les  individus  ne  sauroient  donc 
ressentir  presque  aucune  influence  spéciale  de  l'attraction 
lunaire  et  .solaire.  Néanmoins  l'expérience  a  montré  que 
cette  action ,  si  manifeste  sur  les  mers ,  n'est  point  telle- 
ment  obscure  sur  le  mercure  du  baromètre  qu'on  ne  l'ait  en- 
trevue. Cette  force  assez  prodigieuse  pour  soulever  la  masse 
des  eaux  ei  de  l'atmosphère  de  tout  le  globe ,  doit  être  bien 
capable  de  produire  quelques  mouvemens  sur  les  sèves  et 
les  humeurs  des  plantes  ;  aussi  des  observations  vulgaires  en 
agriculture  apprennent  que  la  lune  ne  paroît  nullement 
étrangère  à  l'ascension  des  sèves  dans  les  arbres  et  les 
herbes;  que  le  renouvellement  ou  le  décours  de  cet  astre 
accélère  ou  retarde  plus  ou  moins  sensiblement  la  crois- 
sance des  végétaux,  influe  sur  la  hauteur  et  la  coupe  des  bois, 
qui  ne  doit  point  s'exécuter  indifféremment  à  toutes  les 
époques. 

La  seule  attraction  des  vaisseaux  capillaires,  dans  les  végé- 
taux ,  ne  pourrait  élever  leur  sève  qu'à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds ,  qui  fait  équilibre  à  la  pression  de  la  colonne  d'air 
atmosphérique  ;  mais  les  physiciens  sont  embarrassés  d'expli- 
quer l'élévation  de  plusieurs  arbres  à  cent,  à  deux  cents  pieds 
même,  et  davantage  encore  chez  quelques  palmiers,  euterpe7 
delà  zone  torride.  Cependant  il  falîoit  considérer  que  tous  les 
^orps  organisés  les  plus  exposés  aux  libres  influences  des 
astres ,  tels  que  les  végétaux  fixés  sur  le  sol ,  doivent  grandir 
.par  l'attraction  que  le  soleil  et  la  lune  impriment  sur  leurs 
sèves.  Vers  les  pôles,  où  la  lune  ne  passe  jamais ,  où  le  so- 
seil  ne  lance  que  très-peu  de  rayons  obliques,  les  végétaux 
sont  rapetisses ,  non-seulement  par  la  froidure ,  mais  par 
défaut  d'attraction  de  ces  astres  ;  c'est  tout  le  contraire  entre 
Jés  tropiques.  Aussi  les  sèves  soulevées  ,  pompées  par  le  so- 
leil ,  aidées  d'ailleurs  par  l'impulsion  vitale ,  par  le  mouve- 
ment centrifuge  du  globe  dans  sa  rotation  diurne ,  élèvent 
{perpendiculairement  la  plupart  des  plantes,  impriment  a 
eurs  cimesmne  attitude  droite  ;  et  plus  cette  action  est  con- 
tinue ,  plus  aussi  la  sève  attirée  allonge  le  végétal  ;  c'est 
pourquoi  les  arbres  qui  vivent  plusieurs  siècles  /comme  le 
cèdre  ,  parviennent  à  cette  procérité  majestueuse  qui  inspire 
l'admiration  pour  ces  antiques  patriarches  de  la  terre. 

Soit  donc  que  l'attraction  soli-lunaire  s'opère  immédiate- 
ment sur  lés  corps  organisés,  comme-sur  toute  autre  subs- 
tance terrestre,  soit  qu'elle  ne  s'exerce  sur  eux  que  par  l'in^ 
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termède  de  l'atmosphère  ou  des  eaux ,  elle  influe  évidemment 
sur  leur  accroissement.  Comme  les  vapeurs  sont  plus  attirées, 
par  la  chaleur  solaire  et  l'influence  de  la  lune,  dans  les  hau- 
teurs de  l'atmosphère  entre  les  tropiques  ;  comme  l'air  y  est 
généralement  plus  humide  ,  puisque  les  pluies ,  en  chaque 
hivernage ,  y  retombent  par  torrens  plus  abondamment  que 
dans  nos  climats  froids  qui  sont  plus  secs  ;  de  même  les  sèves 
des  plantes ,  sous  les  tropiques  ,  s'y  élèvent  avec  plus  de  ra- 
pidité et  moins  d'efforts  et  d'interruptions  qu'en  nos  contrées. 
Aussi  leur  accroissement  s'opère  avec  une  promptitude  mer- 
veilleuse, et  presque  toutes  s'élancent  perpendiculairement  ; 
au  contraire ,  les  herbes  rampantes  et  couchées  se  rencon- 
trent plutôt  dans  des  pays  situés  au-delà  des  tropiques ,  où  la 
sève  n'est  pas  si  fortement  soulevée  par  l'attraction  ;  c'est 
pourquoi  nous  voyons ,  au  contraire ,  tant  de  végétaux  hum- 
bles ,  s'incliner  et  comme  ramper  à  la  surface  du  sol  dans 
nos  régions,  et  surtout  vers  celles  des  pôles  où  l'attraction 
des  astres  est  si  peu  active  ,  et  la  force  centrifuge  trop  affai- 
blie pour  contre-balancer  la  pesanteur. 

Aussi  les  plantes  de  l'équateur,  cultivées  dans  des  serres, 
en  Europe ,  avec  tout  le  soin  imaginable ,  dans  une  terre 
excellente ,  sous  une  température  aussi  chaude  et  plus  uni- 
forme que  celle  de  leur  pays  natal ,  ne  parviennent  jamais  à 
la  même  élévation  de  taille  pour  la  plupart ,  faute  de  ces 
influences  luni-solaires. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi,  en  général ,  pour  les  animaux  ;  d'a- 
bord parce  qu  ils  sont  moins  constamment  exposés  que  les 
végétaux  à  l'influence  directe  des  astres ,  à  cause  de  leur  fa* 
culte  de  se  mouvoir  et  de  se  mettre  à  l'abri  ;  ensuite  la  direc- 
lion  de  leur  croissance  est  plutôt  horizontale  que  perpendi- 
culaire. Néanmoins  cette  influence  s'exerce  encore  sensible- 
ment sur  eux,  puisqu'on  ne  rencontre  guère  que  sous  les 
tropiques ,  les  puis  vastes  quadrupèdes,  tels  que  les  éléphans, 
les  rhinocéros,  les  hippopotames,  lesgiraftes,  les  chameaux, 
ou  d'énormes  oiseaux ,  tels  que  les  autruches  ,  les  casoars  % 
le  condor,  ou  des  crustacés  et  insectes  degrandes  dimensions , 
comme  le  limule  gigantesque,  les  grosses  araignées ,  de  très- 
grands  papillons  et  scarabées ,  etc. 

Sous  les  régions  polaires ,  la  plupart  des  animaux  n'y  sont 
pas  moins  rapetisses  que  les  hommes,  parles  mêmes  causes 
qui  restreignent  le  développement  des  végétaux.  L'an  sait 
aussi ,  d'après  les  observations  de  WaUenberget  de  Buch, 
que  les  montagnes  y  sont  plus  basses  et  comme  rabougries  r 
ainsi  que  les  productions  vivantes.  Ce  n'est  pas  tant  par  dé— 
faut  de  chaleur  que  les  Lappons,  les  Samoïèdes,  les  Esqui- 
maux sont  gênés  dans  leur  accroissement ,  que  par  défaut  de 
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cette  attraction  soli-lunaire ,  qui  ne  permet  pas  leur  ëlonga- 
tion  En  effet,  habitant  presque  toujours  dans  des  cases  sou- 
terraines très-échauffées ,  tous  leurs  membres  deviennent 
fort  épais  et  plus  volumineux  à  psoportion  que  les  nôtres  , 
parce  qu'ils  ramassent  dans  leur  courte  largeur,  ce  qui  leur  x 
manque  en  hauteur.  Les  peuples  des  climats  chauds ,  dès  leur 
première  jeunesse  ,  au  contraire ,  deviennent  élancés,  minces; 
et  si  la  puberté  ne  terminoit  pas  trop  tôt,  pour  l'ordinaire  f 
la  végétation  de  leur  croissance ,  ils  acquerroient  une  taille 
'plus  haute  que  celle  àes  peuples  des  zones  tempérées  qui , 
plus  tard  pubères  ,  croissent  long-temps  et  mieux.  L'espèce 
humaine,  par  sa  station  droite,  se  trouve,  à  l'égard  de 
l'attraction  soli-lunaire ,  dans  un  cas  analogue  aux  végétaux. 

L'expérience  a  même  fait  voir  combien  notre  espèce  étoit 
assujettie  à  cet  empire  des  astres,  daiïs  les  mopvemens  de  nos 
fluides.  Tout  le  monde  sait  que  pendant  les  équinoxes,  temps 
où  s'opèrent  de  grandes  révolutions  atmosphériques, et  les  plus 
fortes  marées  ,  il  se  déclare  plus»de  maladies  graves  ,  il  s'o- 
père plus  d'émotions  d'humeurs  qu'à  toute  autre  époque, 
surtout  entre  les  tropiques ,  comme  l'ont  remarqué  les  mé- 
decins européens.  Dans  les  Indes ,  ceci  est  généralement  re- 
connu par  le  grand  nombre  de  fièvres  printanières  et  autom- 
nales, mais  encore  par  la  plus  grande  mortalité  que  l'on 
observe  dans  les  tableaux  comparatifs  du  mouvement  de  la 
population.  L'agitation  des  humeurs ,  chez  les  mélancoliques, 
à  ces  époques ,  a  paru  assez  remarquable  aux  anciens  pour 
qu'on  ait  donné  le  nom  de  lunatiques  k  ces  atrabilaires ,  dont 
l'organisation  plus  délicate  et  plus  irritable  que  toute  autre , 
ressent  plus  vivement  ces  influences.  Enfin,  quoique  l'éva- 
cuation périodique  des  femmes  ne  corresponde  pas  régu- 
lièrement à  des  points  fixes  de  la  révolution  lunaire ,  cepen- 
dant le  retour  du  même  (lux  chaque  mois ,  et  ces  menstrues 
devenant  plus  copieuses  qu'à  l'ordinaire  pendant  les  équi- 
noxes et  le  solstice  d'été,  sous  les  climats  intertropicaux  * 
principalement ,  on  doit  en  conclure  que  les  mouvemens  lu- 
naires exercent  toujours  une  action  quelconque  sur  les  corps 
'animés. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  notre  existence  est  tellement 
coordonnée  à  L'état  du  globe  terrestre,  et  proportionnée  à 
ses  relations  avec  les  astres  qui  l'entourent ,  que  le  moindre 
changement  boule verseroit  l'économie  de  la  nature,  telle 
qu'elle  existe  ,  et  nous  rendroit  tout  différé ns  de  ce  que  nous 
sommes.  Mais  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  im- 
portante étude  ,  revenons  sur  nos  pas,  et  cherchons  com- 
ment tous  les  êtres  vîvans  purent  prendre  naissance  ,  en  ad- 
mettant Vongîne  des  choses  et  non  leur  éternité. 
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Article  VIL— De  la  Création  des  corps-organisés^  et  Recherches 
sur  F  origine  de  la  vie  de  tous  les  êtres. 

Jusqu'alors  la  terre  ,  l'air  et  l'eau  étoient  des  empires  sté- 
riles; aucun  animal,  aucune  fleur ,  n'avoient  orné  le  monde. 
La  nature  ,  occupée  de  la  constitution  des  corps  primitifs  , 
n'ayoit  produit  que  des  matières  brutes.  Il  lui  falioit  une  force 
de  vie  surabondante  pour  créer  les.  corps-  organisés  ;  elle 
'aroit  besoin  auparavant  de  prendre  toute,  sa  vigueur  et  4'ar- 
river  à  une  sorte  de  puberté  ;  car ,  de  même  que  l'homme 
.n'engendre  qu'après  avoir  reçu  le  développement  de  ses 
forces,  de  même  le  monde  ne  dut  rien  produire  avant  d'avoir 
pris  le  complément  de  ses  facultés.  Les  forces  vitales  de  l'en- 
fant étant  occupées  entièrement  à  faire  croître  et  perfec- 
tionner son  corps,  elUs  ne  peuvent  pas  être  surabondantes 
pour  engendrer  de  nouveaux  êtres;  le  globe  terrestre  étoit 
de  même  dans  sa  jeunesse.  Il  ne  put  donc  rien  créer  à  sa 
surface  avant  que  d'avoir  mûri  et  perfectionné  toutes  ses  par- 
ties ;  car  les  matières  primitives  de  la  terre  ,  ses  montagnes  '"' 
granitiques,  ses  roches  quarzeuses,  ses  grandes  profondeurs  9 
n'offrent  aucuns  débris  de  corps  organisés ,  et  ont  dû  être 
formées  long-temps  avant  eux.  Les  masses  brutes  étant  d'ail- 
leurs plus  simples  que  les  végétaux  et  les  animaux  ,  elles  ont 
été  les  premières  créées ,  parce  que  la  nature  marche  tou- 
jours du  simple  au  composé. 

De  même  que  pendant  notre  enfance,  nosforces  vitales  sont . 
d'abord  concentrées  dans  nos  organes  intérieurs  pour  les 
perfectionner,  et  ne  s'épanouissent  dans  les  organes  exté- 
rieurs qu'à  l'époque  de  notre  puberté  ;  ainsi  la  puissance  vi- 
vifiante de  notre  terre,  ou  sa  force  cosmique,  étoit  rassemblée  l 
premièrement  dans  son  intérieur,  pour  y  sécréter  et  engen- 
drer toutes  les  substances  minérales  ;  elle  s'est  mise  ensuite 
en  expansion  à  la  superficie  du  globe.  Nous  voyons  cette 
roêipe  concentration  et  cette  dilatation  de  la  vie  dans  tous 
les  corps  animés  ;  car  l'arbre,  la  plante,  l'insecte,  le  reptile, 
engourdis  par  le  froFd  de  l'hiver  ,  ramassent  en  eux-mêmes 
toute  leur  vie  et  paroissent  morts  au-dehors ,  mais  la  chaleur 
rappelant  leurs  forces  versles  organes  extérieurs,  rend  tous 
ces  êtres  a  la  plénitude  de  leur  existence. 

Les  élémens  organisantes  sont  préparés.  Il  falioit  d'abord 
de  l'eau,  ou  une  substance  habituellement  fluide,  pour  être  le 
premier  moyen  d'union  et  d'assemblage  d'un  corps  flexible  y 
et  pour  que  ces  parties  solides  s'entretinssent,  se  nourrissent 
au  moyen  d'un  liquide  propre  à  les  pénétrer  ;  aussi  nous 
verrons  qu'il  n'y  a  point  de  créatures  vivantes  sans  humidité, 
sans  liqueur,  soit  sève  >  ou  sang,  ou  lymphe  nourricières.  Il 
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(allait,  en  outre,  des  matériaux  plus  solides,  pour  com- 
poser des  membres  et  construire  des  organes.  Le  carbone 
existait  au  sein  de  la  terre  ou  dans  son  écorce  superficielle  (i); 
la  nature  y  sut  joindre  des  substances  gazeuses ,  telles  que 
l'azote  et  1  oxygène  de  l'atmosphère  ,  susceptibles  de  se  soli- 
difier en  passant  dans  des  combinaisons.  Aussi  ces  élémens  * 
le  carbone  ,  l'oxygène  ,  l'hydrogène  de  l'eau  ,  constituent  la 
masse  des  substances  végétales  ,  el  l'azote  se  joint  aux  com- 
binaisons de  tout  le  règne  animal ,  indépendamment  de' 
quelques  autres  matériaux  qui  paroissent  servir  d'auxiliaires» 
tels  que  le  phosphore,  le  soufre ,  le  fer,  quelques  terres  y 
comme  la  craie,  etc. ,  qui  entrent  dans  diverses  créatures 
plus  ou  moins  compliquées. 

Mais  qui  impriarara  le  sceau  de  la  vie  à  ces  substances 
mortes  par  elles-mè^ls  ?  Quel  est  ce  raystérieuxmouvement, 
cet  être  fugace  et  incompréhensible  qui  constitue  l'existence 
passagère  de  tant  de  corps  organisés  7  végétaux  et  animaux? 

Sans  doute  rien  de  pareil  ne  saurait  s'opérer  spontané- . 
ment ,  arec  tant  dé  sagesse  et  une  si  profonde  science  d'or- 
ganisation ,  sans  le  concours  spécial  d'une  suprême  intelli- 
gence ;  toutefois  il  est  manifeste  que  celle-ci  s'est  servie  dés 
agens  naturels  potfr  exécuter  de  si  merveilleux  ouvrages.  It 
appartient  donc  à  la  philosophie  naturelle  di'en  rechercher/ 
les  causes. 

Contemplons  la  surface  du  globe  sur  lequel  se  multiplient 
sans  cesse  tant  de  races  rivantes  d'animaux  et  de  végétaux  , 
sur  les  continens ,  dans  les  airs  et  les  ondes.  Où  leurs  géné- 
rations pullulent^elles  avec  plus  d'affluent*  et  de  prodigalité, 
qu'entre  ces  zones  enflammées  de  la  torridc ,  sur  lesquelles 
le  soleil  verse  sans  cesse  sa  splendeur  et  son  ardeur  féconde  t 
Où  la  vie  s'arrêtera-t-elle  ,  sinon  vers  ces  plages  désertes 
et  glacées  des  pôles,  derniers  confins  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  asiles  sombres  et/inabordables  du  froid,  que  jamais 
là  témérité  humaine  n'osa  franchir  sans îy  rencontrer  la  lé-"* 
thatrgie  et  la  mort  ? 

Sans  le  soleil  ou  la  chaleur  qu'il  dispense  avec  sa  lumière' 
au*  planètes,  tous  ces*  globes  se  couvriraient  donc  d'une 
épaisse  nuit,  et'de  l'éternel  silence  des  régions  polaires;  il 
n'y  auroit  aucune  eau  fluide ,  aucune  existence  possible  avec 
nos  é4émens  actuels.  Le  soleil  est  doncFàstre  delà  vie  aussi 
bien  que  celui  dû  jour.  Voyez-le  dissipant ,  au  retour  du 
printemps  ,,  les  glaçons  qui  couvroient  lé  sol ,  faire,  éclore 

(i)  Oolomieu ,  dans  le  Journal  des  Mines ,  établit  que  1  anthracite, 
le  carbone  y  se  trouvent  «u*sî  dans  les  terrains  primitifs  ,  quoiqu'ils? 
soient  plus  abondai™  parmi  U»  terrai  a  a  de  transition  ,  le  Gneiss ,  1er 
Orauwacke  ou  Psammites ,   selon    MM;  Brochant  et  Héricart  de 
Thury. 
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les  germes  des  plantes  ,  réveiller  les  animaux  engourdis  datitf: 
leurs  asiles  souterrains ,  ouvrir  le  sein  des  fleurs ,  et  couver, 
de  ses  douces  influences  ,  les  œufs  et  les  graines  de  mille 
créatures  dont  le  froid  suspendoit  tout  le  développement  : 
tant  le  feu  imprime  et  soutient  le  mouvement  de  la  vie  ! 
•    La   chaleur  seroit-elle  donc  elle-même  le   principe  de. 
l'existence  ?  Qui  peut  donner  le  premier  branle  à  l'organi- 
sation et  le  perpétuer,  sinon  ce  qui  possède  le  mouvement 
autocratique  ?   Or  ,  nous  ne  connoissons  rien  dans  l'univers 
qui  jouisse  de  cette  propriété ,  si  ce  n'est  l'élément  du  feu  r 
le  calorique. 

Sans  nous  occuper  ici  des  moyens  par  lesquels  la  nature  • 
conserve  la  caloricité  dans  les  corps  vivans,  en  les  établis- 
sant comme  des  foyers  de  combustion  (  car  la  respiration 
soit  pulmonaire  ,  soit  branchiale  ,  soit  ^jbhéale  des  animaux 
et  des  plantes,  est  une  vraie  combustion)  ,  nous  observerons 
que  la  vie  est  une  chaleur  infuse.  On  a  éprouvé  que  des  œufs 
fécondés  résistoient  mieux ,  par  exemple  ,  au  froid ,  sans  se' 
glacer  ,  que  des  œufs  non  fécondés.  Les  arbres  soutiennent 
aussi  davantage  la  froidure  des  hivers  ,  sans  qufe  la  sève  fasse 
éclater  leurs  vaisseaux  en  se  gelant ,  que  ne  le  font  des  bois 
morts.  L'homme  ,vbien  qu'il  ressente  à  l'extérieur  les  attein- 
tes du  froid  et  d'une  chaleur  supérieure  à  celle  de  son. 
corps ,  a  la  propriété  d'y  résister  jusqu'à  certaines  limites, 
tant  la  force  vitale  est  une  quantité  déterminée  de  chaleur , 
qui  n'admet  dans  son  essence  ni  le  plus  ni  le  moins  !.. 

Les  fonctions  de  la  vie  constituent  un  cercle  qui  s'entre-, 
tient,  et  dont  le  mouvement  subsiste  perpétuellement,  parce 
qu'il  retourne  sur  lui-même  et  ne  se  perd  pas.  En  effet ,  - 
aucun  mouvement  spontané  ne  peut  être  re  et  il  igné  ,  car  il 
auroit  un  commencement  et  une  fin  ;  il  changeront  inces- 
samment de  lieu,  comme  font  les  corps  ;  de  là  vient  que 
cette  sorte  d'impulsion  se  communiquant  et  se  :  dispersant 
«parle  choc,  n'est  pas  inhérente  aux ,  corps ,  et  ne  sauroit 
donner  l'organisation  et  la  vie  :  il  faut  donc  remonter  k  un 
autre  mobile. 

Un  principe  se  mouvant  de  lui  seul  dans  l'animal  et  le  vé- 
gétal vivant,  ne  peut  donc,  être  autre  que  celui  de  révolu- 
tion, comme  le  tourbillon  circulatoire  ;  ainsi,  en  retour- 
nant sans  cesse  sur  lui-même,  il  rentre  tout  en  lui,  et 
s'engendre  toujours  ,  parce  qu'il  possède  son  principe  d  ac-! 
tion  ,  et  ne  disperse  pas  ses  forces.  En  se  maintenant  dans 
l'équilibre  en  tout  sens ,  il  se  rend  perpétuel  ( *9rori**l  )  ; 
émanant  seulement  du  point  central ,  il  ne  suppose  aucune 
étendue  nécessaire  ;  il  est  indivisible  comme  le  point  mathé- 
matique ,  et  tel  qu'un  principe  immatériel  ,  il  ne  présente 
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qu'une  force  pure  ;  c'est  un  être  unique  ,  persistant  par  lui- 
même,  privé  de  tout  nombre  ou  évaluation  quelconque,  sans 
terminaison  et  sans  fin  comme  le  cercle.  Tous  ces  caractères 
sont  propres  au  calorique  comme  à  la  vie;  en  se  mouvant 
perpétuellement  d'elle-même,  pourvu  qu'on  lui  fournisse  des 
nourritures  convenables;  elle  demeure,  dans  son  centre  , 
indivisible  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  corps  ,  mais  susceptible 
de  se  propager  comme  le  feu  ,  seul  principe  du  mouvement 
perpétuel. 

La  rotation  centripète  rentrant  continuellement  en  elle- 
même  ,  ne  se  fatigue  donc  pas  ,  parce  qu'elle  se  pénètre  tou- 
jours. Elle  centralise  sans  cesse  les  élemens  qu'elle  absorbe, 
et  qui  entrent  dans  son  tourbillon.  C'est  ainsi  que  la  vie 
tend  à  ramasser ,  par  l'effort  de  la  nutrition  ,  de  la  circu- 
lation ,   de  l'absorption,  les    divers  matériaux,   pour  lés 
appliquer  au  corps  qui  s'accroft ,  qui  se  développe  et  s'or- 
ganise ;  tout  ce  qqi  s'échappe  par  la  tangente  hors  de  ce 
tourbillon  ,  telles  que  les  matières  excrémentîtielles ,  sort 
en  se  désorganisant.  Au  contraire  ,  la  vie  ,-  ou  le  tourbillon 
centralisant ,  compose  et  mélange,  tandis  que  la  mort,  ou 
la  cessation  de  ce  mouvement  circulaire  ,  laisse  disgréger  , 
par  la  putréfaction ,  tous  les  principes  qu'il  retenoit  enchaî- 
nés. Si  l'homme  étoit  capable  de  produire  un  mouvement 
perpétuel  ,   ce  ne   pourroit   être  que  celui    de  rotation , 
tendant  à  un  centre;  il  animeroit  des  créatures,  donneroit 
la  génération  et  l'immortalité.  Mais  nous  ne  pouvons  com- 
muniquer, par  l'ouvrage  de  nos  mains  ,  que  des  impulsions 
en  lignes  droites ,  ou  un  mouvement ,  par  l'extérieur ,  sur 
des  corps  ;  tout  cet  effort  se  perd  par  les  tangentes,  tout  re- 
tombe ,  en  dernier  résultat ,   vers  le  centre  de  la  terre ,  et 
s'amortit  dans  la  sphère  du  monde. 

Le  cycle  de  la  vie  des  êtres  organisés  ,  plantes  et  animaux , 
se  coordonne  manifestement  avec  celui  de  la  terre  sur  laquelle 
ils  existent.  Ainsi ,  la  révolution  diurne  de  notre  globe  sur 
son  axe,  dans  l'espace  $e  vingt-quatre  heures  ,  expose  tous 
les  êtres  vivans  et  végétans  ,  à  la  lumière  comme  aux  ténè- 
bres ;  elle  détermine  en  eux  une  succession  habituelle  de 
fonctions ,  de  veille  ,  de  sommeil  et  d'autres  actions  vitales , 
qui  retournent  chaque  jour  dans  ce  cercle  régulier  et  néces- 
saire. 

En  effet ,  que  l'on  considère  les  différens  états  de  l'air,  de 
la  chaleur  ,  de  l'humidité  ,  de  l'électricité  aux  diverses  épo- 
ques du  jour  et  de  la  nuit,  et  l'on  connoîtra  les  principales 
sources  de  ces  influences  sur  la  vie  de  toutes  les  créatures. 
D'abord,  la  présence  ou  l'absence  du  soleil  règle,  en  géné- 
ral ,  l'activité  et  le  repos  chez  presque  tous  les  animaux  et 
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les  végétaux  ,  puisque  ceux-ci  peuvent  éprouver  également 
une  sorte  de  sommeil. 

Il  s'établit  ainsi ,  dans  tous  les  corps  doués  de  la  vie  ,  un 
mouvement  du  dedans  au  dehors  pendant  le  jour ,  et  un  re- 
foulement du  dehors  au  dedans  pendant  la  nuit.  Cet  état 
d'expansion  journalière  et  de  concentration  nocturne,  devient 
une  habitude  nécessaire  à  l'existence  ;  par-là ,  les  fonctions 
de  la  vie  extérieure  s'exercent  avec  toute  leur  énergie  dans  la 
première  circonstance  ,  et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice 
dans  la  seconde. 

Si  les  autres  planètes  sont  habitées,  comme  il  faut  le  pré- 
sumer par  analogie  ,  tous  les  êtres  qui  vivent  k  leur  surface  , 
doivent  nécessairement  avoir  aussi  leur  existence  coordonnée 
avec  le  mouvement  de  ces  globes»  Dans  Jupiter,  par  exem- 
ple ,  dont  le  jour  et  la  nuit  se  succèdent  en  moins  de  dix 
heures ,  la  vie  doit  être  singulièrement  coupée  et  prompte 
en  ses  cycles  journaliers  ;  mais  l'année  tropique  de  cette? 
planète  égalant  près  de  douze  des  nôtres  (  onze  ans  trois 
cent  quinze  jours  quatorze  heures  et  demie  ) ,  peut  rendre 
l'existence  de  ses  créatures  d'autant  plus  prolongée. 
,  En  effet  r  la  révolution  annuelle  de  notre  globe  imprime 
une  action  toute  puissante  sur  les  plantes  t  les  insectes  et 
d'autres  animaux ,  en  déterminant  les  phases  et  la  durée  de 
l'existence  de  toutes  les  espèces  annuelles,  et  en  mesurant  les 
périodes  des  plus  vivaces.  Il  résulte  manifestement,  chez  les 
grandes  races,  des  correspondances  intimes  ou  des  modifica- 
tions profondes  de  leur  vie  par  chaque  saison  ,  telles  que  le 
rut,  la  mue  ,  etc.,  chez  ranimai;  la  floraison  , l'effeuillai- 
son ,  etc. ,  dans  le  végétal.  ..  c 

Ainsi  ,  le  grand  astre  de  vie  promène  autour  du  globe  le 

réveil  et  la  force  ;  son  absence  plonge  la  nature  dans  le  repos 

et  l'abattement.  Ce  puissant  moteur  met  en  jeu  tantes  les 

espèces  créées,  au  temps,  à  l'heure  fixée  par  leur  structure 

|  particulière  ;  il  excite  leurs  chants  de  joie  et  leurs  hymnes 

1  d'amour  ;  ouvre  et  ferme  tour  à  tour  le    sein  des  fleurs  ;t 

J  balance  les  élémens,  y  ordonne  des  oscillations  diverses  ou 

;  '         plutôt  de  nouvelles  harmonies.  Aussi  les  périodes  de  notre 

existence  ,  comme  celle  des  autres   créatures ,  correspon- 
dent aux  mouvemens  sidéraux  de  l'astre  que  nous  habitons,  et 
au  soleil  autour  duquel  nous  circulons.  Tel  est  ce  grand  orbe 
:  du  temps ,  qui  nous  entraîne  dans  son  tourbillon  rapide  , 

t  qui ,  mesurant  nos  destinées,  dévide  continuellement  les  fils 

de  notre  vie  autour  du  fuseau  de  la  nécessité  ,  pour  s'expri- 
!  mer  à  la  manière  de  Platon. 

|  Quoique  les  liens  qui  rattachent  notre  vie  au  globe  et  à  la 

révolution  de  la  terre  dans  son  ellipse  autour  du  soleil,  soient 
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plutôt  compris  par  la  pensée  qu*aperçus  par  les  yeux ,  qui 
ne  voit  pas  les  espèces  annuelles  de  piaules  et  d  'animaux 
se  succéder  et  mourir  à  chaque  cercle  que  la  terre  décrit 
dans  son  orbite  ?  Qui  ne  voit  pas  l'homme  veiller  de  jour  et 
dortoir  de  nuit  par  cette  rotation  journalière  du  globe  ter- 
restre ,  qui  donne  le  branle  à  toutes  nos  fonctions  successives 
de  vie?  Qui  ne  voit  pas  les  périodes  de  nos  âges  se  me-* 
surer,  d'après  un  certain  nombre  d'années  ou  de  mois  et  de 
jours ,  depuis  le  sein  maternel  jusqu'à  la  marche  des  mala«* 
dies ,  jusqu'aux  époques  déterminées  de  la  puberté ,  du  déve- 
loppement et  de  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes* 
etc.  ?  Notre  vie ,  dans  son  ensemble ,  ne  compose-t-elle  pas 
une  cycloïde  ou  une  sorte  de  roue  sur  laquelle  nous  montons 
insensiblement,  de  l'enfance  à  l'époque  de  la  vigueur  héroï- 
que ,  puis  d'où  nous  descendons  graduellement  dans  la  vieil- 
lesse et  le  tombeau? Tous  les  êtres  décrivent  ainsi  un  sorte 
de  jet  ou  de  parabole  plus  pu  moins  vaste ,  dans  le  cours  de 
leur  durée  ;  plus  l'impulsion  en  est  rapide ,  plus  el^e  est 
promptement  parvenue  à  son  terme  fatal ,  comme  on  l'ob- 
serve sous  les  régions  ardentes  de  la  torride,  où  l'intensité 
de  la  chaleur  solaire ,  et  sans  doute  aussi  le  mouvement 
centrifuge  du  globe  ,  dans  sa  rotation ,  porte  bientôt  toute 
croissance  des  animaux  et  des  plantes  à  leur  faîte ,  et  les  use 
par  cette  extrême  énergie  de  vitalité.  Aussi  c'est  sous  les  tro- 
piques que  s'élève  la  végétation  laplnsliaute  et  la  plus  ma- 
gnifique ;  c'est  là  que  s'élancent  les  palmiers  superbes ,  l'é- 
norme baobab ,  et  que  les  simples  graminées  se  développent 
en  immenses  bambous.  C'est  entre  ces  plages  fécondes  que 
de  plus  grands  cercles  de  l'existence  déploient  des  structu- 
res plus  vastes  chez  les  animaux  ;  et  que  jusqu*aux  papillons, 
aux  scarabées  et  aux  autres  insectes ,  tous  acquièrent  des  di- 
mensions extraordinaires  et  un  luxe  de  couleurs  éblouissantes, 
tandis  que  le  froid  et  l'affaiblissement  du  mouvement  centri- 
fuge du  globe  ,  près  des  pôles  ,  amoindrit  et  resserre  lear 
membres  des  Lapons  ,  des  Eskimaux  f  comme  il  raccourcit 
tous  les  arbres,  rend  les  plantes  naines  et  rampantes  à  terre, 
à  la  manière  des  mousses  et  des  lichens. 

Il  nous  paroît  donc  que  la  même  cause  qui  fait  circuler 
les  astres  dans  les  cieux ,  imprime  également  le  branle  de  la 
vie  aux  créatures ,  et  nécessairement  dans  un  rapport  exact 
de  correspondance  avec  le  mouvement  propre  de  chaque- 
planète  qu'elles  habitent.  Si  ce  mouvement  changeoit ,  il 
seroit  force  que  la  combinaison  des  élémens ,  et ,  par  consé- 
quent ,  que  notre  structure  et  notre  mode  d'existence  chan- 
geassent dans  les  mêmes  proportions.  Nous  recevons  l'im- 
pulsion de  la  vie  à  peu  près  comme  la  pierre  ,-mue  dan» 

xxi- .  !9 
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le  tour  d'une  Fronde ,  acquiert  une  force  impulsive  propor- 
tionnelle à  la  rapidité  et  à  *  l'amplitude  du  cercle  décrit  par 
cette  fronde.  De  même  la  force  expansive  où  centrifuge  du 
globe  terrestre ,  favorise  l'accroissement  et  la  vie  de  toutes 
ses  créatures  à  sa  surface. 

Elle  est  surtout  favorisée  dans  cette  production  par^la  cha- 
leur du  soleil ,   ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir.        ' 

Article  VIII.  *■**  De  la  coordination  des  Créatures  organisées  y  et 

de  V élaboration  vitale. 

Pour  manifester  encore  mieux  la  différence  entre  les  subs- 
tances inorganiques  et  les  créatures  organisées,  considérons 
qu'elles  reçoivent  des  impulsions  toutes  différentes  de  la 
nature.  Le  seul  mouvement  circulaire  esl  capable  de  produire 
la  nutrition,  l'intus-susception,  ou  les  formes  organiques  d'un 
corps  individuel ,  parce  qu'il  est  congrégatif  ;  il  amasse  ou  in- 
corpore la  plus  grande  quantité  des  matériaux  divers  pour  les 
mixtionner  et  les  unir  en  un  individu  d'ordinaire  de  formes 
arrondies.  Au  contraire,  le  mouvement  en  lignes  droites  est 
séparalif,  il  ne  peut  former  des  masses  que  par  apposition 
extérieure  ou  juxtaposition;  il  ne  compose  que  des  figures 
planes  ou  droites ,  ou  angulaires. 

Telle  est  en  effet,  la  véritable  distinction  entre  les  miné-* 
raux  et  les  corps  vivâns.  Les  premiers,  formés  par  des  impul- 
sions en  lignes  directes.,  ne  constituent  que  des  cristaux  an- 
guleux par  l'accession  de  molécules  superposées  suivant  cer- 
taines rangées ,  ou  lames  et  assises ,  comme  sont  les  sels. 
Mais  dans  un  corps  organisé/  toutes  les  nourritures  attirées 
dans  l'intérieur  s'y  digèrent,  s'y  mixtionnent,  s'y  assimilent, 
s'y  élaborent,  puis  sont  distribuées  aux  diverses  parties  du 
tout,  par  rapport  à  l'unité ,  au  foyer  central. 

Aussi  tous  les  corps  organisés  affectent  la  forme  ronde , 
ou  en  dérivent  généralement  dans  leur  croissance.Tous  com- 
mencent par  la  forme  sphérique  dans  l'œuf,  la  graine,  le 
çernie  ,  quels  qu'ils  soient,  et  en  se  déployant,  ils  forment 
l'ellipse,  le  cône,  le  cylindre,  etc.,  toutes  figures  engendrées 
de  la  sphère. 

En  effet,  le  seul  moyen  d'établir  l'harmonie  et  l'équilibre 
des  élémcns  pour  constituer  la  vie ,  ou  l'unité ,  ne  pouvoit 
être  qu'un  mouvement  central ,  circulaire ,  centripète  qui  les 
rattachâten  un  corps  individuel. De  là  vient  la  nécessité  conti- 
nuelle d'absorber  ou  de  se  nourrir ,  tandis  que  d'autres  mo- 
lécules, s'échappant  de  ce  tourbillon  vital,  après  avoir  subi 
des  décompositions  'qui  les  rendent  impropres  à  soutenir  ce 
concert  d'action,  deviennent  les  excrétions  naturelles.  Ainsi 
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s'opère,  par  la  continuité  de  ces  actes,  l'accroissement  d'une 
part  et  le  décaissement  de  l'autre  ,  de  telle  sorte  que  si  la 
révolution  vitale  ou  centralisante  est  plus  rapide  et  plus  forte 
comme  dans  la  jeunesse,  l'animal  et  le  végétal  s'accroissent  f 
tandis  qu'ils  décroissent  par  une  raison  contraire  quand  ce 
mouvement  organique  diminué. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  l'être  vivant  tende  sans  cesse 
à  son  agrandissement,  car  ce  mouvement  centripète  inspire 
nécessairement  l'amour  de  soi,  de  sa  conservation,  cet  égoïs-* 
me  natal  qui  est  de  l'essence  de  toute  créature,  le  ressort 
«ans  lequel  elle  ne  sauroit  subsister.  Plus  ce  tourbillon  se  res- 
serre comme  dans  la  vieillesse,  plus  on  devient  surtout  avare, 
intéressé  à  conserver  ses  acquisitions,  tandis  qu'il  est  plus 
ample ,  plus  libéral  dans  la  force  et  la  chaleur  de  la  jeunesse, 
car  alors  il  répare  plus  facilement  ses  pertes. 

Et  la  plus  grande  merveille  qui  résulte  de  ce  mouvement 
centripète  est  l'équilibre  nécessaire  des  élémens,  dans  leur 
concours ,  de  telle  sorte  qu'ils  se  balancent  sans  cesse  ;  le 
jeu  de  la  vie  ne  pouvant  subsister  sans  ce  système  harmoni- 
que. Dans  le  minéral,  tel  que  la  pierre  ou  un  métal ,  chaque 
molécule  placée  l'une  à  côté  de  l'autre ,  n'a  pour  sa  voisine 
qu'une  cohésion  de  juxtaposition;  elle  peut  subsister  isolée; 
elle  a  sa  force  propre  ou  son  existence  dans  elle  seule.  Une  ' 
masse  brute  ou  minérale  est  ainsi  une  république  de  milliers 
de  molécules,  toutes  indépendantes,  qui  peuvent  être  rappro- 
chées ou  séparées  sans  qu  il  en  résulte  de  changement  essen- 
tiel dans  leur  état.  Au  contraire ,  dans  le  corps  organisé  , 
chaque  molécule  est  étroitement  associée  au  tout  et  y  exerce  un 
emploi  quelconque;  elle  faitpartie  intégrante  du  système  et  le 
soutien  de  sa  force;  sans  lui  elle  rentreroit  dans  la  nullité ,  ou 
.  l'isolement;  comme  la  molécule  minérale;  Ainsi  c'est  donc 
le  concours  central  et  uniforme  d  une  multitude  de  molécules 
combinées  en  une  étroite  communauté ,  par  le  moyen  de  ce 
mouvement  circulaire  ,    qui  constitue    l'organisme.    Une 

Îtartie  séparée  d'un  corps  vivant  meurt  et  se  décompose ,  pour 
'ordinaire  ,  tandis  qu'un  fragment  de  roche  subsiste  quoique 
séparé.  Les  molécules  d'un  corps  vivant  ne  possèdent  donc 
pas  leur  vie  en  propre,  mais  elles  l'ont  cédée  au  tout  et  n'o- 
béissent plus  aux  attractions.,  aux  lois  de  la  matière  brute  » 
Elles  sont  tellement  entrelacées ,:  mixtionnées,  rattachées 
au  foyer  vital  qui  les  gouverne,  que  toute  leur  force  est  cédée 
à  ce  centre.  Il  en  résulte  unité  d'action  et  de  vouloir,  comme 
dans  un  gouvernement  monarchique. absolu,  toutes  les  vo- 
lontés se  trouvent  réunies  dans  la  personne  qui  tient  les  rêne* 
de  l'état,  et  chaque  sujet  ne  reçoit  son  emploi  et  ses  attribut- 
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tions  que  du  gouvernement,  chacun  selon  son  rang  et  sa  su- 
bordination» 

Par  ce  moyen,  toutes  les  parties  do*  corps  vivant  sont  rete- 
nues, comme  au  moyen  de  fils,  au  centre  qui  les  meut;  il  s'éta- 
blit une  hiérarchie  de  fonctions,  et  des  systèmes  ou  départe- 
mens  coordonnés  par  rapport  au  total.  Par-là ,  tout  conspire 
et  s'entretient  l'un  à  l'aide  de  l'autre  ;  nulle  partie  ne  vit 
pour  elle  seule ,  mais  rapporte  son  existence  au  centre.  Le 
sang ,  la  sève,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  traversant  sans  cesse 
^économie ,  répand  partout  l'unité,  la  vitalité  ;  il  falloit  cet 
accord  et  ce  consentement  universel  pour  maintenir  Peris- 
tence  de  l'individu. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  le  résultat  de  cette  tendance  à 
l'unité ,  suite  du  mouvement  circulaire ,  qui  aspire  néces- 
sairement à  se  rétablir  lorsqu'il  est  gêné,  ou  dérangé  ?  Tout 
de  même  que  des  balances  agitées,  reviennent  spontanément 
à  l'équilibre  parce  que  leurs  plateaux  se  contre-pèsent  égale- 
ment ;  U  faut  aussi  que  les  divers  systèmes  d'organes  du  corps 
vivant,  dérangés  par  quelque  effort  qui  les  rend  malades,  qui 
trouble  leurs  correspondances  harmoniques,  retournent ,  par 
leurpropre  tendance,  à  leur  équilibre  antérieur.  G'estce  qu'on 
observe  dans  les  crises  des  maladies ,  dans  les  directions  sa- 
lutaires de  la  vie  qu'on  attribue  aux  forces  médicatrices  de 
la  nature ,  à  un  instinct  conservateur. 

De  quelque  part  qu'émane  le  mouvement  vital ,  on  ne 
peut. pas  s'empêcher  de  reconnoître  toutefois  qu'il  est  pro- 
duit ou  assisté  par  une  intelligence  très-sage,  soitpour  accom- 
moder avec  tant  de  génie  les  diverses  pièces  de  l'organisa- 
tion des  animaux  et  des  plantes  relativement  au  tout,  soit 
pour  diriger  les  actes  de  leur  vie  sur  la  terre  par  des  instincts 
innés,  des  impulsions  autocratiques  très-surprenantes. Toute 
explication  de  ces  phénomènes ,  sans  une  intelligence  direc- 
trice ,  seroit  non-seulement  insuffisante,  mais  même  absurde, 
puisqu'il  faudroit  faire  émaner  cet  esprit  de  sagesse  et  dé 
prévoyance,pour  la  création  etla  perpétuité  des  êtres,  de  maté- 
riaux bruts,  insensibles.  Aussi  quoique  la  chaleur  nous  paroisse 
être  le  principe  excitateur  de  la  vie  et  de  ce  mouvement  circu- 
laire qui  la  maintient  dans  les  corpsorganisés;  quoique  des  in- 
ductions portent  à  penser  que  l'électricité  joue  un  rôle  dans  le 
système  nerveux  des  animaux,  relativement  à  leur  mobilité  et 
à  d'autres  phénomènes  (comme  dans  la  torpille ,  les  expé- 
riences galvaniques,  etc.  ),  il  faut  nécessairement  reconnoî- 
tre une  intelligence  providente,  directrice  de  l'organisation  , 
qui  connoît  les  voies  et  les  moyens  pour  atteindre  son  bat , 
bien  au-delà  de  ce  que  pourroient  faire  nos  débile?  et  obs- 
cures conceptions.  Elle  conduit  et  gouverne  avec  une  science 
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infinie  les  actes  vitaux  en  santé  et  en  maladie,  selon  des  voies 
qui  nous  sont  inconnues.  Aussi  les  anciens  philosophes,  les 
stoïciens  par  exemple ,  et  Hippocrate  suivant  l'hypothèse 
d'Heraclite ,  n'hésitoient  pas  d'admettre  un  feu  intelligent,  di- 
recteur de  l'économie  animale  et  de  toute  organisation,  comme 
il  paroft  être  la  source  de  tout  mouvement  dans  l'univers. 

Quelques  opinions  qu'on  adopte  sur  la  production  des  ani- 
maux et  des  plantes ,  elles  se  réduisent  à  deux  principales.  Il 
faut  que  la  terre  en  ait  développé  les  germes,  ou  qu'Usaient  été 
apportés  d'ailleurs  sur  le  globe.  Nous  ne  parlons  point  ici  de 
la  création  de  ces  germes  par  la  main  de  l'Etre  Suprême , 
car  elle  ne  peut  pas  être  contestée  dans  tous  les  cas.  En. 
effet ,  soit  que  la  terre ,  l'air,  l'eau ,  ou  les  cieux,  etc.,  aient 
produit  ces  germes ,  leur  organisation  s[  sublime  et  si  par- 
faite ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  puissance  tout-à-fait 
intelligente  et  divine.  J'en  suis  tellement  convaincu ,  que  rien 
ne  me  paroft  plus  absurde  et  extravagant  que  d'attribuer  an 
hasard  la  formation  des  plantes  et  des  animaux. 

H  me  paroît  plus  raisonnable  de  penser  que  tous  les  corps 
vivans  ont  pris  naissance  de  la  terre ,  plutôt  que  de  les  faire 
tomber  soit  des  cieux ,  soit  de  quelque  sphère ,  telle  que  la 
lune,  le  soleil  *  une  comète ,  ou  d'autres  corps  célestes;  hypo- 
thèse qui  n'a  nul  besoin  d'être  réfutée  aujourd'hui. 

Nous  voyons  que  de  l'eau  exposée  à  une  douce  température, 
fourmille  bientôt  d'une  multitude  d'animalcules  visibles  au 
microscope  ;  ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  ver- 
dâtres  qui  s'agrandissent  peu  à  peu.  Ainsi  cette  eau  qui  étoit 
très-limpide  d'abord,,  devient  tout  à  coup  un  monde  peuplé 
de  végétaux  et  d'animaux.  Il  faut  donc  que  la  nature  soit 
remplie  de  germes  qui  ne  demandent  pour  pulluler  que  des 
conditions  favorables,  c'est-à-dire  que  de  l'humidité  et  de 
la  chaleur. 

Si  l'on  refusoit  d'admettre  ces  faits,  nous  demanderions 
comment  pourroit  s'expliquer  autrement  la  population  des 
végétaux  et  des  animaux  de  tant  de  contrées,  telles  que  les 
vastes  solitudes  de  l'Amérique,  de  la  Nouvelle -Hollande,  et 
ces  terres  isolées ,  long-temps  inconnues  au  sein  de  F  Océan  ; 
toutes  sont  pourtant  peuplées  fle  végétaux  et  d'animaux ,  qui 
étoient  parfaitement  ignorés  du  reste  de  l'univers.  Chaque 
région  a  donc  développé  ses  germes  de  vie ,  qui  s'étoiept  for- 
més sur  le  lieu  même;  car  ils  sont  si  évidemment  autochlho- 
nes,  que  plusieurs  ne  sauraient  subsister  sous  d'autres  climats. 

Or  ces  germes  infinis  et  invisibles  qui  sont  répandus  par 
toute  la  terre,  ne  sont  que  des  particules  de  matières  em- 
preintes d'une  force  vivifiante ,  laquelle  émane  de  la  vie  pro- 
pre du  globe  terrestre,  Seulement  ces  particules,  ou  germes, 
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possèdent  cette  faculté  vitale  dans  un  plus  haut  degré 
que  la  niasse  brute  :  elles  ont  pour  ainsi  dire  une  exis- 
tence particulière  ;  elles  renferment  sous  un  petit  espace 
plus  de  cet  esprit  de  vie  ;  de  là  vient  que  ces  germes  sont 
susceptibles  d'organisation  et  capables  de  perpétuer  leur 
durée  parla  reproduction,  au  moyen  de  la  chaleur,  de  l'hu- 
midité et  d'autres  circonstances  favorables. 
*  Si  l'on  considère  donc  que  la  terre  couverte  d'eau  ,  a  été 
exposée  aux  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude  de  siè- 
cles, ses  substances  les  plus  échauffées  par  ses  rayons  et  favo- 
risées par  l'humidité  se  seront  peu  à  peu  figurées;  à  l'aide  de 
cette  vie  interne  de  la  matière,  elles  auront  donné  naissance  à 
■une  sorte  d'écume  ou  de  limon  gélatineux  qui  a  reçu  graduel- 
lement une  plus  grande  activité  par  là  chaleur  du  soleil.  Sans 
doute  on  vit  paraître  des  ébauches  informes ,  des  êtres  im- 
parfaits que  la  main  de  la  nature  perfectionna  lentement ,  en 
les  imprégnant  d'une  plus  grande  quantité  de  vie.  D'ailleurs 
la- terre  dans  sa  jeunesse ,  devoit  avoir  plus  de  sève  et  de 
vigueur  végétative  que  dans  nos  temps  actuels,  où  nous  la 
voyons  épuisée  de  productions.  Le  soleil  et  toutes  les  puis- 
cances-actives  du  monde  physique  ,  avoient  aussi  plus  d'éner- 
gie, parce  qu'elles  s'exerçoient  pour  la  première  fois  et  pour 
ainsi  dire  dans  toute  leur  jeunesse. 

1  Nous  observons  cette  exaltation  graduée  de  la  vie  dans  les 
corps  divers  que  nous  présente  la  nature.  La  pierre  brute 
passe  par  des  nuances  à  la  pierre  cristallisée  ;  celle-ci  re- 
monte aux  pierres  fibreuses  comme  Vamiartte;  plus  loin,  nous 
trouvons  les  végétations  minérales,  telles  que  ieflosferri ,  ou 
les  ludus  Helmontii,  les  stalactites ,  ou  même  les  dendrites ,  etc. 
Tout  auprès ,  on  peut  placer  les  productions  marines ,  telles 
que  les  madrépores,  les  coraux,  les  éponges  ;  ouïes  végétaux, 
tels  que  les  champignons ,  les  algues ,  etc.  La  nuance  est  donc 
bien  prononcée ,  et  montre  une  augmentation  dans  les  facul- 
tés vitales. 

Considérons ,  en  effet ,  ce  mouvement  centralisant  que 
nous  avons  dit-  être  le  principe  de  la  vie  ;  il  a  pour  objet  d'a- 
gréger ,  de  combiner ,  de  mixtionner  divers  élémens  ,  ou  de 
les  organiser  intimement  dans  une  sorte  d'équilibre  ou  d'har- 
monie. Que  ce  mouvement  centripète  ou  assimilateur  cesse 
de  rattacher  en  un  corps  individuel ,  les  principes  qui  nous 
composent;  aussitôt  ceux-ci  tendent  a  se  disgréger,  à  s'écar- 
ter dans  des  combinaisons  moins  compliquées  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  la  putréfaction  plus  ou  moins  rapide  qui  s'éta- 
blit en  tous  les  corps  organisés,  et  cessant  de'  vivre. 

Ainsi  le  principe  vital  consiste  donc  dans  cette  force  cen- 
tralisante ;  le  cœur,  par  exemple ,  rappelle  à  lui  tout  le  sang 
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des  extrémités  du  corps,  puis  le  renvoie  ensuite  à  ces  mêmes 
extrémités ,  pour  les  nourrir ,  les  accroître ,  les  réparer  ;  il 
remplit  la  même  fonction  que  le  soleil ,  dans  le  système  de 
notre  monde;  car  cet  astre  dispense  à  toutes  les  sphères  qui 
l'entourent ,  la  chaleur  et  la  vie  ;  et  les  attirant  à  lui ,  il  les 
retient ,  les  attache  dans  leur  orbite  ;  il  domine  ainsi  dans 
tout  son  système  planétaire. 

.  Mais  nos  règnes  organisés  sont  en  rapport  avec  tes  élément 
de  notre  globe  ,  qui  étoient  susceptibles  de  recevoir  le  mou- 
vement centralisant  ou  vital.  11  est  évident  que  le  règne  végé- 
tal n'emploie  guère  que  trois  élémens  ,  tels  que  le  carbone  , 
l'hydrogène  et  l'oxygène  ,  ou  Veau*  et  Yanthrat.ùe  de  la  nature 

{inmordiale.  Par  l'accession  d'un  quatrième  élément,  savoir 
'azote ,  la  nature  s'est  élevée  à  la  production  du  règne  ani- 
mal ;  de  sorte  que  s'il  n'existoit  point  d'azote  dans  notre 
sphère  ou  dans  l'air  qui  l'environne,  les  animaux  n'auroient 
pas  pu  être  produits  ;  mais  s'il  existait  un.  cinquième  élément 
•organi  sable ,  ou  d'autres  principes,  nous  aurions  un  règne 
de  plus  ,  des  organisations  plus  compliquées  encore  qu'elles 
ne  le  sont. . 

Par-là ,  nous  pouvons  comprendre  que  la  nature  s'élève 
graduellement ,  du  simple  au  plus  composé ,  et  qu'en  d'autres 
planètes  ou  tout  autre  monde  ,  elle  emploie  les  élémens  ,  et 
les  coordonne  relativement  à  l'astre  qui  les*  fournit. 

Nous  observerons  encore  que  plus  Les  combinaisons  natu- 
relles sont  simples  et  formées  seulement  d'un  ou  deux  prince 
pes,  comme  les  substances  minérales,  les  sels  ,  etc. ,  plus 
elles  sont  adhérentes  ou  fixes  et  déterminées ,  et  par  consé- 
quent durables.  Aussi  les  minéraux  restent  presque  inaltéra- 
bles pendant  une  longue  série  de  siècles.  Les  végétaux  cons- 
titués déjà  de  trois  principes  ,  ont  une  existence  moins  per- 
manente ,  ils  meurent  et  se  désorganisent  ;  mais  les  animaux 
composés  au  moins  de  quatre  élémens,  sont  les  plus  destruc- 
tibles ;  ils  périssent  aisément ,  et  à  peine  sont-ils  morts  , 
qu'une  prompte  putréfaction  sépare  toutes  leurs  parties  : 
ainsi  le  lien  des  combinaisons  organiques  est  d'autant  moins 
solide  qu'il  comprend  un  plus  grand  nombre  d' élémens  ,  et 
forme  une  structure  plus  complexes 

D'ailleurs,les  fonctions  vitales  deviennent  d'autant  plus  ma- 
nifestes ou  mieux  développées  r  à  mesure  qu'elles  composent 
une  organisation  plus  perfectionnée. La  pierre  est  insensible  et 
inactive;  la  plante  a  déjà  quelque  activité  spontanée  dans  sa 
croissance  ,  dans  les  phases  de  sa  végétation  ;  certains  végé- 
taux manifestent  même  de  l' irritabilité ,  comme  la  sensitive 
et  les  étamines  de  plusieurs  fleurs  ;  enfin  l'animal  devient 
d'autant  plus  sensible,  plus  délicat ,  plus  susceptible  d'inlelii- 
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gence  ,  que  son  organisation  est  plas  accomplie.  On  en  re- 
marque d'admirables  nuances  de  progression ,  depuis  le  po- 
lype jusqu'à  l'homme. 

Or,  de  quelle  manière  peut  s'établir  cette  gradation  mer- 
veilleuse qui  fait  sortir  du  sein  de  la  terre  des  germes  déli- 
cats de  vie ,  pour  les  porter  au  faîte  où  nous  voyons  que  la 
nature  est  parvenue  ? 

Certes  9  il  paroît  bien  évident  que  la  continuité  du  mouve- 
ment centralisant  ou  vital ,  produit  une  plus  haute  élaboration 
organique,  favorisée  par  l'influence  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 
.  Voyez  cette  plante  qui  germe  et  soft  de  terre,  elle  n'offre 
qu'une  substance  inerte  et  insipide  ;  elle  n'est  propre  à  rien 
encore ,  mais  peu  à  peu  le  travail  centralisant  de  la  vie  accu- 
mule vers  son  extrémité  des  principes  plus  élaborés  et  plus 
vivifians;  sa  substance  médullaire  donne  naissance  à  des  ger- 
mes; il  se  développe  une  fleur  et  des  fruits  savoureux ,  àe^ 
semences  contenant  les  Siemens  de  nouvelles  créations. 

Pareillement  dans  les  animaux ,  le  faîte  de  leur  élaboration 
vitale ,  et  leurs  organes  les  plus  empreints  de  la  puissance  ac- 
tive de  la  vie ,  qui  sont  le  système  nerveux ,  sont  situés  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  de  leur  corps  *  à  la  tête  et  au 
dos ,  tout  comme  les  organes  de  la  fructification  chez  les  vé- 
gétaux ,  sont  placés  à  leur  sommet. 

Qui  détermine  donc  cette  situation  des  organes  les  plus 
élaborés  ou  les  plus  vivifiés,  vers  les  parties  supérieures  du 
végétal ,  et  la  tète  de  l'animal  ?  N'est-ce  point  à  cause  qu'elles 
sont  les  plus  immédiatement  exposées  aux  influences  vivifian- 
tes du  soleil?  Il  exalte,  et  en  effet,  favorise  extrêmement  l'é- 
laboration organique,  comme  il  développe  aussi  les  qualités 
sapides  et  odorantes,  comme  il  tolore  plus  fortement  les  par- 
ties des  végétaux  et  des  animaux,  qui  lui  sont  soumises  ;  enfin 
comme  il  exalte  à  l'excès  l'imagination  des  hommes ,  sous 
les  climats  chauds. 

Or ,  par  la  continuité  de  ces  influences ,  les  êtres  organisés 
doivent  aspirer  à  s'élaborer  successivement  ;  car  toute  pro- 
duction organique  se  développe  par  degrés.  Certainement,, 
r existence  des  animaux  suppose  celle  des  plantes  qui  prépa- 
rèrent dans  l'origine  la  première  nourriture  il  ces  êtres  ani- 
més ,  puisqu'ils  avoietit  besoin  de.  tirer  de  quelque  part  leur 
subsistance.  Pareillement  l'existence  du  végétal  présuppose 
celle  de  la  terre  et  de  l'eau,  sans  laquelle  rien  ne  végète.  La 
première  élaboration  des  matériaux  bruts  du  règne  minéral 
dut  donc  être  la  végétation  ,  et  celle-ci  présentant  ses  com- 
binaisons au  règne  animal ,  celui-ci  dut  porter  plus  haut  le  de- 
gré d'organisation  ,  par  la  continuité  du  travail  centralisant 
et  assimitateur  de  la  vie.  L'on  obstrre  même  que  les  animaux 
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vivant  d'autres  animaux ,  s'élèvent  à  un  ordre  de  perfection- 
nement supérieur  à  celui  des  races  herbivores  dont  ils  font 
leur  proie  ;  enfin  ',  l'homme  profitant  de  tout  ce  que  les  deux 
règnes  présentent  de  plus  élaboré  »  soit  dans  les  fruits  et  se-*» 
mentes  des  végétaux ,  soit  dans  les  chairs  et  les  socs  des  ani- 
maux, perfectionnés  encore  par  Fart  culinaire,  devient  l'être 
le  plus  accompli  de  toute  la  nature  ,  dans  son  organisation , 
dans  le  déploiement  de  so%  système  nerveux  et  cérébral,  ou 
dans  sa  sensibilité  et  son  intelligence. 

C'est  ainsi  que  la  nature  a  dû  s'élever  graduellement  au 
faite  auquel  nous  voyons  qu'elle  est  parvenue  depuis  long- 
temps ;  mais  comme  elle  ne  possède  point  un  plus  grand  nom- 
bre d'élémens  organisables  ;  comme  le  lien  circulaire  de  la 
«rie  étreintàpeineies  principes  constituans  du  corps  humain , 
lorsqu'ils  acquièrent  le  faite  de  leur  élaboration  organique , 
il  paroit  que  la  nature,  sur  notre  terre,  ne  sauroit  s'élever  désor- 
mais au-delà  de  la  production  de  l'homme ,  dans  son  espèce 
blanche,  surtout.  En  effet ,  il  est  déjà  l'être  le  plus  maladif,  le 

Elus  prompt  à  se  détruire  et  à  se  corrompre  (au  moral  aussi 
ien  qu'au  physique  ) ,  de  toutes  les  créatures.  Plus  il  se  per- 
fectionne ,  plus  il  devient  délicat ,  frêle ,  susceptible  de  se 
consumer  de  fièvres  malignes  et  nerveuses,  par  cet  excès  d'é- 
laboration vitale  et  de  développement  intellectuel  qui  en  est 
le  résultat. 

On  peut  donc  considérer  notre  globe  comme  une  sorte  de 
grand  polypier  dont  les  êtres  vivans  sont  les  animalcules.  Nous 
sommes  des  espèces  de  parasites ,  des  cirons,  de  même  que 
nous  voyons  une  foule  de  pucerons ,  de  lichens ,  de  mousses , 
et  d'autres  races  qui  vivent  aux  dépens  des  arbres.  Nous  som- 
mes formés  de  la  fange  même  de  la  terre.  JLes  facultés  que 
Dieu  a  données  à  cette  matière ,  se  sont  exaltées  et  modifiées 
successivement,  jusqu'à  la  production  terminale  de  l'espèce 
humaine  ;  ainsi  nous  tirons  notre  vie  et  nos  forces  dé  là 
terre  (i). 

La  génération  des  êtres  les  perpétue  suivant  les  lois  de  leur 
formation  originelle  ;  car,  de  même  que  la  nature  passe  gra- 
duellement d'une  ébauche  imparfaite  à  un  corps  bien  perfec- 
tionné ,  ainsi  les  élémens  destinés  à  un  nouveau  corps  ,  ne 
sont  d'abord  qu'une  liqueur  plus  ou  moins  épaisse ,  et  douée 
d'une  certaine  faculté  vitale  ;  mais  cette  liqueur  s'organise 
peu  à  peu ,  s'enrichit  de  nouveaux  organes,  et  s'empreint  pat* 
nuances  successives  de  l'esprit  vivificateur. 


■w. 


(i)  Dixit  quoque  D«us  :  producat  terra  animant  ▼iventem  in  g*«- 
?t«re  suo,  jumenta  et  reptilia,  et  bestias  tcrr»,  sec undùm  species  *t3a*< 
Et  facturai  est  ita.  Gènes,  c.  i  ,  vers.  34. 
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Article  IX.  De  la  Formation  successive  des  créatures  vivantes. 

.  Tous  les  animaux,  toutes  les  plantes  ne  sont  que  des  mo- 
difications d'un  animal ,  d'un  végétal  originaires.  On  peut 
suivre,  dans  la  composition  de  leurs  organes,  toute  la  chaîne 
de  leurs  ressemblances.  Prenons  l'homme  physique,  l'arbre 
le  plus  parfait ,  pour  exemples.  Si  nous  dégradons  le  premier , 
couche  par  couche ,  si  nous  dé  forons,  peu  à  peu  toutes  ses 

Ïtarties,  nous  en  tirerons  toute  la  série  des  animaux,  et  nous 
e  réduirons  enfin  au  terme  le  plus  simple ,  au  type  primitif 
de  l'animalité.  Nous  en  ferons  de  même  dans  le  végétal.  Il 
est  (lonc  visible  que  cette  complication  d'organes  qu'on  ob- 
serve dans  les  êtres  les  plus  parfaits ,  n'est  produite  que  par 
une  progression  successive ,  une  espèce  de  maturité  organique, 
un  développement  continu.  Le  règne  animal  n'est,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  animal  unique,  mais  varié  et  composé  d'une 
multitude  d'espèces,  toutes  dépendantes  de  la  même  origine. 
De  même  le  règne  végétal  ne  forme  qu'un  végétal  unique  ; 
et  l'en  peut  dire  que  les  animaux  sont  tous  frères,  comme  les 
plantes  sont  toutes  sœurs  (1). 

Cette  chaîne  admirable  d'organisation  dans  les  animaux 
et  les  plantes ,  s'observe  de  même  dans  la  génération  de  cha- 
que individu.  L'embryon  du  quadrupède ,  par  exemple ,  dans 

(1)  Antoine  Vallisneri  ayant  fait  ses  beaux  travaux  sur  la  généra- 
tion, n'ôsoit  pas  les  publier  (quoique  dédiés  à  l'empereur  des  Romains, 
et  approuvés  par  lui);  il  craignoit,  d'après  l'exemple  de  Galilée,  qu'on 
ne  lui  permît  pas  d'avancer  l'idée  ,  alors  nouvelle,  qu'aucune  géné- 
ration n'étoit  spontanée»  et  que  les  plus  vils  insectes  même  étoient 
créés  par  Dieu.  Bien  que  ce  sentiment  fût  très-religieux  en  lui-même, 
il  s'adressa  à  un  savant  théologien  de  Pavie  ,  l'un  de  ses  amis ,  le  P. 
Tonti,  pour  qu'il  lui  découvrît  quelque  moyen  d'éviter  l'inquisition. 
Ce  bon  religieux  lui  dit  qu'il  trouveroit  dans  les  Pères  de  l'Église,tout 
ce  qu'il  lui  faudroit.  En  effet,  il  prit  plusieurs  passages  de  St.  Augus- 
tin, dans  lesquels  il  semble  que  cet  éloquent  évèque  d'Hippone ,  ait 
reconnu  la  préformation  originelle  de  tous  les  germes  des  créatures 
vivantes.   Ainsi ,  ce  Père  écrit  sur  la   Genèse  :  Undè  Deus  nullam 
amplius  créât uram  institaens ,  sed  ea  ,  quœ  omnia  simul  fecii ,  ad  mi- 
nisiratorio  acJa  gubernans  et  moçens  ,  sine  cessatione  operatur ,  simul 
requiescens  et  opérons.  De  là,  le  P.  Tonti  conclut  que  St.  Augustin  a 
reconnu  que  tout  avait  été  créé  dans  l'origine,  et  que  tout  ce  que  nous 
voyons  depuis  ce  temps  ,  n'est  que  le  résultat  du  développement  du 
plan  primordial.  El  le  P.  Tonti  s'étonne  même  que  St.  Augustin»  par 
la  force  de  son  génie ,  ait  pu  prévoir  les  belles  découvertes  de  Leu- 
wenhoëk  et  des  autres  micrographes,  sans  avoir  l'idée  du  microscope; 
car  l'évêque  d'Hippone  s'explique  ensuite  en  ces  termes  :  Sicut  enim 
in  ipso  grano  inçisibilia  erûnt  omnia  simul,  quœ per  tempora ,  in  arbo- 
rent surgerent ,  ità  et  ipse  mundus  cogitandus  estf  quant  Deus  omnia 
simul  créa  fil. 
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le  premier  moment  de  la  fécondation,  n'est  qu'une  gelée  vi- 
vante fort  approchante  de  la  substance  des  polypes,  et  de  la 
glaire  organisée  des  zoophytes.  Quelques  jours  après  ,  les 
premiers  rudimens  de  ses  membres  le  rendeot  semblable  aux 
vers  et  aux  autres  animaux  de  cette  famille.  Bientôt  il  acquiert 
des  facultés  vitales  analogues  à  celles  des  larves  d'insectes, 
ou  des  mollusques.  Il  passe  ensuite  à  un  état  semblable  à  ce- 
lui d'un  poisson,  et  il  nage  de  même  dans  une  liqueur.  Dans 
les  premiers  momens  de  sa  naissance ,  il  n?a  guère  que  la  vie 
lente  et  obscure  d'un  reptile ,  et  comme  lui,  le  jeune  animal 
se  traîne  à  peine  sur  la  terre  ;  enfin ,  il  monte  au  rang  que 
lui  prescrit  la  nature.  Il  en  est  de  même  des  végétaux.  Les 
jeunes  animauxet  les  plantes  nouvelles  sont  d'une  complexion 
molle  ,  humide  ,  spongieuse  ;  et  les  vieux  végétaux ,  comme 
les  animaux  âgés  ,  sont  d'un  tempérament  aride  et  dur.  De 
même,  les  animaux  les  plus  imparfaits ,  tels  que  les  polypes, 
les  vers,  les  mollusques,  etc.  ,  ainsi  que  les  plantes  les  plus 
simples ,  comme  les  champignons,  les  mousses ,  les  liliacées, 
etc. ,  sont  d'une  constitution  fort  humide  et  mollasse.  Au 
contraire  ,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ,  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  sont  d'une  consistance  ferme  et  solide.  Les  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  simples  représentent  ainsi  la 
jeunesse  âfr  la  nature  vivante ,  tandis  que  les  animaux  et  les 
végétaux  les  plus  compliqués  en  représentent  la  vieillesse. 
Chacune  des  classes  de  ces,  deux  règnes  organisés  nous  of- 
fre l'échelle  de  la  vivification  de  la  matière.  En  effet,  la  vie, 
si  obscure  dans  les  premiers  des  êtres,  se  développe  et  s'a- 
grandit à  mesure  qu'on  passe  dans  des  espèces  plus  perfec- 
tionnées. Les  plantes  n'ont  qu'une  vie  végétative,  les  animaux 
imparfaits  semblent  plus  végéter  que  sentir  ;  enfin  ,  les  races 
les  plus  parfaites  vivent,  sentent  et  connoissent.  Plus  la  puis- 
sance vitale  se  concentre  et  ne  forme  qu'un  tout  absolu,  plus 
elle  se  perfectionne  ,  plus  elle  s'enrichit  d'organes.  Les  êtres 
tendent  tous  à  leur  perfection  vitale  ;  ainsi  chaque  individu 
reçoit  un  plus  grand  développement  de  facultés,  à  mesure 
qu'il  s'avance  en  âge.  De  même  les  êtres  les  plus  imparfaits 
aspirent  à  une  nature  plus  parfaite;  c'est  pourquoi  les  espèces 
remontent  sans  cesse  à  la  chaîne  des  corps  organisés ,  par  une 
sorte  de  gravitation  vitale.  Par  exemple  ,  le  polype  tend  à  la 
nature  du  ver',  celui-ci  tend  a  l'organisation  de  l'insecte  ;  l'in- 
secte aspire  à  la  conformation  du  mollusque  ;  celui-ci  tend  à 
se  rendre  poisson,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'homme  ;  comme 
on  peut  dire  que  le  singe  aspire  par  des  modifications  succes- 
sives, à  l'organisation  du  nègre ,  et  le  nègre  tend  à  celle  du 
blanc.  Chez  les  plantes ,  on  observe  la  même  gravitation , 
parce  que  la  nature  aspire  toujours  à  la  perfection  de  ses  œuvres. 
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11  paroît  donc  manifesté  que  les  êtres  les  plus  parfaits  sor- 
tent les  moins  parfaits,  et  qu'ils  ont  dû  seperfectionner  parla 
suite  des  générations.  Les  animaux  tendent  tons  à  l'homme, 
les  végétaux  aspirent  tons  à  l'animalité  ;  les  minéraux  cher- 
chent à  se  rapprocher  du  végétal.  Mais  plus  la  matière  devient 
rivante,  pins  elle  retombe  aisément  dans  lamort,  parce  airelle 
a  plus  d'unité  ,  et  qu'on  peut  la  détruire  d'un  seul  coup.  Au 
contraire  ,  les  animaux  très-imparfaits ,  comme  les  polypes, 
les  vers,  sont  les  plus  féconds  de  tous.  Ils  ont  même  des  for- 
ces vitales  si  adhérentes ,  qu'ils  vivent  encore  après  avoir  été 
partagés  ,  qu'ils  reproduisent  leurs  parties  retranchées  par 
le  fer,  qu'ils  se  multiplient  même  en  autant  d'individus  qu'on 
les  divise,  témoins  les  hydres,  les  actinies,  etc.  Les  végé- 
taux eux-mêmes  ont  une  vie  très-tenace ,  ils  se  reproduisent 
par  boutures ,  par  surgeons  ,  par  caïeux ,  et  par  une  foule 
d'autres  moyens,  outre  la  greffe  et  les  semences.  Les  espè- 
ces d'êtres  les  moins  favorisés  du  côté  de  l'intensité  de  la 
rie,  en  sont  dédommagés  par  sa  fécondité.  L'homme  est  bien 
plus  facile  à  tuer  que  le  vër  de  terre ,  toute  proportion  cardée- 
Si  nous  avons  plus  d'intelligence  et  de  sensibilité  que  le  pois- 
son ,  il  est  mille  fois  plus  prolifique  et  plus  vivace.  Les  ani- 
maux imparfaits ,  les  végétaux  ont  plus  de  vitalité  physique  ; 
nous  avons  plus  de  vie  sensitive  et  morale.  Nous  osons  prin- 
cipalement notre  vie  par  les  nerfs  et  le  centre  cérébral;  les 
animaux  usent  la  leur  parla  génération  et  la  nutrition. 

Chaque  être  a  donc  une  dose  égale  de  vie ,  mais  chacun  la 
consomme  k  sa  manière.  Plus  la  vie  s'emploie  à  l'extérieur 
par  la  sensibilité  et  l'intelligence ,  plus  les  organes  intérieurs 
s'amortissent  ;  les  animaux  vivent  beaucoup  dans  Tinté- 
rieur  ,  aussi  sont-ils  plus  robustes,  plus  féconds,  plus  exempts 
de  maladies  et  d'infirmités  que  l'homme.  A  mesure  que  celui- 
ci  existe  davantage  par  la  pensée,  le  sentiment,  les  affections 
extérieures  ,  ses  organes  internes  s' affaiblissent  et  ses  forces 
physiques  diminuent. 

On  observe  ainsi  plusieurs  ordres  de  vie  :  i.°  Celle  de  l'in- 
telligence qni  appartient  à  l'homme  ;  2.0  celle  àes  sensations 
qui  est  l'apanage  des  animaux  ;  3.°  celle  de  nutrition  ou  des 
facultés  végétatives  qui  est  particulière  aux  plantes ,  quoique 
les  animaux  en  soient  aussi  pourvus.  Mais  toutes  ces  sortes  de 
vies  émanent  d'une  source  commune  .  de  l'âme  du  monde  ou 
de  l'esprit  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  qu'il  remplis- 
soit  le  monde,  qu'il  existoit  en  tous  lieux;  que  nous  vivions  et 
respirions  en  lui  seul.  Nos  âmes  ne  sont  même  que  des  par- 
celles de  cette  âme  de  l'univers ,  qui  établit  partout  la  eon- 
corde  et  l'harmonie. 

11  est  évident  que  la  nature  ayant  créé  une  série  de  plante» 
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et  d'animaux,  et  s'étant  arrêtée  à  l'homme  qui  en  forme  Tex^ 
trémké  supérieure ,  elle  a  rassemblé  en  lui  seul  toutes  les  fa- 
cultés vitales  qu'elle  avoit  distribuées  aux  races  inférieures. 
L'homme  possède  donc  l'extrait  de  toute  la  puissance  organi- 
satrice y  c'est  dans  son  cerveau  que  vient  aboutir  l'intelligence 
divine  qui  a  présidé  à  la  formation  des  êtres.  C'est  pourquoi 
l'homme  est  capable  de  connoître  tout  ce  qui  est  au-dessous 
de  lui  ;  car  il  n'a  besoin  alors  que  de  faire  retourner  l'intelli- 
gence sur  la  route  qu'elle  a  suivie  dans  l'organisation  de£ 
corps.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  réminiscence  de 
Pâme ,  puisqu'elle  a  passé  successivement  par  toutes  ces 
filières  animales  pour  arriver  jusqu'à  l'homme.  Nous  n'avons 
donc  besoin  pour  connoître,  que  de  développer  la  faculté  pen- 
sante qui  est  en  nous  ;  elle  contient  en  elle-même  tous  les  élé- 
mens  des  sciences  humaines.  Ce  développement  régulier  est 
ce  que  nous  nommons  raison  ,*qui  se  trouve  dans  tous  les 
hommes ,  bien  qu'elle  ne  se  développe  point  également  chez 
tous. 

Si  c'étoit  ici  le  Heu ,  nous  montrerions  encore  que  l'âme 
aspirant  à  s'élever ,  le  corps  à  se  rabaisser  ,  toutes  les  parties 
inférieures  des  animaux  tendent  principalement  à  la  vie  phy- 
sique et  brutale ,  telle  que  la  nutrition  et  la  génération  ;  tandis 
que  les  parties  supérieures  ,  contenant  l'arbre  des  nerfs ,  les 
sens  et  le  cerveau  ,  tendent  surtout  à  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle. Je  représenterois  encore  que  les  animaux  rem- 
portent par  la  v?e  brute  ,  et  les  hommes  par  la  vie  intelli- 
gente; que  les  animaux  diminuent  d'autant  plus  la  première 
de  ces  vies,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  l'hu- 
manité. 11  seroit  facile  de  concevoir  encore  que  si  la  nature 
créait  un  jour  des  êtres  au-dessus  de  l'homme,  ils  auroient  né- 
cessairement plus  d'énergie  intellectuelle  et  moins  de  vitalité 
brute  ,  dé*même  que  nous  voyons  l'inverse  dans  les  êtres  in- 
férieurs à  nous  ,  en  commençant  même  par  le  nègre.  Il  peut 
exister  dans  les  pensées  de  la  nature,  de  ces  êtres  supé- 
rieurs à  l'homme,  que  toutes  les  nations  du  monde  ont  admis 
sous  le  nom  de  génies,  de  démons  ,  d'esprits,  d'anges,  etc..; 
ce  qui  nous  annonce  que  l'âme  humaine  aspire  par  toute  la 
terre  vers  un  état  plus  parfait ,  et  cherche  à  remonter  la  lon- 
gue chaîne  des  existences  possibles  jusqu'au  trône  de  la  Divi- 
nité. Nous  ne  sommes ,  en  effet ,  que  des  ébauches  d'un  type 
plus  parfait ,  tout  comme  les  animaux  ne  sont  que  des  ébau-7 
ches  successives  des  hommes  imparfaits ,  et  les  plantes  ne  sont 
.que  des  ébauches  d'animaux ,  ou  la  trame  première  de  leur 
organisation. 
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Article  X.  — -  Des  espèces  créées  ;  si  elles  sont  immuables  ;etde 

leurs  relations  réciproques. 

Nous  avons  reconnu  que  toutes  les  parties  de  l'univers ,  se 
coordonnant  nécessairement  Tune  par  réciprocité  aVfec  Faa- 
tre ,  dévoient  composer  un  système  qui  s'enchaîne  par  des 
connexions  multipliées.  Notre  globe  ,  en  particulier ,  ne  pos- 
sédant qu'un  nombre  déterminé  d'élémens  organisantes  ,  ne 
de  voit  donc  donner  naissance  qu'aux  seuls  règnes  susceptibles 
d'en  être  constitués.  De  plus ,  il  ne  pouvoit  subsister  que  des 
formes  de  créatures  parfaitement  correspondantes  avec  les  mi- 
lieux comme  l'air  ou  l'eau  que  présente  la  surface  terrestre. 
Enfin ,  il  étoit  également  indispensable  que  les  créatures  se 
proportionnassent  avec  les  climats ,  les  saisons  et  les  autres 
influences  générales  qui  dépendent  de  la  constitution  de  notre 
spbère  ,  dans  ses  rapports  avec  notre  système  planétaire. 

On  voit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  résultat  du  hasard 
ou  d'une  volonté  arbitraire  ,  mais  tout  est  l'enchaînement  né- 
cessaire de  plusieurs  causes  ,  puisque  la  vie ,  la  composition 
des  êtres  organisés,  dépendent  dû  nombre  des  élémens  et  de 
leur  correspondance  avec  les  puissances  cosmiques  de  notre 
planète. 

Et  de  plus ,  cette  nécessité  qui  a  déterminé  les  formes  des 
créatures ,  manifeste  tant  d'intelligence  et  de  sagesse  pour 
leur  coordination  ,  qu'on  reconnoît  surtout  dans  elle  les  lais 
d'un  suprême  artisan. 

11  faut  "comprendre ,  en  effet,  que  tous  les  êtres  vivans  e$ 
végétans  ,  ne  pouvant  être  considérés  que  comme  des  para- 
sites du  globe  ,  doivent  se  mettre  en  rapport  avec  les  lieux 
dans  lesquels  ils  sont  placés,  sous  peine  dépérir.  Or ,  les  es- 
pèces se  maintiendront  constantes  et  dans  leurs  limites  et 
leur  genre  de  vie  ,  tant  que  les  circonstances  où  elles  subsis- 
tent continueront  de  rester  les  mêmes.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  petites  variétés  que  la  culture  des  végétaux ,  la  domes- 
ticité des  animaux,  introduisent  en  quelques  races  ;  nous  ne 
traiterons  pas  aussi  des  diversités  de  taille  ,  de  couleurs  et  de 
quelques  autres  modifications  superficielles  résultantes  d'un 
changement  de  sol  et  de  climat.  Ces  légères  altérations  ne 
dénaturent  pas  le  type  originel  de  l'espèce ,  puisqu'elle  re- 
tourne d'elle  seule  à  sa  forme  primordiale ,  lorsqu'on  cesse 
de  la  contrarier ,  comme  une  branche  pliée  qui  se  redresse 
par  son  propre  ressort. 

Il  y  a  donc  des  espèces  déterminées ,  parce  qu'il  existe  f 
dans  la  constitution  de  notre  globe ,  une  série  régulière  et 
ordonnée  de  forces  et  de  mouvemens  entre  les  principes  qui 
le  composent.  Mais  par  la  même  raison ,  si  ces  élémens  et 
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leur  action  venoient  &  changer ,  on  s'ils  ont  jamais  changé 
dans  la  longue  carrière  des  siècles ,  force  fut  ou  seroit  que  le? 
espèces  créées  se  missent  en  harmonie  avec  l'état  du  monde 
qui  les  nourrissoit ,  et  où  elles  ont  dû  s7 étendre.  Certes ,  où 
trouveroit-on  aujourd'hui  des  alimens  pendant  neuf  mois  de 
rigoureux  hiver  1  chaque  année,  en  Sibérie,  pour  les  éléphans 
dont  cette  contrée  recèle  tant  d'ossemensPQue  sont  devenues 
ces  races  étranges  d'énormes  quadrupèdes  dont  on  a  ,  de  nos 
jours ,  exhumé  les  squelettes ,  et  que  nuls  regards  humains 
n'ont  contemplées  vivantes  dans  les  profonds  abîmes  des  âges 
de  notre  globe?  Quand  même  l'empire  de  la  vie  n'auroit  subi 
aucun  ravage  du  temps  et  des  révolutions  de  notre  planète, 
ne  pourroit-il  pas  recevoir  des  atteintes  ?  N'avons-nous  pas 
montré  (article  espèce)  que  l'homme  avoit  exterminé  plu- 
sieurs races  d'animaux;  que  d'autres  ,  trop  mal  armées  ou 
trop  lentes ,  comme  l'aï  ou  le  paresseux ,  étoient  sur  le  point 
de  disparaître  ;  que  des  irruptions  de  l'Océan  ,•  que  des  îles 
englouties  et  submergées  sous  les  ondes  pouvoient  anéantir 
à  jamais  des  espèces  de  plantes  et  d'animaux  rares  et  incon- 
nues partout  ailleurs  ? 

•  Mais  si  la  population  de  la  nature  éprouva  de  formidables 
catastrophes,  ne  pourroit-elle  pas  ressaisir  un  jour  sa  floris- 
sante fécondité  ,  recréer  des  races  pleines  de  vivacité  ,  de 
jeunesse  pour  bondir  sur  la  terre  et  peupler  ses  solitudes,  loin 
de  l'empire  malfaisant  de  l'homme,  leur  éternel  oppresseur? 
C'est  ainsi  que  les  hippotames  ,  lesgirafies  vont  se  dérober  à 
nos  déprédations  dans  le  cœur  de  l'ardente  Afrique ,  comme 
les  baleines  cherchent  des  asiles  de  paix  entre  les  glaces  inac- 
cessibles des  pôles. 

Toutefois  ,  nous  voyons  bien  la  possibilité  des  destruc- 
tions ,  mais  non  pas  celle  de  la  création  actuelle  de  nouvelles 
espèces ,  tant  que  les  circonstances  ou  nous  vivons  ne  chan- 
geront pas.  Il  peut  s'établir  des  races  mixtes  ou  hybrides,  à  la 
vérité,  par  le  mélange' des  espèces  voisines;  mille  variétés 
peuvent  devenir  plus  profondes  et  plus  durables  par  la  con- 
tinuité des  causes  qui  les  ont  produites  ;  les  modifications  in- 
termédiaires ,  surtout  parmi  de  petites  espèces  multipares  et 
voisines ,  peuvent  se  diversifier  indéfiniment  dans  la  longue 
course  des  siècles,  mais  toutes  seront  arrêtées  entre  certaines 
limites  par  ce  concours  réglé  des  causes  premières  qui  ne  per- 
met ni  aux  monstres  de  subsister.,  ni  à  la  nature  d'outre- 
passer sa  sphère  d'organisation. 

En  s'élevant  jusqu'à  la  production  de  l'homme,  la  nature 
nous  semble  avoir  accompli  toutes  ses  œuvres  compatibles 
avec  le  système  actuel  de  notre  globe.  Il  est  facile  d'observer 
dans  l'universalité  des  créatures ,  des  rapports  mutuels  qui 
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les  réunissent  en  une  sorte  de  confédération  on  de  répabU* 
que  ,  de  sorte  qu'ils  paraissent  évidemment  ordonnés ,  les 
uns  relativement  anx  antres.  Le  règne  végétal ,  préparateur 
des  substances  terrestres ,  semble  les  approprier  à  la  nour- 
riture d'être*  plus  perfectionnés  dans  l'échelle  de  la  rie;  il 
offre  des  alimens  simples  aux  animaux  herbivores;  ceux-ci  pré- 
sentent une  proie  plus  élaborée  pour  la  subsistance  des  car- 
nivores; enfin,  l'homme  choisit,  au  milieu  de  la  création,  les 
nourritures  les  plus  délicates  et  les  plus  exquises  pour  sa 
sustentation  ;  comme  étant  le  chef  et  le  roi  de  tous  les  êtres , 
il  a  droit  égal  sur  chacun  d'eux. 

Et  d'ailleurs  chaque  créature  s'entretient  par  d'autres  ;  l'a- 
nimal qui  meurt  lègue  $e$  dépouilles  comme  une  restitution  de 
justice ,  à  ces  mêmes  herbes  dont  il  fit  sa  pâture.  Si  l'on  de- 
mande à  quoi  servent  tant  de  vermisseaux  rampans  dans  la 
vase  des  mers  ,  nous  y  reconnoîtrons  la  nourriture  inépui- 
sable des  poissons  qui  viennent  ensuite  honorer  nos  tables 
ou  servir  aux  festins  de  tant  d'autres  êtres.  Les  débris  putréfiés 
de  tous  les  végétaux  deviennent  l'opulente  pâture  de  millions 
d'insectes  ;  ceux-ci  à  leur  tour  sont  la  manne  que  la  prévoyante 
nature  multiplie  pour  l'existence  des  oiseaux  ;  il  n'est  pas 
une  mousse ,  pas  un  chardon  qui  n'aient  ainsi  leur  destina- 
tion dans  l'engrènement  des  rouages  de  l'univers.  Tel  être  in- 
férieur qui  nous  paroît  superflu,  devient  ainsi  l'utile  élabora- 
teur  de  matériaux  qui,  sans  lui  peut-être,  fussent  restés 
inactifs  sur  le  globe  ;  ce  qui  eût  été  imperfection  ou  impuis- 
sance de  la  nature. 

Il  est  donc  manifeste  que  tel  puceron  destiné  à  pomper  le 
superflu  de  la  sève  de  telle  plante,  doit  nourrir  telle  sorte  de 
coccinelle  qui  sera  la  proie,  à  son  tour,  d'un  autre  animal 
insectivore  ,  lequel  fournira  l'aliment  d'une  autre  créature. 
Ainsi  les  êtres  qui  nous  paraissent  nuisibles  sont  utiles  sous 
des  rapports  différens.  La  nature  a-t-elle  créé,  dira-t-on  ,  ce 
globe  plutôt  pour  des  ronces  ou  la  ciguë,  ou  pour  les  serpens 
et  les  scorpions  que  pour  l'homme  ?  Nous  répondrons  que  la 
nature  a  dû  se  montrer  équitable  ou  proportionnée  pour  tous 
les  êtres ,  puisqu'elle  les  a  tous  créés  également.  Elle  les  a 
trouvés ,  sans  doute  ,  chacun  nécessaires  en  leur  genre ,  bien 
que  nous  ne  voyions  pas  toujours  le  pourquoi  ni  le  comment 
de  chaque  chose.  Donc  elle  devoit  veiller  à  l'existence  de  la 
ciguë  et  a  celle  de  l'homme ,  chacun  suivant  son  rang ,  sa  des- 
tination |  c'est-à-dire  ,  selon  l'intérêt  du  bien  total  auquel 
doivent  concourir  toutes  les  créatures. 

Nous  trouvons  fort  bon  que  le  froid  vif  d'un  hiver  fasse 
périr  force  chenilles  et  hannetons  qui  rongent  nos  arbres  frui- 
tiers ;  mais  les  animaux  ne  pourraient-ils  pas  également,  et 
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à  aussi  bon  droit,  trouver  fort  équitables  ces  famines,  ces 
pestes,  ces  guerres,  qui  retranchent  cette  multitude  d'hommes 
rapaces  et  féroces  devenus  la  désolation  ,  la  ruine  de  toutes 
les  autres  créatures  qu'ils  ravagent  sans  pitié  ?  Notre  destruc- 
tion est  un  répit ,  un  bénéfice  pour  elles  ;  car  plus  la  race  hu- 
maine est  nombreuse,  plus  elle  fait  la  guerre,  pour  subsister 
elle-même,  aux  animaux  et  aux  végétaux;  elle  les  affame ,  les 
extermine,  en  sorte  que  dans  cette  république  universelle , 

S  dus  l'homme,  tyran  et  dominateur,  se  multiplie  ,  plus  il  est 
bree  que  le  bas  peuple  des  autres  espèces  pâtisse  et  diminue. 

Or ,  moissonner  une  grande  partie  du  genre  humain  , 
qu'est-ce  autre  chose,  pour  la  nature,  que  rétablir  l'équilibre 
des  droits  nationaux,  cette  liberté  originelle  dont  jouissoit  jadis 
Chaque  citoyen  du  globe ,  dans  ses  asiles  solitaires ,  avant 
qu'il  fût  opprimé  sous  notre  empire  ?  Jamais  la  hache  n'avoit 
frappé  ces  vénérables  géans  djes.  forêts;  jamais  le  fer  et 
la  flamme  n'avoient  été  portés  dans  le  cœur  des  animaux  pen- 
dant les  premiers  âges  du  monde.  On  verra  donc,  à  bien 
examiner,  que  la  ruine  ou  du  moins  la  répression  de  notre 
espèce  ne  fait  que  rendre  une  justice  distributive  équitable  , 
et  par-là  même ,  conforme  aux  lois  éternelles  du  Créateur. 

L'homme  en  murmure ,  on  doit  s'y  attendre  ;  mais  la  na- 
ture impassible ,  et  équitable  mère  ,  ne  dèvoit-elle  pas  avoir 
égard  aussi  aux  tourmens  du  bœuf  misérable  ,  de  la  brebis 
innocente  que  nous  égorgeons  pour  vivre?  Doit-elle  être  tou- 
jours pour  l'oppresseur  contre  la  victime?  A-t-elle  donc  a  ja- 
mais créé  tous  les  êtres  pour  nous  les  immolerons  cesse?  Ott 
seroit  sa  bonté,  sa  justice?  N'en  reconnoissons-nousque  dans 
ce  qui  fait  notre  bien  ,  ou  que  pour  nos  seuls  intérêts  ? 

Oui ,  la  peste  devient  elle-même  une  sévère ,  mais  équi- 
table justice ,  une  compensation  manifeste,  le  rétablissement 
nécessaire  des  droits  de  tous ,  puisque  les  autres  créatures  sont 
impuissantes  contre  nous.  Les  Beaux  des  guerres ,  ces  révo- 
lutions sanguinaires  qui  s'allument  au  sein  des  grands  peuples , 
qui  renversentles  plus  8orissans  empires,  sont  des  événemeua 
d'une  fataliténécessaire,  comme  des  maladies  de  pléthore  dans 
les  corps  trop  nourris  ;  l'homme  4  suprême  arbitre  des 
êtres  vivans ,  sait  bien  porter  le  ravage  sur  les  races  qui  s'ac- 
croissent trop,  qui  menacent  d'envahir  le  domaine  et  la  nour- 
riture des  races  voisines  ;  mais  ce  maître  de  la  terre,  qui  ré- 
frénera sa  puissance ,  aspirant ,  de  même  que  toutes  les  autres , 
au  despotisme?  quand  eue  cesse  d'être  contre-balancée?H  faut 
donc  que  ce  soient  la  famine ,  la  fuite  ou  la  dispersion  de  tous 
les  êtres  destinés  à  notre  sustentation  ;  enfin ,  ce  seront  les 
maladies  contagieuses,  ces  affections  d'autant  plus  multipliées  ' 
et  plus  funestes  qu'elles  sévissent  dans  les  populations  les  plus  / 
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hambreusès  ,  les  plus  trttàsséés  au  milfefr  deb  tille*  dpufàtftefc 
et  policées.  Que  rttoWimè  se  plaigne  de  voit  li  peste  trièoié 
entrer  comme  élément  dans  fes  desséiàs  dé  là  frature  ,  qu'il 
st  révolte  contre  èette  idée ,  eti  scrâ*t-on  Surpris?  Les  marii 
le  frappent  ;  c'est  là  vergé  qui  le  corrige  ,  tet  corttrfie  t6ùs  les 
maîtres  ,  il  ne  petit  sttpprorter  le  châtiment;  mais  £lus  bit  èxà-» 
minera  ces  faits,  plus  on  lès  trouvera  conformas  k  h*  loi  uni- 
verselle qtn  doit  maintenir  l'équilibre ,  ou  une  sorte  de  êftrit 
jn-bpoirtiôfcroel  *  vivre,  pou*  tous  les  êtres  émaftés  du  Créàtfeù* h 
Il  sera  facile  dé  recOtonottre ,  dans  l'établissement  dès  ve- 
îrîns  ou  des  èttes  empoisonnés  ,  ehcorè  une  loi  d'équilibre 

Sui  maintient  les  limites  entre  lès  créatures  ;  ils  deviennent, 
ans  la  république  universelle ,  ce  que  tes  prohibitions  et  les 
Àéfeftses  de  certaines  consommations  s^tdbn*  là  plupart  des 
états  lès  mieux  civilisés.  Nos  téméraires  désîrtr -,  *e  considé- 
rant que  nous  seuls  poilf  centre ,  nous  ftmt  ainsi  méconnaître 
ces  desseins  profonds  Qui  maintiennent  Pharmottie  de  tous  les 
éttes  par  des  voies  c(ue  tous  blâmionrs  ;  mai*  elles  ne  sftnt  pas 
moins  les  seules  fccfnvenablës  à  l'ordre  géhétal  dé  là  rtaftfre. 

Article  XI.  —  Des  rapports  d'organisation  des  espèces  entre 
elles,  ou  desfatnUleS)  des  genres  naturels;  impossibilité  des  géné- 
rations par  hasard. 

On  ne  peut  douter  due  tes  êtres  ti'àfiènt  eu  une  commune 
origine,  quand  on  considère  lents  rèssehibl'atices.  Voyez  toutes 
les  espèces  de  rats ,  de  àôùYis,  de  lôifs,  de  campagnols  ,  de 
muscardins ,  etc.  ;  à  quelques  nttaùfcès  près  de  Candeur  ,  de 
couleur,  et  d'autres  caractères  Superficiels,  ce  soin  absolu- 
ment les  mêmes  animaux  dans  l'intérieur,  ttt  itféîhe  par  leur 
Senre  dé  vie.  On  conçoit  que  ces  légères  différences  Ont  pu 
trè  produites  par  mille  circonstances'  dans  le  principe  de  la 
formation  de  ces  animaux  ;  c'est  ainsi  que  l'abondance  de  la 
nourriture  aura  pu  donner  plus  de  grosseur  à  cèf  faitiès  frstfces; 
la  lumière ,  le  froid,  la  chaleur,  l'humidité ,  lès  climats  aù=- 
rôut  pu  faire  varier  beaucoup  toutes  ces  générations  primi- 
tives. De  même  le  chat,  le  lynx ,  la  panthère ,  le  léopard,  lé 
tigre ,  le  lion ,  appartiennent  absolument  à  la  thème  tige  ori- 
ginelle ;  ils  ont  lès  mêmes  caractères  ;  tous  toâènt  clair  de 
nuit;  tous  ont  des  ongles  crochus,  rétrafctflès;  taué  mît  tes 
mêmes  intestins,  la  même  Vigueur,  l'a  même  ,?6tfple*& 
de  membres ,  le  même  instinct  Sanguinaire  et  violent.  Parmi 
les  oiseaux ,  on  observe  de  pareilles  analogies  ;  car  les  moi- 
neaux, les  pinsons,  les  verdiers,  les  serins,  les  chardon- 
nerets, etc.,  n'ont  rien  de  différent  entre  eux  que  les  couleurs 
du  plumage  ,  la  taille ,  et  quelques  habitudes  particulières  ;  an 
fond  ce  sont  les  mêmes  oiseaux,  Nous  voyoWs  cette  ressem- 
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fclaïicfe  aussi  nîèfc  prononcée  pàWhi  les  végétant;  èti  effet  le* 

Îrâ  Aiîhéefe,  telles  que  lès  />oa,  les  &rkza ,  les  mena ,  les  koréeum , 
es  a/7-a,  les  hohnis  *  etc.,  se  ressemblent  si  fort,  que  la  plupart 
Îles  h'omnies  les  confondent  sous  les  noms  communs  d'herbe 
fet  &èfom.  Tous  tes  champignons,  toutes  les  papîîionacées , 
tous  lès  bets^de-gruej  tontes  les  ombelKFéres,  les  liliacées,  lfcs 
composées , les  labiées,  offrent  encore  la  preuve  la  plus  com- 
plète de  cette  vérité;  et  parmi  les  insectes,  tous  les  papillons-, 
toùtefe  les  familles  de  punaises,  de  mouches,  d'araignées  ,  etc. 
Le  .nature  n'a  donc  en  besoin  que  de  varier  un  peu  les  di- 
verses génération^  «"une  itoèrné  plante,  d'un  même  animât, 
poùrénVrëer^rme  Multitude  d'êtres  voisins  que  nous  nom-»- 
îhàtafs  yspèdeb.  Lès  variations  les  plus  remarquables  sont  pour 
tonus  des  genres ,  des  familles ,  dès  classes ,  et  tout  cet  écha- 
faudage de  méthodes  inventées  patTesprit  hutoain  pour  lui  fa- 
ciliter là  cônnoissànce  des  objets  ,  niais  qui  ne  sont  nullement 
i'buvrâg'e  de  là  nature.  Avec  un  seul  oiseau  ,  la  nature  à  pu 
créer  par  des  ■nYotfi fi cations  successives  tous  les  autres  oi- 
seaux. Une  seule  gràmïnéè  à  }pu  être  transformée  par  la  puis- 
sance diviiVé  en  tous  les  gramèhs  possibles,  dans  la  suite  dèfe 
temps  et  l'influence  des  circonstances.  Nous  en  dirons  autant 
pour  toutes  lés  races  de  plantes  et  d'animaux  ^ui  peuplent 
•notre  mohd'è.  Là  nature  n'a  produit  d'abord  qu'un  animal, 
^tfri  végétai  triés- simple,  qu'elle  a  variés  à  l'înfmi,  et  coite- 
pHmrés  par nuances  jusqu'au!  plus  parfaites  créatures. 

Celte  filiation  ,  si  bien  manifestée  par  leurs  ressemblance* 
fraternelles ,  sfért  encore  à  démontrer  Qu'aucun  animal  ni  a*- 
xMme  plante  n'est  "créé  au  hasard,  mais  qu'ils  sont  tous  en- 
ïaiis  d'une  même  origine ,  coordonnés  les  uns  par  rapport  aàk 
àurrès,  comme  les  diverses  pièces  d'un  immense  édifiée.  De  la 
'«e  prouve  ëvidéitomirhl  l'impossibilité  des  générât  ion  s  fortuite* 
Gû  résultantes d'tm  hasard  équivoque,  sans prévoyance.  Cette 
Vérité  capitale  si  souvent  conteslée,  même  aujourd'hui,  pjfir 
^ufelquès  naturalistes,  n'a  besoiti  que  dêtré  mise  en  son  jour 
ici ,  pour  qûYWè  ëciate  à  toutes  les  intelligences. 

Si  tfh  animal  pouvoit  être  produit  par  dès  matières  pnïrg- 
«ëes ,  qn'aurott  b'esWm  là  nature  d'employer  tirot  d'appareils 
pour  l'acre  de  la  reproduction?  Pourquoi  ces  deux  sexes ,  ce 
xttèrv*rHèux  artifice  «le  ta'nt  d'organes  et  de  vaisseaux  pour  së- 
Wréter,  préparer,  verser  flès  liqueur*  fécondantes?  D'où 
vieirtroîtlâ 'nécessité  dé  ces  méahdres,  de  ces  labyrinthes, 

Î>tmr  #âboTer,  approprier,  perfectionner  ce  liquide  vivifiant, 
Vxtraîre  du  Sàrig,  l'imprégner  du  fluide  nerveux  afin  de  lui 
iiirtprimer  le  plus  haut  degré  d'énergie  vitak?  Que  sert  dofic 
*tbute  cette  pompé  superflue ,  tous  ces  organes  consacrés  a  la 
-reproduction  P  ta  chose  se  fera  bien  plus  simplement  et  plus 
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brièvement  avec  un  peu  de  poussière  délayée  dans  de  l'eau , 
d'où  naîtront  des  grenouilles  ,  ou  avec  des  débris  d'une  cita* 
rogne ,  d'où  pulluleront  dès  légions  d'insectes. 

Quelle  inutilité  donc  à  la  nature ,  ou,  s'il  est  permis  de  le 
dire ,  à  son  sublime  auteur  même ,  d'avoir  cherché  de  si  longs 
détours  sans  nécessité  t  Rejetons  ces  axiomes  reconnus  an- 
ciennement des  sages  :  la  nature  ne  fait  poinl  de  détours;  elle  n'a- 
bonde  point  en  choses  superflues  et  ne  manque  point  au  nécessaire. 

D'ailleurs ,  considérons  s'il  n'est  pas  réellement  absurde  et 
contre  la  raison  commune ,  de  prétendre  qu'une  matière  wja- 
nimée ,  ou  d'un  ordre  inférieur  et  plus  ignoble  que  la  matière 
animée ,  puisse  produire  celle-ci  quoique  plus  noble,  plus  per- 
fectionnée.Comment  ce  qui  a  moins  donnera-t-ii  plus  qu'il  n'a? 
Il  faut  donc  que  ce  cadavre  invente  les  plus  sublimes  combi- 
naisons de  figure,  d'instinct ,  d'organisation,  d'industrie  dans 
l'insecte  qui  en  sort  ;  car  ces  chairs  putréfiées  qui  se  désorga- 
nisent forment  de  merveilleuses  structures  qu'elles-mêmes 
perdent  :  le  fromage  composera  l'œil  de  la  mite  pour  qu'elle 
aperçoive  le  soleil  et  qu'elle  sache  se  guider  sur  la  terre! 
voilà ,  je  l'avoue}  une  puissance  incompréhensible  dans  cette 
masse  caséeuse. 

Il  est  superflu  de  rapporter  toutes  les  expériences  aujour- 
d'hui bien  constatées  et  reconnues  de  jlédi,  de  Yallisneri  f- 
de  Swammerdam ,  qui  toutes  prouvent  l'existence  antérieure 
des  œufs  ou  des  germes  déposés  dans  ces  matières  putrides 
-par  d'autres  insectes.  Marceil.  Malpighi  a  de  même  éprouvé 
que  la  terre  privée  de  toute  semence  ne  donnoit  aucune  plante. 
Antoine  Leuwenhoeck(  IdU.  ad.  rtg.  soc.  londinens.  1686) ,  qui 
le   premier  découvrit  les  animalcules   infusoires  ,  déclare 
qu'ayant  pris  de  la  chair  de  veau  fraîche ,  et  l'ayant  herméti- 
quement renfermée  dans  un  vase  de  verre,  pendant  quelques 
.mois ,  il  s'en  écoula  une  sérosité  infecte  ;  celle-ci,  examinée 
maintefois  au  microscope»  et  à  diverses  époques ,  toujours  en  , 
refermant  exactement  le  vase,  n'a  pas  montré  le  moindre  ani- 
malcule. Depuis  ce  teihps ,  Spallanzani  et  d'autres  observa- 
teurs ont  répété  ces  expériences,  soit  dans  des  vaisseaux  clos  , 
soit  en  plaçant  des  substances  en  décomposition  sous  des  gaz 
privés  d  oxygène.  Aucun  insecte  n'y  a  pris  naissance ,  et  les 
molécules  qu'on  a  pu  voir  n'étoifent  pas  plus  évidemment 
animées  que  ne  le  sont  quelques  particules  d'un  liquide  en 
fermentation.  Donc ,  il  faut  des  germes  primitivement.» 

Il  nousparoît  aussi  impossible  qu'un  ciron  ou  une  puce  s'or- 
ganisent parfaitement  d'eux-mêmes  dans  des  matières  putres- 
eentes ,  que  de  voir  sortir  un  cheval  ou  un  taureau  bondissant 
d'un  grand  tas  de  fumier.  Car  mettons  suffisamment  de  ma- 
tière en  décomposition,  pourquoi  n'en  nattroit-il  pas  on  élé~ 
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phaat,  an  homme,  plutôt  que  des  mouches?  Celles-ci  ont 
également  des  sexes  comme  nous  pour  se  propager ,  et  n'ont 
pas  moins  de  muscles  et  de  nerfs  dans  leur  contexture. 

Mais  pourquoi  ne  voyons-nous  sortir  de  la  putréfaction 
que  des  animalcules  ?  N'est-ce  point  parce  que  leurs  germes 
se  dérobent  à  nos  regards  pas  leur  excessive  ténuité  ?  Et  ne 
pouvant  observer  comment  ces  germes  sont  apportés  ou  in- 
sinués, «oit  par  l'air,  soit  par  Peau,  etc.,  nous  imaginons  que 
ces  animaux  se  composent ,  s'organisent  habilement  au  moyen 
de  cette  agitation  delà  fermentation  putride. 

Une  autre  preuve  de  la  fausseté  des  générations  équivo- 
ques ,  de  la  foiblesse ,  ou  ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  dé  la 
Ïiutridité  d'une  telle  opinion,  c'est  le  peu  de  probabilité  que 
e  hasard  (  qu'on  dit  leur  présider  )  combine  pourtant  tou- 
jours des  espèces  bien  distinctes,  bien  conformées.  Il  n'est 
pas  croyable  que  le  hasard ,  s'il  étoit  le  père  de  ces  animaux , 
ne  formât  quelquefois  des  ébauches  imparfaites,  des  mons- 
truosités ,  les  races  les  plus  bizarres  et  les  plus  extraordi- 
naires, des  androgynes,  des  hybrides  ou  métis;  car  si  la 
chaleur  ou  le  soleil  soulève  une  matière  en  pourriture  dans 
un  cadavre,  je  ne  vois  nulle  raison  pour  qu'elle  se  combine 
plutôt  de  telle  sorte  que  de  telle  autre ,  «t  qu'elle  ne  cons- 
truise pas  une  foule  de  nouvelles  espèces  d'infusoires,  de 
mille  vermisseaux  protéiformes  impossibles  a  décrire.  Pour— 

Î[uoi  toujours  des  vibrions ,  par  exemple,  dans  la  colle  de 
arine  ou  le  vinaigre ,  et  non  pas  toute  autre  espèce  imagi- 
nable ?  Est-il  défendu  a  eette  matière  de  se  constituer  plutôt 
en  poissons ,  en  crustacés ,  ou  toute  autre  figure ,  puisqu'en 
elle  mille  circonstances  du  hasard  sont  si  variables  ?  Loin  de 
là  ,  ce  sont  toujours  exactement  les  mêmes  formes ,  les  mê- 
mes espèces  de  vers  intestinaux,  ou  d'infusoires  qui  se  propa- 
gent régulièrement;  et  tandis  que  nous  voyons  sur  terre  des 
races  se  mélanger  comme  le  cheval  et  l'âne ,  on  donner  par- 
fois naissance  à  des  fœtus  monstrueux ,  la  putréfaction  ,  par 
le  plus  rare  privilège,  quoique  soumise  au  hasard  ,  est  celle 
qui  conserve  religieusement  au  contraire  les  formes  d'a- 
nimalcules précises,  constantes,  parfaites  des  cysticerqùes  , 
des  vorticeiles  ou  des  volvox.  Ainsi  c'est  la  génération  sexuelle 
qui  fournit  des  monstres,  et  c'est  le  prétendu  hasard  de  la  pu- 
tréfaction qui  donne  les  espèces  les  plus  pures  et  les  plus  per- 
manentes ;  c'est  la  déraison  qui  forme  la  raison ,  et  au  con- 
traire c'est  la  loi  de  sagesse  qui  se  détraque.. 

Je  ne  sais  si  un  tel  renversement  d'idées  ne  prouve  pas  la 

Îrodigieuse  erreur  d'admettre  des  générations  équivoques, 
e  n'ajouterai  pas  que  l'athéisme  et  le  matérialisme  en  ont 
besoin  pour  étayer  leurs  systèmes  ;  lapins  mauvaise  manière 
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oVargumentçr  e$t  celle  de  jeter  ip  l'adieux  wr  l'opinion  des 
personnes  que  Ton  combat;  c'est  recourir  au. «roc  en  ïambe* v 
au  lieu.  4e  renverser  de  vive  force  ;  Cest  trahir  la  foihtesse  de 
s?a  autres  moyens ,  et  mettre  V intérêt  des  hommes  cherchant 
U  vérité ,  du  côté  de  ses  adversaires.  Otons  donc  toute  idée 
théologique  et  ne  prenons  que  les  faits  réels  en  eux-mêmes  ; , 
car.  s'il  y  ayoit,  en  effet,  de  vraies  générations  par  hasardait 
figftdroU  bien  les  admettre  avec  toutes  leurs  conséquences , 
quelles  qu'elles  puissent  être. 

Mais  les  herbes,  les  plus  viles  elles-mêmes,  abandonnées  an 
milieu  de  la  fange  impure  des  marécages,  gardent  constam- 
ment leurs  Cormes ,  le  nombre  de  leurs  étamines  et  de  leurç 
pétales  9  du  des,  graines  de  leurs  capsules.  D'où  vient  que 
cette  semence  de  ményantfae  élève  perpétuellement  ses  tiges 
à  trois  feuilles  et  sa  jofie  corolle  panachée  d'incarnat ,  de  ce 
cloaque  de  boue  dans  lequel  fermentent  tant  dé  débris  de  vé- 
gétaux ?  Pourquoi  dans  ce  même  limon  croupissant  4  éternel 
empire  du  hasard  et  de  la  destruction ,  les  œufs  du  dytisque  , 
d#.  l'hydrophile  ou  de  mille  autres  insectes ,  développent-ils 
invariablement  leurs  espèces  de  larves  avec  le  même  nombre 
fe  pieds,  d'articulations  et  d'autres  parties,  toujours  parfaites, 
et  d'une  régularité  tellement  rigoureuse  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue  encore  se  démentir  ?  Certes  voilà  une  obstination  d'ordre 
bien  extraordinaire  au  milieu  du  plus,  étrange  désordre  qu'on 
puisse  imaginer. 

tes  théologiens ,  cependant ,  ont  jadis  aôtais  avec  toute 
l'école    péripatéticienne ,    les  générations  spontanées,  et 
saint  Thomas ,  dans  maint  endroit  de  la  Somme  théologi- 
<jue  (part.  1,  qu.  4&?  art  &,  tl  qu.  78^  art.  3,  et  qui  71,  art.  1, 
elqu,  $i ,  art.  2 ,  etc.  )  établit  que  la  vertu  du  ciel ,  once  qu'on 
a  nommé  de  nos  jours  les  forces  cosmiques ,  suffisent  pour  en- 
gendrer des  animaux  imparfaits ,  teks  que  des.  i»sectç$  ,  non. 
de%  parfaits  comme  lies  quadrupèdes  ou  les  oiseaux.  Mais 
I4  théologie  n  a  pa&  osé  décider  -qu'il  se  créât  par  ce  pro- 
cédé des  espèces  toutes  nouvelles  ou.  des  races*  inconnues  ; 
car  au. contraire  l'ange  d&Pécole  établit  *me  ces  espèces,  qui 
çpnt  le  fruit  journalier  de  la  putréfaction,,  Curent  arigijnaire- 
ineoli  produites,  en  leurs,  principes  dans  les  jouis  de  la  créateon  da 
monde ,  par  l'auteur  suprême  {Somma ,  part  1 ,  qu.  74,.  orL  \ 
d  X  )j  ce  qui  reviendrait  à  dire  que  leurs  germes  ,  ou  leurs 
form.es  primitives ,  furent,  assignés  selon,  des  bis  générales 
desquelles  ils  ne  peuvent  slécapter.  Yoilà  donc  la  main,  de 
Itteu*  placée  sur  les  prétendues  générations. par  hasard; 

i*a»  vraie  science  de.  la  nature  pcètera  ainsi  en  toal  temps, 
h?  plus  ferme  appui  aux  sentimena  religieux  suc  toute  1» 
terre ,  ea  manifestant  un  Dtùtu.  pfétiosmateur* 
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Aujourd'hui  1*  nature  se  borne  donc  a  conserver,  à  repro- 
duire ce  qu'elle  a  jadis  organisé.  Les  modifications  que  loi  fait 
éprouver  la  «nain  de  l'homme,  ne  «ont  que  superficielles ; 
Joraqu'il  cesse  de  les  maintenir,  elles  disparaissent  et  retour- 
nent à  leur  type  originel  ;  ainsi  le  lion  qui  s'échappe  de  ses 
fers ,  retrouve  dans  l'indépendance  son  audace  et  sa  force 
première. 

Les  modifications  d'animaux  ou  de  plantes  que  nous  appe- 
lons genre*  et  familles ,  me  paroissent  avoir  aussi  une  progrès*, 
sion  particulière  ;  si,  par  exemple ,  la  famille  des  singes  no 
formoit  dans  Le  principe  qu'une  seule  espèce;  parvenue  au  plus 
haut  point  de  sa  force  ,  ou  pour  mieux  dire,  à  sa  puberté ,  elle 
a  puengendrer«toutes  les  espèces  de  singes  que  nous  voyons 
aujourd'hui;  ces  espèces  devenues  pubères  à  leur  tour,  ont 
formé  des  variétés  qui  seront  pour  nos  descendais  de  nou- 
velles espèces  ;  et  cette  subdivision  se  ramifiera  de  plus  en 
plus;  de  sorte  qu'à  la  fin  des  âges,  les  différences  entre  les 
individus  deviendront  presque  imperceptibles  *  au  lieu;  que, 
dans  le  principe  des  choses ,  elles  ont  dû  être  extrêmement 
frappantes.  C'est  ainsi  que  les  premières  branches  d'un  arbre 
«ont  grosses  et  remarquables;  mais  à  mesure  qu'elles  se  di- 
visent «en  rameaux  plus  déliés  et  plus  nombreux ,  on  aperçoit 
moins  leurs  variations. 

Il  n'y  a  point  d'espèces  et  de  genres  absolument  invariables 
dans  la  nature  ;  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme 
tel,  ne  peut  pas  être  constant  pour  tous  les  âges  du  monde  ; 
îr  n'existe  partout  que  des  modifications  plus  ou  moins  cons- 
tantes. Puisque  la  nature  a  changé,  elle  peut  bien  changer 
encore.  A  la  vérité,  ses  opérations  sont  graduées,  insensi- 
bles pour  l'homme  qui  vit  si  peu  de  temps  ;  mais  elles  ne  se 
montrent  pas  moins  dans  le  long  cours  des  siècles.  Deux  ou 
tpois  mille  ans  sont  trop  peu  de  éhose  pour  d'aussi  grands 
changement;  car  si  un  individu  qui  vit  un  siècle  emploie 
tant  d'années  à  se  former,  combien  de  milliers  d'an- 
nées doivent  employer  les  espèces»  les  classes  des  corps  vi~ 
vans  ?  Depuis  quarante  siècles  environ  que  l'espèce  humaine 
conserve  quelques  annales  de  son  existence ,  nous  y  trouvons 
'  fort  peu  de  changement  au  physique  ;  il  y  en  a  pourtant  au 
moral  :  ces  anciens  Egyptiens ,  ces  Grecs  si  célèbres  ,  ces  il- 
lustres Romains  étoient  d'autres  hommes  que  nous ,  leur  his- 
toire est  celle  des.géans;  auprès  d'eux,  la  plupart  des  mo- 
dernes ne  sont  que  des  pygmées.  Je  veuxhien  que  les  ancien» 
n'aient  été  ni  plus  robustes ,  ni  plus  grands ,  ni  plus  coura- 
geux que  les  hommes  d'aujourd'hui ,  et  leurs  tombeaux ,  kurs 
statues,  leurs  moiiumens  nous  l'attestent;  mak leurs  âmes. 
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étoient  certainement  plus  sublimes  et  plus  fièrès  pour  la  plu- 
part ;  elles  a  voient  une  trempe  plus  mâle ,  et  ce  qui  est  le  vrai 
caractère  de  la  force  ,  elles  a  voient  plus  de  simplicité.  S'ils 
n'avoiént  dû  ces  avantages  qu'à  leurs  constitutions  politiques  f 
pourquoi  nos  modernes  ne  savent-ils  plus  se  gouverner  de 
même  ?  On  ne  disconviendra  pas  d'ailleurs  que  les  Gaulois 
nos  ancêtres ,  les  Germains ,  les  Cimbres ,  ne  fussent  des 
hommes  plus  robustes  et  plus  vigoureux ,  selon  le  témoignage 
unanime  des  historiens,  que  leurs  descendans.  La  dégénéra* 
tion  de  l'espèce  est  visible  en  plus  d'un  endroit  de  l'Europe. 
Qui  sait  si  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux  n'ont  pas  aussi 
dégénéré?  Certainement,  si.  nous  considérons  les  ossemens 
fossiles  des  éléphans ,  des  rhinocéros ,  les  débris  des  anti- 
ques baleines  ,  les  dents  pétrifiées  des  requins  ou  les  glosso- 
pètres,  il  nous  sera  facile  de  reconnoître  que  ces  animant 
étoient  bien  autrement  gros  et  grands  que  ceux  d'aujourd'hui. 
Nous  n'avons  plus  que  des  éléphans  de  dix  à  douze  pieds,  de 
haut  ;  mais  les  moindres  ossemens  des  anciens  en  ont  jusqu'à 
vingt  ou  vingt-deux.  Les  plus  fortes  dents  de  nos  requins  sont 
à  peine  le  huitième  de' nos  grands  glossopètres.  Nos  pécheurs 
sont  étonnés  lorsqu'ils  rencontrent  des  baleines  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  longueur  ;  qu'auroient-ils  dit  de  celles 
de  cent  vingt  à  cent  cinquante  pieds,  qui  passoient  autrefois 
pour  les  plus  petites? 

La  dégénération  se  montre  d'une  manière  très  -  marquée 
chez  certaines  races  humaines ,  moins  encore  dans  leurs 
qualités  corporelles  que  dans  les  facultés  de  leur  esprit  ;  car 
toutes  les  dégradations  commencent  toujours  par  les  choses 
les  plus  délicates,  avant  de  parvenir  aux  parties  plus  grossiè- 
res. L'esprit  de  l'homme  est  bien  plus  sujet  à  se  détériorer 
que  son  corps  ;  Ton  voit  même  que  ce  dernier  gagne  en  ma- 
tière ce  que  le  premier  *J>erd  en  facultés.  Aussi  les  hommes 
les  plus  bruts ,  les  corps  les  plus  épais ,  ont  bien  moins  d'in- 
telligence et  de  sensibilité  que  les  autres.  A  mesure  donc  que 
l'homme  s'enfonce  dans  la  matière,  son  esprit  devient  obtus  et 
s'appesantit  ;  il  se  rapproche  de  la  classe  tles  brutes  ,  il  re- 
descend vers  la  pure  animalité.  Tels  sont  les  imbéciles.  En 
roêhie  temps  que  les  corps  organisés  montent  par  degrés  jus- 
qu'à l'homme ,  celui-ci  retombe  par  nuances  vers  la  bête ,  et 
complète  ainsi  le  cercle  des  vicissitudes  de  la  nature. 

L'homme  est  le  nœud  qui  unit  la  Divinité  à  la  matière , 
qui  rattache  le  ciel  à  la  terre.  Ce  rayon  de  sagesse  et  d'intel- 
ligence qui  brille  dans  ses  pensées  ,  se  réfléchit  sur  toute  la 
nature.  Nous  sommes  la  chaîne  de  communication  entre  tous 
les  êtres  ,  le  corps  intermédiaire  entre  Dieu  et  les  créata- 
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res  (i).  Nous  naissons  ministres  et  interprètes  de  ses  volon- 
tés sur  tont  ce  qui  respire  \  mais  nous  sommes  desinstrumens 
qu'il  brise  ,  lorsque  nous  outrepassons  ses  lois.-  C'est  par 
les  mains  de  l'homme  que  la  Divinité  fait  régner  Tordre  » 
l'harmonie  entre  les  animaux  et  les  plantes  ;  le  sceptre  de  la 
terre  nous  a  été  confié.  Ne  voyons»nous  pas  que  nous  dispo- 
sons à  notre  gré  des  générations,  que  nous  détruisons  les  in- 
dividus surabondans ,  que  nous  établirons  un  juste  équilibre 
entre  eux?  11  falloit  pour  cela  que  nous  fussions  composés  de 
deux  natures;  d'esprit ,  pour  connoître  et  suivre  les  volontés 
du  Maître  suprême  des  mondes,  et  de  matière ,  pour  agir  sur 
les  substances  matérielles. 

*  Il  y  a  donc  deux  mondes  pour  l'homme ,  le  monde  physi- 
que et  le  monde  intellectuel ,  puisque  nous  sommes  de  deux 
substances.Nous  portons  le  monde  matériel  vers  Dieu,  efnous 
rapportons  la  Divinité  vers  le  monde  matériel  ;  nous  sommes 
la  voie  d'exaltation  pour  les  corps ,  et  d'abaissement  pour 
l'esprit  divin.  Les  matérialistes  ne  considèrent  que  la  pre- 
mière de  ces  voies,  les  spîritualistes  ne  s'attachent  qu'à  la  se- 
conde ;  d'où  il  suit  que  chacun  d'eux  ne  connoft  que  la  moitié 
de  cet  univers.  Pour  le  bien  connoftre  il  faut  donc  réunir  ces 
deux  branches  ,  parce  que  chacune  d'elles  réagit  mutuelle- 
ment sur  son  antagoniste. 

Article  XII.  —  De  la  production  et  de  la  destruction  perpétuelle 

•  des  corps  organises. 

Les  seuls  caractères  permanens  des  animaux  et  des  plan- 
tes ,  sont  leur  génération  ou  leur  naissance ,  leur  destruction 
ou  leur  mort.  Prenez  pour  exemples  ,  une  plante,  un  in* 
secte  ;  toute  leur  vie.  n  est  qu'une  suite  de  changemens  non 
interrompus;  leur  existence  est  même  si  passagère,  qu'on 
n'a  presque  pas  le  temps  de  les  étudier  ;  k  peine  ont-ils  para 
sur  fa  scène  du  monde  ,  qu'ils  engendrent  et  meurent.  Quoi- 
que la  durée  des  grands  animaux ,  des  arbres ,  nous  paroisse 
fort  considérable,  ce  n'est  pourtant  qu'une  foible  fraction  de 
l'éternité  des  âges.  Si  nous  examinons  ces  vicissitudes  per- 
pétuelles de  tous  les  êtres  ,  en  ne  considérant  leur  durée  que 
comme  un  point  dans  la  durée  infinie  du  monde,  nous  ver- 
rons qu'il  n  existé  en  effet  qu'une  matière  vivante  modifiée  à 
chaque  instant,  et  passant  tour  à  tour  de  la  vie  à  la  mort,  de  la 
mort  à  la  vie.  Parce  que  nous  sommes  sujets  à  la  mort,  le  temps 
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(i)  Qui*  cfehim  posset,  nisi  cœii  munere,  nossc? 
Et  repcrire  deuoo ,  nisi  qui  pars  ipse  deorutn  est  ? 

f/lznil.  astron. ,  Lib.  II ,  21 3. 
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n pus  paroit  toot  ;  m^is  pour.  la  nature  qui  ng  m$ip  t  point ,  If 
temps  i^'esi  rien.  Si  nous  voulons  remarquer  combien  de  gc-: 
aérations  humain.es  aoujt.  4éj^  passées  sur  le  globe,  et  qua, 
nous  passerons  bientôt  couine  elles ,  nouj?  recoQno^tron&; 
ajsémeni  qu'un  royaume  est  peu.  dans  le  monde  ;  ca* ,  an> 
moment  où  vous lisez  ceci,  cqmbien  de  vo*  semblable  meu- 
rent par  toute  la,  terre  ,  et  combien  d'autres  naissent  pour 
périr  k  leur  tour?  S'il  en  est  de  même  à  chaque  instant,  si  rien 
H>st  staj>le  ,  l'a  puissance  de  génération  et  de  de*tru£$ipn  es\ 
la  seule  chose  durable  ;  l'homme  ,  l$s  animaux  ,  les  pUpt*& 1 
ne  sont  donc  au'une  matière  que  la  nature  pétrit  sans  cesse , 
pour  créer  et  détruire  encore  ;  les  individus  ne  sont  4*>nc  rien 
pour  elle  ,  puisqu'elle  les  immole  tous  également. 

Mais,  loin  de  l'accuser  de  cruauté,  nous  devrions  peut-être 
la  remercier  de  cette  marche  uniforme  ,  puisqu'elle  nous  ra- 
mène sans  cesse  à  la  vie  par  le  chemin  de  la  mort  Les  corps 
de  nos  aïeux  ne  sont  pas  demeurés  inertes  dans  la  terre ,  ils 
ont  accru  sa  fécondité  ;  ils  ont  fourni  aux  plantes  des  sucs,  ré- 
parateurs ,  aux  animaux  des  substances  nourricières  ;  il§  ont 
repassé  à  l'existence  dans  de  nouveaux  êtres.  Ce  cadavre  in- 
fect est  entré  dans  la  fleur  brillante,  le  papillon,  l'oiseau,  le 
robuste  quadrupède  ;  il  s'est  transformé  en  parenchyme  sa.** 
voureux  dans  la  pêche ,  l'orange ,  l'ananas  ,  etc.  Ces  campa- 
gnes arrosées,  dans  les  combats,  du  sang  des  guerriers ,  en- 
graissées, de  leurs  dépouilles:,  se  couvrent  chaque  été  de  ri- 
ches moissons.  L'agriculteur  mange  sans  répugnance  la  chair, 
le  sang  et  la  graisse  des  soldats ,  transformés  en  pain.  Les 
plus  vils  excrémens  sont  eux-mêmes  un  excellent  engrais ,  et 
tel  qui  savoure  avec  délices  le  suc  du  raisin,  reporte  souvent 
dans  l'homme  ce  qui  est  sorti  de  l'homme. 

Il  s'opère  donc  une  perpétuelle  métamorphose  de  tous  les 
corps  vivans  ;  ils  se  résolvent  les  uns  dans  les  autres  par 
deux  voies  ;  la  nutrition  et  la  génération.  Nous  ne  devons  point 
accuser  la  nature  d'injustice,  lorsqu'elle  détruit  tous  les  êtres, 
puisque  rien  ne  pourroit  vivre  sans  ce  moyen*  Nous  ne  sub- 
sistons que  par  la  destruction  des  animaux  et  des  végétaux , 
et  ceux-ci  ne  peuvent  nous  fournir  de  nouvelles  nourritures 
qu'en  s'emparant  de  mille  débris.  Si  l'homme  ne  rendoit  rien  à 
la  terre,  épuisée  par  ses  déprédations ,  elle  le  laisser  oit  bien- 
tôt périr  de  faim  ;  si  rien  ne  pouvoit  mourir ,  nul  être  ne 
pourroit  trouver  d'aHmens.  Il  faut  que  l'homme  mange  la  mort 
pour  conserver  sa  vie. 

Cependant  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  terre  soit  l'affreux 
cloaque  de  tous  les  crimes,  un  Fepaire  de  monstres  et  de  leurs 
fureurs.  Hommes  qui  créez  vous-mêmes  tontes»  vos  misères  , 
si  vous  pouviez  interroge  les  êtres  de  la  nature,  et  entendre 
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letKi  r^ponjg*  f  combla  il*  démettraient  vos  reproches! 
Yoyez-Ja .  ce*Ée  terre,  aux  purs  du  printemps,  grillante  deq 
fleurs  qui  rémaillent,  et  àes  animaux  qui  U  peuplent.  Quels, 
hyjnnes  de  joie  et  d'amour .  retentissent  dans  les,  campagnes  et 
au  sein  des  forets?  Séjour  4élicieux  où  s*  prépaient  tes.  alliant 
ces  perpétuelles  des  fleurs,  où  les  plus  tendres  harmonies  ap- 
pellent les  sexes  su*  le  lit  nuptial,  mystérieux  asiles  témoins 
de  tant  d'byménéçs ,  jusque  dans  le  fon4  des  abîmes  dç 
l'Océan  ,  ou.  sin;  les  âpres  cochers  des  Alpes  et  du  Caucase. 
Amour ,  âme  de  la  nature  «  qui  exhales  un  parfum  ravissant 
sur  toute,  la  création ,  dans  quel  doux  enchantement  tu  plon- 
ges lçs  4tres  émanés  de  ta  prodigue  puissance  1  Oui ,  la  na-r 
tqre  r  en.  ordonnant  leurs  destinées  ,  leur  dévoit  le  bonheur; 
ils,  le  prouvent  dans  sa  source  ,  en  se  confiant  à  ces  impul- 
sions sacrées  qu'elle  leur  inspire  pour  accomplir  la  perpé- 
tuité 4<?  leurs;  espèces ,  jusque-Jà  que  les  peines  maternelles' 
se  transforment  encore  en  de  nouvelles  jouissances. 

Si  des  matières  organisées  deviennent  nécessaires  pour  ré- 
parer les  organes ,  c'est  que  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qçÂ 
e$t  le  résultat  4e  la  nourriture  ;  ainsi ,  les  seules  substances 
vitales  et  animales  sont  capables  de  fournir  desalimens,  de 
soutenir  l'existence.  Nous  assimilons  en  notre  chair ,  en 
notre,  s.  ang ,  et  en  nos  propres  humeurs  ,  le  pain ,  la  viande , 
les  fruits  que  nous  n&angeons;  mais  les  minéraux  n'étant  pas 
offg?ni$és  9  et  n'%y*an£  point  Une  vie  analogue  à  la  nôtre ,  sont 
incapables  de  nourrir.  En  effet ,  la  vie  se  peut  subsister  quç 
p^r  la  vie  ou  ce  qui  a  vécu. 

Le  besoin  de  la  nourriture  dans  les  animaux  et  les  plan- 
tes, ,  dépend  de  deux  causes,  |^a  première  ,  est  que  ,  faisant 
continuellement  des  pertes  ,  ils  ont  besoin  4e  réparation, 
puisque  tous  lès  corps  vivons  s'usent  par  les  frottemens  réci- 
proques de  leurs  diverses  pièces,  de  sorte  que  la  nutrition  doit 
s'opérer  en  raison  des  destructions»  C'est  pourquoi  les  hom- 
mes de  peine ,  les  animaux  qui  travaillent  beaucoup ,  les.  es- 
paces qui  se  donnent  de  grands  mouyemens ,  comme  lés  bêtes, 
féroces,  ont  besoin  de  manger  en  proportion  4e l'affoibli§sA-. 
ment  de  leurs  corps  t  tandis  que  les  wUvidos  qui  perdent 
peu ,  les  animaux ,  les  arbres ,  qui  passent  l'hjver  dans  l'en- 
gourdissement 9  n'ont  presque  aucun  besoin  d'ajfrnens.  Il 
arrive  môme  que ,  par  cette  déperdition  graduée  4es  anciens 
organes  et  par  leur  réparation  continuelle  au  moyen  des  ali- 
roens,  l'animal ,  le  végétal»  parviennent  à  renouveler  entiè- 
rement le  corps  ;  de  sorte  que  le  vieillard  n,'a.  plus  la,  même 
peau,  les-mèmes  fibres  qu'il  possédoU  4*qs  son-  jeune  âge  ;  il  % 
dépouillé  sa  jeunesse  pour  revêtis  le  triste,  habillement  de  la 
décrépitude  Cette  mue  successive  est  trèa-*f  p^rçnte,  da^s  les 
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arbres ,  les  reptiles ,  les  insectes ,  qai  changent  plusieurs  fois 
de  vêtemens  extérieurs  pendant  leur  vie  ,  surtout  au  renou- 
vellement des  saisons. 

La  seconde  cause  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  précédente , 
c'est  que  tout  corps  vivant  est  attiré  vers  son  aliment  propre 
par  la  faim.  Celle-ci  ne  diffère  peut -être  nullement  de  la 
puissance  qui  attire  entre  elles  les  molécules  d'un  sel  lorsqu'il 
se  cristallise  ;  car  c'est  par  une  sorte  d'affinité  que  les  éié- 
mens  d'un  corps  vivant  cherchent  à  s'accrohre  ,  ou  bien  à 
réparer  leurs  pertes.  Chaque  partie  de  l'organisation  a  même 
nne  faculté  attractive  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  l'os  attire  l'os  f 
la  chair  compose  la  chair,  la  membrane  organise  la  membrane, 
le  nerf  engendre  le  nerf:  dans  le  végétal  il  en  est  de  même  ; 
il  s'opère  des  digestions  successives  dans  tout  corps  vivant;  la 
première  débarrasse  seulement  l'aliment  des  parties  les  plus 
grossières  ;  les  digestions  suivantes  font  subir  à  la  matière 
nutritive  d'autres  dépurations ,  et  la  vivifient  peu  à  peu ,  afin 
de  la  rendre  capable  de  remplacer  les  parties  qui  se  détério- 
rent. La  faim  n'est  donc  qu'un  défaut  des  élémens  qui  com- 
posent le  corps ,  et  qui  tendent  à  se  réparer.  L'existence  de 
tout  animal ,  de  toute  plante,  ne  se  soutient  même  que  par 
un  certain  équilibre  entre  les  puissances  de  destruction  et  de 
réparation  qui  agissent  pendant  toute  la  durée  de  leur  car- 
rière. Dans   la  jeunesse,  la  force  réparatrice  est  dominante , 
c'est  pourquoi  les  corps  vivans  s'accroissent  et  parviennent  à 
la  plénitude  de  leur  vigueur  ;  mais  lorsqu'elle  s'est  épuisée  par 
la  continuité  même  de  son  action,  cette  force  est  rempla- 
cée par  celle  de  destruction  qui  agit  toujours  d'une  manière 
inversé  à  la  précédente  ;  ainsi ,  plus  un  corps  vivant  est  jeune, 
plus  il  s'accroît  rapidement,  plus  il  lui  faut  de  nourritures; 
a  mesure  qu'il  vieillit  il  prend  moins  d'aliriiens ,  et  ses  orga- 
nes récupèrent  moins  de  forces  qu'ils  n'en  dépensent ,  de 
sorte  que  l'individu  doit  nécessairement  s'affoiblir  et  périr. 

Ce  sont  même  les  différences  introduites  par  la  nutri- 
tion qui  caractérisent  les  âges.  Dans  leur  jeunesse  ,  les  êtres 
vivans  sont  d'une  texture  molle ,  spongieuse ,  dilatable  ;  mais 
,  k  mesure  qu'ils  vieillissent ,  leurs  organes  acquièrent  plus 
de  solidité ,  ils  deviennent  même  durs  et  rigides  avec  l'âge. 
On  conçoit  facilement  que  les  maillés  d'un  tissu  lâche  se 
remplissant  peu  à  peu  par  l'effet  de  la  nourriture  qui  s'y 
accumule  ,  doivent  en  acquérir  -  plus  de  dureté  ,  et  aug- 
menter en  densité.  Cet  endurcissement  successif  doit  même 
parvenir  au  point  de  rendre  plus  difficiles  les  mouvemens 
des  organes ,  et  d'en  obstruer  les  vaisseaux.  Alors ,  ne  pou- 
vant plus  recevoir  de  nourriture ,  et  faisant  toujours  des  per- 
tes ,  il  est  nécessaire  qu'ils  périssent.   Nous  voyons  dan* 
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l'homme ,  que  tous  ses  organes  se  dégradent  peu  à  peu  avec 
la  vieillesse  ;  la  vue  baisse  ,  l'ouïe  devient  dure ,  le  goût  se 
perd  avec  l'appétit ,  les  dents  tombent  ainsi  que  les  che- 
veux ,  ies  genoux  fléchissent ,  la  tête  tremble  ,  la  peau  se 
ride  ;  tout  meurt  par  degrés. 

Il  y  a  donc  une  gradation  d'endurcissement  des  corps  vi- 
vans  „  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  vieillesse;  et  comme 
nous  en  avons  remarqué  une  pareille  depuis  les  polypes  jus- 
qu'aux plus  parfaites  espèces  d'animaux ,  nous  trouvons  que 
la  nature  suit  dans  la  série  de  ses  œuvres ,  la.  même  loi  qu'elle 
s'est  imposée  pour  chaque  individu.  Le  polype  est  au  qua-  » 
drupède  ce  qu'est  l'embryon  au  vieillard  ,  la  plantule  a  un 
vieux  chêne.  Il  suit  de  là  que  les  espèces  naturellement  hu- 
mides et  mollasses,  doivent  vivre  plus  long-temps,  ou  manger 
davantage  que  les  espèces  naturellement  sèches  et  rigides  , 
toute  proportion  gardée  ;  aussi  les  poissons  vivent  bien  plus 
long-temps  que  les  quadrupèdes ,  et  sont  beaucoup  plus  vo- 
races.  Si  certaines  espèces  d'une  texture  humide  ne  jouissent 
pas  d'une  longue  vie,  c'est  qu'elles  sont  extrêmement   fé- 
condes ,  et   qu'elles  épuisent  leur  propre  existence  pour  la 
transmettre  toute  entière  à  leurs  descendans. 

De  la  nécessité  4e  se  nourrir,  la  nature  a  tiré  encore  une 
loi  très-importante  pour  faire  régner  l'équilibre  entre  toutes 
les  espèces  vivantes.  .Sans  les  animaux  herbivores,  la  terre 
surchargée  de  plantes  qui  s'étoufferoient  entre  elles  par  leur 
nombre,  n'ofiriroit  bientôt  qu'un  spectacle  de  destruction. 
Les  petites  espèces  seroient  anéanties  par  les  plus,  puissantes 
qui  les  surmonteraient ,  et  tout  s'encombreroit  faute  de  con- 
sommateurs. Il  a  donc  été  nécessaire  de  créer  des  familles 
d'herbivores  pour  retrancher  cette  excessive  exubérance  de 
la  vie  végétale.  Mais  comme  les  animaux  herbivores  auroient 
pu  se  multiplier  à  l'excès»  à  leur  tour ,  et  détruire  jusque 
dans  ses  racines  tout  le  règne  végétal  i  il  a  fallu  créer  des 
carnivores  qui  détruisissent  la  trop  grande  abondance  des  her- 
bivores. Enfin  ,  pour  contenir  les  carnivores  dans  de  justes 
limites ,  l'homme  a  été  créé  sur  la  terre  ,  et  le  sceptre  lui  a 
été  confié  sur  tout  ce  qui  respire.  C'est  par  lui  que  le  monde 
se  maintient  en  paix,  et  puisqu'il  devoit  régner  sur  les  plan- 
tes comme  sur  les  animaux ,  il  lui  a  été  donné  la  faculté  de 
se  nourrir  en  tous  lieux  de  ces  deux  règnes.  C'est  ainsi  qu'un 
sage  législateur  tempère  également  les  différens  ordres  d'un 
état  les  uns  par  les  autres,  établit  cette  hiérarchie  de  pouvoirs 
et  ces  pondérations  mutuelles  qui  font  régner  le  calme,  l'har- 
monie et  le  bonheur  au  sein  des  nations. 

Le  même  équilibre  dç  vie  subsiste  dans  l'empire  des  eaux, 
bien  qu'il  ne  s'exécute  guère  qu'entre  des  animaux,  puisqu'il 


3ift  N  A  T 

f  en  a  beaneonp  phts  qne  de  plumes  dans  l'Oeéan.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  espèces  de  poissons  étant  très-carnivores ,  dé- 
truisent la  surabondance  des  espèces  très-fécondes;  celles  -ci 
compriment  à  leur  tour  la  multiplication  excessive  d'utie  mul- 
titude de  races  inférieures. 

En  instituant  une  guerre  mutuelle  entre  rons  les  animaux, 
ta  nature  n'a  cependant  pas  été  cruelle ,  puisqu'elle  donna 
la  ruse  au  foible  pour  triompher  a  son  tour  de  ses  tyrans  \ 
puisqu'elle  protégea  l'innocent  par  des  armes  défensives, 
ml  lui  donna  le  moyen  d'éviter  la  mort.  Si  elle  a  distribué  des 

friffes  acérées  au  lion  ,  àes  serres  puissantes  à  l'aigle  ;  un 
ec  crOcta  au  vautour,  dés  dents  cruelles  au  tigre,  elfe  a 
donné  des  jambes  agiles  aux  cerfs,  dès  cornes  menaçantes 
aux  taureaux  *  des  nageoires  rapides  an  poisson ,  àts  coqntftet 
aux  mollusques,  an  test  plus  ou  moins  solide  aux  crustacés 
tt  aux  insectes  les  plus  foibiès.EHe  a  défendu  les  plantes  par 
des  épines ,  àt$  crochets  *  on  même  en  a  imprégné  plusieurs 
de  sucs  empoisonnés.  Elle  a  voulu  que  la  terreur  suspendît  lu 
sensibilité  dans  les  animaux ,  parce  que  son  dessein  est  et 
détruire ,  mais  non  pas  de  faire  souffrir. 

Encore  cette  destruction  n'est- elle  qu'une  autre  manière 
de  vivre,  parce  que  rien  ne  meurt  en  effet.  La  mort  n'est 
qu'une  vie  cachée,  un  minimum  d'existence  qui  retourne  par 
ttuahces  à  son  Maximum j  qui  est  seul  apparent  pour  nous.  La 
matière  a  sans  doute  besoin  de  cette  pause  ^  de  ce  sommeil 
pour  se  réveiller  avec  plus  de  viguètrr,  pour  pufeeï*  dans  l'âftfe 
vivifiante  du  monde  une  nouvelle  énergie.  C'est  ainsi  que  le 
«ommeil  répare  nos  sens  fatigués ,  et  fait  couler  dans  nos 
veines  le  feu  qui  nous  ranime  chaque  n*afcin ,  et  nous  remplit 
d'une  exubérance  de  vie. 

ARTICLE  3£II1.  ï)e  la  chaleur  ei  4?  t  humidité,  agens  nécessaires 

à  la  vie. 

Puisque  tous  les  être*  vivans  se  détruisent,  ils  doivent  en 
réproduire  d'autres  à  leuf  place;  «ar,  tomme  nous  l'avons 
vu,  les  matériaux  des  èorps  organisés  tendent  à  repasser 
&  4a  vie  ;  la  matière  ne  peut  pas  demeurer  oisive ,  puisqu'elle 
est  perpétuellement  sollicitée  au  changement  par  ses  diverses 
attractions.  La  procréation  est  donc  toujours  proportionnelle 
à  la  destruction.  Voyez  ces  terres  ardentes  de  i'équâteur ,  où 
les  plantes  et  les  animaux  ne  vivent  qu'un  instant,  parce  qu'ils 
s'entre-détruisent  sans  cesse,  où  la  chaleur  extrême  précipite 
leur  existence ,  ou  leur  corruption  est  si  rapide  et  leur  mort 
si  multipliée ,  où  l'on  est  déjà  vieux  dès*  la  naissance;  t'est  là 
que  les  générations  sont  éternelles  et  se  prodiguent  satts  inter- 
ruption ,  parce  que  les  nourritures  toe  foataquetft  jaM&afis  aux 
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étVfcs  YiVaris.  Eu  ètfet,  cette  profusion  cle  matières  alimen- 
taires permet  à  tous  Tes  germes  de  se  développer ,  de  s'ac- 
croître ,  d'engendrer  avec  toute  là  latitude  possible  ;  et  plus 
3  tiaft  d'animaux  et  de  plantés ,  plus  ils  donnent  lien  a  dé 
rtOuveHes  générations ,  puisqu'ils  leur  fournissent  en  abon- 
datteé  tous  les  "moyens  de  subsister.  D'ailleurs  la  chaleur  aug- 
mehté  l'activité  de  la  vie,  et  communique  aux  facultés  piro- 

Fagatrices  une  sorte  d'impétuosité  ;  elle  use  plus  rapidement 
existence.  L'homme,  ranimai,  la  plante ,  ressemblent  par 
leur  vie  à  un  flambeau  allumé  ,  dont  la  mèche  enflammée  est 
analogue  âuxfâcultës  Vitales,  comme  la  matière  crasse  qui  ali- 
mente là  flamme ,  ressemble  au  corps  de  ces  diîférens  êtres. 
Or ,  plus  la  mèche  brûlé  fortement  et  rapidement,  plus  efle 
consume  promptément  lé  flambeau  ;  de  même  plus  la  Vie  est 
énergique ,  moins  elle  est  durable. 

Cotnme  la  chaleur  imprime  à  tous  les  êtres  une  activée' per- 
pétuelle ,  ils  vivent  d'une  manière  plus  intense ,  plus  destruc- 
tive; ils  engendrent  davantage,  ils  s'épuisent  plus  tôt.  et  meu- 
rent au  bout  d'une  courte  carrière.  t)ans  les  climats  froids  des 
SÔles1 ,  les  étirés  ont ,  au  contraire ,  de  longues  intermittences 
e  vré  ,  des  sommeils,  des  engourdissemens  ,  des  langueurs 
dans  foutes  lés  fonctions;  dé  là  vient  que  leur  vie  coule  plus 
lentement ,  semblables  à  ces  lampes-veilleuses  qui  ne  don^ 
fient  qu'une  foible  lumière ,  niais  qui  la  prolongent  beaucoup. 
Ils  végètent  plutôt  Qu'ils  ne  vivent  ;  dé  là  vient  encore  que 
heu*  puissance  reproductive  est  aftbiblië  ;  et  comme  ils  trou- 
vent peu  dé  nourritures  sous  un  ciel  aussi  avare  de  produc- 
tions ,  les  générations  nouvelles  ont  peine  à  s'y  multiplier. 
C'est  pttuf  cela  que  nous  rencontrons  tant  dé  matière  vi- 
talité S  où. s  tes  tropiques,  et  si  peu  vers  les  pôles.  La  chaleur 
n'est  pas  seulement  un  grand  excitant  de  la  vie  ;  ètlë  a  mul- 
tiplié encore  là  matière  organisée  vers  l'é^ùatéur  ;  elle  £  à 
f>ôttr  ainsi  dire  concentré  toutes  lés  substances >fle  vie.  On 
conçoit,  é'n  ëîFet ,  qu'il  doit  s'établir  an  écoulement  conti- 
fniel  de  matière  animée  des  contrées  polaires  vers  les  pays 
chauds  qui  en  sont  comme  le  grand  réservoir  .'l'ont  de  même 
(yiïé  les  fléUVës  sortant  dés  montagnes ,  vont  ensevelir  leurs 
eaui  dà'ns  ï' Océan ,  ainsi  les  peuples  du  Nord  descendent 
vers  le  )tfî#ï ,  et  dès  bandes  d'oiseaux ,  de  poissons ,  de  <fc.ua- 
Afûpèdës  ëhii^i'ént  souvent  dans  lés  régions  chaudes.  Mais 
comme  il  âffivëroit  bientôt  un  épuisement  total  dé  la  matière 
animée  vers  tes  pôles ,  la  nature  y  a  refoulé  dès  êtres  vivans 
pour  rèmplatèï  ceux  c]ui  en  sortent.  Ainsi  l'Océan  est  bieù 

frtusfë'cônd  près  des  pôles  que  vers  féquateur;  il  semble  que 
es  habitans  dés  mers  renaissent  incessamment  dans  les  zones  * 
froides.  $f  dûs  voyons  lès  harengs ,  les  morues ,  les  saumons , 
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les  esturgeons ,  les  baleines ,  et  une  multitude  d'espèces  pul- 
luler à  l'excès  sous  les  zones  glaciales;  tandis  que  les  chau- 
des mers  des  tropiques  sont ,  à  proportion,  bien  moins  fé- 
condes. Cet  effet  est  peut-être  produit  par  la  diverse  salure 
âe  l'Océan ,  car  dans  les  pays  froids  il  doit  tenir  moins  de  sel 
en  dissolution;  mais  sous  le  brûlant  équateur ,  ses  eaux  doi- 
vent en  dissoudre  en  plus  grande  quantité;  ce  qui,  joint  k 
leur  évaporation  ,,  pjeut  augmenter  leur  salure.  De  même  que 
nous  fuyons  un  air  chargé  d'émanations  désagréables  »  les 
poissons  doivent  préférer  les  ondes  moins  amères  des  con- 
trées glaciales.  D'ailleurs,  le  fond  de  l'Océan  conserve» 
même  vers  les  pôles ,  une  température  assez  <fouce  qui  fa- 
vorise la  multiplication  des  poissons ,  et  ils  n'y  sont  peut- 
être  pas  si  troublés  que  dans  les  mers  des  tropiques ,  tou? 
i'ours  peuplées  de  races  sanguinaires,  telles  que  les  requins» 
es  tiburons,  les  dorades,  etc.  Si  les  continens  sont  plus  stériles 
dans  les  pays  froids,  les  mers  sont  au  contraire  plus  fécondes 
vers  les  pôles,  et  plus  dévastées  entre  les  tropiques. 

Ainsi  lés  eaux  réparent  aux  pôles  ce  que  perd  la  terre.  Noua 
voyons  même  que  les  productions  vivantes  se  multiplient  prin- 
cipalement où  l'eau  arrose  le  plus  la  terre.  Considérez  ces 
terrains  arides  de  l'Arabie ,  ces  effrayantes  solitudes  de  l'Afri- 
que; entièrement  privées  d'eaux,  elles  ne  présentent  qu'une 
mer  immense  de  sable  où  rien  ne  vit,  rien  ne  végète.  On  ne 
rencontre  pas  même  une  touffe  de  gazon  dans  l'espace  de  plu-» 
sieurs  lieues  de  circonférence;  on  n'y  trouve  aucun  animal , 
aucun  arbre  ;  le  sol  entièrement  nu  est  couvert  d'un  sa- 
blon  mouvant  où  le  voyageur  s'égare  et  périt  de  soif;  les 
vents  déchaînés  sur  ce  sol  aride  élèvent  et  détruisent  mille 
monticules  de  sable ,  ou  transportent  dans  les  airs  d'épais 
nuages  d'une  poussière,  brûlante.  S'il  se  trouve  au  milieu  de 
ces  déserts  quelque  foible  source ,  quelque  marre  d'eau  sau- 
mâtre,  le  petit  terrain  qu'elles  arrosent  est  couvert  de  verdure, 
d'arbres,  de  fleurs,  et  peuplé  d'animaux. C'est  une  île  entourée 
d'une  vaste  mer  de  sables  stériles,  où  les  caravanes  viennent 
se  reposer  et  se  désaltérer. 

L'eau  est  ainsi  le  fondement  principal  de  l'existence  des 
corps  vivans ,  puisqu'ils  ne  peuvent  point  subsister  sans  elle , 
et  qu'ils  en  reçoivent  l'aliment  et  le  mouvement  orga- 
nique. La  plupart  des  mousses  périssent  par  la  sécheresse  ; 
mais  il  suint  de, leur  rendre  de  l'eau  pour  les  faire  reverdir 
et  revivre,  même  après  plusieurs  années.  L'on  a  trouvé 
quelques  espèces  d'animalcules  que  la  sécheresse  faisoit  mou-* 
rir  et  que  l'humidité  ressuscitait  tour  à  tour  ;  tels  sont  les 
roiifères ,  les  taixligrades  (pibriones) ,  les  gordius ,  etc. 

Non-seulement  l'eau  communique  aux  animaux  et  aux 
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plantes  le  mouvement  vîtal ,  maïs  encore  il  n'est  aucune  es- 
pèce qui  ne  commence  son  existence  dans  un  état  de  liquidité, 
et  qui  ne  se  nourrisse  par  le  moyen  d'alimens  rendus  fluides  , 
de  sorte  que  rien  ne  s'opère  dans  les  corps  vivans  que  par  le 
moyen  de  l'eau.  Les  humeurs,  telles  que  le  sang,. la  lymphe 
dans  les  animaux  ,  la  sève  et  les  sucs  dans  les  plantes,  ne  re- 
çoivent leur  fluidité  que  par  l'eau  qui  tient  en  dissolution  les 
matières  qu'elles  contiennent.  La  liqueur  séminale  qui  est  la 
quintessence  vitale  de  toutes  les  parties  du  corps ,  est  de 
même.  La  nutrition  et  la  génération , .  ces  deux  genres,  de 
fonctions  si  importantes  dans  l'économie  vivante,  ne  peuvent 
donc 's'exécuter  que  par  l'intervention  des  liquides,  parce 
que  ceux-ci  tenant  les  molécules  de  matières  dans  un  état 
de  division  et  de  mobilité  extrême,  facilitent  leurs  combi- 
naisons. Des  corps  solides,  au-  contraire  >  ne  pourraient 
point  agir  (i);  '  "'•'.".'.  .     ... 

Il  est  même  visible  que  l'-eau  ne  sert  pas  seulement:dVxcî- 

Jnent  aux  molécules  organisées,  qu'elle  ne  se  borne  pas  à 
es  charrier ,  à  faciliter  leur  arrangement,  mais  qu'elle  y  entre 
même  comme  principe  constituant.  C'est  ce  que  démontre 
l'expérience  des  arbres,  des  graines  qui  s'accroissent  dans 
l'eau  seule  et  y  acquièrent  un  grand  développement.  L'eau 
n'est  point  un  empire  stérile  ,  l'Océan  .es*  même  beaucoup 
plus. peuplé  que  la  terre;  son  sein  est  rempli . d'une  multi- 
tude innombrable  d'animaux  de  toute  espède.  .Nous  voyons 
aussi  que  les  contrées  aquatiques  et  profondes' sont  infiniment 
plus  fertiles  en  productions  vivantes  que  lès  terrains  arides. 
On  remarque  encore  qu'un  animal ,  un  végétal ,  nés  dans 
un  sol  bas  et  humide  ,  sont  beaucoup  plus  gros ,  plus  grands 
que  les  mêmes  espèces  nées  dans  leslieux  secs, et  élevés. Com- 
arez,  parmi  les  hommes,  ces  gros  et  gras  habitans  de  la 
lollande  ,  avec  les  Arabes  Bédouins ,  si  décharnés,  si  secs  , 
ou  les  bœufs  épais  de  la  Flandre  avec  le  bétail  maigre  et  ner- 
veux des  stériles  montagnes. 

D'ailleurs  les  générations  sont  plus  fécondes  et  plus  multi- 
pliées dans  les  lieux  aquatiques.  C'est  là  que  fourmillent  des 
millions  d'insectes ,  de  vers ,  de  champignons ,  d'algues,  de 
graminées ,  et  tous  ces  êtres  qui  semblent  n'exister  que  pour 
engendrer  et  mourir.  Comme  la  putréfaction  y  est  prompte 
et  générale  ,  la  multiplication  de»  êtres  qui  se  nourrissent  de 
substances  corrompues  y  devient  excessive.  C'est  là  leur  élé- 
ment naturel,  puisque  la  reproduction  se  met  toujours  en 
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(i)  Corpora  non  agunt ,  nisi  sint  soluta. 
XXII.  2  l 
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rapport  avec  la  corruption.  Cette  réunion  de  deux,  agens- si 
•  contraires  a  voit  fait  admettre  aux  anciens  l'existence  des  gé- 
<  nérations  par  la  putréfaction ,  parce  qu'ils  les  trouvoient  tou- 

1  "ours  ensemble ,  et  toutes  deux  opérées  parla  chaleur  et 
^umidité. 

Rien  n'est  moins  prouvé  que  ce  mode  de  génération, 
comme  nous  l'avons  montré;  car,  pour  qu'elle  soit  produite , 
il  faut  qu'il  existe  des  germes  de  vie,  des  œufs  .ou  des  em- 
bryons de  nouveaux  êtres,  et  qui  aient  la  puissance  de  recons- 
'  trufre  ce  que  la  putréfaction  désorganise.  Celle-ci  n'est  si  fa- 
vorable à  la  reproduction  qu'à  cause  qu'elle  divise  les  molé- 
cules des  corps  organisés  et  qu'elle  les  met  dans  une  condi- 
tion plus  propre  à  se  réunir.  La  chaleur  et  l'humidité  sépa- 
rant les  principes  constituons  des  animaux,  des  plantes,  ren- 
dent à  ces  mêmes  principes  toute  leur  tendance  naturelle  à 
la  combinaison  ;  cette  tendance  n'est  entièrement  satisfaite 
que  dans  le  corps  organisé.  Ainsi  ,  les  molécules  vivantes  con- 
servent une  attraction  entre  elles  comme  les  molécules  des 
substances  brutes,  et  ne  se  reposent  qu'après  avoir  été. com- 
binées. Nous  observons  cette  aitraction  des  molécules  vivan- 
tes ,  dans  la  nutrition  ;  car  plus  un  animal  ou  une  plante  sont 
jeunes ,  plus  ils  -appâtent  la  nourriture  ;  à  peu  près  comme 
une  molécule  'de  set  qui  se  cristallise  dans  unejtaueur ,  attire 
à  eite  les  molécules  de  même  nature  pour  s'en'accroître.  A 
la  vérité ,  cette  attraction  chez  les  minéraux  ne  forme  qu'une 
simple  accumulation  à  l'extérieur,  au  lieu  que  chez  les  corps 
organisés  cette  attraction  se  fait  dans  l'intérieur  des  corps,  et 
par  intus-susception;  mais  le  principe  est  le  même.  •  Comme 
en  chimie  l'on  ne  sépare  les  élémens  d'un  composé  qu'en  for- 
mant d'autres  composés ,  de  même  un  corps  vivant  ne  se  dé- 
compose que  pour  entrer  dans  de  nouveaux  corps.  Il  suit  de 
là  que  ces  deux  agens  si  puissans  sur  les  matières  organisées  , 
la  corruption  et  la  génération  ,  reviennent  au  même  but  par 
deux  voies  opposées,  puisque  tout  ce  qui  est  engendré  se 
corrompt,  et  tout  ce  qui  se  corrompt  engendre.  C'est  par  ces 
forces  inverses  que  la  nature  renouvelle  tout  ce  qui  vit  sur  la 
terre. 

Ces  modifications  de  la  substance  animée  ne  s'exécutent 
que  par  l'intervention  du  principe  aqueux.  Tout  être  prend 
naissance  dans  l'humidité ,  et  l'eau  est  la  matrice  générale 
de  tous  les  animaux  et  les  végétaux.  La  multitude  des  coquil- 
lages marins  répandus  par  toute  la  terre ,  et  déposés  même 
sur  les  plus  hautes  montagnes  à  une  élévation  de  quinze  cents 
ou  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau  actuel  des  mers, 
nous  apprend  que  l'Océan  a  jadis  couvert  notre  globe.  Le 
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accroissement  de  cette  grande  m4Sse  d'eaux  est  même  devenu 
sensible  depuis  plusieurs  siècles  ;  mille  terrains  submergés  , 
et  laissés  à  sec  aujourd'hui ,  en  fournissent  la  preuve;  à  cha- 
que pas  nous  en  trouvons  des  témoignages  dans  cette  foule  d< 
débris  de  coquilles  ,  dans  ces  pétrifications ,  ces  dépôts  ,  ces 
lits  de  terre,  ces  cristallisations  que  notre  sol  recèle  partout. 

Vidi  ego  quod  ftierat  quondam  solidissima  tellus 
Esse  fretum  ;  vidi  factas  ex  «quore  terras  ; 
El  procul  à  pela-go  conch.»  jacuêre  ma  ri  ope. 

ARTICLE  XIV.  — *  De  f  organisation  graduelle  des  germes  végf- 

taujs  et  animaux. 

La  terré  ayant  été  presque  toute  noyée  d'eau  dans  son  ori- 
gine, elle  ne  pouvoit  donc  créer  et  nourrir  que  des  êtres  aqua- 
tiques; et  comme  la  nature  s'élève  des  corps  simples  aux  corps 
composés ,  elle  donna  d'abord  naissance  à  ces  ébauches  de 
vie,  à  ces  animalcules  microscopiques,  à  Ces  moisissures  in- 
formes que  nous  voyons  se  multiplier  dans  toutes  les  eaux 
croupies.  La  puissance  vitale  essayoit  ainsi  ses  premières 
forces;- elle .s'exerçoit,  pour  ainsi  dire  ,  par  divers tâtonne- 
mens,  à  de  plus  sublimes  ouvrages.EUe  ne  forma  dans  le  pria-  , 
cipe  que  des  molécules  gélatineuses,  une  sorte  de  limon  glu* 
tineuxque  la  chaleur  vint  animer  peu  à  peu  ,  et  qui  se  résolu 
voit  en  put  fil  âge  pour  se  changer  bientôt  en  un  essaim  d'ani- 
malcules vivans.  Nous  observons  encore  aujourd'hui  des  faits 
à  peu  près  semblables  dans  ces  mares  d'eau  stagnante  ,  où 
Ton  rencontre  'mille  germes  de  vie  (O  ,  qui  s'y  développent 
par  l'influence  d'une  chaude  température. 

Il  y  a  donc  des  agens  principaux  dans  la  génération  de  tous 
les  êtres;  i.°  l'eau  épaissie  en  mucosité  et  chargée  d'un  limon 
empreint  des  germes  de  vie  par  la  suprême  intelligence; 
a.0  la  chaleur  solaire  ,  ou  cette  puissance  active  et  stimulante 
qui  communique  le  mouvement  aux  matières  disposées  à  la  vie. 

Comme  l'action  vitale,  dans  ces  matières  simples,  y  déve- 
loppoit  peu  à  peu  de  nouvelles  facultés  ,  la  continuation  de 
cette  action  vitale  dut  y  opérer  des  perfectionnemens  succès* 


(i)  Les  anciens,  qui  avoient  observé. ce  fait ,  l'ornèrent  des  char- 
mes de  la  poésie.  Ils  disoient  que  Vénus  e'toit  née  de  l'écume  de 
l'Océan  et  des  parties  naturelles  de  Saturne ,  qui  étoit  l'allégorie  du 
Temps.  Ils  avoient  aussi  placé  dans  la  mer ,  Protée ,  dieu  marin  qui 
prenoit  toutes  les  formes,  et  qui  représentait  ainsi  l'admirable  fécoa- 
dite  de  l'eau. 
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«ifs.  Il  se  forma  donc  des  teresplus  compliqués  :  les  ébauche* 
d'abord  imparfaites  se  rectifièrent  insensiblement.  Alors  dû* 
rent  prendre  naissance  les  polypes ,  les  zoophy tes  qui  com- 
posent les  madrépores,  les  coraux,  les  cératophytes,  les 
éponges  ,  etc.  Comme  le  règne  végétal  s'organisoit  cm  même 
proportion ,  l'on  vit  aussi  se  former  des  algues,  des  conférées, 
et  une  foule  d'autres  plantes  encore  peu  perfectionnées 
On  doit  considérer  le  phénomène  de  la  procréation  des 
êtres  comme  une  évolution  successive  du  principe  vital  que 
la  terre  a  reçu  de  la  Divinité  ,  comme  une  germination  sol- 
licitée par  l'eau  et  la  chaleur  du  soleil;  de  même  que  nous 
voyons  les  arbres  développer  au  printemps  leurs  tendres  bou- 
tons ,  faire  sortir  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  dans  les  beaux 
jours,/ les  corps  organisés  sont  pour  la  terre  ce  que  sont  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  pour  les  arbres  ;  ils  naissent  et 
tombent  de  même ,  mais  à  diverses  époques  et  non  pas  tous  à 
fe  fois.  Les  corps  yivans'nous  paroissent  ainsi  une  production 
du  globe  terrestre .,  un  sédiment  de  la  mer  et  de  l'air ,  aniir.é 
par  la  chaleur  du  soleil. 

„  La  différence  entre  les  molécules  animales  et  les  molécules 
végétales  ,  tient  à  peu  de  chose  chez  les  plus  simples  de  ces 
corps  vdvans ,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elles  étoient 
d'une  nature  presque  semblable  dans  le  principe.  Nous  sa- 
vons même  par  l'expérience  que  les  plantes  les  plus  simples, 
telles  que  les  algues  ,  lesxhampignons ,  sont  formées  à  peu 
près  des  mêmes  élémens  que  les  zoophy  tes  et  les  autres  ani- 
maux primitifs,  puisqu'elles  fournissent  également,  à  l'analyse 
chimique,  des  produits  animaux.  11  paroît  que  les  substances 
végétales  sont  une.  dégénérescence  de  la  matière  animale  ; 
car  lorsque  la  nature  créa  les  êtres  primitifs ,  elle  les  doua 
tpus  sans  doute  des  mêmes  propriétés.  Peut-être  que  certai- 
nes circonstances  ayant  empêché ,  dans  une  partie  de  ces 
êtres  ,  le  développement  des  facultés  sensitives  et  contracti- 
les ,  il  s'établit  un  règne  secondaire  au  premier ,  qui  en  suivit 
cependant  toutes  les  nuances.  C'est  ainsi  que  le  régne  végétal 
se  rapprôch/e  par  beaucoup  d'analogie  du  règne  animal,  et 
prend  dans  ses  diverses  productions  une  marche  parallèle. 

La  mer,  ce  grand  atelier  de  la  vie ,  ayant  multiplié  dans 
son  sein  les  corps  organisés  primitifs  ou  les  zoophyles ,  ils 
formèrent  une  grande  quantité  de  terre  calcaire.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  des  bancs  énormes  de  madrépo- 
res ,  des  montagnes,  des  îles  entièrement  calcaires  qui  se 
sont  élevées  au  sein  de  l'océan  dans  une  longue  suite  d'âges, 
et  qui  doivent  toutes  leur  origine  ^ux  zoophytes.  La  plupart 
de  nos  terrains  calcaires  ne  sont  même  que  le  résultat  de  la- 
nimalilé.  On  ignore  par  quels  moyens  les  zoophytes  et  les 


***\ 


N   A   T  JaS 

coquillages  transforment  l'eau  en  terre  calcaire;  cependant  f 
irous  en  sommestémoins  chaque  jour*  C'est  ainsi  que  le  globe 
terrestre  dut  prendre  de  l'accroissement ,  et  les  eaux  de  PO-- 
céan  durent  diminuer  peu  à  peu  de  volume. 
-  Telle  fut  sans«doute  la  première  époque  des  corps  vivans 
4e  notre  planète.  Les  zoophytes  en  peuvent  être  regardés 
comme  premiers  habitans,  et  comme  ils  sont  les  plus  simples, 
ils  doivent  être  aussi  le  s  pi  us  naturels  de  tous  les  êtres,  les  phi»  . 
voisins  des  corps  élémentaires. 

Un  degré  de  plus  dans  l'organisation  produisit  la  famille 
des  vers,  et  l'innombrable  tribu  des  coquillages.  Un  seul 
coup  d'oeil  sur  la  plus  grande  partie  du  sol  que  nous  habitons, 
suffira  pour  nous  le  montrer  couverts  de  lits  immenses  de  co- 
quilles fossiles ,  dont  les  analogues  vivans  ne  se  retrouvent 
plus  aujourd'hui  que  dans  la  profondeur  des  mers  et  sur- 
des  plages  lointaines.  Quand  Ton  envisage  combien  d'années, 
il  a  fallu  pour  amasser  des  quantités  si  prodigieuses  de  ces. 
coquillages ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  la  terre  ne 
soit  d'une  antiquité  à  peine  imaginable.  Les  pierres  des  py- 
ramides de  quatre  mille  ans  contiennent  déjà  des  coquilles  , 
des  nummulites. 

La  terre  ferme  s'augmentant  toujours  aux  dépens  du  prin- 
cipe aqueux,  on  vit  naître  sur  les  confins  des  deux  élémens, 
dans  la  fange  inabordable ,  cette  multitude  de  végétaux  impar- 
faits qui  ne  vivoient  que  pour  se  pourrir  et  se  reconstruire 
ensuite.  Telles  furent  les  races  impures  des  champignons  * 
des  algues ,  des  mousses  qui  préparèrent  un  terreau  fertile 
pour  nourrir  dans  la  suite  de  plus  brillantes  colonies  de  végé- 
taux. C'est  ainsi  que  la  terre  sortant  lentement  des  eaux  et  se 
couvrant  d'un  limon  marécageux ,  se  dessécha  peu  à  peu  et 
fournit  des  terrains  propres  à  faire  croître  les  graminées,  les  fou-  ■ 
gères  et  mille  autres  plantes  d'une  organisation  plus  composée'.'  * 

A  mesure  que  la  mer  laissoit  à  sec  une  partie  des  conti- 
nens  ,  une  foule  d'êtres  marins  furent  exposés  pendant  une 
longue  suite  d'âges  à  vivre  sur  La  terre  ,  et  obligés  de  se  passer, 
d'eau.  Il  falloit  donc  que  ces  êtres  périssent  ou  qu'ils  devins- 
sent terrestres,  en  changeant  leur  première  manière  déiste r 
sous  les  eaux  avec  l'habitude  de  vivre  dans  l'air.  Les  vers 
durent  se  changer  en  larves  d'insectes,  et  se  métamorphoser 
en  habitans  de4a  terre.  Nous  voyons  aussi  les  larves  des  éphé- 
mères ,  des  dytisques ,  des  hydrophiles  ,  des  libellules,  et 
d'une  foule  d'autres  insectes  ,  passer  leur  première  existence 
dans  l'eau,  et  n'en  sortir  que  sous  leur  dernière  métamorphose. 
West-ce  pas  un  reste  de  l'habitude  primitive  qu'âvoient  ces^- 
animaux  de  vivre  dans  l'eau?  Il  y  à  même  beaucoup  de  co- 
quillages uni  valves  qui  vivent  également  bien  dans  Peau  etsun 


N 


3a6  N'A  T 

la  terre.  On  voit  encore  des  crabes  sortir  des  eaux  et  y  reii*, 
trer  à  volonté ,  comme  pour  s'essayer  peu  à  peu  à  la  vie  ter* 
restre. 

La  même  modification  se  remarque  parmi  les  plantes;  car 
plusieurs  familles  qui  furent  entièrement  aquatiques  dans  le 

Î principe ,  s'apprennent  *  vivre  en  partie  dans  l'eau  et  dan» 
'air  :  telles  sont  la  prèle,  les  nénuphars,  les potamogetons ,  le 
trèfle  d'eau,  etc.  D'antres,  plus  avancées  dans  cette  habitude;., 
se  tiennent  seulement  près  des  eaux ,  comme  les  sahcaires,  les 
lisy mâchées ,  lès  scrophulaires ,  les  saules ,  les  renoncules ,  et  une- 
foule  d'herbes  de  nos  prairies.  Quelque  jour,  selon  toute  ap- 
parence ,  elles  seront  entièrement  accoutumées  à  la  vie  ter- 
restre. 

Les  espèces  d'animaux  primitifs  qui  avoient  moins  de  faci- 
lité pour  se  mouvoir,  furent  les  plus  exposées  à  demeurer  à  sec 
sans  pouvoir  retourner  dans  les  eaux.  Elles  furent  donc  obli- 
gées de  se  rendre  terrestres  ou  de  périr  ;  mais  les  animaux 
qui  restèrent  dans  les  eaux,  y  reçurent  aussi  des  modifica- 
tions successives.  Les  gastrobranches  devinrent  peu  à  peu 
des  poissons,  ou  l'habitude  de  nager  développa  chez  eux  des 
organes,  et  les  façonna  en  rames  ou  en  nageoires.  V.  Poissons. 

La  nature  marche  ainsi  de  degré  en  degré  ,  et  par  la  conti- 
nuité de  son  action  perfectionne  ses  ouvrages.  Des  poissons, 
elle  s'éleva  à  la  classe  des  reptiles.  Les  anguilles ,  par  exem- 
ple ,  sortent  souvent  des  eaux  pendant  la  nuit,  et  rampent 
dans  les  humides  prairies  à  la  manière  des  serpens.  La  nature 
tira  sans  doute  de  cette  manière  la  classe  des  reptiles  du  sein 
des  eaux.  Plusieurs  de  ces  dernières  espèces ,  telles  que  les 
salamandres ,  quelques  tortues ,  les  crocodiles  et  plusieurs  autres 
lézards,  se  ressouvenant  encore  de  leur  origine  aquatique, 
vivent  tantôt  dans  l'eau  et  tantôt  sur  la  terre.  Les  grenouilles 
et  les  crapauds,  dans  leurs  premiers  âges,  sont  mâme  des 
espèces  de  poissons  appelés  têtards  ;  mais  ils  changent  leur 
nature  aquatique  pour  prendre  une  vie  mitoyenne  entre  l'air 
et  l'eau.  Voy.  Reptiles. 

C'est  de  cette  manière  que  les  animaux  se  Urrestrisent  peu 
à  peu*  à  mesure  que  la  nature  perfectionne  davantage  leurs 
organes  et  leur  vie.  Elle  marque  ainsi  ses  époques  de  vie.  Si 
les  animaux  d'ahord  aquatiques  deviennent  habitans  de  la 
terre;  les  plantes  »  à  plus  forte  raison,  ne  pouvant  pas  suivre 
de  même  qu'eux  le  décroisse  ment  des  eaux,  et  se  retirer  avec 
•lies  ,  ont  été  obligées  de  s'accoutumer  plutôt  à  la  vie  terres- 
tre: de  là  vient  que  les  eaux  contiennent  plus  d'espèces  d'a- 
nimaux que  de  plantes*  Cette  combinaison  étoit  encore  avaa* 
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tageuse  ,  en  ce  qu'elle  présenta  d'abord  aux  animaux  qui  de- 
venoient  terrestres  f  des  nourritures  végétales  toutes  prêtes 
pour  leur  subsistance.  Il  étoit  donc  nécessaire  que  le  règne 
végétal  fût  assez  multiplié  pour  leur  fournir  une  quantité  suf- 
fisante d'alimens. 

Les  animaux  terrestres  ont  une  plus  grande  complication 
d'organes  que  les  tribus  aquatiques;  car  la.  vie  aérienne  est 
plus  difficile  à  supporter  que  l'aquatique  ,  à  cause  des  chan- 
gemens  brusques  et  considérables  que  l'atmosphère  fait  éprou- 
ver aux  êtres  dans  chaque  saison ,  et  par  les. variations  des 
températures ,  de  lumière  et  4e  ténèbres  qui  influent  beau- 
coup sur  lès  corps  vivans.  Les  eaux  sont  moins  exposées  à  ces 
changemens  subits  et  profonds  1  tout  s'y  opère  d'une  manière 
plus  lente  et  plus  graduée  ;  il  leur  failoit  donc  des  habitans 
moins  compliqués  dans  leur  organisation  :  aussi  les  espèces 
terrestres  sont-elles  plus  sujettes  aux  maladies  que  les  races 
aquatiques. 

De  la  classe  des  reptiles  ,  la  force  organisatrice  de  la  na- 
ture remonta  aux  oiseaux.  De  même  que  le  règne  animal  en- 
tier paroît  émaner  d'une  seule  tige  ,  chacune  de  ces  classes 
sort  d'un  seul  être  primitif,  qui  se  modifie  par  nuances  suc- 
cessives; car  la  nature  ne  s'écarte  jamais  de  ses  lois  premières 
et  de  l'unité  de  son  plan.  Une  seule  espèce  d'oiseaux  créa 
toutes  les  autres  espèces  ;  et  de  niême  que  nous  avons  vu  tous- 
les  êtres  lirer  leur  origine  de  l'eau ,  il  est  vraisemblable  que 
les  oiseaux  aquatiques  furent  aussi  les  premiers  de  cette 
classe.  En  effet,  si  nous  prenons  les  manchots  (aptenodyies)* 
les  pingouins  pour  exemple ,  nous  verrons  qu'ils  ne  sont  encore 
que  des  oiseaux  imparfaits,  à  peine  ébauchés,  quin'ontpour 
ailes  que  des  moignons ,  et  au  lieu  de  plumes  qu'une  sorte  de 
duvet  court.  Leurs  pattes  sont  très-petites ,   leur  démarche 
est  boiteuse  ,  et  ils  vivent  si  constamment  sur  l'eau ,  qu'ils 
semblent  ne  point  appartenir  à  la  terre.  De  ces  esquisses 
grossières  d'oiseaux  ,  la  nature  s'avance  progressivement  aux 
races  mieux  conformées;  ainsi,  des  algues  et  des  manchots  Ton 
remonte  à  la  famille  entière  des  oiseaux  palmipèdes  y  aux /?<?'- 
licans ,  aux  guUlemots,  aux  plongeons ,  aux  oies  et  aux  canards  ; 
de  là  aux  grèbes,  aux  poules  Seau  ;  et  l'on  passe  à  la  tribu  des 
scolopaces ,  tels  que  les  grues ,  les  hérons  ,  les  courlis  ,  les  bé- 
casses,  les  vanneaux  et  les  autres  oiseaux  de  rivage.  En  remon- 
tant encore  l'échelle  de  perfection  ,  l'on  arrive  aux  gallinacés,. 
tels  que  les  paons  9  les  faisans,  les  perdrijo  ,  les  pigeons;  ceux- 
ci  font  le  passage  à  la  famille  des  petits  oiseaux  granivores , 
comme  les  alouettes,  les  merles  9  les  fauvettes,  etc.  De  ceux-ci 
l'on  entre  dans  l'ordre  des  oiseaux  demv-rapaces  par  les  mësan* 
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gès,  les  pies  gnèches ,  les  rolliers,  les  huppes,  les  corbeaux ,  les, 
/His  ,  et  Ton  passe  à  la  famille  des  oiseaux  de  proie  ,  comme 
milans,  épervier s,  faucons,  vautours,  aigles  et  hiboux.  En  suivant 
toujours  la  gradation,  nous  trouvons  les  oiseaux  grimpeurs , 
tels  que  les/Mes  ,  les  guêpiers,  les  toucans ,  les  aww  ,  enfin  ,  la' 
belle  famille  des  perroquets.  Voyez  Oiseaux. 

La  même  marche  que  nous  avons  observée  dans  les  oi- 
seaux •,  doit  être  encore  suivie  dans  la  classe  des  animaux  vi- 
vipares ;  tant  la  nature  est  constante  dans  cette  loi  de  grada- 
tion. Ainsi,  les  cétacés,  au  premier  coup  d'œil,  sont  des 
animaux  informes  qui  paroissent  avoir  été  originairement 
poissons  ,  de  même  que  les  oiseaux  palmipèdes  ;  mais  ils 
ont  reçu  des  développemens  dans  certains  organes  dont  les 
vrais  poissons  manquent.  Les  cétacés  sont  en  quelque  sorte 
les  grands  embryons  de  la  classe  des  quadrupèdes;  ear,  de  la  ba- 
leine ,  du  cachalot  et  des  dauphins ,  qui  n'ont  que  des  rudimens 
informes  de  membres  dans  leurs  nageoires  ,  on  passe  par  de- 
grés au  lamantin  ,  aux  veaux  marins ,  chez  lesquels  tous  les 
membres  se  développent  peu  à  peu  ;  de  ceux-ci  à  Vhippopo- 
iame ,  au  rhinocéros,  à  V éléphant,  au  tapir ,  au  cochon.  De  ces 
animaux  Ton  remonte  à  la  famille  des  ruminans ,  tels  que  les 
chameaux,  les  cerfs  ,  les  bœufs,  les  chèvres,  les  brebis  ;  nous 
entrons  ensuite  dans  Tordre  des  èdentés ,  comme  les  tatous  , 
les  fourmiliers  ;  et  de  là  dans  la  famille  des  rongeurs ,  comme 
les  porc-épics ,  les  marmottes ,  les  rats  ,  les  castors ,  les  lièçres  % 
les  écureuil*,  etc.  On  passe  àes+hérissons  et  des  taupes  à  la 
tribu  des  espèces  carnivores  ,  tels  que  les  ours,  XesicTineumons, 
les  maries  et  putois,  enfin  les  chiens  ,  les  lions  ,  les  chats,  les 
civettes,  etc.  Nous  remontons  ensuite  par  les  galéopithèques 
aux  chauve-souris  ;  de  celles-ci  aux  phalàngers,  aux  didelphes , 
qui  font  un  passage  aux  makis ,  et  de  là  aux  singes. 

On  peut  voir  dans  cet  arrangement  comment  les  oiseaux 
palmipèdes  correspondent  aux  cétacés ,  les  oiseaux  de  rivage 
aux  races  des  quadrupèdes  aquatiques  ,  les  gallinacés  aux  ru- 
minans, les  oiseaux  de  proie  aux  mammifères  carnivores  y 
les  oiseaux  granivores  aux  quadrupèdes  rougeurs*,  et  les  per- 
roquets aux  singes.  Voyez  Quadrupèdes. 

Il  y  a  même  une  gradation  de  l'humidité  à  la  sécheresse,, 
depuis  les  oiseaux  palmipèdes  et  les  cétacés  jusqu'aux  perro- 
quets et  aux  singes  j  qui  sont  à  la  télé  de  ces  deux  classes, 
d'animaux.  Ainsi ,  ces  premiers  ordres  d'animaux  sont  aqua- 
tiques; viennent'  erisuite  les*  mammifères  et  les  oiseaux  qui 
se  tiennent  seulement  dans  la  boue  ,  tels  que  les  scojopaces 
et  Les  bêtes  brutes;  on  trouve  après,  les  gallinacés  e  les  ru- 
minans, qui  fréquentent  les  champs,  les  prairies;  puis  les. 
quadrupèdes- rongeurs  et  les  oisillons  granivores,  qui  aiment 
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les  terrains  un  pea  plas  élevés  ;  puis  les  oiseaux  de  proie  ,. 
lés  carnassiers  ,  qui  préfèrent  les  lieux  secs  et  chauds  ;  enfin 
les  singes  et  les  perroquets  ne  se  plaisent  que  sur  les  arbres, 
comme  s'ils  fuyoient  encore  plus  l'humidité. 

ARTICLE  XV.  —  Oc  V influence  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse 

sur  les  corps  pivans. 

A  mesure  que  les  êtres  se  perfectionnent  davantage ,  ils 
ont  une  complexion  plus  aride ,  plus  maigre  ;  au  lieu  que 
les  espèces  moins  parfaites  sont  d'une  nature  plus  molle  f 
plus  humide  et  plus  grasse  ;  d'ailleurs  les  facultés  intellec- 
tuelles diminuent  en  même  progression.  Comparez  une  oie, 
un  cochon ,  qui  recherchent  toujours  la  fange  et  l'humidité , 
avec  l'écureuil  et  la  fauvette  ,  espèces  grêles  et  délicates  ,  qui 
désertent  les  lieux  aquatiques  :  V/Ous  trouverez  les  premiers 
gros  ,  lourds ,  stupides  ;  les  seconds ,  plus  maigres  ,  vifs  , 
sensibles  et  spirituels.  Plus  un  être  tient  d'humidité  dans  sa 
constitution,  plus  il  est  porté  aux  fonctions  brutes  et  tout 
animales ,  telles  que  la  nutrition  et  la  génération  ;  au  con- 
traire ,  plus  un  être  est  doué  d'une  complexion  sèche,  plus 

., ...  ,^  telles  que  la, 
genre  de  fonc- 
nte ,  les  autres 
diminuent  en  même  proportion;  il  arrive  de  là  que  les  fonc- 
tions génératives  et  nutritives  contrebalancent  les  fonctions 
de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence.  Dans  les  classes  les  plus 
simples  du  règne  animal,  telles  que  les  zoophytes,  les  co- 
quillages ,  les  poissons  ,  etc. ,  les  systèmes  nutritif  et  gêné- 
ratif  ont  une  grande  prépondérance  ;  de  là  vient  que  ces 
animaux  son^  tous  très-voraces ,  très-féconds  et  fort  peu  in- 
telligens.  Dans  les  classes  les  plus  compliquées  r  telles  que 
les  mammifères  et  les  oiseaux ,  le  système  sensitif  est 
au  contraire  le  plus  actif;  d'où  il  suit  qu'ils  sont  plus  intel- 
ligens,  plus  sensibles,  plus  vifs,  mais  en  général  bien  moins 
féconds  et  moins  voraces. 

On  observe  la  même  analogie  parmi  les  végétaux  ;  car  les 
espèces  qui  vivent  dans  les  terrains  humides,  ont  une  tex- 
ture molle  , -spongieuse  ,  qui  n'a  guère  qu'une  saveur  fade  , 
insipide  ,  et  des  propriétés  presque  nulles  ;  en  revanche  , 
les  plantes  nourries  dans  un  sol  aride  et  brûlé  du  soleil , 
ont  une  texture  sèche  ,  fibreuse  ,  des  saveurs  très- fortes  et 
des  propriétés  extrêmement  actives. 

Ainsi ,  une  foible  chaleur  excite  déjà  la  végétation  ;  la 
tiédeur  soutient  la  vie  tempérée  des  espèces  à  sang  froid  ; 
l'ardeur  développe  la  sensibilité  et  l'amour.  De  même  la  pré- 
scuce  de  la  lumière  éveille  ,  son  absence  fait  dormir;  un  peu 


i 


33o  N  A  T 

de  froid  engourdit;  le  grand  froid  tue,  tandis  que  le  soleil 
attire  toujours  vers  la  vie.  L'homme  est  surtout  uu  animal 
solaire;  les  individus  les  plus  chauds  sont  aussi  les  plus  mâles, 
les  plus  capables  d'amour  ;  et  cette  ardeur  de  tempérament 
se  déploie  manifestement  dans  l'âge  le  plus  bouillant  do 
l'existence.  > 

L'humidité  communique  aux  animaux  et  aux  plantes  l'iner- 
tie, la  mollesse  du  tissu,  la  simplicité  dans  l'organisation , 
avec  des  fonctions  nutritives  et  reproductives  fort  étendues. 
La  sécheresse  ou  la  chaleur  communiquent,  au  contraire,  de 
l'activité  ,  de  l'aridité  au  tissu  organique  ;  elles  compliquent 
les  fonctions  vitales ,  développent  dans  les  animaux  la  fa- 
culté sensitive  et  intellectuelle  ;  dans  les  végétaux  ,  les  pro- 
priétés sapides  et  énergiques ,  mais  diminuent  leurs  forces 
nutritives  et  géiiératives.  Les  classes  les  plus  compliquées  et 
les  plus  parfaites  de  ces  deux  règnes  tiennent  donc  plus  de 
la  sécheresse  ,  et  les  classes  plus  simples  ,  plus  imparfai- 
tes ,  reçoivent  davantage  les  influences  de  l'humidité  ;  aussi 
voyons-nous  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  dans  le 
règne  animal,  les  arbres  et  les  arbrisseaux,  dans  le  règne 
végétal ,  sont  terrestres  ;  tandis  que  les  classes  inférieures 
d'animaux  et  de  plantes  recherchent  plus  ou  moins  l'humi- 
dité et  les  lieux  aquatiques. 

Cette  différence  est  la  même  que  celle  observée  sur 
chaque  individu  aux  deux  extrémités  de  sa  vie.  Dans  l'enfance 
de  l'homme,  dès  animaux  et  des  plantes  ,  l'organisation  est 
humide ,  imparfaite  et  peu  développée,  comme  parmi  les  clas- 
ses inférieures  des  créatures  vivantes  ;  pendant  leur  âge  mûr, 
l'organisation  est  sèche,  parfaite  et  entièrement  développée, 
comme  dans  les  classes  supérieures  des  animaux  et  des  végé- 
taux. Leszoophytes  et  les  vers  sont  toujours  d  une  nature  mu- 
queuse ,  comme  l'enfance  :  les  insectes  et  les  mollusques 
sont  glutineux,  comme  l'adolescence;  les  poissons,  les  rep- 
tiles sont  cartilagineux ,  comme  la  jeunesse  ;  enfin ,  les  oi- 
seaux et  les  quadrupèdes  sont  osseux ,  de  même  que  l'âge 
mûr.  Les  premiers  sont  donc  toujours  jeunes ,  les  derniers 
pour  ainsi  dire  toujours  vieux. 

Puisque  l'élément  humide  est  par  excellence  le  principe 
de  la  reproduction  et  de  la  nutrition  ,  les  espèces  qui  tien- 
nent plus  du  tempérament  humide  que  de  la  nature  sèche, 
seront  aussi  les  plus  fécondes  et  les  phis  voraces.  Bien  n'est 
plus  destructif  qu'un  insecte  et  plus  goulu  qu'un  poisson  ; 
rien  aussi  ne  pullule  davantage  que  ces  animaux.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  les  plus  simples  qui  se  multiplient  à  Tin- 
fini  ;  c'est  que  l'élément  humide  domine  dans  tous  ces  êtres. 
Nous  observons  encore  que  chez  les  animaux  ,  les  organes 
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destinés  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction  y  sont  plus  humi- 
des que  ceux  qui  servent  aux  sensations  ,  au  mouvement  et  à 
la  reproduction  des  idées.  Ainsi  le  ventre  et  les  parties  géni- 
tales sont  d'une  complexion  molle  ,  aqueuse,  au  lieu  que  la 
tête ,  les  parties  supérieures  du  corps  sont  sèches  et  osseuses- 
Nous  voyons  que  les  plumes  ,  les  poils  ,  la  peau  du  ventre 
des  animaux  sont  d'une  couleur  plus  pâle  que  les  tégumens 
de  la  tête  ,  du  dos  et  des  membres.  Les  nuances  ternes  et 
pâles  sont  l'indice  de  l'humidité  et  de  la  foiblesse  ,  tandis 
que  les  couleurs  vives ,  foncées,  sont  la  marque  de  la  vigueur 
et  de  la  sécheresse;  de  là  vient  que  les  espèces  qui  dégénèrent 
par  la  domesticité ,  ou  que  les  maladies  affoiblissent ,  ont 
des  teintes  plus  blanchâtres,  plus  lavées,  plus  ternes  que  les 
espèces  robustes  ou  sauvages. 

Cette  considération  est  surtout  frappante  dans  la  comparai- 
son du  sexe  mâle  au  sexe  femelle.  Le  premier  montre  un  tem- 
pérament plus  aride  ,  plus  musculeux ,  des  formes  plus  an- 
guleuses, une  sensibilité  plus  ardente  et  plus  profonde  ,  une 
intelligence  plus  étendue  ,  des  couleurs  vives  et  foncées  , 
une  force  vitale  plus  active  et  plus  vigoureuse  que  le  sexe 
féminin  :  il  tient  davantage  du  principe  de  la  chaleur  et  de 
la  sécheresse.  Au  contraire  ,  la  femelle  a  la  complexion  plus^ 
molle ,  des  formes  plus  arrondies  ,  une  sensibilité  plus  va- 
riable et  pluss  superficielle ,  une  intelligence  moins  grande  , 
des  couleurs  lavées,  fades,  ternies,  une  puissance  vitale 
leute  et  inerte  :  elle  tient  plus  du  principe  humide. 

Comme  le  principe  humide  est  surtout  approprié  à  la  géné- 
ration ,  la  nature  a  donc  dû  confier  au  sexe  femelle  la  con- 
ception et  la  nutrition  des  nouveaux  êtres,  puisque  la  com- 
plexion du  mâle  leur  eût  été  très-contraire.  Comme  le  prin- 
cipe humide  a  besoin ,  pour  être  fécondé ,  de  l'élément 
chaud ,  la  nature  a  ordonné  que  la  femelle  recevroit  du  mâle 
l'impression  vivifiante. 

Le  principe  humide  est  tellement  nécessaire  à  la  multi- 
plication ,  que  les  femmes  d'une  complexion  sèche ,  fibreuse 
et  d'un  caractère  hommasse ,  sont  ordinairement  stériles  ; 
tandis  que  celles  d'un  tempérament  sanguin  et  humide  sont 
très-fécondes  pour  l'ordinaire.  La  fonction  des  mâles  étant 
de  fournir  au  germe  le  principe  de  la  chaleur  vitale  (i),  ceux 
qui  possèdent  le  plus  de  cet  élément  sec  et  chaud  sont  aussi 
les  plus  ardens.  Tels  sont  lés  hommes  bien  membres ,  d'un 

(i)   Cette  chaleur  vitale  n'est  pas  seulement  le  degré  de  tempéra- 
ture du  corps  sensible  an  thermomètre,  mais  une  certaine  portion 
du  feu  principe  qui  nous  anime  et  qui  est  surtout  mis  en  mouvement 
par  le  calorique  ordinaire  ;  car  uous  vivons  plus  intensivement  en  été 
qU*en  hiver ,  au  midi  qu'au  nord ,  etc^ 
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.êtres  qui  'sont  engendrés;  le  mâle  ne  donne  que  la  forme  et 
l'excitation  vitale. Dans  les  animaux  et  les  plantes  cryptogames 
on  ne  découvre  à  l'extérieur  aucun  sexe  ;  mais  il  est  certain 
que  ces  corps  vivans  sont  tous»  par  leur  tissu  mou,  humide , 
leur  grande  fécondité  et  la  simplicité  de  leur  organisation , 
d'une  nature  plus  femelle  que  mâle.  Les  espèces  où  le  prin- 
cipe mâle  domine  sont  plus  compliquées,  plus  intelligentes, 
plus  sensibles  qne  les  espèces  où  domine  le  principe  femelle. 
En  effet ,  parmi  les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  impar- 
faits, il  y  a  plus  de  femelles  que  de  mâles  ;  c'est  tout  le  con- 
traire parmi  les  êtres  les  plus  parfaits.  Nous  voyons  que  chez 
les  phoques  ou  veaux  marins,  les  ruminans  et  parmi  les  oi- 
seaux palmipèdes  et  les  scolopaccs,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
femelles  que  de  mâles  ;  ce  qui  établit  la  polygamie  dans  ces 
races.  En  revanche  ,  dans  les  familles  des  singes ,  des  quadru- 
pèdes carnivores  ,  des  perroquets ,  des  pics  *  des  oiseaux  de 
prr'e ,  le  nombre  desmâles  égale  ou  même  surpasse  quelque- 
fois celui  des  femelles;  ce  sont  aussi  des  espèces  très-parfai- 
tes et  les  plus  intelligentes ,  les  plus  robustes  du  règne  animal. 
La  même  chose  a  lieu  dans  le  genre  humain  :  car  lesharbitans 
polygames  de  la  zone  torride  sont  bien  plus  foibles,  plus  ef- 
féminés que  les  peuples  du  Nord ,  chez  lesquels  il  naît  plus 
d'hommes  que  de  femmes.  {Consultez  l'article  Homme.)  Les 
animaux  les  plus  parfaits  tiennent  donc  pins  du  principe  mâle, 
et  les  plus  imparfaits ,  du  caractère  femelle;  de  sorte  que  la 
dégradation  de  l'échelle  de  vie  est  pour  ainsi  dire ,   une  effé- 
mination  graduée.  En  effet ,  les  organes  qui  dépendent  des 
fonctions  mâles  se  détériorent  davantage ,  à  mesure  qu'on  des- 
cend l'échelle  des  corps  organisés;  de  sorte  qu'il  ne  reste  pins 
à  la  fin  que  les  parties  femelles.  C'est  pour  cela  que  les  fcexes , 
toujours  séparés  dans  les  races  les  plus  perfectionnées  ,  com- 
mencent à  s'oblitérer. dans  quelques  espèces ,  telles  que  les 
abeilles ,  les  fourmis ,  les  termites  neutres ,  ou  bien  à  se  réunir 
dans  les  familles  hermaphrodites ,  à  se  confondre  dans  les  an- 
drogynes  ;  enfin  ils  disparaissent  entièrement  dans  lés  races 
les  plus  simples ,  telles  que  les  zoophytes.  Dans  le  règne  vé- 

Sétal ,  on  passe  des  dioïques  aux  monoïques ,  auxhermaphro- 
îtes ,  puis  aux  agames. 

ARTICLE  XVI.  —  De  la  reproduction  des  corps  vivons  et  des  mons- 
truosités. 

Il  n'y  a  point  de  fonction ,  dans  les  corps  organisés  ,  où  la 
nature  ait  déployé  plus  de  grandeur  et  de  magnificence  que 
dans  la  reproduction  des  espèces  ;  quand  on  voit  que  les  mo- 
rues ,  les  esturgeons  prodiguent  chaque  année  de  sept  à  huit 
millions  d'oeufs  >  et  que  les  moindres  insectes  pullulent  aves 
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tant  d'immensité ,  de  même  que  les  plantes  jettent  un  nombre 
infini  de  graines  ou  de  semences,  il  paroît  bien  que  la  Divi- 
nité y  imprima  le  caractère  de  sa  propre  immensité  pour  éter- 
niser les  races  créées.  Voy:  Génération. 

Toutes  les  fonctions  des  corps  vivans  se  succèdent  par  une 
sorte  d'évolution,  et  de  transport  ou  métastase  d'un  appareil 
organique  sur  un  autre  système  d'organes  dans  l'économie. 
D'abord,  l'animal  naissant  n'est  qu'un  sac  digestif;  il 
mange  et  dort  beaucoup  ;  il  a  les  intestins  très-volumineux 
par  rapport  aux  autres  organes  ;  en  un  mot.,  il  ne  vit  guère 
que  dans  son  estomac.  De  même  la  larve  d'insecte  n'est  qu'un 
gros  tube  digestif;' elle  dévore  étonnamment.  A  cette  époque, 
la  chenille  ou  toute  larve,  comme  tous  les  jeunes  animaux,  sont 
des  pelotes  de  graisse  ;  celle-ci  est  la  nourriture  mise  en  ré- 
serve, ou  le  résultat  de  là  première  digestion  (surtout  dans 
des  épiploons,  chez  les  animaux  dormeurs  en  automne).  Les 
organes  génitaux  sont  encore  oblitérés  et  inactifs  ;  néanmoins, 
ils  préexistent ,  même  dans  la  chenille ,  comme  les  a  vus  Hé- 
rold,  en  germes  ou  petits  boutons.  De  même ,  le  jeune  végétal 
ne  fait  encore  que  s'accroître  avec  rapidité. 

La  seconde  digestion  (  ou  si  Ton  veut  la  métamorphose 
animale  ',   qui  a  lieu  en  effet  chez  les  insectes)  ,  est  celle  du 
développement  des  organes  externes ,  du  système  musculaire  , 
locomoteur,  soit  dans  la  grenouille  sortant  du  têtard,  soit 
dans  la  chenille  à  l'état  de  chrysalide.  La  matière  digestive 
a  passé  à  la  seconde  filière  d'élaboration  vitale  ;  l'animal  de- 
vient pubère ,  ses  humeurs  sont  moins  gélatineuses  ;  mais 
plus  tôt  il  s'opère  un  développement  du  système  fibreux ,  et 
celui  des  organes  respiratoires  chez  les  mammifères  où  la 
poitrine  s'élargit  à  la  puberté ,  chez  les  têtards  où  les  bran- 
chies tombant,  les  poumons  vésiculeux  ou  celluleux  entrent 
en  fonction ,  enfin  chez  les  insectes ,  où  les  trachées  de  la 
larve  et  de  la  chenille ,  qui  étoient  enveloppées  de  paquets 
de  graisse ,  s'étendent  par  la  résorption  de  celle-ci  dans  l'é- 
conomie pour  servir  à  d'autres  fonctions.  Aussi ,  dé  l'enfance 
molle  et  muqueuse ,  on  passe  à  la  jeunesse  vive  ,  mobile  ,  ar- 
dente ,  et  les  insectes  parfaits  acquièrent  des  membres  bien 
plus  déployés ,  plus  agiles ,  des  ailes  pour  voler,  des  pattes 
pour  courir ,  tous  organes  qui  étoient  emmaillottés  dans  l'é- 
tat de  larve  ou  chenille.  De  plus,  l'oxygénation  ou  respiration 
plus  forte  accroît  l'énergie,  soit  nerveuse,  soit  musculaire.  La 
plante,  à  pareille  époque  de  développement,  montre  ses  bour- 
geons à  fleurs  et  son  feuillage. 

3.°  Enfin  la  troisième  digestion ,  ou  le  faîte  de  l'élabora- 
tion vitale  est  la  production  du  sperme  et  de  l'œuf  chez  les 
sexes  j.  où  de  la  graine  d?ns  les  fruits  des  plantes.  Pour  cet 
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effet,  les  organes  digestifs  ont  diminué  de  leur  activité  pro-3 
pre.  Chez  les  animaux  à  métamorphoses,  le  tube  intestinal 
se  rétrécit  étrangement  et  se  raccourcit  beaucoup  ;  ainsi , 
dans  la  grenouille  ,  ces  circonvolutions  spirales  des  intestins 
deviennent  au  contraire  un  canal  seulement  replié ,  mais 
court.  Chez  lap  lupart  des  larves  d'insectes  ,  leur  large  boyau 
ou  plutôt  l'énorme  estomac  avec  des  cœcums,  un  vaste  colon 
et  d'autres  intestins ,  se  rapetisse ,  se  fronce  ,  se  resserre  en 
diverses  manières ,    suivant  les  espèces ,  et  enfin  devient 
un   canal  plus  court  et  beaucoup  plus  étroit.  De  même, 
la  nourriture  ,  à  l'état  de  larve ,  étoit  abondante  ;  les  mâchoi- 
res fortes  et  dévorantes  des  chenilles  et  d'autres  espèces  ,  se 
transforment ,  soit  en  une  trompe  délicate  pour  sucer  les  sucs 
des  fleurs ,  comme  font  les  papillons  et  diverses  mouches. 
D'ailleurs  beaucoup  d'espèces  qui  vivoient,  à  l'état  de  lar- 
ves, de  substances  végétales  assez  grossières,  comme  du  bois, 
des  feuilles,   etc.,  qui  fournissent  peu  d'alimens,  ne  pren- 
nent plus ,  à  l'état  parfait ,  que  des  nourritures  plus  compli- 
quées ou  de  nature  plus  élaborée ,  comme  de.  la  chair,  de  la 
sève  ou  du  sang ,  ou  le  parenchyme  des  fruits  et  semences , 
etc.  De  plus  ,  il  y  a  des  espèces  d'insectes  qui  ne  prennent 
même  aucune  nourriture  sous  leur  dernière  forme  ;  tels  sont 
des  oestres  ,  des  'éphémères  ,  des  bombyx ,  etc. ,  qui  n'ont 
plus  que  des  rudimens  d'une  bouche.  Pareillement  les  sucs 
végétaux  ont  été  élaborés  dans  les  feuilles  et  les  autres  parties 
de  la  plante  pour  composer  les  fruits  et  les  semences.. 

Il  eh  résulte  alors  que  la  substance  organique ,  d'abord  di- 
gérée dans  l'estomac  des  animaux,  avoit  produit  la  gélatine, 
la  graisse ,  chez  les  animaux  jeunes,  avant  leur  puberté 4 
leur  métamorphose  ,  dans  l'état  de  larve ,  parmi  les  insectes; 

En  second  lieu ,  l'aliment  de  cette  première  élaboration  a 
passé  au  second  état ,  qui  est  celui  du  développement  des  or- 
ganes extérieurs,  aidé  concurremment  par  la  fonction  res- 
piratoire qui  s'agrandit  et  prête  son  secours  à  l'élaboration 
vitale. 

Troisièmement  enfin ,  l'aliment  passe  à  l'élaboration  gé- 
nérative  ou  le  summum  de  l'organisation  ;  mais  alors  les  au- 
tres fonctions,  telles  que  la  nutritive  d'abord ,.  puis  les  facul- 
tés extérieures  des  organes,  diminuent  et  se  fanent.  Ainsi,  pour 
la  génération  ,  la  graisse  est  résorbée ,  retravaillée  et.  repor- 
tée, sous  forme  de  sperme,  aux  organes  reproducteurs.  On  voit 
cet  effet  manifestement  chez  les  animaux  dormeurs  ,  les  loirs  , 
marmottes ,  hérissons,  etc.;  car,  en  automne ,  ce  sont  des  pe- 
lotes de  graisse  ;  ils  ont  la  cavité  abdominale  farcie  d'énor- 
mes épiploons  graisseux  dans  lesquels  sont  enfouis  les  orga- 
nes génitaux,  alors  presque  nuls  où  oblitérés.  Mais  au  prin- 
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temps,. cette  graisse  ,  aliment  de  réserve,  ayant. été  résor- 
bée dans  l'économie,  a  repassé  à  une  parfaite  élaboration  ; 
aussi  ces  "animaux  sont  très-maigres ,  tandis  que  leurs  orga- 
nes génitaux,  leurs  testicules,  canaux  déférens,  vésicules 
sperma tiques  sont  gorgés  de  sperme  ,  et  les  ovaires  de  la  fe- 
melle sont  turgescens  d'oeufs  prêts  à  être  fécondés  (ou  pon- 
dus chez  les  oiseaux,  les  poissons,  etc.).  De  même,  les  larves 
d'insectes ,  si  grasses  ,  si  voraces ,  deviennent ,  à  l'état  par- 
fait ,  des  animaux  plus  maigres ,  plus  secs ,  plus  énergiques , 
et  fout  consacrés  à  la  fonction  reproductive. 

Parmi  les  végétaux  -,  de  même  la  pla,ntul,e  naissante  n'a  en* 
core  pour  fonction  que  de  s'accroître  et  pomper  abondam- 
ment les  sucs  nourriciers  de  la  terre  ;  ensuite  elle  déploie  son 
feuillage ,  qui  est  son  appareil  respiratoire  ;  ces  organe.* 
élaborent  les  sucs  de  la  plante,  et  bientôt  se  développent  les 
fleurs ,  les  pistils  et  étanùnes,  enfin  les  Semences  dans  l'o- 
vaire. 

La  graine  du  végétal ,  comme  l'œuf  de  l'animal ,  sont  ainsi 
les  produits  de  la  plus  haute  élaboration  organique  de  ces 
cleux  règnes  des  créatures.  La  substance  médullaire  de  la 
plante  sert  immédiatement  à  la  production  de  ses  graines», 
car  elle  aboutit  au  placenta  ou  réceptacle  de  la  fleur.  De 
même  ,  chez  les  animaux ,  les  fonctions  génératrices  sont  ac- 
compagnées d'une  action  essentiellement  nerveuse.  Leurs  or- 
ganes sexuels  reçoivent  les  principales  extrémités  des  rarr 
meaux  nerveux  de  la  moelle  épinière ,  parmi  les  animaux 
vertébrés ,  et  des  branches  analogues  du  système  nerveux  ab-r 
Nominal  dans  les  classes  des  mollusques ,-  des  crustacés ,  des 
insectes  et  vers.  Il  en  résulte  aussi  que' les  fonctions  nerveu- 
ses employées  à  l'acte  de  la  génération  ,  s'épuisent  alors  vers 
la  tête  et  les  autres  organes  des  parens  ;  elles  semblent  pas*? 
ser  en  grande  partie  dans  les  embryons  produits  et  fécondés  « 
pour  les  animer.  Aussi  plusieurs  animaux  meurent  après  le 
coït ,  ou  même  dans  le  coït.  Donc  le  faîte  de  l'élabora- 
tion vitale  étoit  la  reproduction  -,  les  parties  les  plus  élabo- 
rées dans  les  êtres  animés  sont  laynoelle  centrale  et  les  ger- 
mas ou  graines  pour  les  végétaux ,  et  la  pulpe  nerveuse  ,  les 
ovules  et  le  sperme  chez  les  animaux. 

Ce  qui  démontre  encore  cette  vérité,  c'est  l'analogie  que 
F  analyse  chimique  a  découverte  entre  la  substance  de  la  laite 
et  des  œufs  des  poissons ,  par  exemple ,  et  la  matière  médul- 
laire du  cerveau  et  des  nerfs  qui  contiennent  également  du 
phbsphor&^vec  un  principe  albumineux  particulier ,  tout  de 
même  que  le  sperme.  Voy.  Œuf. 

Comme  le  mâle  domine  par  ses  organes  extérieurs,  et  la  fe* 
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nielle  par  les  intérieurs  (i),  il  s'ensuit  que  chacun  d'eux  con* 
tribiié  davantage,  dans  la  génération,  à  la  formation,  des  par- 
ties sur  lesquelles  ils  influent  le  plus.  Si  le  principe  mâle  est 
surabondant  au  principe  femelle  ,  il,doit  produire  des  indi- 
vidus mâles  ;  et  s'il  est  moins  abondant ,  on  obtiendra  des 
{ produits  femelles.  Aussi  les  mâles  robustes  unis  à  dès  femel- 
es  foibles  engendrent  ordinairement  des  individus  mascu- 
lins ;  et  dans  un  cas  contraire ,  il  arrive  communément  l'in- 
verse. C'est  pour  cela  que  la  polygamie  engendre  plus  de  fe- 
melles, parce  qu'un  seul  mâle  a  plusieurs  femelles;  la  po- 
lyandrie produit  plus  de  mâles ,  parce  qu'une  seule  femelle 
a  plusieurs  mâles. . 

'  D'aiileufs  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  ex- 
térieurs ,  et  les  femelles  sur  les  parties  centrales.  L'expé* 
ïïence  a' fait  voir  que  dès  béliers  à  belle  laine  accouplés  arec 
de?  brebis  à  laine  commune,  ont  produit  des  agneaux  à  toi- 
son longue  et  soyeuse  ;  tandis  que  des  béliers  communs  avec 
des  brebis  à  laine  fine  v  n'ont  donné  que  des  agneaux  à  laine 
commune.  Les  individus  métis  retiennent  plus  à  l'extérieur 
de  la  ressemblance  paternelle ,  et  davantage  de  la  maternelle 
à-  l'intérieur.  Les  plantes  hybrides ,  qu'on  fait  naître  en  cou- 
vrant le  pistil  d'une  fleur  avec  la  poussière  fécondante  d'une 
autre  fleur ,  ressemblent  surtout  au  père  par  les  feuilles  et 
par  les  autres  parties  extérieures,  et  à  la  mère  par  les  orga- 
nes internes ,  suivant  les  expériences,  de,  Kœlreuter. 

Il  paraît  surtout  remarquable  que- les  animaux  métis  et  les 
végétaux  hybrides  qui  peuvent  se  reproduire ,  remontent  in- 
sensiblement d'eux-mêmes  à  la  tige  maternelle  ;  ce  qui 
prouve  bien  qu'elle  a  une  plus  grande  influence  dans  la  géné- 
ration que  la  tige  paternelle  ;  car  celle-ci  n'agit  qu'à  l'exté- 
rieur i  au  lieu  que  la  première  tient  aux  parties  les  plus  in- 
times de  l'organisation.  Si  toutefois  on  augmente  l'influence 
du  mâle  à  chaque  génération  ,  Ton  parvient  enfin  à  surmonter 
l'ascendant  maternel.  Voy.  Génération. 

(i)  Les  parties  femelles  s^it  toujours    centrales ,  et  les'  parties 
mâles  toujours  à  la  circonférence ,  dans  les  plantes  comme  dan*  les 
animaux.  On  observe  chez  toutes  les  fleurs,  que  les  pistils  sont  piadtfs 
au  milieu,  et   entourés  des  étamines  qui  sont,  comme  on  sait,  les 
parties  mâles.  Linnssus  pensoit  même  que  l'ovaire  et  les  semences 
étaient  formés  par  la  moelle,  les  étamines  par  le  bois,  les  pétales  par 
le  liber,  et  Je  calice  par  l'éçorce.  Comme  les  parties  centrales  sont 
toujours  le*  plus  importantes  (puisque  la  nature  a  eu  soin  de  les  sous- 
traire aux  ebocs  extérieurs),  il  s'ensuit  que  le  principe  femelle  est 
aussi  le  plus  nécessaire  dans  l'acte  de  la  génération  ;  les  animaux  et 
les  plantes,  sans  sexes  visibles,  on  les  cryptogames  et  agames  ,  peu- 
Vent  être  considérés  comme  femelles  plutôt  que  mâles,  puisqu'il  y  a 
de*  femelles  capables  seules' d'eogendrer,  tels  que  les  pucerons. 
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La  puissance  maternelle  a  donc  dans  la  génération  une 
plus  grande  influence  que  la  fonction  paternelle.  Il  y  a  même 
des  cas  où  elle  supplée  entièrement  cette  dernière.  Par 
exemple  ,  il  y  a  des  pucerons  femelles  qui  peuvent  engendrer  \ 
sans  le  concours  des  mâles.  Chez  les  arbres  dioïques  (c'est-à- 
dire  ,  qui  ont  leurs  sexes  séparés  sur  deux  pieds  différens  )  , 
l'individu  femelle  peut  se  reproduire  de  bouture  ,  ce  que  l'in- 
dividu mâle  refuse  parfois  de  faire.  Enfin  les  animaux  et  Jes 
végétaux  les  plus  simples,  tels  que.  leszoophytes,  les  algues, 
les  champignons  ,  me  paroissent  devoir  appartenir  plutôt  au 
sexe  femelle  qu  au  sexe  mâle  ,  quoiqu'ils  nlaient  aucun  or- 
gane apparent  de  génération. 

La  cause  pour  laquelle  la  nature  a  dû  placer  les  parties 
femelles  au  centre  des  corps  vivans  et  les  organe?  mâle*  vers 
la  circonférence,  c'est  que  les  premières  étant  les  plus  néces- 
saires à  de  faibles  existences,  et  les  plus  délicates,  il  étoit  utile 
qu'elles  fussent  protégées  par  des  organes  plus  robustes  et? 
moins  imporlans.  La  femme  est  formée  pour  demeurer  sé- 
dentaire au  milieu  de  sa  famille  qu'elle  échauffe  dans  son 
sein,  qu'elle  nourrit  de  son  lait,  qu'elle  soigne  avec  une 
tendre  sollicitude  ;  l'homme  est  né  pour  la*  protéger,  la  dé-  - 
fendre ,  lui  chercher  au  loin  les  choses  nécessaires  à  sa  sub- 
sistance. La  mère  est  comme  le  cœur  de  la  famille,  l'homme 
en  est  la  tête  et  le  bras  ;  c'est  pourquoi  il  falloit  à  la  pre- 
mière une  vie  plus  intérieure,  au  second  une  vie  plus  exté- 
rieure. Chez  les  animaux ,  le  mâle  apporte  aussi  à  manger 
à.  la  femelle  qui  allaite  ses  petits  ou*  qui  couve  ses  œufs.  De 
même ,  dans  les  végétaux ,  le  h  ois  ,  l'écorce,  qui  sont  des 
parties  mâles  et  d'une  nature  staminale  ,  protègent  les  parties 
centrales  ou  femelles ,  comme  la  moelle ,  et  lui  transmettent 
l'aliment  ou  la  sève  nourricière. 

Dans  lacté  de  la  génération ,  la  mère  fournit  les  premiers 
rodimens  du  nouvel  être ,  ce  qui  est  très-visible  chefc  les  es- 

{>èces  ovipares;  car  les  œufs  existent  déjà  tout  formés  dans 
e  sein  maternel  avant  l'acte  de  la  fécondation.  C'est  ainsi 
que  la  poule  et  les  autres  oiseaux  ont  leurs  ovaires  remplis 
d'oeufs  qui  n'attendent  plus  que  la  fécondation  du  mâle.  Les 
grenouilles  mâles  ne  fécondent  même  leurs  femelles  qu'à 
T  instant  de  la  sortie  des  œufs  ou  du  frai.  Les  œufs  des  pois- 
sons ne  sont  vivifiés  par  la  laite  des  mâles  qu'après  leur 
sortie  du  sein  des  femelles.  Dans  les  plantes ,  l'ovaire  ren- 
ferme aussi  les  rudimens  des  semences ,  avant  même  que 
la  poussière  séminale  des  étamines  se  soit  développée. 
On  observe  donc  dans  toutes  les  espèces  vivantes  que  les 
femelles  donnent  la  matière  première  ou  l'élément  cor- 
porel ,  que  le  mâle  vient  ensuite  animer.  Le  nouvel  animal 


3<à.  N  A  T 

la  jeune  plante,  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  extension 
da  corps  maternel ,  une  sorte  de  bouture  qui  se  forme  dans 
la  matrice  ou  les  ovaires  >  et  à  laquelle  le  mâle  imprime  le 
mouvement  de  vie. 

Il  existé  même  une  foule  de  végétaux  qui  se  reproduisent 
sans  le  concours  des  sexes ,  mais  par  rejetons ,  par  caïeux , 
par  surgeons ,  etc.  Tous  les  zoophytes  ,  les  polypes  ,  qui 
n'ont  aucun  sexe,  se  reproduisent  aussi  par  bouture ,  par  des 
espèces  de  bourgeons  qui  se  forment  sur  le  tronc  maternel, 
et  se  détachent  ensuite  d'eux-mêmes,  comme  un  fruit  mûr 
qui  tombe  de  la  branche ,  et  qui  porte  en  lui-même  les  rudi- 
mens  d'un  nouvel  être.  Dans  tous  ces  cas ,  le  sexe  mâle  est  > 
pour  ainsi  dire ,  confondu  et  incorporé  avec  le  sexe  femelle. 
On  a  remarqué  encore  que  les  arbres  qui  donnoient  beaucoup 
de  boutures  ou  qui  se  reproduisoient  par  rejetons ,  portaient 
souvent  des  fleurs  stériles ,  ou  des  fruits  dans  lesquels  les  se- 
mences étoiem avortées,  parce  que  toute  la  force  de  repro- 
duction s'étoit  écoulée  par  une  voie  difiérente. 

Puisque  l'embryon  d'un  animal  ou  d'une  plante  ressemble 
surtout  à  la  mère,  il  est  probable  qu'il  est  comme  moulé 
sur  elle ,  à  l'exception  des  attributs  extérieurs  qui  tiennent 
à  l'influence. du  sperme  mâle.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
tous  les  organes  de  la  femelle  déposent  dans  la  matrice  ou  les 
ovaires  un  extrait ,  une  essence  délicate  de  chacune  de  leurs 
parties  ;  l'os  fournit  les  rudimens  de  l'os ,  le  muscle  les  éié- 
mens  du  muscle ,  la  membrane  ceux  de  la  membrane  ,  etc. 
De  plus  ,  chacun  des  osy  des  muscles ,  des  vaisseaux ,  doit 
donner  son  contingent  particulier  pour  former  en  petit  le 
même  organe  que  celui  dont  il  sort.  L'œuf  de  la  femelle  con- 
tient donc  un  abrégé ,  une  miniature  de  toutes  les  parties  de 
son  corps ,  et  qui  s'arrangent  par  degrés  dans  le  même 
ordre.  En  effet ,  les  organes  les  plus  importans  sont  les  pre- 
miers formés ,  et  les  moins  essentiels  se  composent  ensuite. 
Comme  ce  travail  n'est  encore  qu'une  ébauche  facile  à  modi- 
fier ,  le  sperme  du  mâle  vient  imprimer  le  sceau  de  la  vie  à 
cette  esquisse  d'organisation  :  il  opère  surtout  des  change- 
mens  dans  les  parties  extérieures ,  et  s'il  est  plus  actif  que  la 
force  primordiale  du  germe,  il  produit  un  individu  mâle.  On 
voit  ainsi  pourquoi  les  enfans  tiennent  pour  la  plupart  de  la 

Ësionomie  de  leurs  parens  et  de  leur  tempérament,  surtout 
que  celui-ci  est  très-prononcé.  C'est  encore  de  cette  ma- 
nière que  plusieurs  maladies  deviennent  héréditaires. 

On  demandera  comment  il  se  fait  que  des  personnes  es— 
tropioes  produisent  cependant  des  individus  bien  conformés. 
C'est  que  la  puissance  vitale  qui  organise  le  fœtus ,  ne  prend 
pas  seulement  son  modèle  sur  la  mère-ct  le  s£^.  ~  '  *  - 
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fuît  le  type  originel  de  l'espèce  que  les  pareils  portent  em- 
preint dans  eux-mêmes,  puisqu'ils  viennent  d'individus  bien 
conformés.  Cela  est  si  vrai ,  que  si  la  déformation  n'est  pais 
seulement  individuelle,  mais  remonte  à  plusieurs  généra* 
tions  antérieures ,  elle  se  propage  alors.  C'est  ainsi  que  les 
chiens  auxquels  on  a  coupé  la  queue  pendant  plusieurs  géné- 
rations ,  engendrent  ensuite  des  chiens  à  queue  courte  ;  et 
j'en  ai  actuellement  sous  les  yeux  un  exemple.  Mais  comme 
la  nature  tend  toujours  à  reprendre  sa  direction  originaire  * 
il  se  trouve  parmi  les  portées  de  ces  chiens ,  des  individus  à 
queue  plus  ou  moins  longue  ;  de  sorte  qu'en  abandonnant 
ces  déformations  au  cours  ordinaire  de  la  nature ,  elles  finis* 
sent  par  disparaître  à  la  suite  de  plusieurs  générations.  Nos 
chiens ,  nos  poules  ,  nos  lapins ,  nos  pigeons ,  et  même  nos 
arbres  fruitiers ,  nos  fleurs  doubles ,  enfin  tous  ces  êtres  dont 
nous  avons  modifié  la  constitution ,  tendent  toujours  à  ren- 
trer dans  leur  forme  primitive  ;  car  nous  avons  contrarié  leur 
nature  (i).  Nos  plus  belles  fleurs  ne  sont  que  des  monstruo- 
sités ,  puisqu'elles  sont  toutes  stériles ,  et  puisque  leurs  éta-» 
mines  se  sont  ofeangées  en  pétales.  11  arrive  à  ces  végétaux  la 
même  chose  qui  survient  aux  hommes  et  aux  femmes  énor- 
mément gras;  ils  deviennent  incapables  d'engendrer,  tonte 
leur  semence  s' étant,  pour  ainsi  dire,  tournée  en  graisse; 
c'est  pour  cela  que  les  eunuques  sont  fort  gras,  et  qu'on  fait  su- 
bir la  castration  à  tous  les  animaux  qu'on  veut  engraisser. 

Ce  changement  des  étamines  ou  parties  mâles  en  pétales  , 
tandis  que  les  parties  femelles  ou  les  pistils  restent  dans  le 
même  état ,  prouve  encore  bien ,  comme  nous  l'avons  dit  ci* 
devant ,  que  les  organes  extérieurs  ou  mâles  étoient  plus  mo- 
difiables que  les  organes  internes  ou  femelles.  Il  est  facile  de 
voir  encore  que  les  eunuques  prennent  pie  nature  efféminée  , 

Jarce  que  le  sexe  mâle  étant  détruit  chez  eux,  toute  son  in- 
uence  est  enlevée  :  c'est  pourquoi  les  organes  femelles- do- 
minent et  apportent  dans  tout  le  corps  l'humidité ,  la  mol- 
lesse et  rafïbi  bassement,  qui  sont  la  suite  de  leur  tempérament» 
Les  monstruosités  sont  des  aberrations  du  principe  organi- 
sant, des  maladies  de  la  faculté  générative.  On  en  connoft  de 
deux  sortes ,  car  il  y  a  des  monstres  par  défaut  et  d'autres 
par  excès.  Lorsque  la  matière  manque •  on  que  la  nutrition 
de  l'embryon  ne  s'opère  pas  également  dans  chacune  des 
parties,  par  quelque  empêchement  que  ce  soit ,  celles-ci  de- 
meurent petites  ,  oblitérées  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  hommes 

(f  )  Par  une  cause  inverse ,  certains  organes  surabondant ,  comme 
les  hommes  à  six  doigts ,  peuvent  aussi  se  propager ,  et  ils  disparois* 
sent  de  la  même  manière  que  les  autres  reparaissent.  Voyez  D^ei- 
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avpir ,  dès  leur  naissance ,  rai  bras  ou  une  jambe  moins  riouf* 
ris ,  moins  grands  et  moins  forts  que  l'autre.  On  remarque 
un  effet  k  peu  près  semblable  dans  quelques  poulets  qu'on 
fait  éclore  par  la  cbaleur  artificielle  ;  car  si  les  œufs  dans 
lesquels  ils  étoient  n'ont  pas  été  partout  également  échauffés, 
les  parties  du  poulet  qui  l'ont  été  le  moins  demeurent  impar- 
faites et  mal  développées;  tandis  que  les  plus  échauffées  sont 
devenues  fort  grandes  ,  et  ont  attiré  k  elles  toute  la  nourri- 
ture destinée  aux  autres  organes.  Le  même  effet  se  remarque 
dans  les  végétaux  ;  ainsi  certains  fruits  ont  quelques  parties 
plus  développées  que  d'autres. 

Plusieurs  causes  physiques  peuvent  aussi  suspendre  l'évo- 
lution de  certains  organes;  ainsi  la  compression,  l'état  ma- 
ladif d'un  membre  f  dans  son  état  d'embryon ,  doivent  en 
arrêter  l'accroissement;  car  les  diverses  parties  d'un  animal 
ne  se  forment  pas  dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf  par  une 
superposition  de  substance ,  mais  elles  s'étendent,  elles 
grandissent  par  une  espèce  de  germination.  Par  exemple ,  les 
bras ,  les  jambes  s'accroissent  sur  le  corps  comme  des  bran- 
ches qui  sortent  du  tronc  d'un  arbre,  et  j|p  poussent  des 
doigts,  des  orteils,  comme  celles-ci  se  partagent  en  rameaux. 
L'embryon  animal  ressemble  au  bourgeon  d'un  arbre  ;  il  est 
attaché  k  la  matrice  et  au  cordon  ombilical ,  comme  un  re- 
jeton greffé  sur  un  tronc.  Les  quatre  membres  d'un  animai 
sont  autant  de  rejets ,  et  se  -développent  de  la  même  ma- 
nière ;  aussi  les  branches  des  arbres  sont  des  espèces,  de  bras 
ie  plus  souvent  irréguliers ,  mais  placés  quelquefois  symétri- 
quement comme  dans  les  animaux.  La  déformation  des  or- 
ganes peut  être  produite  dans  la  matrice  par  des  chocs,  des 
compressions ,  par  l'inégalité  des  forces  vitales  de  chaque 

Îartie  ;  de  là  viennent  plusieurs  déformations  monstrueuses. 
1  arrive  encore  que  la  position  des  parties  est  quelquefois 
inverse  ;  ainsi  l'on  a  trouvé  des  hommes  et  des  animaux  chez 
lesquels  les  viscères  du  bas-ventre  étoient  transposés  ,  le  foie 
.étant  porté  à  gauche ,  la  rate  et  le  cœur  à  droite ,  etc.  Cette 
erreur  peut  être  causée  par  un  trouble  survenu  dans  le  temps 
delà  structure  de  ces  organes.  Les  taches  de  naissance,  appe- 
lées envies,  parce  qu'on  les  croit  produites  par  certains  désirs 
bizarres  des  femmes  grosses ,  ne  sont  autre  chose  que  des 
maladie^  locales  de  la  /peau ,  des  portions  qui  n'ont  pas 
éprouvé  la  même  impression  vitale  que  le  reste  du  corps.  On 
pourrait  les  comparer  à  ces  excroissances ,  ces  rugosités,  et 
autres  inégalités  qui  se  trouvent  sur  Técorce  des  arbres.  D'ail- 
leurs il  peut  se  rencontrer  dans  les  eaux  de  Tamnios  qui  en- 
tourent le  fœtus  humain ,  des  substances  hétérogènes  qui , 
s' attachant  k  quelques  parties  de  sa  peau  encore  très-molle, 
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s'y  Incorporent  et  en  détériorent  le  tissu  ;  voilà  ce  qui  produit 
les  taches,  car  il  est  reconnu  que  l'imagination  de  la  mère 
n'a  aucune  influence  sur  une  partie  déterminée  de  l'embryon  ; 
elle  ne  peut  agir  que  sur  l'individu  entier ,  en  troublant  les 
humeurs  nourricières  qui  s'y  portent ,  et  en  précipitant  ou 
modérant  le  cours  du  sang  dans  la  matrice.  Comme  il  n'y  a 
de  communication  directe  entre  l'enfant  et  sa  mère  que  par 
les  humeurs ,  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  puissent  avoir  «l'agir 
l'un  sur  l'autre.- 

Les  monstres  par  excès  sont  ordinairement  formés  par 
deux  embryons  qui  se  sont  collés  lorsqu'ils  étoient  encore 
dans  un  grand  état  de  mollesse.  On  trouve  quelquefois  aussi 
réunies  des  cerises ,  des  prunes  et  autres  fruits  r  parce  que 
naissant  très  rapprochés ,  ils  se  sont  soudés  ensemble.  De 
même  on  voit  des  œufs  à  deux  jaunes,  et  lorsqu'ils  sont  cou- 
vés ,  les  poulets  qui  en  sortent  sont  doubles  et  monstrueux* 
Quelquefois  les  deux  germes  ou  jmbryons  se  sont  tellement 
réunis .  qu'un  seul  a  pu  se  développer  entièrement ,  et  que 
l'autre  n'a  produit  que  quelques  parties.  C'est  ce  qui  se  re  1 
marque  dans  les  monstruosités  humaines  à  trois  bras.,  à 
quatre  pieds ,  etc.  Les  individus  qui  naissent  avec  six.  doigts 
aux  mains  et  aux  pieds  y  tiennent  cette  difformité  de  la  sura- 
bondance du  principe  nutritif  dans  ces  parties';  comme  Pon 
voit  certaines  branches  d'arbres  pousser  avec  plus  de  vigueur 
91e  les  autres ,  et  produire  un  plus  grand  nombre  de  ra- 
meaux ou  des  pétales  surnuméraires. 

Certaines  femelles  ont  contracté  une  habitude  de  créer  des 
monstres,  ce  qui  paroit  venir  d'une  constitution  maladive  die 
la  matrice.  Ce  sont  surtout  les  espèces  d'animaux  les  plus 
compliquées  ou  les  plus  .parfaites.  Il  est  assez  naturel  de 
croire  que  des  êtres  si  composés  sont  plus  sujets  à.  se  déran- 
ger que  des  races  plus  simples  ;  car  à  mesure  qu'une  machine 
est  plus  compliquée,  elle  est  aussi  plus  facile  à  détraquer. 
C'est. pour  cela  que  l'homme  qui  est  Lien  plus  délicatement 
organisé  que  les  animaux ,  est  aussi  exposé  à  un  bien  plus 
grand  nombre  de  difformités,  tandis  que  les  espèces  très-sim- 
ples,ne  sont  presque  jamais  monstrueuses.  Ce  qui  arrive  dans 
le  sein  maternel,  peut  aussi  avoir  lieu  au  dehors  ;  c'est  donc 
pour  cela  que  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  et  L'homme  sur- 
tout ,  sont  infiniment  plus  sujets  aux  maladies  que  les  ani- 
maux des  classes  inférieures. 

11  y  a  même  des  raisons  qui  font  soupçonner  que  les  or*- 
ganes  sexuels  des  femeMes  peuvent  être  dans  no  état  dïabeiv 
ration  vitale  ,  tout  comme  l'estomac  l'est  dans  les  pâles  cou- 
leurs. Les  femmes  hystériques.,  les  filles  çhlprotiques  ont  le 
goût  dépravé  >  et  jnaogent  des  matières  incapables  de  hqau^ 
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rir ,  telles  que  du  charbon ,  des  cheveux ,  de  la  Cendre  ,  du 
plâtre  9  de  la  cire  ,  etc.  De  même  la  matrice  de  ces  femmes 
délicates  étant  dans  un  état  analogue  de  dépravation ,  doit 
intervertir  Faction  de  la  puissance  organisante.  C'est  aussi  ce 
qu  on  observe  chez  les  femmes  grosses ,  qui  ont  le  plus  de 
ces  envies  absurdes ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  l'o- 
pinion qu'elles  influoi#nt  sur  le  fœtus.  La  matrice  a  donc  r 
comme  l'estomac  ,  une  espèce  de  pica  ou  de  malaria,  espèce 
de  maladie  qui  déprave  les  fonctions  delà  sensibilité  et  de 
la  vie. 

Les  femelles  les  plus  sensibles  ,  les  plus  délicates,  sont, 
par  cette  raison ,  les  plus  exposées  à  toutes  ces  irrégularités 
dans  les  produits  de  la  génération  ;  tandis  que  les  personnes 
les  moins  sensibles ,  Lès  plus  robustes  ,  n'y  sont  presque  ja- 
mais sujettes.  Telle  est  encore  la  raison  pour  laquelle  les  bêtes 
I>roduisent  moins  de  monstruosités  que  l'espèce  humaine  ,  et 
es,  animaux  sauvages ,  moros  que  les  animaux  domestiques, 
et  même  les  végétaux  champêtres ,  moins  que  les  arbres  ou  les 
herbes  de  nos  jardins.  C'est  que  nous  détournons  la  puissance 
vitale  de  son  objet,  nous  la  forçons  à  se  porter  vers  d'autres 
régions,    nous  troublons  son  action  organisante,  en  voulant 
rapporter  à'  nous-mêmes  ce  que  nous  devons  commettre  aux 
soins  de  la  nature.  L'homme  détourne  vers  lui  les. animaux, 
les  végétaux  ;  la  femme  elle-même ,  qui  devroit  s'oublier  pour 
lé  nouvel  être  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  rapporte  tout  à 
son  propre  individu ,  et  néglige  celui  que  lui  a  confie  la  na- 
ture. En  reportant  ainsi  dans  les  autres  organes  la  vie  qui  s'é- 
toit  concentrée  dans  son  utérus  ,  il  est  nécessaire  que  le  tra- 
vail de  la  génération  soit  interrompu ,  et  même  interverti. 

Les  changqmens  que  la  domesticité  opère  sur  les  animaux 
et  les  végétaux  sont  donc  contre  nature  ;  ce  sont  des  maladies 
de  dégénération  que  la  puissance  de  l'homme  a  rendues  hé- 
réditaires.  Pour  plier  les  êtres  à  notre  domination ,  il  a  fallu 
les  détériorer ,  leur  ftter  les  qualités  qui  les  rendoient  indé- 
pendans  sujr  la  terre  ;  le  joug  de  l'esclavage  que  nous  leur  avons 
imposé  est  devenu  une  sorte  de  maladie ,  puisqu'on  ne  trouve 
la  vraie  santé  du  corps  et  de  l'âme  qu'avec  la  liberté.  Notre 
civilisation  n'est  qu'une  maladie  d'aflbiblkseraent  >  car  il  est 
certain  que  les  peuples  sauvages  et  libres  sont  infiniment  plus 
actifs ,  plus  sains  que  nous  ;  et  plus  les  hommes  se  civili- 
sent, plus  le  nombre  de  leurs  maladies  se  multiplie. 

Article  XV II.—-  Recherches  sur  les  causes  premières  dans  la 
'    •      reproduction  des  créatures.    ,        ... 

Tous  les  gefmeé  animaux  et  végétaux  qui  ont  existé  on  qui 
existeront  jamais ,  ont-ils  étë  créés  au  comiwenceiueot  àes 
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choses,  bu  fcien  s'en  prodnït-il  de  nouveaux  de  jour  en- jour , 
par  la  génération  ?  Cette  question  se  rattache  nécessairement 
à  celle  de  la  reproduction  générale ,  chez  les  êtres  organisés. 
Plusieurs  auteurs,  avant  Charles  Bonnet,  ont  soutenu  l'o- 
pinion d'une  création  primitive  et  unique  y  de  laquelle  les 
propagations  actuelles  ne  sont  que  le  développement  et  la 
manifestation  successive. 

Jean-Conrad  Peyer  (  Merycologia  ,  1.  1  ,  c.  5  )  ,  dit ,  par 
exemple ,  que  dans  cette  génération  des  animaux  par  des  œufs, 
Ton  peut  soutenir  qu'en  chaque  œuf,  même  avant  la  féconda- 
tion, ilexistèub  nombre  d  images,  ou  représentations,  ouidées 
formatrices ,  en  si  grand  nombre ,  que  son  espèce  se  puisse 
multiplier  de  là ,  dans  toute  la  série  des  siècles. 
.  Et  cette  hypothèse  n'est  pas  si  destituée  de  fondement , 
ajoute  cet  auteur,  qu'il  n'y  ait  les  raisons  les  plus  solides  pour 
la  maintenir  ;  car  l'organisation  des  animaux  se  montre  si 
extraordinaire  ment  merveilleuse ,  qu'elle  ne  peut  être  qu'un 
ouvrage  de  U  divine  sagesse.  C'est  démence  d'attribuer  aux 
animaux  eux-mêmes ,  dit-il ,  la  faculté  de  procréer  leur  fœtus  ; 
c'est  une  insigne  extravagance  des  atomistes  ou  des  auteurs 
qui  admettent  l'épigénèse,  de  supposer  je  ne  sais  quel  con- 
cours fortuit  de  molécules  particulières  qui  s'assemblent, 
s'attirent,  se  cristallisent  ou  se  concrètent  aveuglément ,  et 
j'ignore,  dit-il,  comment,  avec  cet  art  inconcevable  qui  sur- 
.passe-toute  compréhension  humaine.  Il  y  a  plus,  c'est  impiété 
criminelle  à  des  créatures ,  de  ne  pas  remonter  à  la  Divinité 
pour  cet  acte ,  on  d'aller  chercher  plutôt  des  moules  plasti- 
ques ,  d'imaginer  des  facultés  abstruses  ou  occultes ,  des  es- 
prits formateurs  ,  un  archée ,  etc. 

Reconnoissons  sans  doute  que  toute  la  structure  des  ani- 
maux et  des  plantes  offre  Aes  merveilles  qui  décèlent  l'arti- 
fice le  plus  sublime  d'un  être  créateur  :  mais  pourquoi  ce  su- 
prême artisan  n'auroit-il  pas  pu  accorder  à  chaque  individu 
în  faculté  de  se  représenter  par  des  images  de  soi-même  , 
dans  un  nouvel  être  né  dans  son  propre  sein  ?  Que  ce  soit 
par  une  force  plastique,  comme  l'a  soutenu  Radulphe  Cud- 
worth ,  dans  son  système  du  monde }  ou  par  un  moule  inté- 
rieur ,  comme  le  dit  Buffon ,  ou  par  toute  autre  supposition 

qu'on  peut  faire  ,  comme  du  mélange  des  semences  (1)  ou 

j  1  1 

(f  )  A  l'égard  de  ceux  qui  supposent ,  avec  Leeuwenhoeck,  l'exrs- 
1ence  du  jeune  animal  dans  le  sperme  du  mâle ,  et  qui  ont  décrit 
comment  le  rer  spermaf  ique  s'insinuoit  dans  l'œuf  de  la  femelle  ,  ni 
y  a  une  foule  d'expériences  qui  contredisent  cette  hypothèse.  On 
«ait  que  Spallanzam  a  fécondé  des  œufs  de  grenouilles  avec  du  sp<*rr»e 
des  grenouilles  mâles  privés  d'animalcules  «spermatiqnes.  Ce  fait  a 
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de  l'émanation  des  diverses  parties  du  corps,  de  principes 
subtils  ,  etc.  :  peu  importe  ici. 

Car  si  l'on  suppose  que  la  Divinité  soit  immédiatement  oc- 
cupée à  élaborer  des  organes  de  nouveaux  êtres ,  dans  l'utérus 
des  femelles  ,  il  s'en  suivra  plusieurs  choses  peu  probables* 
Ce  n'est  pas  comme  on  l'a  dit ,  toutefois ,  qu'il  y  ait  peu  de 
dignité  et  de  décorum  à  la  première  cause ,  à  s'occuper  de  si 
jpetits  détails ,  qu'à  former  des  vermisseaux  et  des  pucerons, 
aussi  bien  que  des  hommes  et  des  baleines  ;  il  n'y  a,  selon 
nous ,  rien  d'ignoble  et  de  bas  tais  la  nature,  et  il  convient 
au  contraire  ,  à  son  souverain  Auteur,  d'être  la  source  de 

tOUt,    *'JTùvçytCv   azretvTec. 

Néanmoins  ,  il  paroît  évident  que  lé  premier  être  laisse 
agir  les  causes  secondes  ;  car  comme  il  ne  pourroit  rien  sor- 
tir que  de  parfait  de  la  source  de  tout  ordre  et  de  toute  per- 
fection ,  il  n'y  auroit  jamais  d'erreurs  et  de  monstruosités, 
ainsi  que  nous  voyons  des  irrégularités ,  *,ee*pr*/(e*T*,  comme 
les  nomme  Aristote.  Pourroit-on  supposer  que  la  matière  est 
un  principe  revêche  ou  résistant  et  opiniâtre  aux  volontés 
suprêmes,  ou  que  celles-ci  se  trompent  quelquefois,  ou  que 
le  grand  architecte  peut  se  troubler  et  s'écarter  de  son  but? 
Il  est  donc  plus  probable  que  ces  anomalies  naissent  des 
causes  secondes  ou  de  certains  états  contre  nature. 

Qîie  chaque  femelle  forme  en  elle-même  la  quantité  d'œuÈ 
qu'elle  sera  susceptible  de  pondre ,  ou  de  germes  et  semences 

lieu  pareillement  chez  les  vivipares.  On  trouve  dans  les  Transact. 
pkilosoph.  n.°  147 ,  sect.  4 ,  l'histoire  d'une  chienne  qui ,  portant  des 
petits ,  reçut  un  coup  violent  qui  les  tua  dans  son  sein  ;  elle  rendit 
par  la  vulve  des  matières  purulentes  et  des  débris  de  fœtus,  ou  d'au- 
tres parties  charnues,  assez  abondamment.  Quelque  temps  après,  elle 
reçoit  le  mâle,  et  son  ventre  grossit,  mais  d'une  manière  difforme. 
Elle  meurt ,  on  la  dissèque;  à  l'ouverture  de  Pute'rus,  on  trouve  dans 
les  deux  trompes  un  amas  d'os,  de  chairs,  ou  muscles ,  avec  des 
membranes  et  peaux  assez  solides ,  qui  étaient  lés  résidus,  et  même 
des  squelettes  encore  entiers,  des  chairs  de  fœtus  précédemment 
tués  ;  ils  fermoient  si  exactement  les  deux  trompes ,  que  non-seule- 
ment l'eau  ou  toute  autre  matière  n'y  pouvoit  pas  pénétrer;  mais 
même  une  vapeur,  ou  aura  seminalis ,  ne  pardissoit  pas  capable  de 
traverser  ces  masses  charnues.  Cependant  il  y  avoitdes  œufs  fécondés 
par  cette  seconde  gestation  ;  mais  ces  œufs  ne  trouvant  pas  les  trom- 
pes ouvertes  et  libres  pour  descendre  dans  l'utérus,  à  F  ordinaire, 
furent  repoussés  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  où  ils  s'attachèrent 
au  mésentère  et  aux  reins;  ils  u' étoient  séparés  de  L'utérus  que  par 
deux  petits  follicules  minces  qui  les  entour  oient  ;  ces  œufs  étoient  au 
nombre  de  trois ,  et  les  petits  embryons  qu'ils  .. contenaient  ont  sans 
doute  péri ,  faute  de  nourriture,  en  tombant  ainsi  hors.de  l'utérus. 
(Voyez  les  détails,  Ephem.  nat,  car.  an»  1,  obs.  xio,  et  Philos*  Traits. 

,  JB.°  192  ,  p.  479.  )  -,"-■■ 
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qu'elle  pourra  produire  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  cela  pa~ 
roît  très- vraisemblable ,  surtout  chez  les  femelles  d'oiseaux? 
on  trouve  dans  leurs  ovaires  le  nombre  de  vésicules  ou  d'oeufs 
qu'elles  doivent  donner  pendant  tout  le  temps  de  leur  fécon- 
dité. Il  en  sera  probablement  de  même  des  autres  classes 
d'animaux  ;  car  si  de  nouveaux  œufs  dévoient  se  développer 
dans  les  ovaires ,  à  quoi  bon  les  former  d'avance  ?  Ne  serait- 
il  pas  plus  à  propos  qu'ils  prissent  naissance  k  mesure  qu'il 
en  seroit  besoin ,  au  lieu  d'en  avoir  tant  en  réserve  d'avance, 
qui  peut-être  n'auront  jamais  l'occasion  de  se  développer  ; 
puisque  ces  femelles  sont  exposées  à  tant  de  chances  de  pé- 
rils ?  Tons  ces  faits  semblent  établir  que  les  germes  de  tous  les 
animaux  sont  sortis,  dans  l'origine,  de  la  main  du  Créateur. 
Si  Ton  peut  présumer  que  les  œufs  ou  germes  soient  connés 
avec  les  femelles ,  comment  prouver  que  ceux-ci  recèlent  les 
images  ou  idées,  ou  les  linéamens  excessivement  ténus ,  de 
tous  les  fœtus  à  naître  ?  et  qui  sait,  d'ailleurs,  si  l'animalcule 
ne  seroit  pas  dans  le  sperme  mâle,  qui  certainement  modifie 
le  germe  dans  les  races  mélangées  ? 

Sans  prétendre  nier  ce  dernier  sentiment,  on  sait  néan- 
moins-que IVlalpighi  observa,  même  dans  les  œufs  clairs  oit 
non  fécondés,  et  près  du  centre  ,  un  globule  blanc  ou  cendré  > 
petite  masse  ou  môle  qui  représente  les  rudimens  du  poulet, 
avant  le  coït  (Zft.  de  Formationepulliin  oqo  ).  H  aller  a  remarqué 
pareillement  les  chalazes,  les  membranes  de  l'œuf,  apparte- 
nant aupoulet;  et  Spallanzani  observa  le  têtarddéjà  formé  dans 
le  frai  non  fécondé  de  la  grenouille.  Or ,  cette  préexistence 
du  germe  avant  la  fécondation ,  ne  peut-elle  pas  également 
faire  admettre  successivement  les  premiers  rudimens  ou  idées 
de  tous  les  fœtus  nés  et  à  naître ,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles?  Tel  est  le  système  de  l'emboîtement  des  germes,  ex- 
posé par  Charles  Bonnet.  t 

Brunncr  et  d'autres  anatomistes,  en  combattant  ce  système, 
disaient  qu'en  ce  cas  les  ovaires  de  notre  grand'mère  Eve 
dévoient  être  terriblement  volumineux ,  pour  contenir  tous 
les  germes ,  si  petits  qu'on  les  suppose ,  du  genre  humain 
alors  à  naîtrer 

A  la  vérité  ,  la  matière,  réplique-t-on ,  est  capable  d'une 
division  incroyable  ,  comme  Rob.  Boyle  en  a  donné  divers 
exemples  (de  mira  Subûlii.  efflwwr.  ) ,  puisqu'un  grain  de  musc, 
sans  perdre  de  son  poids  sensiblement ,  imprègne  de  son  odeur 
de  vastes  espaces  d'air ,  et  même  pendant  des  années.  La 
finesse  de  l'odorat  du  chien  sent  le  lièvre  de  loin. On  ne  sauroit 
cependant  admettre  avec  la  plus  saine  partie  des  philosophes, 
que  la  matière  soit  divisible  à  l'infini.  S'il  en  étoit  ainsi ,  cha- 
cune de  $es  parties  seroit  actuellement  infinie  ;  or ,  la  matière 
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n'est  pas  divisible  en  plus  de  parties  qu'elle  n'en  contient 
réellement  en  acte ,  comme  il  est  facile  de  le  prouver. 

Supposons  toutefois  que  l'emboîtement  des  germes  soit 
admis,  comme  l'hypothèse  la  pins  probable  aujourd'hui, 
puisqu'il  est  certain  que  les  germes  préexistent  à  la  féconda- 
tion dans  les  femelles  ;  cet  emboîtement  successif  demande 
nécessairement  une  division  de  la  matière,  à  l'infini.  En  ef<- 
fct ,  une  morue  pond  jusqu'à  neuf  millions  d'oeufs  chaque  an-* 
née  ;  un  chêne  produit  bien  3oo  mille  glands  ;  un  pavot ,  3o 
à  4°  mille  semences,;  or,  chacune  de  ces  graines,  ou  le 
moindre  de  ces  œufs  doit  contenir,  d'après  cette  hypothèse, 
tous  les  milliards  de  milliards  de  graines  ou  d'oeufs,  en  germes, 
qui  doivent  éclore  ou  être  produits  dans  l'espace  de  plusieurs 
siècles.  Je  dis  que  quand  on  mettroit  des  chiffres  en  une  ran- 
gée si  longue  qu'elle  entoureroit  le  globe  terrestre ,  ils  ne  suf- 
firaient pas  pour  dénombrer  l'immensité  de  germes  que  de- 
vrait contenir  un  seul  grain  de  moutarde.  C'est  l'infini  conte- 
nu dans  lé  fini  ;  c'est  l'immensité  de  l'univers  visible  ,  ra- 
massée dans  un  point  imperceptible,  ou  plutôt,  cVst  lapins 
complète  incompréhensibilité,  comme  l'a  démontré  de  reste 
God.  Ploucqnet  (  de  corpor.  organisator.  Générât,  âistpas.  philos., 
Stutgard,  1749,  z/i-4*0  )  ,  puisqu  après  toutes  les  générations 
imaginables;  celles-ci  ne  seraient  pas  plus  épuisées  qu'as 
commencement. 

La  plupart  des  philosophes,  tels  que  Ch.  Bonnet,  Spal- 
lanzani ,  etc. ,  effrayés  des  conséquences  de  ce  système ,  se 
contentent  4e  dire  que  si  la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'w- 
fini ,  en  germes  dont  chacun  doit  contenir  encore  des  parties 
hors  les  unes  des  autres ,  et  par  conséquent  doit  être  plu* 
compliqué  que  ne  le  seraient  les  atomes  ou  molécules  insé- 
cables d'Epicure,  elle  peut  être  divisible  d'une  manière  uwfc- 
finie.  Si  la  divisibilité  àe  la  matière  a  des  bornes ,  celles-ci 
ne  sont  pas  assignables ,  selon  ces  philosophes ,  tant  elles 
s'étendent  loin.  Quand  on  admettrait  cette  explication ,  en- 
core faut-il  reconnoître  des  bornes  à  la  divisibilité. 
•  Alors  il  s'en  suivra  un  singulier  effet.  Si  Eve  a  content* 
dans  son  ovaire  tous  les  germes  des  hommes  nés  et  à  naître 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (  s'il  y  a  une  consomma- 
tion des  siècles  ,  )  des  blancs ,  des  nègres ,  des  Kahnoute» 
Lapons ,  etc. ,  sans  doute  les  femmes  de  nos  jours  ne  con- 
tiennent plus  chacune  qu'un  moindre  nombre  de  ces  germes 
qu'elles  transmettent  à  la  postérité,  et  déjà  les  femmes  sté- 
riles n'en  ont  plus:  Il  sera  donc  naturel  que  la  provision,  * 
force  de  s'employer  chaque  jour ,  s'épuise.  La  fin  des  espèces 
«st  donc  une  suite  nécessaire  de  cette  hypothèse  ,  à  moins 
qu'on  ne  fasse  intervenir  de  nouvelles  créations.  On  pourroit» 


k  la  vérité  ,  s'autoriser ,  pour  soutenir  l'épuisement  progres- 
sif des  germes  et  la  fin  du  monde  ,  de  ce  que  rapporte  Clé- 
ment. Alexandrin  (Stromat.7L  £);  Jésus,  dit-il  9  inter- 
rogé par  Marie  Salomé ,  quand  le  monde  finiroit ,  répon- 
dit :  quand  les  femmes  cesseront  d'être  jècondes.  Il  est  probable 
en  effet,  que  la  cause.de  la  génération  tient  à  la  même  cause 
qui  conserve  l'univers  (  Voy.  aussi  notre  Art  de  perfectionne* 
Vhomme ,  t.  i  ,  p.  265  )  ;  mais  il  faut  convenir  qu'en  admets 
tant  seulement  cinq  à  sis  mille  ans  de  durée  déjà  passés  il 
notre  espèce  et  à  celle  des  animaux  et  des  plantes ,  le  nombre 
des  génération*  emboîtées  seroit  déjà  bien  extraordinaire  * 
sans  compter  que  le  monde  peut  ne  pas  finir  de  sitôt 

On  voit  donc  à  quelles  bizarres  conclusions  nous  condui- 
sent toutes  ces  hypothèses  ,  pour  peu  qu'on  les  examine ,  et 
combien  elles  choquent  les  règles  ordinaires  et  la  raison  hu- 
maine. N'est-il.  pas  plus  simple  d'admettre  que  ces  germe» 
préexistans  s'organisent  d'avance  dans  les  femelles,  par  une 
sécrétion  particulière ,  comme  il  est  probable  que  les  germes 
des  feuilles  se  forment  dans  les  bourgeons  des  arbres ,  chaque 
printemps ,  pour  réparer  celles  que  l'automne  précédent  a 
fait  tomber?  De  même  la  pince  cassée  à  un  crabe  ou  à  une 
éçrevisse  ,  se  reproduit;  la  tête  coupée  à  un  ver  de  terre,  se 
répare;  un  polype,  divisé  en  morceaux,  régénère  les  por- 
tions amputées,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  en  ce* 
créatures  des  germes  préexistans  de  toute  antiquité;  une 
nsa4e{naisprûbosci4ia ,  JU  )  ,  qui  pousse  à  son  extrémité  pos- 
térieure une  aufre  naïde,  comme  le  rejet  d'un  fraisier  va. 
implanter  à  quelques  pieds  un  nouveau  fraisier  ,  offre  des. 
exemples  de  reproduction  qui  ne  sont  rien  qu'une  extension 
de  l'individu  ,  par  l'accroissement  et  la  nutrition.  Suppose* 
qu'au  lieu  de  ces  rejets,  ce  ne  soient  que  de  simples  gemmules 
comme  les  bourgeons  à  fruit  des  arbres,  ou  des  germes  plus 
petits  encore  ,  ramassés  ou  concentrés  dans  des  enveloppes 
de  l'œuf,  de  la  graine,  dans  les  ovaires  d'animaux  ou  de  vé- 
gétaux ,  et  qui  n'attendent  plus  que  la  fécondation  du  mâle 
pour  se  réveiller  ;  vous  aurez  exactement  tous  les  élémens  du 
nouvel  être.  La  génération  ne  sera  plus  qu'une  conséquence 
de  la  nutrition ,  dont  les  matériaux  seront  plus  élaborés, 

}>assés  dans  les  dernières  filières  ,  soit  végétales ,  soit  anima-* 
es  ,  de  manière  à  en  recevoir  la  même  disposition  organique, 
Ce  qui  renverse  d'ailleurs  l'hypothèse  de  l'emboîtement  ifc 
l'infini  des  germes,  est  la  difficulté  invincible  d'expliqué* 
par-là  les  monstres  et  les  hybrides  ou  mulets  nés  du  mélange 
de  diverses  espèces  ;  car  si  tous  les  êtres  sont  parfaitement 
formés  et  emboîtés  par  la  main  de  l'être  souverainement  puis* 
tant  et  sage ,  comment  arriye-t-U  que  des  fœtus  naissent  are'. 
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des  membres  toat  transposés ,  déformés,  une  tête  dé  veau; 
eu  avec  les  organes  sexuels  au  milieu  du  visage ,  ou  telle  au- 
tre monstruosité  horrible ,  dont  tant  de  livres  renferment  les 
descriptions  ?  Et  qu'on  n'attribue  pas  cela  à  la  prétendue  ima- 
gination maternelle  ;  car,  bien  certainement ,  l'imagination 
d'une  poule  n'entre  pas  dans  les  œufs  qu'elle  couve  ,  et  ce* 
pendant  on  voit  des  poussins  monstrueux  :  même  en  Egypte, 
où  Ton  fait  éclore  des  œufs 'dans  des  fours  ,  par  milliers, 
on  trouve  également  des  poulets  difformes ,  comme  le  disent 
les  voyageurs.  Comment,  d'ailleurs,  agiroit  l'imagination  ma- 
}erneïle^>ur  celle  du  fœtus  ?  La  glande  pinéale  du  fœtus  ,  se- 
lon l'explication  de  Descartes  ,  est  ébranlée  par  les  impres- 
sions que  lui  transmet  la  passion  de  sa  mère  ,  et  de  là  les 
esprits  animaux  vont  frapper  la  région  du  fœtus ,  à  laquelle 
correspond  l'idée  transmise  par  la  mère.  Mais  Wepfer  (JEpk. 
naL  cur.  an.  3  ,  obs*  129)  et  d'autres  auteurs  ,  rapportent  les 
histoires  de  fœtus  humains  nés  sans  cervelle  ;  or  tous  ces  acé- 

Iihales  n'ont  pu  recevoir  à  leurglande  pinéale,  ni  même  dans 
es  autres  parties  qui  leur  manquent ,  les  impressions  suppo- 
sées de  l'imagination  maternelle. 

Il  faut  donc  amener  sur  la  scène  un  architecte  spécial  <àa 
nouvel  être  ,  pour  lé  former ,  l'organiser  même  quand  l'œuf 
est  séparé  de  la  mère  chez  les  ovipares,  une  4me propre  à 
maintenir  la  vie  du  fœtus  des  vivipares,  encore  lorsque  la 
mère  est  malade  ou  morte. 

Quel  sera  cependant  cet  architecte  qui  se  fabrique  sa  mai- 
son ou  son  corps  ?  Est-ce,  comme  dans  nos  arts  mécaniques, 
par  le  moyen  de  l'art  ou  de  la  science  ,  d'une  haute  pré- 
voyance ,  que  cet  être  coordonne  une  structure  si  merveil- 
leuse et  tellement  surprenante  que  toute  notre  intelligence 
n'y  saurait  atteindre  ?  car  il  nous  seroit  évidemment  imposa 
sible  de  former  les  nerfs  et  les  muscles  d'un  bras,  de  manière 
à  le  faire  mouvoir  spontanément  :  mais ,  d'où  cet  architecte 
a-t-il  conçu  cette  étrange  science?  du  suprême  créateur  de 
toutes  choses  ,  qui  lui  imprima  les  règles  si  sûres ,  si  éton- 
nantes de  l'édifice  animal.  Or  certes ,  toute  cette  science  ne 
reste  point  dans  nous-mêmes  >  puisque  nous  ignorons  naturel- 
lement les  profondeurs  de  l'anatomie  de  nos  viscères  les  plus 
importans,  et  l'usage  de  la  plupart  des  parties  de  notre  cer- 
veau. Seroit-ce  la  mère  qui  communiqueront  cette  science  à 
son  fœtus  ,  pour  que  l'âme  ou  le  principe  formateur,  privé 
de  vue  ,  d'ouïe ,  au  milieu  de  ce  sang ,  de  ces  humeurs  ,  de 
cette  lymphe ,  dans  l'obscurité  de  l'utérus ,  se  représentât  une 
image  si  nette  de  l'homme ,  en  distribuât  sans  erreur  tous  les 
membres  ,  les  muscles  ,  les  nerfs ,  les  moindres  fibres  ,  avec 
cette  inconcevable  industrie  ?  Cela  paroît  encore  plus  incom- 
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préhensîble  que  le  moyen  que  j'ai  de  mouvoir  précisément  le 
gros  orteil  aussitôt  que  je  le  yeux. 

Il  est  donc  de  toute  impossibilité  d'expliquer  la  génération 
des  corps  organisés  ,  sans  recourir  à  l'intervention  et  à  la 
présence  même  dé  la  Divinité.  C'est  en  quoi  l'histoire  natu- 
relle est  admirable  ,  puisqu'elle  ramène  perpétuellement  no» 
regards  vers  ce  soleil  des  intelligences,  sans  lequel  toute  chose 
seroit incompréhensible,  comme  sans  le  soleil  physique,  tout 
l'univers  nous  resterait  éternellement  voilé. 

A&TICLE  XVIII.  — »  De  T  Harmonie  des  créatures  organisées  f 

par  rapport  à  leur  destination. 

Chaque  espèce  d'animal  et  de  plante  reçoit  du  principe 
organisateur  ,  qui  est  une  émanation  de  la  Divinité ,  une  di- 
rection particulière  qui  déterminé  son  mode  d'existence  ,  ses 
mœurs  et  ses  habitudes.  \J  abeille  ,  par  exemple «,•  tient  de  ce, 
principe  toute  son  activité  naturelle  pour  amasser  son  miel , 
toute  son  industrie  pour  fabriquer  ses  cellules  hexagones  , 
puisque  ce  même  principe  a  pour  but  sa  propre  conservation 
et  la  multiplication  de  chaque  espèce.  Comme  les  êtres  vi  vans 
se  sont  répandus  dans  les  différentes  provinces  de  la  nature  , 
il  a  fallu  qu'ils  fussent  modifiés  de  manière  à  tirer  le  plus  d'à* 
ramages  possibles  de  teur  position;  en  effet,  toutes  les  créa- 
tures animées  ayant  été  formées  dans  l'humidité ,  leurs  corps 
ont  dû  être  dans  l'origine  très-flexibles  et  tf^modifiables. 

Ils  ont  recule  genre  d'équilibre  le  plus  convenable  à  leur 
destination  naturelle ,  et  d'ordinaire  ce  qui  est  attribué  en 
plus  à  une  partie  ,  se  trouve  en  moins  dans  d'autres.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  oiseaux  qui  volent  le  mieux,  ne 
peuvent  presque  pas  faire  usage  de  leurs  courtes  jambes , 
comme  l'hirondelle;  au  contraire,  l'autruche  qui  court  si  rapi- 
dement, manque  de  moyens  pour  le  vol.  Le  lourd  colimaçon, 
privé  de  défense ,  en  est  dédommagé  par  sa  solide  coquille 
qui  le  protège;  et  si  le  serpent  fut  abandonné  sans  mem- 
bres et  rampant  sur  la  terre  ,  il  reçut  un  venin  redoutable  , 
chez  plusieurs  espèces ,  pour  le  vengœr  de  ses  agresseurs. 

Le  principe  organisant  de  toutes  les  créatures  a  donc  porté 
ses  forces  et  son  développement  vers  les  choses  qui  lui  étoient 
les  plus  favorables  ou  les  moins  contraires.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  les  racines  des  arbres  s'étendre  dans  les  bonnes 
veines  de  terre  ,  se  détourner  des  mauvaises,  éviter  une  mu- 
raille ,  un  fossé ,  une  rivière ,  et  leurs  branches  chercher  la 
lumière.  Dans  les  animaux  ,  cette <j£rection  de  l'instinct  est 
bien  plus  marquée  encore  ,  car  ils  mut  attirés  vers  leur  nour- 
riture, vers  leurs  femelles;  ils  ont  une  industrie  particulière 
dans  tout  ce  qu'ils  exécutent.  Les  manœuvres  de  mille  petits 
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insectes  tbnt  extrêmement  surprenantes?  aussi  bien  que  leurs 
diverses  métamorphoses.  Cependant  toutes  ces  opérations 
de  l'instinct  s'exécutent  machinalement ,  c'est-à-dire  ,  sans 
réflexion ,  sans  examen  de  la  part  des  individus.  Tous  ces 
mouvemens  organiques  viennent  du  principe  vital ,  ou  de  cette 
source  divine  qui  gouverne  tous  les  êtres.  L'esprit  de  vie  des 
animaux  et  des  végétaux  opère  tout  en  eux;  c'est  une  lampe 
veilleuse  qui  les  guide  intérieurement  dans  les  obscurs  sen- 
tiers de  cette  vie.  Us  ne  sont  rien  pour  ainsi  dire  par  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  ne  présentent  qu'une  masse  inanimée, 
inerte,  lorsque  la  vie  les  a  abandonnés.  C'est  lui  seul  qui 
raisonne  pour  eux ,  et  qui  met  tout  en  mouvement  dans  leurs 
dilférens  membres.  Voy.  Instinct. 

Dans  l'homme  et  les  autres  créatures  bien  organisées,  la 
vie  se  subdivise  même  dans  chaque  partie.,  et  quoiqu'elle  dé- 

Îende  de  celles  de  toute  la  machine ,  elle  conserve  cepend- 
ant des  fonctions  particulières.  Ainsi,  l'estomac  a  sa  sensibi- 
lité particulière;  les  parties  sexuelles  ont  leur  volonté;  le  cœur 
a  la  sienne ,  aussi  bien  que  les  membres ,  les  os ,  les  nerfs , 
les  muscles ,  les  membranes.  Tout  est  vivant  dans  le  corps 
animé.  Ces  vies  particulières  ,  qui  sont  des  émanations  de  la 
vie  générale -,  ont  leur  existence  particulière  ,  leurs  fonctions 
déterminées  ;  ce  sont  autant  d'animaux  dans  un  seul  animal , 
et  qui  correspondent  tous  entre  eux.  C'est  ainsi  que  l'estomac 
est  tantôt  actif,  a^amé  ;  tantôt  abattu  ,  dégoûté  :  Usait  dis- 
cerner les  alimens  convenables,  et  se  soulever  d'horreur  con- 
tre les  matières  empoisonnées  ou  contraires  au  corps.  La  ma- 
trice a  de  même  ses  fonctions  bien  marquées  par.  ses  mens- 
trues ,  ses  affections ,  ses  divers,  appétits,  et  par  des  irrégularités 
inconcevables  de  sensibilité ,  qui  dérangent  tont  le  corps  de 
la  femme.  Nous  sommes  composés  de  plusieurs  individus  ;  t\ 
y  a  l'homme  du  système  osseux,  l'homme  musculaire,  l'honunq 
nerveux,  l'homme  membraneux,  sanguin ,  celluleux ,  etc.  La, 
perfection  des  animaux  et  des  végétaux  est  d'autant  plus, 
grande  ,  que  le  nombre  de  ces  appareils  se  multiplie  et  sq 
complique  davantage.  Cç  qui  fait  la  différence  d'un  homnuj 
à  un  autre  homme ,  c'est  que  ces  divers  systèmes  organiques] 
ont  plus  ou  moins  de  force,  de  grandeur,  de  puissance  vitale  j 
et  forment  les  tempérament  La  plupart  des  maladies  ne  sont 
même  que  des  inégalités  de  forces  vitales  entre  les  différentes 
parties  du  corps;  c'est  la  rupture  de  l'équilibre  de  leurs  fono 
tions  ;  de  sorte  que  pour  ramener  la  santé  ,  il  est  nécessairt 
de  rétablir  cette  hannqlïfc  par  des  secousses  en  sens  cou: 
traire.  Les  lempéramenlsont  aussi  des  maladies  constitu- 
tionnelles, puisqu'ils  dépendent  tous  d'une  inégalité  radical^ 
entre  les  différées  systèmes  organiques  du  corps  ;  mais  comaa? 


ils  sont  peu  considérables  9  et  que  l'économie  virante  s'yest 
habituée  r-  ces  maladies  sont  insensibles.  Les  animaux  et  les 
plantes  très-simples  T  ayant  moins  d'organes,  sont  donc  moins 
exposés  aux  maladies,  et  moins  sujets  aux  différences  d'équi- 
libre entre  les  forces  vitales  de  chacune  de  leurs  parties. 
.   Lorsque  les  créatures  vivantes  se  multiplièrent  sur  le  globe 
terrestre  ,  èttes-furent  organisées  relativement  à  leurs  habi- 
tudes par  la  suprême  intelligence  ;  car  comment  un  animal 
aquatique  auroit-il  pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  ferre,  sans 
avoir  reçu  une  conformation  capable  de  s'y  maintenir  et  de 
a'y  reproduire  ?  Nous  voyons  que  la  grenouille  garde  la  forme, 
d'un  poisson  (le  têtard )  tant  qu'elle  demeure  dans  L'eau;  en- 
suite elle  quitte  cette  forme  pour  habiter  sur  terre.  Il  parott 
que  certaines  circonstances  déterminent  le  développement 
des  organes  qui  leur  sont  les  plus  favorables,  et  empêchent 
celui  des  autres.  C'est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds  qui 
n'ont  aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bourgeons , 
voient  se  développer -ces  écailles ,  dans  les  pays' froids  ,  pour 
préserver  de  la  gelée  les  rudimens  délicats  de  leurs  fleurs.  De 
même  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  du  nord  sont  plus  garantis 
du  froid  par  leurs  chaudes  fourrures  ou  leur  épais  plumage  , 
que  les  espèces  du  midi.  L?  éléphant  ayant  une  tête  extrêm  ém- 
anent grosse,  ne  pouvoit  pas  avoir  un  long  cou  qui  auroit  été 
-  incapable  de  la  soutenir  ;  mais  comme  sa  bouche  n'auroh  pas 
pu,  avec  son  cou  très-court,  s'abaisser  jusqu'à  terre  pour  brotr- 
ter  l'herbe,  la  nature  intelligente  lui  a  donné  une  trompé  très- 
.mobilepour  la  cueillir  et  la  porter  à  sa  bouché.  La  chouette, 
la  chauve-souris  ayant  des  yeux  d'une  sensibilité  extrême  à  la 
lumière  ,  sont  offusquées  par  l'éclat  du  jour;  et  comme  la  dé- 
licatesse de  leur  vue  les  rend  capables  de  s'en  servir  pendant 
la  nuit ,  ces  animaux  sont  devenus  nocturnes. 

Dans  l'organisation  des  espèces  vivantes ,  la  nature  a  eu 
.  pour  but  d'établir  tout  ce  qui  étok  possible  et  en  même  temps 
tout  ce  ^ui  étoit  nécessaire:.  Elle  a  voulu  peupler  toutes  les 
régions  du  globe  habitable*  L'Océan  reçut  dans  ses  larges 
«abîmes  des  nations  innombrables  de  poissons ,  de  coquillages , 
«le  vêts  ;  l'air  fut  traversé  par  les  bordes  vagabondes  de  grues , 
£e  cigognes*  d'hirondelles  et  autres  oiseaux  de  passage  ;  mille 
espèces,  éclatantes  de  volatiles  animèrent  les  bocages  de  leurs 
jetants  d'amour ,  des  familles  de  quadrupèdes  établirent  leur 
.  demeure  sur  la  terre.  Le  bouquetin,  Léger  enfant  des  montai 
gnes,  v^cut  indépendant  au  sommet  des.  placiers  ;  le  beat/ 
pesant  se,  promena,  gravement  dans  leshrimidespAturages;  le 
%èbrt  et  la  gazelle  ,  semblables  aux  solitaires  de  l'Orient ,  s'é- 
tablirent d?nsJes  déserts  africains;  V hippopotame t  ce  patriar- 
che des  fleuves,  chercha  un  asile  champêtre  parmi  les  ro- 
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seaux,  et  le  sombré  chameau  partagea  sa  demeure   avec 
l' Arabe-Bédouin.  V.  Créatures. 

La  prévoyance  de  la  nature ,  pourinaintenir  l'existence  de 
ses  œuvres ,  est  surtout  admirable.  La  tortue  qui  est  si  lente  et 
si  peu  capable  de  se  défendre  de  ses  ennemis,  a  été  cuirassée 
partout;  la  torpille,  qui  est  pesante  et  incapable  d'atteindre 
sa  proie  à  la  nage,  reçut  le  don  de  la  foudroyer.  Les  insectes 
les  plus  foifeles  ont  obtenu  une  industrie  singulière  qui  les  met 
souvent  à.l'abri  de  leurs  tyrans.  Le  carabe  fulminant  les  épou- 
vante par  dés  explosions  soudaines;  une  espèce  de  crafccoovre 
son  dos  d'une  production  marine  appelée  alcyon,  comme  d'un 
coussin  propre  à  pare?  les  coups  de  ses  ennemis  \.  le  Bernard- 
fHcrmite  insinuant  sa  queue. molle  dans,  un  coquillage  ,  res- 
semble au  cynique  Diogène  dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de 
•rivage  étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase  ,  la  nature  leur  a 
donné  4e  longues  jambes  nues  ,  comme  des  échasses  pour  s'y 
jtromener  }  elle  a  proportionné  aussi  la  longueur  de-leur  bec 
et  de  leur  cou  à  celte  de  leurs  jambes  *  et  elle  a  distribué  un 
rameau  nerveux  à  l'extrémité  dé  ce.  befc  afin  de  lui  donner  la 
faculté  de  sentir  au  fond  d'une  fange  épaisse ,  les  vermisseaux 
et  les  autres  nourritures.  Enfin,  tous  les  êtres  sont  pourvus  de 
rapports  merveilleux  avec  leur  destination  naturelle.  L'oiseau 
d'eau  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde,  ses  pieds  ont  été  façon- 
nés en  larges  rames  >  son  plumage  serré  et  builé  a  été  rendu 
impénétrable  À  l'humidité.  Le  poisson  a  reçu  une  vessie  pleine 
d'air  qu'il  gonfle  et  comprime  à  voJontjé  ,  afin  que  changeant 
sa  pesanteur  spécifique  ,  il  puisse. descendre.,  remonter  à  son 
gré  dans  les  e*nx.  Le  sapin  obtint  une  vie  dure ,  une  écorce 
résineuse  ,  on  feuillage  toujours  vert,  pour  résister  au  climat 
rigoureux  du  Nord,  tandis  que  la  plante  délicate  des  Indes  a 
des  feuilles  larges  et  humides  pour  mieux  supporter,  la  cha- 
leur et  abriter  ses  fleurs.  Tel  végétal  est  formé  pour  croître 
dans  les  sables  arides ,  et  tel  autre  pour  élever  bes  tiges  au 
milieu  des  eaux  stagnantes  ;  l'un  se  plaît  au  sommet  des  mon- 
tagnes, l'autre  <Uns. les  vallons  parfumés. 

Et  contemplez  encore  comment  cette  sage  nature  réunit 
plus  de  prédilection  sur  les  plus  parfaits  des  êtres  comme 
sur  ses  énfans  chéris»  Elle  a  mis  feu  coeur  des  mères  ;  dans  l'es- 
pèce humaine,  une' tendresse  infatigable  pour  leur  fils  ;'  elles 
ne  l'abandonnent  pas  lorsqu'il  peut  se  passer  de  leur  ma- 
melle et  de  leur  secours  après  l'enfance.  Parmi  les  qua- 
drupèdes, les  petits,  aorès  l'allaitement,  s'éloignent  bientôt 
de  leurs  parens  ;  les  oiseaux  nouveau-nés ,  essayant  leurs 
petites  ailes ,  prennent  peu  à  peu  leur  essor  ;  déjà  les  rep- 
tiles ,  les  poisson? ,  tous  les  êtres  froids  et  imparfaits  aban- 
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donnent  souvent  leiir  progéniture  à  elle-même ,  et  si  beau-» 
coup  de  ces  faibles  orphelin*  sont  exposés  à  périr*  la  nature 
•compense  du  moins  cette  perte  en  augmentant  extrêmement 
leur  pullulation.  11  en  est  ainsi  desjnsectes  et  des  graines  des 
plantes ,  comme  si  ces  êtres  inférieurs  »  par  leur  organisa-* 
tion  ^  méritant  moins  d'intérêt  ou  de  prévoyance  pour  leur 
conservation,  pouvoient  être  plus  impunément  prodigués  ;  a« 
contraire,  tous  les  soins  maternels  paraissent  surtout  réservés 
et  rassemblés  avec  amour  auprès  du  berceau  de  ces  créatures 
plus  nobles  et  plus  intelligentes,  qui  semblent  être  lés  chefs- 
d'œuvre  de  la  Divinité  sur  la  terre» 

Pourquoi  cette  Providence  ,  qui  veillé  avec  une  si  tendre 
sollicitude  jusque  sur  la  moindre  plante ,  en  effet ,  auroit  elle 
deshérité  ses',  plus  humbles  créatures  ,  comme  s'il  lui  éloit 
impossible  d'embrasser  totUés  les  existences  de  l'univers  dans 
le  détail l.  Certes,  un*  tjge  de  blé  ne,  saurait  supposer  sans 
extravagance  qu'une  aussi,  étonnante  machine  que  le  soleil 
n'ait  aucune  autre  fonction  dans  le  mpode  ,  que  de  faire 
mûrir  ses  sucs.  Mais  ta  lumière  de  cet  astre  ,  également  ré- 
partie sur  tQfts  les  végétaux»  fait  monter  leur  sève  et  épanouir 
leurs  fleurs,  de  telle  aorte  que  chacun  peut  se  croire  un  objet 
spécial  de  prédilection*  Jtye  même  les  lois  éternelles  et  infinies 
d'une  haute  Providence;,  répartie  dans  loute  la  nature,  veil- 
lent également  à  déployer  le  papillon  dans  sa  chrysalide  f 
comme  la  rose  dans  son  calice  .et  le  fœtus  dans  ses  enveloppe» 
natales.  Elle  n'est  pas  .plus,  absorbée  par  les  détails,  que  la 
chaleur  du  soleil,  insinuée  dans  les  plantes ,  ne  saurojt  négli- 
ger une  de  lueurs,  parties  en  a'oççupant  d'une  autre.  Les  struc- 
tures étant  ordonnées  4*ns  l'origine*  leurs  développemeos  se 
succèdent  avec  la  plus  merveilleuse  prévoyance  harmonique/ 
dans  toutes- les  phases  de:. leur  existence,  par  la  même  puis-! 
sance ,  etiunmondç  à  «régir  ne  coûte,  pas  plus,  sans  doute  V 
dans  l'immensité  de  la-nature ,  que  la  production  d'un  mou-h 
cheron.  Puisque  tant  d'êtres  inférieurs ,  que  nous  croyons  si 
mal^i  propos  inutiles',' ont  ^#  créés  c^mjne  nécessaires  ,  la 
Providence. Je, ur devait. tftMt.ce  qui  est  indispensable  à  la  vie* 

En  Gréanftdes  êtres  pour  toutes  les,  régions  de  cet  univers  f 
la  ProvJidénçe.Suprêmé  a  développé  les  organes  qui  leur  étaient 
les  .plus  favorables  et  a  modifié  leur  vie  de  tejle  manière  qu'ils 
prirent;  lçgr  état,  à  tous  les  antres..  Il  paroîj  même  que  cer? 
tain,»  milieu  sont  plus  propres  que  le*  autres  au  développe? 
roentde  certains  appareils,;  ainsi  les  lieux  froids*  se.es  et  hauts, 
donnent  aux  animaux  et  aux  plantes  qujils  nourrissent ,  plus 
de  poils ,  dé*  duvet ,  de  viljosités ,  que  les  .lieux  bas  et  chaud* 
n'en  communiquent  amyiiémes  espèces.  Les  oiseaux  habitué* 
Jt  s'élever  dans  l'atmosphère  sont  plus  pénétrés  par  l'air  que 
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Les  quadrupèdes  ;  ils  ont  des  poumons  phis  vastes ,  une  respi- 
ration plus  étendue.  Les  poissons,  toujours  plongés  dans  Peau, 
en  sont  perpétuellement  imbibés  ;  aussi  leur  complexion  est- 
elle  fort  humide  ;  tandis  que  les  animaux  vivant  dans  les  lieux 
secs ,  sont  plus  durs ,  plus  osseux^ 

Ce  n'est  donc  point  la  plante,  ranimai,  qui  donnent  lieu  à 
leur  conformation  par  leurs  habitudes,  puisque  ees  habitudes 
sont  le  résultat  de  leur  configuration  organique.  En  effet , 
l'oiseau  ne  pouvoit  passe  donner  l'habitude  de  s'élever  dans  les 
air» ,  s'il  n'avoit  pas  reçu  des  ailes.  Le  lion,  le  tigre  ,  ne  sont 
carnivores  qu'à  cause  de  leur  organisation;  ôtez-leur  ces  dents 
terribles ,  ces  griffes  crochues  ,  cette  vigueur  -de  muscles  ; 
changez  la  figure  et  les  fonctions  de  leurs  intestins,  de  leur  esto- 
mac; vous  leur  ô tes  ce  besoin  de  chair  et  de  sang  ;  organisez- 
les  comme  le  doux  agneau ,  la  timide  gazelle ,  vous  les  verrez 
bientôt  brouter  innocemment  l'herbe  des  collines.  Borniez  à 
la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  conformation  interne 
des  chauve-souris,  elle  en  prendra  sur-le-champ  toutes  les 
habitudes.  Les  preuves  en  sont  bien  évidentes  dans  les  méta- 
morphoses dos  insectes  et  d'autres  espèces  d'animaux,  puis- 
que l'on  voit  la  chenille  changer  de  goût  et  de  genre  dévie  en 
devenant  papillon  ;  et  tel  insecte  qui ,  comme  l'anthrène  à 
l'état  de  larve ,  vivoit  de  charognes  infectes  et  corrompues, 
devient ,  sous  sa  forme  parfaite ,  un  convive  délicat  qui  cher- 
che le  nectar  et  l'ambroisie  parmi  les  fleurs.  On  conçoit  que 
nos  nerfs  étant  ébranlés  d'une  certaine  façon ,  nos  musclés , 
et  nos  os  disposés  par  un  arrangement  particulier ,  nous  ne 
pouvons  sentir  et  agir  que  conformément  à  la  manière  dôn$ 
nous  sommes  organisés  ;  c'est  pour  cela  que  les  uns  sont  d'un 
tempérament  vif,  les  autres  lents  ;  -ceux-ci  sensibles  ,  ceux— 
là  impassibles  aux  mêmes  impressions.  On  aurait  donc  tort 
de  prétendre  que  c'est  l'habitude  qui  a  présidé  à  là  formation 
de  tous  les  êtres ,  puisque  cette  habitude  n'en  est  que  le  ré- 
sultat nécessaire.   .     ■ 

-  «  L'oiseau  que  le  besoin  attire  sur  l'eau  pour  y  trouver  la 
«  proie  qui  le  fait  vivre,  dit  un  ingénieux  naturaliste  (i), 
«  écarte  les  doigts  de  ses  pieds»  lorsqu'il  veut  frapper  l'eau 
«  et  se  mouvoir  à  sa  surface:  La  peau  qui  unit  fceô'  doigts  à 

*  leur  base ,  contracte  par  ces  écartemens  sans  cesse  répétés 
n  àe&  doigts,  l'habitude  de  s'étendre.  Ainsi  avec  Ite  temps, 
m  les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts  des  canards , 
m  des  oies ,  etc. ,  se  sont  formées  telles  que  nous  4es  voyons. 

*  Les  mêmes  efforts  faits  pont  nager ,  c'est-  à.- dire ,  pour 
«  pousser  l'eau  afin  d'avancer  et  de  se  mouvoir  dans  ce  li- 

* '         ■  '  .  ,      I   ■     ,^g— i ^— » — -        I  I    I  !        I     II     I    II    I  ■  ~~ 

'    (i)  Lamarcky  Rccherch.  sur  t'organisai*  des  corps  r/ravs,  pag.  Se. 
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,«  quidê ,  oui  étendu  de  même  tes  membranes  qui  sont  entre' 
«  les  doigts  des  grenouilles ,  des  tortues  de  mer ,  etc.  » 

En  admettant  cette  explication ,  elle  nous  paroît  insoute- 
nable dans  une  multitude  de  cas  ;  par  exemple ,  la  plante 
privée  de  toute  volonté,  n'aura  pas  pu  modifier  sa  forme, 
connoître  la  saison  de  développer  ses  fleurs ,  la  manière  d'or* 
ganiser  ses  feuilles ,  de  donner  à  ses  semences  tantôt  àts  ai-* 
grettes ,  des  ailerons  pour  être  transportées  dans  les  airs  , 
tantôt  des  crochets  pour  adhérer  aux  corps  environnant  ;  elle 
n'a&ra  pas  pu  choisir  telle  exposition  plutôt  que  telle  autre  , 
s'élever  sur  les  montagnes  comme  la  plante  alpine ,  descen- 
dre dans  tes  eaux  comme  le  végétal  aquatique,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  tout  germe  végétal  forme  une  plante  alpine 
sur  les  montagnes  et  sylvestre  dans  les  bois  ;  ce  qui  seroit  don-* 
ner  l'effet  pour  la  cause.  On  est  mieux  fondé  a  prétendre  * 
d'accord  avec  l'observation  ,  que  tel  végétal  a  été  organisé 
par  la  nature  pour  donner  des  noix  plutôt  que  des  raisins. 
Quelle  cauaÊ  auroit  pu  faire  naître  plutôt  la  pomme  sur  le 
pommier  que  sur  le  cerisier  ?  Quelles  circonstances  auroient 
forcé  le  sexe  mâle  à  se  séparer  du  sexe  femelle  dans  les  ani- 
maux, dans  les  palmiers,  etc.?  Quelle  force  d'instipct  auroit 
pu  apprendre  à  la  balsamine  la  manière  de  lancer  au  loin  ses 
graines  ,  par  le  moyen  des  fibres  élastiques  de  ses  péricarpes  t 
Comment,  avec  dés  circonstances  et  du  temps,  ranimai  se- 
roit-il  parvenu  à  se  faire  venir  des  yeux  pour  apercevoir  la 
lumière  ?  L'organisation  de  l'oreille  ,  des  parties  sexuelles  > 
du  cœur,  etc.,  a-t-elle  pu  s'opérer  par  le  simple  désir  ou  par 
quelque  habitude  de  l'animal  ?  Est-il  plus  difficile  a  la  nature 
de  présenter  une  proie  facile  au  fourmilion  ,  que  de  lui  ensei- 
gner l'art  de  creuser  un  trou  dans  le  sable  mouvant  pour  y 
faire  tomber  la  fourmi  ?  ' 

Il  est  donc  impossible  de  concevoir  comment  tant  d'or- 
ganes si  bien  disposés  dans  l'animal  et  la  plante ,  comment 
tant  de  science  et  de  sagesse  ont  présidé  à  leur  formation  et  à 
leur  vie ,  sans  être  forcé  d'admettre  pour  cet  effet  une  Cause 
stJPRÊMEiWFiKïMEKTiNTELUGENTE. Quand  j'examine  le  moin* 
<fre  brin  d'herbe  ,  le  plus  mince  fétu ,  l'insecte  le  plus  vil ,  je 
xte  les  trouve  pas  moins  étonnans  dans  leur  petitesse  que  les 
baleines ,  les  éiéphans  ,  les  crocodiles ,  et  que  tous  les  êtres 
les  plus  prodigieux  de  notre  univers.  Certainement  je  serai 
athée,  quand  on  me  prouvera,  clair  et  net,  que  la  matière1 
peut  d'elle-même  organiser  des  yeux ,  un  cerveau  pensant*,  des» 
parties  de  la  génération ,  et  perpétuer  constamment  les  mênaes 
entres.  Qui  ne  voit  pas  que  dans  l'œil ,  la  cornée ,  l'iris ,  le  cris- 
tallin ,  l'humeur  vitrée ,  la  rétine  sont  en  tel  rapport  avec  la 
lamjère  ,  ci  disposés  avec  un  art  sa  sublime,  qu'il  faudroit 
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avoir  perdu  la  raison  pour  prétendre  que  tout  cela  est  le 
seul  produit  des  circonstances  et  du  temps  ?  L'homme  ,  mal-* 
gré  toute  son  intelligence,  pourra~t-il  jamais  rendre  la  lumière 
en  faisant  de  nouveaux  yeux  à  celui  qui  a  les  siens  crevés  ? 
!Nous  observons  tous  les  organes  se  développant  peu  à  peu  par 
l'âge  et  la  nourriture  ;  mais  il  y  a  une  force  intelligente  qui  les 

Î tousse ,  qui  les  travaille  ,  qui  les  arrange  ;  autrement  il  ne  se 
èroit  rien  du  tout.  Si  cette  force  intelligente  ne  s'offre  point 
elle-même  à  nos  regards ,  elle  se  montre  aux  yeux  de  l'intel- 
ligence  ;  elle  se  dévoile  toute  entière  dans  la  magnificence  de 
«es  sublimes  ouvrages. 

Le  monde  et  tous  les  êtres  qu'il  nourrit  dans  son  sein  ne  se 
maintiennent  aujourd'hui  dans  un  état  constant  que  par  les 
mêmes  lois  qui  les  ont  jadis  formés  et  établis.  Si  la  nature 
change  par  nuances  ,  elle  retourne  aussi  par  des  transitions 
successives  au  même  point  dont  elle  est  partie.  La  parfaite 
disposition  de  tous  ses  ouvrages  annonce  à  tous  les  hommes 
qu'elle  procède  d'une  puissance  souveraine  et  intelligente. 

Article  XIX.  —  Que  toute  beauté  comme  tout  génie  émanent 
des  oeuvres  de  la  nature  et  de  l  observation  de  ses  lois. 

Plus  une  créature  est  formée  et  développée  dans  toute  sa 
naïveté  naturelle  ,  plus  elle  est  belle  et  digne  de  notre  admi- 
ration. L'homme  mutile  ce  noble  coursier  qui ,  fier  et  libre , 
frappant  du  pied  la  terre ,  s'élangoit  en  bondissant  dans  la 
prairie  ,  l'œil  ardent ,  la  crinière  échevelée.  11  le  déshonore 
en  lui  enlevant  ces. parures  simples  et  originelles,  pour  y 
substituer  le  frein  et  les  fers  qui  humilient  l'un  des  plus  géné- 
reux quadrupèdes  dont  le  Créateur  avoit  fait  présenta  la  race 
humaine, 

m  L'auteur  de  la  nature  est  ainsi  la  source  de  toute  beauté. 
Etre  admirable  par  excellence  ,  tout  ce  qui  est  sublime  et 
digne  d'amour  émane  de  tes  œuvres  !  La  vie ,  qui  est  un  mou- 
vement selon  la  nature,  est  belle  dans  toute  sa  jeunesse 
et  Je  feu  de  sa  vigueur,  de  sa  santé  ;  tandis  que  la  mort ,  (es 
plaies ,  les  douleurs ,  et  surtout  les  monstruosités ,  les  diffor- 
mités inspirent  de  l'horreur  ou  un  secret  déplaisir  ,  parce 
qu'elles  sont  contre  la  règle  de  la  nature.  Plus  une  créature 
est  conforme  à  son  type  régulier  de  vie  et  de  génération  ,  plus 
«lie  devient  brillante  d'attraits  et  de  ces  charmes  vainqueurs 
qui  enflamment  l'amour,  chacune  selon  son  espèce.  La  lai- 
deur, au  contraire,  accompagne  l'impuissance  et  le  vice 
boiteux  ou  contrefait,  lesquels  viennent  de  faiblesse,  d'inéga- 
lité ,  de  désordre  ou  défaut  d'harmonie  des  organes;  tandis 
que  toute  beauté  ,  tout  ce  qui  ravit  d'admiration  et  d'amour, 
résulte  des  proportions  de  l'ordre  ou  d'une  parfaite  harma- 
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nie  de  l'organisation.  Tel  est  le  charme^es  4tres  qne  la  nature 
prépare  dans  ses  jours  de  magnificence  pour  l'union  sexuelle  , 
pour  L'éternelle  reproduction  des  espèces;  c'est  ainsi  qu'elle- 
épanouit  le  sein  des  roses  et  dey  plus  ravissantes  fleurs; 
qu'elle  couronne  le,  papillon  et  le  paon  de  brillantes  ai- 
grettes, comme  elle  déploya  leurs  ailes,  leur  plumage  peint 
de  pierreries  resplendissantes,  au  temps  de  leurs  noces  et  de 
leurs  jouissances. 

L'amour  ou  l'harmonie,  ce  principe  de  toute  concorde ,  de 
toute  symétrie ,  émanant  ainsi  de*  la  nature  eï  de  son  sublime 
auteur ,  est  le  créateur  de  toute-  beauté ,  de  toute  régula- 
rité. De  lui  résultent  également  et  la  vigueur  du  corps  et  celle 
<le  l'âme  ou  la  vertu ,  parce  que  de  lui  découlent  la  vie  et  le- . 
bonheur.  Au  contraire,  la  discorde  ou  la  naine  est  la  cause 
delà  laideur,  de  la  difformité;  d'elle  naquit  l'impuissance,  la 
monstruosité  du  corps ,  comme  le  vice,  l'imperfection  des 
penchant  de  l'âme,  parce  que  d'elle  découlent  tout  mal ,  toute 
douleur ,  toute  haine  et  méchanceté. 

Ainsi  tout  principe  de  concorde  ,  établi  dans  l'organi- 
sation des  créatures, 'produit  la  beauté,  la  régularité  des  for- 
mes dans  les  fonctions  vitales;  il  procure  une  santé ,  une  vi- 
gueur parfaites,  et  dans  les  fonctions  génératives,  l'amour» 
la  fécondité.  Tout  élément  de  discorde,  au  contraire  ,  est  la 
source  de  l'imperfection  ,  de  l'inégalité',  de  la  difformité  ;  s'il 
atteint  les  facultés  vitales,  il  cause  la  raaktuie,  la  mort,  dis- 
grégation  universelle  de  l'être  organisé;  s'il. agit  dans  les  fonc- 
tions génitales ,  il  amène  des  dépravations.,  des  monstres. 

D'où  vient  qu'ayant  construit  cette  colonnade  à  l'une  des. 
ailes  de  votre  édifice,  pourrait-on  demandera  Yitruve,  vous 
en  élevez  autant  à  l'autre?  L'architecte  répondra,  que  c'est 
pour  la  symétrie.  Pourquoi  cette  symétrie  vous  paroît  -  elle 
n  écessaire  ?  —  Par  la  raison  qne  cela  plaît  Mais,  qui  ètes-vous  * 
dit  saint  Augustin  ,  pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui 
plaît  ou  dépiaf t ,  et  d'où  savea-voos  que  la  svmétrie  charme  ? 
—  J'en  suis  certain ,  parce  que  les  choses,  ainsi  disposées  ont 
de  la  grâce ,  de  la  justesse ,  de  la  décence  >  en  un  mot ,  parce 
que  cela  est  beau.  — <  Dites-moi  donc ,  pourquoi  cela  est  -  il 
beau  ?  ou  si  ma  question  vous  embarrasse,  vous  conviendrez 
sans  peine  que  la  similitude ,  l'égalité ,  la  convenance  des 
proportions  et  des  parties  de  votre  édifice,  réduit  tout  à  cette 
espèce  d'unité  ou  d'ensemble  qui  satisfait;  l'esprit  et  la  raison. 
(  de  vefâ  Rtlig.,  c.  3o ,  3u  ). 

Dans  la  structure  de  l'homme  e*  àes  animaux ,  dans  celles- 
de  ces  charmantes  fleurs  que  vous  foulez  s.ous  vos  pas  ,  et 
jusque  dans  ces  brillans  cristaux  de  pierreries  et  de  diamant 
pa  de  riches  métaux  que  vous,  attacher  aux  entraxes  de  la 
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terre ,  n'y  déeouvrex-vous  pas  dé  magnifiques  symétries  ?De 
quels  ornemens  plus  gracieux  et  plus  délicats  une  jeune  beauté 
peut- elle  composer  sa  parure  ,  que  de  ces  fleurs ,  aimable  dé* 
coratîon  de  la  terre  en  son  printemps  ?  Que  la  peinture  ap- 

(>rête  l'éclat  de  ses  couleurs  ,  que  le  génie  invente  les  formes 
es  plus  enchanteresses ,  encore  sera-t-il  surpassé  par  la  sim- 
ple nature  dans  sa  naïveté  et  dans  sa  fraîcheur. 

Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source  de  tout  ce  qui  est 
beau ,  de  cette  pure  et  sublime  harmonie  qui  ravit  notre  âme 
dans  les  contemplations  de  la  nature  ?  Quel  est  le  moule  pre- 
mier ,  l'archétype  originel  de  ces  étonnans  modèles  qui  cap- 
tivent notre  admiration  ?  Sans  doute  il  est  au-dessus  de  ce 
monde  matériel ,  derrière  ces  voiles  et  ces  empreintes  cor- 
porelles ,  un  type  éternel  d'ordre  ineffable  ;  il  existe  un 
principe  constant  d'harmonie,  de  concorde ,  d'unité  souve- 
raine et  universelle  ,  règle  essentielle  du  beau  et  de  laquelle 
tout  émane,  dans  ce  monde  $  Ce  module  primordial  est  un 
rayon  de  la  Divinité  elle-même,  créatrice  de  tout  ce  qui  est. 
S'il  existe  un  moyen*  d'élever  notre  intelligence  ou  le 
génie  de  la  première  des  créatures,  reine  de  toutes  les  autres 
et  héritière  des  dons  de  la  Divinité,  n'est-ce  pas  d'étudier  et 
d'imiter  cas  ravissans  modèles ,  de  s'imprégner  des  lois  qui 
les  ont  formés ,  de  s'élancer  au  foyer  resplendissant  de  toute 
vérité  et  de  toute  lumière?  La  beauté  morale  est  pour  l'intel- 
ligence ce  que  la  beauté  physique  est  pour  le  corps;  le  vice , 
le  crime,  sont  des  dépravations,  des  ihonstruosités  de  l'âme, 
comme  l'imperfection  et  la  difformité  font  la  laideur  repous- 
sante pour  les  organes  du  corps. 

Notre  esprit  recherche  et  admire  la  beauté  morale  ,  la 
vertu,  la  concordé ,  l'harmonie,  lé  bien,  qui  fait  là  force  et  la 
vie  ;  îl  y  trouve  sa  perfection  et  sa  féttcité,  comme  en  se  re- 
plongeant dans  sa  source  et  son  essence* 

La  nature  est  savante  elle-même  dans  des  actes  qui ,  pour 
nous,  seroient  art.  Toutes  les  productions  du  génie  humain  ne 
sont  que  limitation  de  la  nature.  Le  ver-à-soie  qui  se  file  une 
coque  ,  l'abeille  qui  construit  ses  gâteaux ,  le  fourmilion  qui 
creuse  une  trémie  dans  le  sable  mobile  pour  y  faire  rouler 


par  elle.  De  roétne ,  nous  ne  pourrions  rien  comprendre  et 
exécuter  sur  cette  terre  sans  la  haute  intelligence  et  les  mains 
que  la  nature  divine  nous  avoit  attribuées.  Ce  que  nous  ap- 
pelons art ,  étude ,  ouvrage  et  génie  de  l'homme  *  n'est  donc 
en  réalité  que  l'opération  même  de  la  nature  par  notre  mi- 
nistère et  sfloti  ses  lois;  puisque  rien,  à  proprement  parler» 
ne  sauroit  absolument  venir  de  nous*  mêmes  et  de  notrç  fon<b< 
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Nous  opérerons ,  au  contraire  ,  d'autant  mieux  que  nous 
suivrons  davantage  ces  dons  de  la  nature,  et  que  nous  y  met- 
trons ipoins  de  nous.  Les  différens  taleûs  qu'elle  départit  aux 
hommes  se  perfectionnent  surtout  encore  par  l'étude  do 
la  nature ,  selon  l'expérience  de  ses  œuvres  ;  tous  les  mé- 
tiers ,  les  arts  que  nous  exerçons  ,  ne  sont  pour  nous  qu'un 
développement  de  ces  prjpsens  naturels ,  tout  comme  les  di- 
vers travaux  qui  s'exécutent  dans  une  ruche  ;  la  seule  diffé- 
rence est  que  l'abeille,  instruite  par  l'instinct  dès  sa  naissance 
à  cause  de  sa  courte  vie  ,  agit  toujours  parfaitement  du  pre- 
mier jet  ,  tandis  que  l'homme  ,  confié  à  sa  propre  destinée  et 
à-son  libre  arbitre ,  comme  fils  émancipé  de  la  nature  ,  de- 
vient susceptible  de  se  perfectionner  par  l'exercice  et  l'é- 
tude ;  il  a  le  mérite  de  mettre  sa  volonté  dans  ses  œuvres  ,  et 
d  imiter  le  bien  par  ses  propres  efforts. 

Cependant  tout  ce  que  nous  exécutons  est  d'autant  plus 
beau  et  plus  voisin  de  la  perfection,  que  nous  y  mettons  plus 
de  naturel  et  de  vérité  ;  nous  sentons  alors  je  ne  sais  quel 
transport  d'enthousiasme  qui  nous  élève  à  la  source  pure  de 
l'intelligence.  Cette  suprême  puissance  qui ,  ayant  organisé 
les  membres  des  animaux,  s'en  sert  comme  d'instrumens  vi- 
vans  pour  accomplir  ses  œuvres ,  cette  lumière  de  raison  su- 
blime ,  nous  guide,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de  la  vie, 
quand  nous  voulons  la  suivre  dans  ses  sages  directions.  Ce  se«î 
roit  bien  en  vain  que  l'homme  prétendroit  atteindre  au  faîte 
de  la  raison ,  d'après  lui  seul ,  si  la  puissance  suprême  n'avoit 
pas  déposé  en  son  sein  un  rayon  d'intelligence ,  si  nous  ne 
cherchions  pas  à  suivre  ces  voies  d'unité ,  d'harmonie  ,  de 
beauté  ,  d'ordre  et  de  proportions  que  nous  observons  dans 
les  plus  merveilleuses  productions  de  la  Divinité.  Aussi , 
comme  l'âme  n'est  jamais  mieux  réglée  que  par  l'harmonie 
de  la  justice  ,  par  l'équilibre  d'un  jugement  sain  dans  sa  ba- 
lance ,  la  beauté,  la  régularité ,  la  parfaite  symétrie  et  les 
plus  nobles  attributs  du  génie  sont  le  résultat  de  cette  recher- 
che du  vrai,  du  beau  dans  la  sublime  nature. 

Soit  que  l'univers  ait  été  créé,  soit  que,  dans  l'origine, 
toutes  choses  fussent  dans  le  désordre  du  chaos ,.  si  l'intelli- 
gence suprême  le  débrouilla  suivant  l'ordre  magnifique  qu'on 
y  .admire,  il  faut  regarder  l'harmonie,  les  proportions,  toute 
espèce  de  régularité  et  de  perfection  comme  un  attribut 
et  une  partie  de  la  Divinité.  Notre  intelligence ,  qui  se  plaît 
dans  ce, même  ordre  ,  qui  s'enthousiasme  de  la  beauté,  telle 
qu'un  rayon  émané  de  cette  source  éternelle  de  lumière  et 
de  vérité ,  manifeste  qu'elle  participe  à  la  nature  première  et 
organisatrice  du  monde.  Ainsi  l'esprit  humain  n'est  pas  d'un 
autre  genre  Çue  le  grand  esprit  qui  coordonne  toutes  choses  >  * 
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puisque  la  raison  de  l'homme  se  montre  capable  de  pénétrer 
dans  cette  étude ,  et  que  la  nature  se  dirige  par  des  voies  sem- 
blables à  celles  qui  gouvernent  notre  propre  entendement. 

Grand  Être  !  source  ineffable  de  toutes  les  existences , 
commencement  et  fin  de  toutes  choses ,  vos  œuvres  confon- 
dent nos  foibles  pensées.  Depuis  l'étoile  du  matin  jusqu'à 
l'astre  du  jour,  depuis  l'éléphant  jusqu'au  ciron,  et  depuis 
te  chêne  jusqu'à  la  mousse  ,  j'ai  vu  votre  sagesse  suprême  ; 
le  monde  est  rempli  de  votre  nom.  Que  suis  -  je  sur  cette 
terre  ?  J'ai  cherché  à  vous  connoftre  ;  f  ai  étudié  quelques- 
uns  de  vos  vestiges  ;  je  vous  ai  entrevu ,  et  j'ai  été  frappé  d'é- 
pouvante. 

Jetés  dans  ce  monde  rempli  de  merveilles  sans  nombre  % 
quels  sont  nos  devoirs  et  notre  fin  ?  Pourquoi  vivons -nous  ? 
Est-ce  pour  passer  sur  la  terre  comme  les  animaux ,  et  pour 
nous  laisser  doucement  charrier  sur  ce  fleuve  de  vie  P  Je  vois 
à  chaque  instant  les  hommes  tomber  autour  de  moi ,  et  d'au- 
tres les  remplacer  sur  ce  théâtre  lu  monde  pour  succomber 
à  leur  tour.  Pourquoi  cette  éternelle  circulation  de  tous  les 
êtres  ?  Notre  vie  n'est  qu'un  point  dans  l'immensité  des  âges , 
tout  périt  ,v  la  terre  dévore  toutes  nos  grandeurs.  Devons- 
nous  quitter  l'existence  sans  avoir  levé  les  yeux  sur  ce  qui 
nous  entoure ,  sur  les  abîmes  du  passé  et  de  l'avenir  entre 
lesquels  nous  sommes  placés  pour  nous  y  précipiter  à  ja- 
mais? Dieu  seul  reste  grand  au  milieu  de  ces  ruines  du 
monde. 

Cependant  les  œuvres  de  la  nature  sont  magnifiques  et  plei- 
nes de  charmes  pour  l'homme.  Les  bois  lui  présentent  leurs 
*  ombrages  et  leurs  fleurs,  les  prés  étendent  sous  ses  pas  des 
tapis  de  verdure  ,  les  peuples  de  l'air  le  délectent  par  leurs 
hymnes  d'amour ,  la  génisse  vient  lui  offrir  son  lait  et  la 
brebis  sa  chaude  toison  ,  l'arbre  courbe  jusqu'à  sa  main  ses 
branches  couvertes  de  fjruits.  Que  lui  manque  - 1  -  il  sur  la 
terre ,  lorsqu'il  sait  se  contepter  des  bienfaits  de  la  simple 
nature  ?  Pourquoi  répandre  ses  désirs  dans  tout  l'univers 
pour  tant  de  faux  besoins  qui  le  tourmentent  ?  Content  de 
son  humble  destinée  ,  l'homme  simple  se  repose  dans  la  na- 
ture ,  et  laisse  le  monde  s'agiter  en  tumulte  pour  ses  vaines 
grandeurs.  Errant  près  des  rives  fleuries  des  ruisseaux,  et  dans, 
les  doux  asiles  des  bois ,  il  contemple  en  paix  les  beautés  de 
cet  univers,  et  attend  tranquillement  sa  dernière  heure.  Bien- 
heureux est  celui  qui  recueille  galment  le  fruit  de  sa  vigne  » 
et  qui  se  repose  au  milieu  de  ses  guérets!  Plus  heureux  en- 
core s'il  connoît  tout  le  prix  de  sa  tranquillité  !  Elle  est  la 
récompense  de  quiconque  aime  l'étude  de  la  nature ,  et  pré- 
fère la  vie  champêtre  au  fracas  étourdissant  des  cités. 
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Voyez  surtout  les  mots  Homme  ,  Animal  ,  Génération  f 
Ammens  ,  Corps  organisés  ,  Nutrition  ,  Sexes  ,  Mons- 
tre, Instinct,  etc.  On  pourra  consulter  aussi  les  articles 
Atmosphère  ,  Volcans  ,  Filons  métalliques  ,  Mer  ,  Géo- 
logie, Géographie  naturelle,  Mines  ou  Minéraux,  etc. 

Les  articles  Histoire  naturelle,  Cabinet  d'Histoire 
naturelle  ,  Plante  ,  Végétal  ,  Arbre  ,  Graine  ,  Semen- 
ce ,  Quadrupèdes  ,  Oiseaux  *  Créatures  ,  Espèces  t 
Règnes,  etc. ,  et  plusieurs  autres ,  pourront  être  lus  avec 
fruit ,  ainsi  que  le  discours  préliminaire,  (virey.) 

NATURE  (la).  Nom  du  phis  grand  sujet  que  l'homme 
puisse  embrasser  dans  sa  pensée  ,  dans  ses  études  ;  d'une 
puissance  toujours  active ,  en  tout  et  partout  bornée ,  qui  fait 
les  plus  grandes  choses  ,  et  qui ,  dans  chaque  cas  particulier , 
agit  constamment  de  la  même  manière  ,  sans  jamais  varier 
les  actes  qu'elle  opère  alors  ;  d'une  puissance  créée ,  inalté- 
rable ,  la  seule ,  parmi  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement , 
qui  ne  puisse  avoir  de  terme  à  son  existence  ,  s'il  plaît  à  son 
suprême  auteur  de  la  laisser  subsister  ;  enfin  ,  de  Yordre  de 
choses  qui  existe  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  physique. 

Relativement  au  grand  sujet  dont  il  est  question ,  il  ne 
s'agira  point  ici  de  cette  expression  particulière  que  nous 
employons  ,  en  parlant  d'un  corps  ou  d'un  objet  dont  nous 
voulons  déterminer  ou  citer  ce  que  nous  en  nommons  la  na- 
ture ;  mais  de  l'expression  dont  nous  faisons  usage  dans  un 
sens  général ,  à  la  fois  vague  et  absolu  ;  de  ce  mot  si  souvent 
employé  à  cet  égard ,  que  toutes  les  bouches  prononcent  si 
fréquemment,  que  l'on  rencontre  presque  à  chaque  ligne  , 
'  dans  les  ouvrages  des  naturalistes,  des  physiciens  et  des  mo- 
ralistes ;  de  ce  mot ,  enfin  ,  dont  on  se  contente  si  générale- 
ment, sans  s'occuper  de  l'idée  qtte  l'on  peut  et  que  Ton  doit 
réellement  y  attacher. 

«  Il  importe  maintenant  de  montrer  qu'il  existe  des  puis- 
sances particulières  qui  ne  sont  point  des  intelligences  ,  qui  ne 
sont  pas  même  des  êtres  individuels  ,  qui  n'agissent  que  par 
nécessité ,  et  qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  ce  qu'elles 
font.  »  Irtfroduct.  à  IHist,  nat.  des  animaux  sans  vertèbres  ,  6.e 
partie ,  p.  3o4*  Or ,  voyons  si  ce  qu'on  nomme  la  nature  pe 
seroit  pas  une  de  ces  puissances  particulières  dont  je  viens  de 
parler;  si,  ce  ne  seroit  pas  la  première  et  la  plus  grande  des 
puissances  de  cette  sorte  ;  si  ce  ne  seroit  pas  même  celle  qui 
a  amené  l'existence  de  toutes  les  autres  ;  celle ,  enfin,  qui  a 
produj^  généralement  tous  les  corps  qui  existent ,  et  qui  seule 
donne  lieu  %  tout  ce  que  nous  pouvons^observer.  Nous  exami- 
nerons ensuite  ce  que  peut  être  celte  puissance  singulière  , 
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capable  de  donner  l'existence  k  tant  d'êtres  différons  *  dont 
la  plupart  sont  pour  nous  si  étonnans,  si  admirables  ! 

Qui  osera  penser  qu'une  puissance  aveugle ,  sans  inten- 
tion, sans  but ,  qui  ne  peut  Caire  partout  que  ce  qu'elle  fait, 
et  qui  est  bornée  à  n'exercer  son  pouvoir  que  sur  les  parties 
d'un  domaine  tout-à-fait  circonscrit ,  puisse  être  celle  qui  a 
fait  tant  de  choses  !  Montrer  l'évidence  de  cette  vérité  de 
fait  ,  est  cependant  l'objet  que  nous  avons  ici  en  vue.  Pour  y 
parvenir ,  nous  croyons  qu'il  suffit  de  présenter  les  considéra- 
tions qui  vont  suivre  ;  et ,  sans  doute ,  nous  serons  entendu , 
si  elles  sont  examinées  et  suffisamment  approfondies.  Posons 
d'abord  la  question  suivante  ;  car  c'est  pour  l'homme  la  plus 
importante  de  toutes  celles  qu'il  puisse  agiter  ;  et  voyons  si 
-  nous  avons  quelque  moyen  solide  pour  en  obtenir  la  solution. 

La  puissance  intelligente  et  sans  bornes ,  à  laquelle  tout  ce 
qui  est  doit  réellement  son  existence ,  qui  a ,  conséquem- 
ment ,  fait  exister  tous  les  êtres  physiques ,  les  seuls  quenoas 
puissions  connohre  positivement ,  a-t-elle  créé  ces  derniers 
immédiatement  ou  sans  intermédiaire^  ou  n'a-t-elle  pas  établi 
un  ordre  de  choses ,  constituant  une  puissance  particulière  et 
dépendante)  mais  capable  de  donner  lieu  successivement  à  la 
production  de  tous  les  corps  physiques ,  de  quelque  .ordre 
qu'ils  soient  ?  \ 

Si  la  puissance  suprême  dont  il  s'agit  a  livré  le  monde  phy- 
sique à  1  observation  et  aux  discussions  de  l'homme ,  celui-ci 
peut  et  doit  examiner  cette  grande  question ,  et  nous  allons 
montrer  que  le  résultat  de  cet  examen  peut  être  pour  lui  de 
la  plus  grande  importance. 

Certes ,  le  sublime  auteur  de  toutes  choses  a  pu  faire 
comme  il  lui  a  plu  ;  sa  puissance  est  sans  limites ,  on  ne  sau- 
roit  en  douter.  Il  a  donc  pu,  relativement  aux  corps  physi- 
ques ,  employer  le  premier  mode  d'exécution  cité  «comme  il 
a  pu  se  servir  du  second ,  si  telle  fut  sa  volonté.  Il  ne  nous 
convient  pas  de  décider  ce  qu'il  a  dû  faire ,  ni  de  prononcer 
positivement  sur  ce  qu'il  a  fait.  Nous  devons  seulement  étu- 
dier ,  parmi  celles  de  ses  œuvres  qu'il  nous  a  permis  d'obser- 
ver, les  faits  qui  peuvent* nous  apprendre  ce  qu'à  leur  égard 
il  a  voulu  qu'il  fut. 

Sans  doute ,  la  pensée  qui  dut  nous  plaire  davantage , 
lorsque  nous  considérâmes  quelle  avoit  pu  être  l'origine  de 
tous  l^s  êtres  physiques  ,  de  tous  les  corps  soumis  à  notre 
observation ,  mt  celle  d'attribuer  la  première  existence  de 
ces  êtres  à  une  puissance  infinie  ,  qui  les  auroit  créés  immé- 
diatement, et  les  auroit  faits,  tous  à  là. fois  ou  en  divers 
temps  ,  ce  qu'ils  sont  chacun  dans  leur  espèce.  CJette  pensée 
nous  fut  commode ,  en  ce  qu'elle  nous  dispensa  de  toute 
étude ,  de  toute  recherche  à  l'égard  de  ce  grand  sujet  ;  *ussi 
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fut-elfe  généralement  admise.  Elle  est  juste ,  cependant,  sous 
un  rapport  ;  car  rien  n'existe  que  par  la  volonté  suprême  ; 
mais,  quant  aux  corps^physiques ,  elle  prononce  sur  le  mode 
d'exécution  de  cette  volonté,  avant  de  s'être  assurée  des  lumières 
que  l'observation  des  faits  peut  fournir  sûr  cet  objet.  Or  , 
comme  les  faits  observés  et»constat es  sont  plus  positifs  que  nos 
raisonnemens  ,  ces  faits  nous  fournissent  maintenant  des 
moyens  solides  pour  reconnoître  ,  parmi  les  deux  modes 
d'exécution  présentés  dans  la  question  ci-dessus  ,  quel  est 
celui  qu'il  a  plu  à  la  suprême  puissance  d'employer  pour  faire 
exister  tous  les  corps  physiques. 

A  la  vérité ,  nous  fûmes  en  quelque  sorte  autorisés  à  per- 
sister dans  notre  première  pensée ,  et  à  l'admettre  à  l'égard 
de  l'origine  des  corps  physiques  ;  car ,  quoique  ces  corps , 
vivans  ou  autres ,  soient  assujettis  à  des  altérations ,  des  des*- 
tructions  et  des  renouvellemens  successifs ,  tous  nous  paru- 
rent être  toujours  les  mêmes. 

«  En  effet ,  tous  les  corps  que  nous  observons ,  nous  of- 
frent généralement ,  chacun  dans  leur  espèce ,  une  existence 
plus  ou  moins  passagère  ;  mais  aussi ,  tous  ces  corps  se  mon- 
trent ou  se  retrouvent  constamment  les  mêmes  à  nos  yeux ,  ou  à 
peu  près  tels ,  dan»  tous  les  temps  ;  et  on  les  voit  toujours-, 
chacun  avec  les  mêmes  qualités  ou  facultés ,  et  avec  la  même 
possibilité  ou  la  même  nécessité  d'éprouver  des  change- 

xnens.  »  • 

«  D'après  cela,  dira-t-on,  comment  vouloir  leur  supposer 
une  formation ,  pour  ainsi  dire  ,'extrasimultanée;  une  formation 
successive  et  dépendante  ;  en  un  mot  f  une  origine  particu- 
lière à  chacun  d'eux,  et  dont  le  principe  puisse  être  détermi- 
nabie  !  Pourquoi  ne  les  regarderoit-on  pas  plutôt  comme 
aussi  anciens  que  la  nature,  comme  ayant  la  même  origine 
qu'elle-même ,  et  que  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  ?  » 

«  C*est  /en  effet ,  ce  que  l'on  à  pensé ,  et  ce  que  pensent 
encore  beaucoup  de  personnes  d'ailleurs  très-instruites  :  elles 
ne  voient  dans  toutes  les  espèces  ,  de  quelque  sorte  qu'elles 
soient,  inorganiques  où  vivantes;  elles  ne  voient,  dis-je ,  que 
des  corpsdont  l'existence  leur  paroît  à  peu  près  aussi  ancienne 
que  iz  nature  ;  que  des  corps  qui ,  malgré  les  changement  et 
l'existence  passagère  des  individus ,  se  retrouvent  les  mêmes 
dans  tous  les  renouvellemens,  etc.  »  Introduct.^  p.  3oS  et  suir. 

«  Toutes  ces  considérations  parurent  et  paroissent  encore 
aux  personnes  dont  J'ai  parié  ,  des  motifs  suffisans  pour  pen^ 
ser'que  la  nature  n1  est  point  la  cause  productrice  des  différent 
corps*qùe  nous  cohnoissons;  et  que  ces  corps ,  se  remontrant 
les  mêmes  (en  apparence)  dans  tous  les  temps  ,  et  avec  les 
mêmes  qualités  ou  facultés ,  doivent  être  aussi  anciens  que  lai 
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nature  ,  et  avoir  pris  leur  existence  dans  la  même  cause  qui 
lui  a  donné  la  sienne.  » 

<r  S'il  en  est  ainsi,  ces  corps  ne  doivent  rien  à  là  nature; 
ils  ne  sont  point  sts  productions  ;  elle  ne  peut  rien  sur  eux  ; 
elle  n'opère  rien  k  leur  égard  ;  et  ,  dans  ce  cas  ,  elle  n'est 
point  une  puissance  \  des  lois  lui  sont  inutiles  ;  enfin  i  le  nom 
qu'on  lui  donne  est  un  mot  vide  de  sens  ,  s'il  n'exprime  que 
l'existence  des  corps  ,  et  non  un  pouvoir  particulier  qui 
opère  et  agit  immédiatement  sur  eux.  »  Introd. ,  p.  3o8. 

Telle  est  la  conséquence  nécessaire  de  cette  pensée  qui 
attribue  l'existence  de* chaque  espèce  de  corps  physiques,  à 
une  création  particulière  de  chacune  de  ces  espèces,  qui  leur 
accorde  la  même  origine  que  celle  de  la  nature  ,  et  les  sup- 
pose aussi-  anciennes ,  aussi  immutables  que  cette  dernière 
Test  elle-même. 

Sans  doute  ,  le  puissant  auteur  de  tout  ce  qui  existe  a  pu 
vouloir  que  cela  fût  ainsi  ;  mais ,  si  telle  fut  sa  volonté  , 
qu'est-ce  donc  que  cette  nature  qu'il  a  créée  ?  qu'est-elle.,  si 
elle  n'est  point  une  puissance  ,  si  elle  n'agit  point ,  si  elle 
n'opère  rien  ,  si  elle,  ne  produit  point  les  corps  ?  à  quoi  lui 
servent  des  lois ,  si  elle  est  sans  pouvoir ,  sans  action  ?  Cette 
question  resterait  nécessairement  sans  réponse ,  c'est-à-dire, 
sans  solution  ,  si  l'on  étoit  fondé  à  la  faire  ,  et  si ,  effective-* 
ment ,  la  nature  n'étoit  pas  elle-même  la  cause  immédiate  qui 
donne  lieu  à  l'existence  de  tous  les  corps  physiques. 

C'est  assurément  ee  que  l'observation  nous  montre  de 
toutes  parts  ;  car ,  si  nous  examinons  tout  ce  qui  se  passe 
journellement  autour  de  nous,  ainsi  que  ce  qui  nous  est  re- 
latif, si  nous  recueillons  et  suivons  attentivement  les  faits  que 
nous  pouvons  observer,  nous  reconnoîirons  partout  le  pou- 
voir de  la  nature ,  et  l'idée  si  spécieuse  citée  ci-dessus ,  con- 
cernant la  création  primitive  et  l'immutabilité  des  espèces  f 
perdra  de  plus  en  plus  le  fondement  qu'elle  sembloit  avoir. 

A  la  vérité ,  par.lçs  suites  de  la  foible  durée,  de  notre  exis- 
tence individuelle ,  nous  ne  remarquons  jamais  de  change- 
ment dans  les  circonstances  de  situation  et  <Thaï)itation  des 
espèces  vivantes  que  nous  observons;  conséquemraent.  quoi- 
que nous  suivions  celles-ci  dans  les  renouvellemens  des  indi- 
vidus, elles  nous  paraissent  rester  toujours  les  mêmes.  Su  nous 
changeons  de  lieu  d'observation ,  nous  rencontrons  oes  es- 
pèces qui  avoisinent  les  premières,  qui  s'en  distinguent  néan- 
moins ,  et  qui  se  trouvent ,  effectivement  ^  dans  des  circons- 
tances différentes..  Or  , .  ces  espèces  nous  paraissent,  en- 
core rester  les  mêmes  dans  leur  situation  ,  et  les  renou- 
vellemens des  individus  n'amener  parmi  elles  aucune  diffé- 
rence ,  sinon  accidentellement  Ainsi ,  ne  voyant  point  chan- 
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ger  les  espèces  vivantes ,  en  quelque  lîeu  que  nous  les  obser- 
vions ,  nous  leur  attribuons  une  constance  absolue ,  tandis 
quelles  n'en  ont  qu'une  relative  ou  conditionnelle.  En  effet, 
tant  que  les  circonstances  de  situation ,  d'habitation,  etc., 
ne  varient  point  à  l'égard  des  espèces  vivantes,  ces  dernières 
doivent  subsister  les  mêmes.  V.  le  mot  Espèce» 

Ne  tenant  aucun  compte  de  ce  qui  s'opère  réellement 
partout ,  avec  le  temps  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  le  voir  et  de  le  constater  nous-mêmes ,  tout  nous 
paroît  avoir  une  constance  absolue,  et  cependant  tout  change 
sans  cesse  autour  de  nous.  11  nous  semble  que  la  surface  de 
notre  globe  reste  dans  le  même  état ,  que  les  limites  des  mers 
subsistent  les  mêmes ,  que  ces  immenses  masses  d'eau  liquides 
se  conservent  dans  les  mêmes  régions  du  globe ,  que  les  mon- 
tagnes conservent  aussi  leur  élévation ,  leur  forme ,  que  les 
fleuves  et  les  rivières  ne  changent  point  leur  lit ,  leur  bassin , 
que  les  climats  ne  subissent  aucune  variation,  etc.,  etc.  Me- 
surant tout  et  jugeant  tout  d'après  ce  qu'il  nous  est  possi- 
ble de  voir ,  tout  encore  nous  paroît  stable ,  parce  que  nous 
regardons  les  petites  mutations  que  nous  sommes  à  portée 
d'observer ,  comme  des  objets  sans  conséquence. 

Cependant,  à  mesure  que  nous  étendons  nos  observations, 
que  nous  considérons  les  monumens  qui  sont  à  la  surface  du 
globe ,  que  nous  suivons  une  multitude  de  faits  de  détails  qui 
se  présentent  sans  cesse  à  nous  dé  tous  côtés  f  nous  sommes 
forcés  de  reconnoître  qu'il  n'y  a  nulle  part  de  repos  parfait  ; 
qu'une  activité  continuelle  ,  variée  selon  les  temps  et  les 
lieux  ,  règne  absolument  partout  ;  que  tous  les  corps ,  sans 
exception  ,  sont  pénélrablis  et  pénétrés  par  d'autres  ;  que 
des  agens  de  diverses  sortes  travaillent  sans  cesse  à  altérer  , 
changer  et  détruire  les  corps  exista ns  ;  enfin,  qu'il  n'est  rien 
qui  soit  absolument  à  l'abri  de  ces  influences  constamment 
actives.  Nous  voyons ,  en  effet ,  que  les  roches  les  plus  dures 
s'exfolient  peu  à  peu,  etque  les  alternatives  de  l'action  solaire, 
des  gelées,  des  pluies,  etc.,  en  détachent  insensiblement  des 
parcelles,  d'où  résultent  des  changemens  dans  leurformeet  leur 
masse  ;  que  les  montagnes  se  détériorent  ^s'abaissent  même 
continuellement ,  les  eaux  pluviales  les  creusant ,  les  sillon- 
nant ,  et  entraînant  vers  les  lieux  bas  tout  ce  qui  s'en  trouve 
détaché  ;  quéles^fleuves ,  les  rivières  et  les  torrens  empor- 
tent touPce  qui  peut  céder  à  l'effort  de  leurs  eaux  ;  et  que  , 
çà  et  là  ,  des  développemens  souterrains  de  fluides  élastiques 
divers ,  suivis  souvent  d'inflammations  considérables ,  tantôt 
excavent  et  soulèvent  le  sol ,  l'ébranlent  ,  l'entr' ouvrent ,  le 
culbutent ,  renversant  et  confondant  tout ,  et  tantôt ,  abou- 
tissant à  certaines  issues  particulières ,  ou  s'en  ouvrant  de 
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cette  sorte  ,  forment  au  dehors  des  éruptions  terribles ,  dé- 
vastatrices ,  suivies  de  déjections  qui  abîment  tout  ce  qu'elles 
peuvent  atteindre ,  et  dont  les  cumulations  élèvent  des  mon- 
tagnes énormes. 

Si  nous  considérons  nos  habitations  mêmes ,  nous  y  re- 
marquons les  produits  continuels ,  quoique  presque  insensi- 
bles ,  de  l'activité  des  agens  cités  ;  et  p  en  effet ,  nous  con- 
noissons  assez  les  ravages  qu'à  l'aide  du  temps  ces  agens  peu-' 
vent  leur  faire  subir.  Les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux 
étant  ici  des  témoignages  utiles  à  citer,  qui  ne  sait  que  quel- 
que soin  que  l'on  prenne  dans  un  appartement ,  pour  y  en- 
tretenir la  propreté ,  l'on  a  continuellement  à  combattre  une 
poussière  qui  se  dépose  partout  !  D'où  provient  (Jonc  cette 
poussière  ,  si  ce  n'est  des  parcelles  infiniment  petites  que  les 
agens  en  question  détachent  sans  cesse  de  toutes  les  parties 
de  l'appartement ,  et  en  constituent  les  atomes  dont  l'air  est 
toujours  rempli.  Quelque  temps  qui  soit  nécessaire  ,  on 
peut  dire  qu'un  édifice  quelconque ,  abandonné  aux  agens 
dont  il  s'agit ,  sera  à  la  fin  détruit  par  leur  action. 

C'est  donc  un  fait  évident,  incontestable,  qu'il  n'exisU 
nulle  partr  dans  le  monde  physique,  de  repos  abs^Ju ,  d'ab- 
sence de  mouvement,  de  masse  véritablement  immutable , 
inaltérable  ,  et  dont  la  stabilité  soit  parfaite  et  saps  terme , 
au  lieu  d'être  relative  ,  comme  l'est  celle  de  tous  les  corps 
quels  qu'ils  soient. 

Ainsi,  nous  observons  des  çhangemens  lents  ou  prompts, 
mais  réels ,  dans  tous  les  corps ,  selon  leur  nature  et  les  cir- 
constances de  leur  situation  ;  en  sorte  que  les  uns  se  détério- 
rent de  plus  en  plus,  sans  jamais  réparer  leurs  pertes,  et 
«ont  à  la  fin  détruits  ;  tandis  que  les  autres ,  qui  subissent  sans 
cesse  des  altérations  ,  et  les  réparent  eux-mêmes ,  pendant 
.  une  durée  limitée ,  finissent  aussi  par  une  destruction  entière. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si  le  pouvoir  général  qui 
constitue  les  agens  dont  je  viens  dé  parler,  parvient  sans 
cesse ,  par  cette  voie ,  à  opérer  la  destruction  de  tous  les  corps 
physiques  individuels,  le  même  pouvoir,  par  une  autre  voie 
déjà  indiquée  dans  mes  ouvrages,  parvient  aussi  à  les  renou- 
veler perpétuellement,  avec  des  variations  relatives.  Je  m'é~ 
loignerois  de  mon  sujet,  si  je  m'occupois  ici  d'établir  de  nou- 
veau cette  vérité  de  fait.  « 

Pouvons-nous  donc  méconnoître ,  d'après  cette  exposition 
'  rapide  de  faits  généralement  connus ,  l'existence  d'un  pouvoir 
général,  toujours  agissant ,  toujours  opérant  des  produits  ma- 
nifestes en  changement,  selon  les  circonstances  favorables  ; 
produits  qui  amènent  sans  cesse  ,  les  uns  la  formation  des 
Corps,  les  autres  leur  destruction!  Ne  voyons-nous  pas  nous- 
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m«ne$  plusieurs  «te  *es  corpà  se  forfbet*  presque  son*' no* 
yeux ,  et  plusieurs  autres  se  détruire  de  même '.  >»-... 

'••  A  l'égard  du  pouvoir  dont  il  s'agit  y  nos  observations, «Hen 
constatées,  nous  font  cdnnoître  un  fait  de  la  plus  haute  ^im- 
portance; un  fait  qui  décide  la  question  présentée  au  >cfcm- 
mencement  de  cet  artitie  ;  et  qu'il  est  nécessaire:  de  priradru 
en1  considération  ;  le  voici  î    ■»        m«   <".■«  •..••    "  ..    .  i»M."ff» 

«  Nos  observations ,<  en'  effet  *  ne  se  bornent  point  :se«fé* 
ment  àjiotts  convaincre  de» l'existence  d['un  grand  pou  va**  tc*t* 
jouro  agissant ,  qia  change  ,  torme ,  dféprtàt  et  rénoùvie  lie»  sans 
cefcsé  les-différens  corps  ;  elles  nous- montrent ,  enoritreynoe 
ce  pduvoir  est  limité  ;  (otrt^à^fa  indépendant,  et  qu'il  :n«tsaq* 
roit  faire  autre  cWsè^uéte1  qu'il  fait  ;j  car  il?  est  partout  atssu* 
fetlî  kûëè  lois  dé  differens; ordres  gui  réglant' ses  opéra timte? 
lois  qu^tne^ut  ni  cbangèr-,  ni  trar^gresser  j  iet  qui  <n«*hn 
permettent  pas  de  varier  ses  moyens  dans  la  méme.cfreifns-* 
tanoè.' *>"  ;/"  '  l-M  •  '«;  •  L>'<y  "^  «-.•.,.,>',  :  •  »  -.V';'»  iM 
■*>  Certes  i ' si  les  faits  qui  'dbnstpteét  Indépendance  de,  ce  fiéte* 
tbiarsom  réellement  fondés {,  leur  dé«ourçerte  est- m^iïmp»^ 
tante  J  car  çeâ 'faits  décident  dé  la  nature  de  ce  nrêimjlp©*-» 
voir  ^  «t  dêsUor^s  '  la  eonflôissafrce;  de  ce  ds mije  r ,  •  çt  ceMe-dcq 
lois  qui  l'assujett  issent  dan»  chaque  -  cas  particulier  y  sé&t  tics 
objUs  dont  L'intérêt'est  pbur  nous/du  pr  emser  ordre  2  wque 
je'ntontrerai  bientôt.» '",M'*«"  »  •  !j;>'ioî***i>  ,-o,..vx  •; .  ,\  ;_.,,  A 
v  '  Quelque  progrèB*que;faie  pwaVoU»  fak 'faire  an*  pdbnces 
naturelles,  en  embrassant  y  4ans-n^<dtudesy]ùn  plàn/çéné* 
irai , ' lié  dans  toutes 'ses  parties!;  >et> *  datais *ce>f>lan , Quelque 
avantage  que  j'aie  pu'  ^vooiirer  &  Tune  '  de  ws  ^sciences** partit 
ettlièremênt  én'^tituabt^rordre;  le  plus  naturel  que 4' on 
p-UÏSse  éiaBlir  parmi  les  animaux  sa«®i  vertèbres,  efcbn^qion-» 
tranjt  que  cet  oindre  prend  sa  source:  dans  la  production "S«e- 
c'essive*  dé  *  ees-animaux  ;  je  ne  crois:  pas  avbis£  fait  4  dîa*&  fout 
cela i  •  une  chose  aftwsi  utile  a  nies  semblables  ;  <  que  celle  d'à* 
voir  Rassemblé  les -observations  essentielle^  qui  ?  constate  nt 
i'éttstfenèe'et  la  nature  du  pouvoir»  dont  il  vient  4'<être  ques^ 
tion.  Pourstfivons-en^ottclexamen^  essayons,  de  «entrer  ce 
qu'il  est  positivement  y  et  le  parti  que  nous  pouvons  tirer  de 
sa  connoissance.  *....'.     >  •.;    . 

Le- grand  pouvoir  dont  il  s'agit  embrasse  le  monde,  physi-a 
que ,  et  est  générale  spo:  égard,  La  matière,  est*  son  unique 
domaine;  et  quoiqu'il  rie  puisse  ni1  en  créer 4  ni  en  détruire 
une  seule  particule,  il- la  modifie  continuellement  de  toutes 
les  manières  et  sous  toutes  les  formes.  Ainsi,  ce  pouvoir,  gé* 
inéral  agit*  sans'  cesse  -sur  tous  i  fea.  objets  que  nous  pouvons 
apercevoir,  de  même  que  sur  ceux  qui  sont  hors  de  la  portée 
4e  nos  observations.  C'est  lui  qui,  dans  notre  globe,  a  donné 
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immédiatement  L'exutqnçe  aux  végétaux,  au?  animaux,  ainsi 
qu'aux  autres  corps  qui  s'y  trouvent.  ' 

.  Or  *  le  pouvoir  dont  il  «'agit  9>  que  doua  avons  tant  de  peiné 
aréconnoftre ,  quoiqu'il  se  manifeste  partout  ;  ce  pouvoir  qui 
n'est  certainement  point  un  étoe  de  raison ,  puisque  tout  nous 
fb^untH  de*  preuves  de  son  existence(ce  dont  non*  ne.  saurions 
douter ,  puisque  nous  observons  ses.  actes  f  que  nous,  le  sai? 
vehsdans  ses  opérations  ♦  que  ftçufr voyons  qu'il  ne  fait  rien 
qu'avec  da  teaotps ,  que  nous  réftarquogs  qu'il  e£t  partout 
soumis  à  des  lois*  -et  qtate  déjà  nous  sommes  parvenus  à  cob- 
noftce,plusieurs  de  celles  qui  le  régissent  );  ce  pouvoir  qui 
agît  toujours  de  même  dans  lés  mêmes  circonstances,  et  qui, 
sitte  que  :celles~ci  viennent  à  changer ,  est  obligé,  de  varier  ses 
actes^  ce  pouvoir^  en  un  mot,,  qui  (ait.  tant  de  choses  et 
de  ai  admirables  ,  «s*  préasémeot  ee  <que  nous,  nompions ,  la 

NaTOftE.  •  t,  i,     ■:     .  , 

Et  c'est  à  cette  puissance  aveugle ,  partout  limitée, et  assur 
jetai*  *j  qiii  t  ^quelquf  grotaie  ?  qu'eue  soit  t  ne  !$auro&  (aire 
antre  chose  que  ce  qu'elle  fart,  qui  n'existe*  eq§n,;que  par 
la  volonté  dis  suprême  auteur  de  tant  ce  qui  je3t£  /c'es^  k  cette 
prisjltooe ,  dis -je ,  que  nous  attribuons  ni^:inlenU<>n  t  ui>  bW, 
um td^rmination  f  dansses actes!  . 
-.  Qselle  pb»  feirte  prenwe  de  notre  ignorante;  4h$olûe  à  l'é- 
gard de  la  nature,  des  lois  qui  la  concernent,*  4*  fces  \piti  qu'il 
nous  uHportevoit  tant  d'étedstr  t:ié^rrqon<i6^ance:4$**t  la 
seule  voie  qui  puisse  ny>i^|iainép2Mwe^  à;jugelilconv:cn^}>le' 
nlent'des  choses  *  .et  à  reotifieri  noe  idées-jsur  tout  ce  qui  ea 
provient  *ni  en  dépend!  Gomment  qualifier  notre,  insouciance 
envers  cette  mère  conJmtnfce  dont  néanmoins  ,  dapuj*  ua 
temps  immémorial  *  nées,  avons;  en  .le  sentiment  4e  l'eatis- 
tenee ,  puisque  nous  *vbro>consacré  un,  mot  particulier  pour 
la  désirer!  Mais ,  comme  si  tous  lea  actes  ^'«11*.  exécute 
n'aboutissoient  qu'à  faire  exister  .tous  .les-  êtres  physiques  » 
tanfrinfluereur  leur  durée,,  sur  leur  état,  pendant  cette  du- 
rée  y  sur  tout  ce  qui  le*  tdécerne  on  quiesâen  relation  >**ec 
eux,  le  «sot  dont  nous  nous,  sentons  £aur  ladésigneiS  nous 
fient  lieu  de  tout*  et  nous  ne  nous  inquiétons;  tNàUe/nent  de 
savoir  ou  de  rechercher  ce  qu'il  exprime. 
-  {l'importe  assurément  de  fixer!  à  là  fin  nos  idées*  s'il  est 
possible,  sur  une  expression  dont  la  plupart  des  hqmmes&e 
servent  communément;  les  nns  par  «habitude  t  et  sans  y  atta- 
cher aucun  sens  déterminé  ;  les  antres  dans  un.  sena  absolu- 
ment faux. 

À  l'idée  que  l'on  se  forme  d'une  puissance.,  Ton  est  porté 
naturellement  à  y  associer  celle  d  une  intelligence  qui  dirige 
èts  actes;  et,  par-suite,  l'on,  attribue  à  cette  puissance  une 
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intention ,  des  vues,  un  but ,  une  volonté.  Qndoit  sans  douté 
reconnpître  qu'il  en  est  ainsi  à  regard  du  pouuoir  suprême  ; 
mais  il  y  a  auçsi  àes  puissances  assujetties  é%  bornées  9  qui 
n'agissent  que  nécessairement,  qui  ne  peuvent  faire  autre 
chose  que  ce  qu'elles  font ,  doqt  lès  moyens  sont  plus  ou  moins 
compliqués,  et  qui  .lie  sont  point  des  intelligences.  rt 

à  .  s#:. 

Aussi,  comme  il  y  en  a,1  p«v»*f»  **-^f  »  **«■«  *w  «««jcua  c*-? 
irêmement  compliqués  aniènent  des  effets  .très-variés ,  tandis 
que  d -autres,  plus  simples ,  pé  produisent  que' des  effets' de 
même  sorte  ou  semblables ,  î^ai  cru  devoir  donner  ài'c'ed'tfer- 
nières ie  jpom  limité  <\e  causes,  et  designer  les  première&'p'àjf 
Yexçvepsïonà^rdresefechQses:  or,  le^  ordres  dont  il  est  tfue&L 
tion  sont  plus  communs  qu^ora  ne  peps'e.        '   -  ■ 

Par  exemple ,  tout  ordre  de  choses  animé  par  un  mouye^. 
ment,  soit  épuisable ,  soit  inépuisable ,  est  une  véritable  puis- 
sance dont  les.  actes  amènent  des  faits  ou  des  phénomène^ 
quelconques. 

I 
qui 

ment .  ___r . _  _ —    ,_, r  _ — „ „_ 

lieu  à  des  phénomènes  nombreux.  Cette  puissance  cependant 
n'a  ni  but ,  ni  intention ,  ne  peut  faire  que  ce  qu'elle  fait ,  et 
n'est  elle-même  qu'un  ensemble  de  causes  agissantes,  et  non 
ujp  être  particulier.  J'ai  établi  cette  vérité  le  premier ,  et  dani 
un  temps  où  la  vie  étpït  encore  signalée  comme  un  principe , 
une  archée,  un  Çlrçi quelconque.  Voy.  JSarthez,  Nouv.  méca- 
nique. ^  *  _ 

J'ajouterai  que  la  nature  ayant  institué  dans  certains. corps 
un  ordre  de  choses 4  qui,  concurremment  avec  une  source 
d'activité  qu'elle  y  à  jointe,  y  constitue  la  vie,  celle-ci,  à!  son 
tour  i  est  parvenue  h  établir  j  dans  certains  animaux',  diflfé- 
rens  prdres  de  choses  distincts ,  qu'on  nomme  systèmes  dbpr?t 
gancs ,  lesquels  en  ont  amené  jeux-mêmes  plusieurs  autres  \ 
qui  dpAnept  liep  chacun  à  autant  d'ordres  de  phénomènes 
particuliers  :  d'où  il  résulte  que ,  dans  un  corps  animal ,  les 
systèmes  d'organes  dont  il  est  question,  quoique  assujetti^,  pat- 
leur  connexion  avec  les  autres  organes  ,  aux  influences  et  à 
la  destinée  générale  de  ces  derniers ,  sont  eux-mêmes  autapt 
de  puissances  particulières ,  qui  toutes  donnent  lieu  a  de!» 
phénomènes  qui  leur  sont  propres. 

Or ,  U  s'agit  de  montrer,  que  la  nature  est  tout-à-fait  d>tfs 
le  même  cas  que  la  vie;  qu'elle  est  de  même  constituée  partit* 
ordre  4e  choses  entièrement  dépendant  et  assujetti  dans  tbija 
ses  actes;  mais  qu'elle  en  diffère  infiniment  en  ce  que ,  tenant  % 
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son  existence  de  la  volonté  suprême ,  elle  est  inépuisable  dans 
ses  forces  et  ses  moyens  d'action /tandis  que  la  vie,  instituée 
seulement  par  la  nature ,  épuise  nécessairement  les  siens. 

JLa  justesse  de  ces  considérations  ne  pouvant  être  solide- 
ment contestée ,  il  nous  sera  facile  de  mettre  en  évidence 
deux  sortes  d'erreurs  assez  communes ,  dans  lesquelles  nous 
paroissent  tomber  beaucoup  de  personnes  qui  veulent  atta- 
cher une  idée  au  mot  nature ,  si  fréquemment  employé .  dans 
leurs  discours  ou  dans  leurs  écrits.. 

En  effet  ,  parmi  les  diverses  confusions  d'idées  auxquelles 
le  sujet  que  j'ai  ici  en  vue  a  donné  lieu ,  j'en  citerai  deux 
comme  principales  ;  savoir  :  celle  qui  fait  penser  à  la  plupart 
des  hommes,  que  la  nature  et  son  Suprême  auteur  sont  une 
seule  et  même  chose  ,  et  celle  qui  leur  fait  regarder  comme 
synonymes  les  mots  nature  et  univers,  ouïe  monde  physique. 

Je  montrerai  que  ces  deux  acceptions  sont  l'une  et  l'autre 
absolument  fausses,  que  lés  motifs  sur  lesquels  elles  se  fon- 
dent ne  sauroient  être  admis ,  et  qu'on  peut  réfuter  ces  der- 
niers :  ce  que  je  ferai,  effectivement,  en  commençant  par 
ceux  de  ces  motifs  qui  ont  donné.  lieu-  à  la  première  des  ac- 
ceptions citées. 

«  On  a  pensé  que  la  nature  étoit  Difeu  même  :  c'est ,  en 
effet  9  l'opinion  du  plus  grand  nombre  ;  et  ce  n'est  que  sous 
cette  considération  quel  on  veut  bien  admettre  les  végétaux, 
les  animaux,  etc.,  comme  ses prpductîons» 

«  Chose  étrange  !  l'on  a  confondu  là  montre  avec  l'horlo- 
ger, l'ouvrage  avec  son  auteur  !  Assurément,  cette  idée  est 
inconséquente,  et  ne  fut  jamais  àpprofqpdie.  La  puissance 
qui  a  créé  la  nature  n'a,  sans  doute,  point  de  bornes,  ne 
sauroit  être  restreinte  ou  assujettie  dans  sa  volonté,  et  est  in- 
dépendante de  toute  loi.  Elle  seule  peut  changer  la  nature  et 
sçs  lois;  elle  seule  peut  même  les  anéantir  ;  et,  quoique  nous 
n'ayons  pas  une  connoissance  positive  de  ce  grand  objet, 
l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  cette  puissance  sans 
bornes ,  est  au  moins  la  plus  convenable  de  celles  que 
l'homme  ait  dû  se  faire  de  la  Divinité ,  lorsque  ,  par  la  pen- 
sée ,  il  a  su  s'élever  jusqu'à  elle. 

ce  Si  la  nature  étoit  une  intelligence ,  elle  pourroit  vouloir  y 
elle  pourroit  changer  ses  lois ,  où  plutôt  elle  n'auroit  point 
de  lois.  Enfin  ,  si  la  nature  était  DîEU  même,  sa  volonté  se— 
roit  indépendante  ,  ses  actes'  ne  sçroient  point  forcés.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  elle  est  partout,  au  contraire,'  assujettie 
à  des  lois  constantes  sur  lesquelles  elle  n'a  aucun  pouvoir  ; 
en  sorte  que  ,  quoique  ses  moyens  soient  infiniment  diversi- 
fiés et  inépuisables  ,  elle  agit  toujours  de  même  dans  chaque 
circonstance  semblable ,  et  ne  sauroit  agir  autrement. 
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«  Sans  doute  ,  toutes  les  lois  auxquelles  la  nature  e  jt  assu-, 
jettie  ^dans  ses  actes ,  ne  sont  que  l'expression  de  la  volonté 
suprême  qui  les  a  établies  ;  mais  la  nature  n'en  est  pas  moins 
un  ordre  de  choses  particulier,  qui  ne  sauroit  vouloir,  qui 
n'agit  que  par  nécessité ,  et  qui  ne  peut  exécuter  que  ce  qu'il 
exécute. 

«  Beaucoup  de  personnes  supposent  une  âme  universelle  f 
qui  dirige  vers  un  but  qui  doit  être  atteint ,  tous  les  jnouve- 
mens  et  tous  les  cbangemena  qui  s'exécutent  dans  les  parties 
de  ¥  univers. 

«  Cette  idée  ,  renouvelée  des  anciens ,  qui  ne  s'y  bornoient 
pas ,  puisqu'ils  attribuoient  en  même  temps  une  âme  parti- 
culière à  chaque  sorte  de  corps ,  n'est-elle  pas  au  fond  sem- 
blable à  celle  qui  fait  dire  à  présent  que  la  nature  n'est  autre 
que  Dieu  même  ?  Or,  je  viens  de  montrer  qu'il  y  a  ici  con- 
fusion d'idées  incompatibles ,  et  que  la  nature  n'étant  point 
un  être,  une  intelligence,  mais  un  ordre  de  choses  partout 
assujetti,  on  ne  sauroit  absolument  la  comparer  en  rien  à 
l'Etre  suprême ,  dont  le  pouvoir  ne  sauroit  être  limité  par 
aucune  loi. 

«  C'est  donc  une  véritable  erreur  que  d'attribuer  à  la  na- 
ture un  but ,  une  intention  quelconque  dans  ses  opérations  ; 
et  cette  erreur  est  des  plus  communes  parmi  les  naturalistes. 
Je  remarquerai  seulement  que  si  les  résultats  de  ses  actes 
paroissent  présenter  des  fins  prévues,  c'est  parce  que  ,  diri- 
gée partout  par  des  lois  constantes ,  primitivement  combinées 
pour  le  but  que  s'est  proposé  son  suprême  auteur,  la  diversité 
des  circonstances  que  les  choses  existantes  lui  offrent  sous 
tous  les  rapports  ,■  amène  des  produits  toujours  en  harmo- 
nie avec  les  lois  qui  régissent  tous  les  genres  de  changemens 
qu'elle  opère  ;  c'est  aussi  parce  que  ses  lois  des  derniers  or- 
dres sont  dépendantes  et  régies  elles-mêmes  par  celles  des 
premiers  ou  des  supérieurs.  »  ■     « 

«  C'est  surtout  dans  les  corps  vivans  *  et  principalement 
dans  les  animaux ,  qu'on  à  cru  apercevoir  un  but  aux  opéra- 
tions de  la  nature.  Ce  but:,  cependant,  n'est  là,  comme 
ailleurs ,  qu'une  simple  apparence  et  non  une  réalité.  En  effet, 
dans  chaque  organisation  particulière  4e  ces' corps ,  un  ordre 
de  choses ,  préparé  par  les  causes  qui  l'ont  graduellement 
établi ,  ne  fait  qu'amener ,  par  des  développemens  progres- 
sifs de  parties  ,  régis  par  les  circonstances,  ce  qui  nous  pa- 
roît  être  un  but,  et  ce  qui  n'est  réellement  qu'une  nécessité. 
Les  climats  ,  les  situations ,  les  milieux  habités ,  les  moyens 
de  vivre  et  de  pourvpir  à  sa  conservation ,  en  un  mot,  les 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  ehaque  race  s'est 
rencontrée,   ont  amené    leurs  habitudes;   celles-ci  y  ont 
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plié  et  approprié'  fed  organes  dès  individus;  et  il  en  est 
résulté  que  l'harmonie  que  nous  remarquons  partout  entre 
Inorganisation,  et  les  habitudes  des  animaux ,  nous  paraît  une 
fin  prévue ,  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  fin  nécessairement 
amenée  (i).    . 

«  La  nature  n'étant  point  une  intelligence ,  n'étant  pas 
même  un  étre>,  mai*  un  ordre  de  choses  constituant  une 
puissance  partout  assujettie  a  dés  iota,  la  nature,  dis-je, 
n'est  donc  pas  Dieu  même.  Elle  est  le  produit  sublime  de  sa 
volonté  toute  puissante;  et,  pour  nous,  elle  est  celui  des 
objets  créés  le  plus  grand  et  le  plus  admirable. 

t*  Ainsi ,  la  volonté  de  Dieu  est  partent  exprimée  parl'cxé* 
eutfon  des  lois  de  la  nature ,  puisque  ces  lois  viennent  de 
hrL  Cette  volonté ,  Néanmoins ,  ne  saurbit  y  être  bornée ,  la 
puissance  dont  elle  émane  n'ayant  point  dé  limitas.  Cepen- 
dant, il  n'en  est  pas  moins  très- vrai  que,  parmi  les  faits 
physiques  et  moraux ,  jamais  nous  n'avons  occasion  d'en  ob- 
server un  seul  qui  me  soit  véritablement  le  résultat  des  lois 
dont  il  s'agit  » 

Passons  à  la  seconde  erreur  que  nous  avons  citée,  en 
parlant  des  confusions  d'idées  auxquelles  la  considération  de 
la  nature  a  donné  lieu;  à  celle  qui  consiste  en  ce  que  beau- 
coup de  personnes  regardent  comme  synonymes,  les  mots 
mniure  et  unioérs,  on  monde  physique;  et  tâchons  de  la  dé- 
truire. 

•  «  Ces  deux  mots  >  nature  et  univers ,  si  souvent  employés  et 
Confondus,  auxquels  on  n'attache ,  en  général,  que  des  idées 
vagues,  et  sur.  lesquels  la  détermination  précise  de  l'idée  que 
Ton  doit  se  former  de  chacun  d'eux,  paroît  une  folle  entre- 
prise à  certaines  personnes ,  me  semblent  devoir  être  distin- 
gués dans  leur  signification ,  car  ils  concernent  des  objets  es- 
sentiellement différons.  Or  *  cette  distinction  est  tellement 
importante  que ,  sans  elle,  nous  nous  égarerions  toujours  dans 
jrofi  raisohnémefts  sur  tout  ce  que  nous  observons.  » 

.  Pour  moi ,  la  définition  de  Y  univers  ne  peut  être  autre  que 
la-  suivante  ;  et  la  seule  considération  de<re  quvest  la  matière, 
.suffira  pour  en  montrer  le  fondement  ;  la  voici  : 

- .'•liïtthbers  est  l'ensemble ,  sans  puissante  propre,  de  tons 

■ii:  tiii;>- .-'..:.      . 

'(i)  Qa*est-ce  donc  que  ce  nisus  formateur  dont  on  s'est  servi 
Jtobr  êtytfi<}uèï ,  à  l'égard  des  corps  Yivans;  soit  les  faits  généraux  de 
JMttfftj)  Renient  et  dfe  variation  de  ces  corps ,  soft  les  faits  particu- 
ifrrir ^ue  présente  l'histoire',  physique  de  Vhotrtkit  dans  les  variétés 
4>ecoji|TU*s  de  son  espèce;  qu'est  ce  ,  dis- je  ,  qtfe  le  *ù*s  formateur 
doltf  il  s'agit,  sic*  n'est  cette  puissance  même  de  la  Mttuïe  que  je 
.viens  de  signaler  ! 
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les  êtres  matériels,  essentiellement  inactifs  et  passifs,  qui 
existent. 

«  C'est  donc  dm  monde  on  de  Yunîoén  physique  dont  il  s'a- 
git iniquement  dans  cette  définition.  Ne  pouvant  parler  que 
de  ce  qui  est  à  la  portée  de  nos  observations ,  c  est  seules 
ment  de  celles  des  parties  de  l'univers  que  nous  apercerons 
qu'il  nous  est  possible  de  nous  procurer  quelques  connois~ 
sauces ,  tant  sur  ce  que  sont  ces  parties  elles-mêmes ,  que 
sur  ce  qui  les  concerne. 

»  Là ,  se  borne  tout  ce  que  nous  pouvons  raisonnable- 
ment dire  de  l'univers.  Chercher  à  expliquer  sa  formation  f 
Il  déterminer  tous  les  objets  qui  entrent  dans  sa  composition, 
serait  assurément  une  folie.  Nous  n'en  aérons  pas  les  moyens; 
nous  n'en  connoissons  que  très-peu  de  chose  ;  nous  savons 
seulement  que  son  existence  est  une  réalité. 

»  Cependant ,  la  niatière  faisant  la  base  de  toutes  ses  par- 
tiel ,  je  puis  montrer  qu'il  est  en  lui-même  inactif  et  sans, 
puissance  propre,  et  que  ce  que  nous  devons  entendre  par 
le  .mot  nature ,  lui  est  toutrà-fait  étranger.* 

C'est  une  pensée  incontestable  ,  et  effectivement  admise 
par  les  philosophes  de  tous  les  temps ,  que  celle  qui  noua 
fait  regarder  la  matière  comme  étant  inerte  ,  incapable  d'a- 
voir en  propre  aucun  mouvement*  aucune  activité ,  mais 
pouvant  seulement  recevoir  et  transmettre  du  mouvement* 
sans  jamais  en  produire  elle-même  :  la  matière  est  donc  un 
objet  essentiellement  passif. 

Cette  vérité ,  de  toute  évidence ,  tant  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  matière,  ne  parait  pas  généralement  applicable  aux 
corps  qui,  néanmoins,  en  sont  uniquement  formés;  car  ,. 
parmi  ces  corps  9  qui  tous  ne  sont  que  des  assemblages  de 
particules  de  matière ,  et  particulièrement  parmi  ceux  qui 
sont  fluides ,  on  en  remarque  beaucoup  qui  semblent  jouir  en 
propre  d'une  véritable  activité.  Mais  il  est  facile  de  faire 
voir  que  si  les  corps  fluides  paraissent  doués  d'une  activité 
quelconque ,  ils  la  doivent ,  soit  k  des  causes  hors  d'eux,  soit 
à  un  état  accidentel  qui  les  éloigne  de  celui  qui  leur  est  pro- 
pre ,  état  qu'ils  reprennent,  ou  tendent  à  reprendre,  de* 
que  la  possibilité  de  le  faire  se  présente.  Je  me  suis  déjà  con- 
vaincu du  fondement  de  ces  faits  k  l'égard  du  calorique  et  de- 
quelques  autres  fluides  ,  actifs  accidentèllemeat  ,  quoique 
l'état  passager  qui  leur  donne  cette  activité  nous  paroisse 
durable ,  parce  que  les  causes  qui  le  renouvellent  ou  l'entre- 
tiennent ,  sont  telles  aussi  relativement  k  nous.  \? attraction 
elle  même  n'est  qu'un  fait  constaté  ,  mais  qui  ne  prouve  rien 
contre  l'inactivité  de  la  matière ,  et  oonséquettiment  contre 
celle  qui  est  naturelle  à  tous  les  corps.  JElle  porte  seulemeol 


376  N  A  T 

à  penser  qu'une  cause,  trop  générale  pou*  que  nous  ayon< 
les  moyens  de  la  saisir,  donne  lien  à  ce  fait. 

Ainsi ,  en  approfondissant  ce  grand  sujet ,  je  crov*  pouvoir 

assurer ,  ,  à  r égard  *  de  l'ensemble  de  matières  et  de  corps 
qui  constitue  l'univers  ou  le  monde  physique,  .que*  cet.  eu- 
semble  n'est  point  «t  ne  peut  être  une  puissance  ;  qu'il  ne 
peut  avoir  aucune  activité  qui  lui  soit  propre,  et  qu'il  n'en 
sauroit  avoir  jeoaséquemment  sur  ses  parties,  la  source 
de  toute  activité  lui  étant  tout-à-fait  étrangère  ;  enfin ,  je  crois 
de  même  être  fondé  dans  cette  assertion,  que  toutes  les  par- 
tiesde  l'univers  physique  n'ont  réelle taentp&s par  elles-mêmes 
plus  d'activité  que  l'ensemble  qu'elles  composent;  que  toutes 
sont  véritablement  passives  *  quoique  certaines  d'entre  elles 
soient  circonstanciettemest  douées  de  la  puissance  d'agir  ; 
et  que  ce  sont  toutes  ces  nanties  qui  constituent  l'unique  et 
vaste  domaine  de  la  nature.  .    , 

..  Quant  à  l'ensemble  dont  je  viens  de  parler,  en  un  mot, 
à  cet  univers  physique,  qui  «forme  pour  là  nature  un  domaine  si 
étendu  ,  je  ne  doute  pastpi'il  ne  soit  in  destructif,  immutable , 
quoique  toutes  ses  parties  soient  continuellement  modifiées 
et  changeantes;  et  je  pense  qu'il  subsistera  tel  qu'il  est,  tant 
que  la  volonté  de  son-SuBUME  auteur  le  permettra. 

• .  Maintenant ,  je  vais  montrer  que  la,nature  n'-est  nullement 
dans  la  catégorie,  où  se  trouve  l'univers  physique  ;  que  si 
celui-ci  a  la  matière  plour  base  de  toutes  ses  parties  ,  la  ma- 
tière n'entre  dans  aucune  des  parties  de  celle-là  ;  et  qu'en 
«ffet,  la  nature.n'estniun.corps,  ni  un  être  quelconque,  ni  un 
ensemble  d'êtres  *  ni.un  composé,  d'objets  passifs;  mais  qu'elle 
.offre,  au  .contraire ,  un.otdre  de  choses  particulier,  consti- 
tuant une  puissance  toujours  active ,  laquelle  est ,  néanmoins, 
assujettie,  dans  tousses  acles. 

.  .  C'est,  effectivement,  la. pâture  qui  fait  exister,  .non  la 
matière,  mais  tous  les  corps  doftt,  la  matière  est  essentielle- 
ment la  base  ;  et ,  comme  elle  n'a  de  pouvoir  que  sur  cette 
dernière ,  et  que  son  pouvoir.à  ççt  égard, ne  s'étend  qu'à  la 
modifier  diversement ,  qu'à  changer  et  »  varier  sans  cesse  ses 
masses  particulières ,  ses  associations,,  ses  agrégats,  ses 
combjnaisbns  différentes  ;  on  peut  être  assuré  que ,  relative-* 
mentaux  corps ,  c'est  elle  seule  qui  les.  fait  cç  qu'ils  sont ,  et 
<jue  c'est  elle  encore. qui  do.nne  aux  pris  les  propriétés,  et 
aux  antres,  les  facultés- que  nous  leur  observons.  . 

Qu'jest-ce  donc-,  encore  une  fois ,  que  la  nature ,  puisque 
ce  n'est  point  une  intelligence  ?  En  quoi  consiste  cet  ordre 
de  choses  qui  a  tanL.de  puissan.ee,  et  qui,  lui-même,  en 
établit  d'autres?  Et,  si  ce  même  ordre.de  choses  est  immaté- 
riel dans  toutes  sus  parties ,  par  quelle  voie  pouvons-nous 


# 


N  À  T  377 

parvenir  à  le  connoître ,  puisque  toutes  nos  connoissances 

Positives  proviennent  originairement  de  nos  sensations  ?  Par 
exposition  suivante ,  je  crois  donner,  la  solution  de  toutes  ces 
questions  : 

Définition  de  la  nature ,  et  exposé  des  parties  dont  se  compose  . 

.  Tordre  de  choses  qui  la  constitue. 

La  nature  est  un  ordre  de  choses  composé  d'objets  étran* 
gers  à  la  matière ,  lesquels  sontdéterminables  par  l'observa- 
tion des  corps,  et  dont  l'ensemble  constitue  une  puissance 
inaltérable  dans  son  essence ,, assujettie  dans  tous  ses  actes, 
«t  constamment  agissante  sur  toutes  les  parties  de  l'univers 
physique.  * 

Si  l'on  oppose  .cette  définition  à  celle  que  j'ai  donnée  de  \ 
l'univers  ,  qui  n'est  que  Hensemlie  de  tous  les  êtres  physiques  et 
Jjpssifs ,  c'est-à-dire ,  que  Y  ensemble  de  tous  les  corps  et  de  toutes 
les  matières  qui  existent ,  on  reconnoîtra  que  ces  deux  ordres 
de  choses  sont  extrêmement  différens  ,  tout  à-fait  séparés, 
et  ne  doivent  pas  être  confondus,  i 

En  ayant  eu,  presque  de  tout  temps,  le  sentiment  in- 
time ,  quoique  nous  ne  nous  en  soyons  jamais  rendu  compte , 
nous  ne  les  avons  pas  effectivement  confondus-;  car,  pres- 
sentant cet  ordre  inaltérable  de  causes  sans  cesse  actives,  et 
]e  distinguant  des  êtres  passifs  qui  y  sont- assujettis  *  nous  l'a- 
vons en. quelque  sorte  personnifié,  en  lui  donnant  le  nom 
de  nature;  et  depuis  ,  nous  nous  servons. habituellement  de 
cette  expression ,  sans  nous  occuper  des.  idées  précises  que 
nous  devons  y  attacher. 

Nous  allons  voir  que  les  objets ,  non  physiques,  dont  l'en- 
semble constitue  la  nature,  ne  sont  point  des  êtres,  et  con- 
séquemmentne  sont  ni  des  corps,  ni  des  matières;  que  ,  ce- 
pendant, nous  avons  pu  les  connoître  ,  à  l'aide  de  l'observa- 
tion des. corps;  qu'ils  se  sont  trouvés  à  notre  portée  ,  par 
cette  voie  ;  que  ce  sont  même  les  seuls  objets  étrangers  aux 
corps  et  au*  matières  dont: nous  puissions  nous  procurer  une 
çonnoissance  positive. Examinons  donc  ces  objets  singuliers, 
et  considérons  le  grand  pouvoir  qui  résulte  de  l'ensemble 
qu'ils  composent. 

Objets  métaphysiques  dont  l'ensemble  'constitue  la  nature. 

Si  là  définition  que  j'ai  donnée  de  la  nature  est  fondée  ,  il 
en  résulte  queJ  cette  dernière  n'est  qu'un  ensemble  d'objets 
tué  ta  physiques ,  tous  étrangers  par  conséquent,  aux  parties  de 
J'univers  ;  que  la  source  de  ces  objets  ne  sauroit  nous  être 
connue  ,  et  doit  être  attribuée  à  une  création  particulière , 
à  la  volonté  du  puissant  auteur  de  toutes  choses;  et  que  cet 
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ensemble  d'objets  forme  an  ordre  de  choses  continuellement 
actif  et  muni  de  moyens  qui  permettent  et  régularisent  tous 
ses  actes.  Ainsi,  la  nature  se  compose  : 

«  i.°  Du  mouvement ,  que  nous  ne  connoissons  que  comme 
la  modification  d'un  corps  qui  change  de  lieu  ,  qui  n'est  es- 
sentiel k  aucune  matière ,  à  aucun  corps  ,  et  qui  est  cepen- 
dant inépuisable  dans  sa  source ,  et  se  trouve  répandu  dans 
toutes  les  parties  des  corps  ; 

«  a.0  De  lois  de  tous  les  ordres,  qui,  constantes  et  immuta- 
bles ,  régissent  tous  les  mouveméns ,  tous  les  changemens  que 
subissent  les  corps  ,  et  qui  mettent  dans  l'univers ,  toujours 
changeant  dans  se$  parties  et  toujours  le  même  dans  son  en- 
semble ,  un  ordre  et  une  harmonie  inaltérables.  » 

«  La  puissance  assujettie  qui  résulte  de  l'ordre  des  causes 
actives  que  je  viens  de  citer,  a  sans  cesse  à  sa  disposition  : 

«  i.°  \1  espace,  donlnous  ne  nous  sommes  formé  l'idée  que* 
considérant  le  lieu  «les  corps ,  soit  réel ,  soit  possible  ;  que 
nous  savons  être  immobile  ,  partout  pénétrable  et  indéfini  ; 
qui  n'a  de  parties  finies  que  celles  des  lieux  que  remplissent 
les  corps ,  enfin ,  que  celles  qui  résultent  de  nos  mesures  d'a- 
près les  corps ,  et  d'après  les  lieux  que  ces  corps  peuvent  suc- 
cessivement occuper  en  se  déplaçant  ; 

«  a.0  Le  tempe  ou  la  durée,  qui  n'est  qu'une  continuité,  avec 
ou  sans  terme  9  soit  du  mouvement ,  soit  de  l'existence  des 
choses  9  et  que  nous-  ne  sommes  parvenus  à  mesurer ,  d'une 
pnrt,  qu'en  considérant  la  succession  des  déplacemens  d'un 
corps ,  lorsqn'étant  animé  d'une  force  uniforme  ,  nous  avons 
divisé  en  parties  la  ligne  qu'il  a  parcourue  ,  ce  qui  nous  a 
donné  l'idée  des  durées  finies  et  relatives  ;  et  ,  de  l'autre  part, 
lorsque  nous  avons  comparé  les  différentes  durées  d'existence 
de  divers  corps ,  en  les  rapportant  à  des  durées  finies  et  déjà 
connues.  » 

Ainsi ,  l'on  peut  maintenant  se  convaincre  que  Tordre  de 
choses  qui  constitue  la  nature ,  et  que  les  moyens  que  cette 
dernière  a  sans  cesse  à  sa  disposition ,  sont  des  objets  essen- 
tiellement distincts  de  l'ensemble  d'êtres  matériels  et  passifs 
dont  se  compose  V  univers  physique;  car,  à  l'égard  de  la  nature, 
ni  le  mouvement ,  ni  les  lois  de  tous  les  genres  qui  produisent 
et  régissent  ses  actes  „  ni  le  temps  et  l'espace  dont  elle  dis- 
pose sans  limites  ,  ne  sont  le  propre  de  la  matière  ;  et  Ton 
Sait  que  la  matière  est  la  base  de  tous  les  corps  physiques  dont 
l'ensemble  constitue  Vunwers. 

Ce  qui  prouve  que  la  nature  n'est  point  une  puissance  su- 
prême, mais  un  pouvoir  assujetti ,  quoique  très-grand ,  c'est 
que  le  temps,  pour  elle ,  est  une  condition  de  rigueur,  et 
qu  elle  ne  fait  rien  ,  absolument  rien  ,  sans  l'emploi  de  ce- 
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tatafc  Vïàèe  v  ta  contraire  ,  que  nous  arma*  et  nous  former 
de  la  touù&puissançê  divine  *  est  qu'elle  ne  peut  être  astreinte 
par  aucune  impossibilité.  Elle  crée  un  objet ,  selon  sa  vo*- 
lohté  ,  et  lé  fait  exister  sans  qu'aucune  durée  quelconque  soit 
nécessaire  pour  sa  formation:  Ce  n'est  assurément  pas  là  le 
propre  du  pouvoir  de  la  nature.  Aussi ,  nous  pouvons  conce- 
voir les  moyens  de  cette  dernière ,  et  jamais  notre  foible  in- 
telHgénee  ne  pourra  comprendre  la  puissance  infinie  qui  a 
donné  lieu  à  tout  ce  qui  existe ,  en  un  mot  j  créé  la  nature 
elle-même. 

Puîsqu'à  l'aide  de  Inobservation  des  corps  nous  avons  pu 
apercevoir  ce  qui  constitue  réellement  la  haêure ,  et  nous  en 
former  une  idée  ;  que  nous  avons  pu  de  même  nous  en  for- 
mer une  de  Vuniotrs  bu  du  inonde  physique  ,  en  considérant 
ce  qtife  sont  essentiellement  ses  parties  ;  il  en  résulte  que  la 
définition  que  j'ai  donnée  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  or- 
dres de  choses ,  étant  réduite  à  sa  pins  grande  simplicité , 
présente  de  chacun  ridée  lé  plus  prééise  et  la  plus  exacte  que 
,  nous  puissions  avoir.  Pour  la  nature  ;  activité  ,  lois  et  moyens 
sans  terme  ,  mais  partout  assujettis  ;  pour  Y  univers ,  ensemble 
immense  d'objets  passifs  et  essentiellement  inactifs  ,  ensem- 
ble qui  constitue  et  borné  Tunique  domaine  de  la  première. 

Que  l'on  excepte  la  plus  grande  des  pensées  de  l'homme , 
celle  qui  l'a  élevé  jusqu'à  la  cônrtoissance  de  TÉtre  suprême, 
et  qu'on  me  dise  s'il  peut  exister  pour  lui  un  plus  grand  sujet 
que  celui  dont  je  viens  de  frai  ter ,  un  sujet  surtout  qu'il  lui  im- 
porte le  plus  de  considérer,  sous  tous  les  rapports!  Loin  donc 
qu'il  puisse  se  réduire  à.  un  simple  objet  de  curiosité ,  je  pour- 
rois  prouver  que  de  tout  ce  dont  l'homme  peut  s'occuper ,  ce 
mette  sujet  est  celui  qui  mérite  le  plus  son  attention  ;  que 
presque  tous  ses  maux ,  dans  ce  monde  ,  lui  viennent  de  ce 
qu'il  le  néglige  ;  qu'enfin, ,  c'est  uniquement  de  la  connois- 
sance  de  la  nature ,  et  de  l'étude  suivie  de  celles  de  Ses  lois 
qui  sont  relatives  a  son  être  physique ,  qu'il  peut  retirer,  pour 
Sa  conservation  ,  pour  son  bien -être ,  et  pour  sa  conduite, 
dans  ses  relations  avec  ses  semblables ,  les  seuls  avantages 
réels  qu'il  puisse  obtenir  de  l'observation. 

"Quant  à  la  nature.,  -considérée  dans  ses  rapports  avec  IV 
nfvéïs ,  ou  avec  les  parties  du  monde  physique ,  c'est  *  sans 
doute  ,  un  objet  de  curiosité ,  mais  qui  est  vraiment  philoso- 
phique ,  et  digne  des  grandes  pensées  de  l'homme  qui  seul  a 
le  pouvoir  de  l'embrasser.  Reprenons-en  dont  lé  considéra- 
tion ,  afin  d'en  acquérir,  s  11  ^est  possible ,  une  juste  îèéé  ;  noué 
examinerons  ensuite  celles  des  parties  de  celte  considération 
qui  nous  concernant  immédiàfcnréni  ,  les  àtantages  immen4- 
fces  îqne  nous  pouvons  obtenir  de  leur  étude  ,  et  l'application 
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que  nous  pouvons  faire  des  lumières  que  cette  étude  nous 
procurera ,  pour  diriger  couve  nablemènt  et  utilement  toutes 
nos  actions.  . 

«  Pour  l'homme  qui  observe  et  réfléchit ,  le  spectacle  de 
l'univers,  animé  par  la  nature ,  est  sans  doute  très-imposant , 
propre  à  émouvoir ,  à  frapper  L'imagination,  et  k  élever  l'es- 
prit à  de  grandes  pensées..  Tout  ce  qu'il  aperçoit  lui  parott 
pénétré  de  mouvement,  soit  effectif,  soit  contenu  par  des 
forcd  en  équilibre.  De  tous  côtés ,  il  remarque ,  entre  les 
corps ,  des  actions  réciproques  et  diverses ,  des  réactions  9 
des  déplacemens ,  des  agitations ,  des  mutations  de  toutes 
les  sortes ,  des  altérations ,  des  destructions ,  des  formations 
nouvelles  d'objets  qui  subissent  à  leur  tour  le  «ort  d'autres 
semblables  qui  ont  cessé  d'exister;  enfin  9  des  reproductions 
constantes ,  mais  assujetties  aux  influences  des  circonstances  > 
qui  en  font  varier  les  résultats  ;  en  un  mot ,  il  voit  les  géné- 
rations passer  rapidement ,  se  succéder  sans  cesse,  et  en  quel- 
que sorte  ,'  comme  on  l'a  dit  9  «  se  précipiter  dans  f  abîme  des 
temps,  » 

<c  L'observateur  dont  je  parle  ,  bientôt  ne  doute  plus  que 
le  domaine  de  la  nature  ne  s'étende  généralement  à  tous  les 
corps.  Il  conçoit  que  ce  domaine,  ne  doit  passe  borner  aux 
objets  qui  composent  le  globe  que  nous  habitons ,  c'est-à- 
dire  «  que  la  nature  n'est  point  restreinte  à  former  ,  varier , 
multiplier,  détruire  et  renouveler  sans  cesse  les  animaux, tes 
végétaux  et  les  corps  inorganiques  de  notre  planète.  Ce  seroit, 
sans  doute  9  une  erreur  que  l'on  commettroit ,  si  l'on  s'en 
rapportoit  à  cet  égard  à  l'apparence  ;  car  le  mouvement  ré- 
pandu partout  9  et  ses  forces  agissantes  9  ne  sont  probable- 
ment nulle  part  dans  un  équilibre  parfait  et  constant.  Le  do- 
maine dont  il  s'agit  embrasse  donc  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers, quelles  qu'elles  soient;  et,  conséquemment ,  les 
corps  célestes ,  connus  ou  inconnus ,  subissent  nécessaire- 
ment les  effets  de  ia  puissance  de  la  nature.  Aussi ,  l'on  est 
autorisé  à  penser  que  ,  quelque  considérable  que  soit  la  len- 
teur des  change  mens  qu'elle  exécute ,  dans  les  grands  corps 
de  l'univers  ,  tous  ,  néanmoins ,  y  sont  assujettis  ;  en  sorte 
qu'aucun  corps  physique  n'a  nulle  part  une  stabilité  absolue. 

«  Ainsi ,  la  nature  9  toujours  agissante  9  toujours  impassi- 
ble ,  renouvelant  et  variant  toute  espèce  de  corps  ,  n'en  pré- 
servant aucun  de  la  destruction  ,'  nous  offre  une  scène  impo- 
sante et  sans  terme ,  et  nous  montre  en  elle  une  puissance 
particulière  ,  qui  n'agit  que  par  nécessité. 

«  Tel  est  l'ensemble  de  choses  qui  constitue  la  nature  9  et 
dont  nous  sommes  assurés  de  l'existence  par  l'observation; 
ensemble  qui  n'a  pu  se  faire  exister  lui-même  %  et  qui  ne  peut 
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rien  sur  aucune  de  ses  parties  ;  ensemble  qui  se  compose  de 
causes  du  de  forces  toujours  actives ,  toujours  régularisées 
par  des  lois ,  et  de  moyens  essentiels  à  la  possibilité  de  leurs 
actions  ;  ensemble ,  enfin  ,  qui  donne  lieu  à  une  puissance  as- 
sujettie dans  tous  ses  actes ,.  et  néanmoins  admirable  dans 
tous  ses  produits. 

«  La  nature  reconnue ,  atteste  elle? même  son  auteur,  et 
présente  une  garantie  de  la  plus  grande  des  pensées  de  l'hom- 
me, de  celle  qui  le  distingue  si  éminemment  des  autres  êtres 
qui  ne  jouissent  de  l'intelligence  que  dans  des  degrés  infé- 
rieurs, et  qui  ne  sauraient  jamais  s  élever  à. une  pensée  aussi 
grande.  ;         .  . 

«  Si  Ton  ajoute  à  cette  vérité  la  suivante  ;  savoir  :  que  le 
terme  de  nos  connaissances  positives  n'emporte  pas  néces- 
sairement celui  de  ce  qui  peut  exister,  on  aura  en  elles  les 
moyens  de  renverser  les  faux  raisonnemens  dont  l'immora?- 

Iké  s'autorise.  ,;•  î 

.  «Reprenons  la  suite  Àes  développeoaens  qui  caractérisent 
la  nature ,  et  qui  montrent  :1e  vrai  point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  la.  considérer; 

«  Puisque  la  nature  est  une  puissance  qui  produit  r  renou- 
velle, change,  déplace,  enfin,  compose  et  décompose  les 
différons  corps  qui  font  partie  de  l'univers.;  on  conçoit  qu'au* 
cun  changement ,  qu'aucune  formation ,  qu'aucun  déplace** 
ment  ne  s'opère  que  conformément  k  ses  lois {  et  quoique 
les  circonstances  fassent  quelquefois  varier  ses  produits  et 
celles  des  lois  qui.  doivent  être  employées,  c'est  encore  * 
néanmoins,  par  des  lob  de  la  nature  que  ces  variations  sont 
dirigées»  Ainsi ,  certaines  irrégularités  dans  ses  actes ,  cer- 
taines monstruosités  qui  semblent  contrarier  sa  marche  or- 
dinaire ,.  les  bouleverâemens  dans  l'ordre  des  oh  jets  physi- 
ques ,.  en  un  motr  le&  suite»  trop  souvent  affligeantes  des  pas** 
3i0ns.de  l'homme ,  sont  cependant  le  produit  de  ses  propres 
lois  etdes  circonstance*  qui  y  ont  donné  liçv.  Ne  sait-on  pas, 
d'ailleurs ,  que  le  mot  «de  hasard  n'exprime  que  notre  igno- 
rance des  causes? 

«  A  tout  cela  r  j*ajouterai  que  des  -désordres  sent  sans  réa- 
lité dans  la  nature,. et  que  ce  ne  sont ,  au  contraire  ,  que  des 
faits,  dans  l'ordre  général,  les  uns  peu  connus  de  nous ,  et 
les  autres  relatifs  aux  objets  particuliers  dont  l'intérêt  de 
conservation  se  trouve  nécessairement  compromis  par  cet  or- 
dre général  (Philos*  zool,  vol.  a  ,  p.  4,65),  »  Il  résulte  de  la 
considération  de  ces  derniers  faits ,  que  nous  appelons  désor- 
dre tout  ce  qui  nous  nuit  ou  peut  nous  nuire  ;  supposant  pré-* 
somptueusement  que  notre  bien-être  est  le  but  pour  lequel 
la  nature  fut  instituée. 
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De  la  nécessité  d'étudier  la  nature ,  c* t$t-<a~4ire  l'ordre  de  choses 
qui  la  constitue,  les  lais  qui  régissent  ses  ajetek,  et  surtout  paipù 
ces  lois  celles  qui  sont  relatives  à  notre  être  physique. 

..  L'homme  ;  placé  à  la  surface  da  globe  qu'il  habite,  consi- 
dérant d'abord  qu  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  il  éstentouré  d'are 
multitude  de  corps  divers,  dont  plusieurs  sont  «ans  cesse  en 
relation  immédiate  arec  son  être  physique ,  q*e  ces  corps 
«ont  tous  des  produits  de  la  nature ,  et  que  tous  sont  assujettis 
-it  ses  lois  dans  leurs  mutations  variées  ;  ne  pouvant  ensuite 
douter  que  son-  propre  corps  ne  fasse ,  ainsi  que  tous  les 
autres ,  partie  de  l'univers ,  puisqu'il  est  pareillement  maté- 
riel*, et  qu'il  nef  soit  aussi,  comme  eux,  soumis  au  pouvoir 
de  lz  nature,  'aux  ioîs  qui  régissent  les  corps  vfefans,  et  plus 
a^artieulièrement  k  celles  qui  concernent  le  corps  animai; 
-enfin  r  étant  forcé  de  reconnaître  que  toute*  les  facultés^ont  jl 
jouit  sont  des  produits  évidens  de  ses  organes '-(ionséyieiiii- 
ment  des  phénomènes  physiques)  k^nfeissent  effectivement 
le  même  sort  que  ces  dernier»;  *pettfc4i  donc  Regarder  avec 
indifférence  la  connoissance  de  la  nature  9  de  celles  de  ses 
lois  qui  sont  relatives  à  son  0tre «physique  r  en  mn  mot,  de 
tant  d'ageasdîvers  tmi  influent  sans  cesçe  sur  ses«rganes , 
sur  la  validité  ou  l'affbiblissemebt  4*  leurs  fonctions -,  ainsi 
<gfte  sur  les  différentes  mutations  d'état  qu?tt  éprouve  cono> 
nuelleraent!  Comment  concevoir  que  l'homme  ,  qui  peut 
être  infiniment  supérieur ,  -dans  ses  facultés  d'intelligence ,  i 
ceux  des  autres  êtres  du  règne  dont  il  fait  partie ,    qui  est  par 
Conséquent  bien  plus  capable  qu'aucun  d'eux  de  veconnoître 
ses  véritables  intérêts  comment  concevoir,  d£s^e>,  qu'il  soit 
néanmoins  tellement  insouciant  à  l'égard  de  la  puissance 
dont  il  dépend  d'une  manière  si  absolue,  sous  le  rapport  de 
son  être  physique,  qy  il  ne  daigne  jamais  s'occuper  d'elle! 
Àujieu  de  s'appliquer  constamment  à  l'étude  de  la  mature,* 
celles  de  ses  lois  qui  sont  relatives  k  lui*  ï&nsb  qu'à. ses  iniér- 
rêts  dans  chaque  circonstance ,  afin  dé  n'être  jamais  en  con- 
tradiction avec  elles  dans  ses  actions ,  il  préfère  son  igno- 
rance 4  leur J égard,  conserve  ifcs  préventions  qu'on  lui  a  ins- 
pirées, se  livre  k  dés  désirs  inconsidérés,  s'abandonne  à  des 
penehans,  k  des  passions  qui  compromettent  ses  plus  grands 
intérêts  ,  sa  conservation  même  :  ensorte  que,  toujours  en- 
traîné et  sans  guide,  toujours  dominé ,  toujours  esclave  et 
même  victime,  l'homme ,  en  général,  est  très-misérable. 

J'ose  le  dire  ;  l'homme  connoissant  malice  qui  lui  est  essen- 
tiel à  savoir  relativement  à  la  nature  de  son  organisation,  au 
pouvoir  de.  ses  organes ,  à  leur  dépendance,  ainsi  ^ju'à  celle 
des  phénomènes  qu'ils  peuvent  produire,  enfin ,  k  ia  source 
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<}es  facultés  dont  il  jouit ,  coiftme  aux  moyens  de  les  perfection- 
ner graduellement;  connaissant  plus  mal  encore  ce  qui  doit  le 
guider  dans  ses  actions  avecsessemblables,  et  la  part  qui  appan- 
lient  aux  lois  de  la  nature ,  soit  dans  tes  propresactums ,  soit 
dans  celles  des  autres  individus  de  son  espèce  ;  en  outre,  trop 
couvent  abusé  par  un  fau*r  savoir  qui,  lui  montrant  sous  uà 
faux  jour  quantité  dé  sujets,  qu'il  considère  ,  et  Un  faisant 
{donner  u&e  confiance  absolue  aux  jugemens  qu'il  porte,  soit 
sur  ses  propres  actions,  soit  sur  celles  des  autres,  le  trompe 
sauvent  dans  son  attente ,  et  semblerait  faire  douter  *i)'u$âg£ 
de  ses  facultés  intellectuelles  ne  lui  est  pas  ptius  funeste  quV 
vantageux;  enfin,  attribuant  toujours  ses  malheurs  a  un  sort 
contraire ,  à  \&  fatalité,  tandis  qu'ils  ne  sont  dus  qu'à  ses  faux: 
calculs,  qu'à  son  ignorance  des  lois  de  la  nature,  avec  ta^ 
quelles  il  se  met  presque  toujours  en  opposition;  .on  le  vôk 
persiste*  dans  son  insouciance,  relativement  à  ;la  puissance 
«dont  H  est  partout  si  dépendant,  et  subir  les  mainiqui  doivent 
résulter  de  sa  négligeuceet  die  son  inconséquence/  • 

Qu'il  sache  donc  que  tous  les  corps  sans  exception ,  soit 
<,eux  qui  sont  inorganiques  ,  soit  ceux  qui  jouissent  de  la  vie 
jojtf  assujettis  aux  lois  de  la  nature  dans  tout  ce  qui  les  ton' 
jcernfe;  que ,  conséquemnaent ,  les  phénomènes  que  produi- 
sent; .ces  :  corps  ou  centaines  de  leurs  parties  sont  dans  le 
«èmeca^:  Ho  sorteque.tout  ce  qu'il  peut  observerez  absolu- 
ment dans  la  même  dépendante.  Alors,  il  concevra  l'impor- 
tance 4<<poar  lui,  de  reconnoîtk*e  et  d'étudier  sans*  cesse  ik 
puissance  qui  exerce  sur  3a  durée,  son  état,  ses  penchans 
jsés  pensées ,  $e$  actions.,  un  pouvoir  si  absolu. 

Hommes  qui  l'emportez  sur  tous  les  autres  êtres  vivansp&r 
troe  aussi  grande  Supériorité  de  facultés  etï de  moyens,  mais 
tpte  XzneUvrt  placés,  comme  eux,  dans  un  immense  torrent 
4|uS  vous  entraîne;  considérez  donc  le  cours  de  ce  torrent;  étu- 
idiez^et  reconnoissez  Je*  nombre  uxécueils  qui -se  trouvent  dans 
«on  sein,  ai  vous  ne  voulez  être  victimes  des  fausses  directions 
que ,  par  voire  ignorance  dé  efes-éeueils ,  vous  pouvez  donner 
à  vos  actions*  en  les  mettant  en  contradiction  avec  l'ordre  dé 
choses  auquel  vous  êtes  assujettis. 

Montrons  actuellement  les  principaux  objets  qui  doiyent 
attirer  l'attention  de  l'homme ,  dans  son  étude  de  celles  des 
lots  de  la  wddrt  qu'il  lui  importe  le  plus  de  reconnaître  , 
parce  qu'elles  sont  relatives*  les  unes  à  son  être  physique,  et 
les  autres  à  sa  tranquillité  et  à  son  bonheur. 

Si,  distinguant,  à  soo^ard  et  par  sa  pensée ,  le  physique 
de  ce  qu'il  appelle  le  moral',  l'homme  entend,  par-là ,  dis- 
tinguer les  organes  mêmes  des  phénomènes  que  leurs  fonc- 
tions produisent,  et  applique  plus  particulièrement  cette 
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distinction  aux  organes  et  aux  fonctions  organique*  qui  loi 
donnent  des  idées,  le  font  comparer,  juger  et  penser,  alors 
il  reconnaîtra  que  Tan  et  l'autre  de  ces  deux  objets  sont  en- 
tièrement da  domaine  de  la  nature.  Il  les  trouvera-  effective- 
ment régis  par  ses  lois,  et  il  remarquera  que  l'un  et  L'autre 
«ont  également  susceptibles  de  dé Veleppemens ;  d'acquérir 
une  éminence ,  un  perfectionmenient  pins  ou  moins  eonsidé* 
râbles,  enfin  y  de  subir  des  altérations  plus  ou  moins  grandes 
dans  leur  intégrité ,  et  cela ,«  de  part  et  d'autre  ,  dans  des  rap- 
ports parfaits*  Cette  considération  *  toujours  et  partout  cons- 
tatée par  les  faits,  loi  fera  sentir  l'importance  de  régler ,  par 
l'observation. des  lois  de  la  nature,  d'une  part  *  fout  ce  qui 
concerne  son  corps  physique  ou  qui  se  trouve  ert  relation 
avec  lui,  et,  de  l'autre  part,  ce* qui  est  relatif  aux  actes  de 
sa  pensée.  •.'?••  <  .    .  ■        •  £ .  -^ 

Relativement  à  son  être  physique  ,  deux  ordres  de  consi- 
dérations doivent  partager  l'attention  de  l'homme,:  parce  qu'à 
Tégard  de  l'un  et  de  l'antre,  la  connaissante  des  lois  de  la 
nature  lui  est  d'une  nécessité  absolue. 

Par  le  premier  de  ces  deux  ordres ,  il  s'occupe  dé  l'étude 
de  sa  propre- organisation ,  des  lois  qui  dirigent  se$  différem 
actes,  de  «celles  qui  concernent  les  fonctions  de  ses  divers 
organes,  des  causes  qui  peuvent  troubler  leur  harmonie ,  al- 
térer leurs  facultés  ;  et  il 'entreprend  d'y  remédier  f  sans  se 
mettre;  en  -opposition  avecles  lois  de  la  nature.  Saiuf  une  com- 
paraison plus  étendue1  avec  les  autres 'organisations  animal  es 
dont  il  peut  obtenir  beaucoup  de  lumières, '  je  n?ai  rien  à  loi 
proposer  sur  ce  sujet  importante,  parce  qu'il  ne  l'a  point 
négligé.         ,:,..-..  '  <-i.-î  ".::.••  •  •'•         •  >  '  • 

Far  le  second  ordre  de  considérations,  il  doit  s^appliquer  à 
l'étude  des  agens:  extérieurs  et  divers  qui  exercent  sur  son 
corps,  des  influences  variables1,  souvent  considérables  i  in- 
fluences qui  altèrent  sa  santé ,  lui  donnent  des  maladies ,  et 
compromettent  fréquemment  sa  conservation.  Malgré  l'im- 
portance de  ce  sujet,  on  peut  hrfTepro  cher  le  tort  de  Tavoir 
jusqu'à  présent^  négligé.,  et  i'aurois  à  cet  égard  bien  des  ré- 
flexions à  lui  présenter  ;  mais  je  me  bornerai  à  la  simple  in- 
dication dé  l7étùde  dont  il  est  enfin  nécessaire  .qu'il  s'oc- 
cupe. •  '>  '  '■    •:'.*:    • 

En  effets  plongé  continuellement  dans  la  base  de  l'atmo- 
sphère, dont  il  supporte  le  poids  Jiinsi  que  la  pression  de  tontes 
parts ,  et  en  outre  sans  cesse  entouré  de  différens  fluides 
actifs ,  qui  se  meuvent  dans  le  sein  de  cette  atmosphère ,  tous 
invisibles  pour  lui ,  les  uns  n'agissant  sur  lui  qu'à  l'extérieur, 
tandis  que  les  autres  le  pénètrent  plus  ou  moins  rapidement , 
l'homme  est  de  temps  à  autre  diversement  affecte,  quelque- 
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foi*  même  très-fortement,  parles  influences  variables  de 
tant  d'agens  qui  l'environnent  ;  agens  qui  subissent ,  dans 
leurs  agitations,  leurs  déplacemens,  leurs  densités  et  leur 
puissance  d'action,  des  variations  souvent  très-considérables. 

Les  résultats  de  ces  influences  diverses  ,  dont  les  animaux 
éprouvent  aussi  les  suites ,  sont ,  pour  l'homme  ,  tantôt  d'af- 
foiblir  l'activité  de  ses  mouvefrnens  vitaux,  ainsi  que  celle  des 
fonctions  de  ses  organes,  de  faire  varier  en  lui  les  sécrétions 
et  les  excrétions,  d'interrompre  quelquefois  le  cours  de  cer- 
taines d'entre  elles,  de  préparer  ou  de  donner  lieu  à  diverses 
maladies  \  et  tantôt  de  ranimer  l'énergie  vitale ,  d'accroître 
le  ton  des  solides  réagissans,  en  un  mot,  d'opérer  des  effets 
très-opposés  aux  premiers,  mais  qui,  dans  certaines  cir- 
constances,  peuvent  être  encore  très-nuisibles* 

Les  déplacemens  et  les  agitations  des  fluides  environnans 
dont  je  viens  de  parler  sont  presque  toujours  en  rapport  dans 
leurs  variations  avec  celles  de  l'atmosphère  qui  les  contient 
Or,  comme  les  cariations  de  celle-ci  sont  elles-mêmes  exci- 
tées par  différentes  causes  dont  les  principales  sont  recon- 
jaoïssabtea  par  l'observation ,  réglées  dans  le  cours  de  leurs 
paroxismes,  déterminab les  dans  leurs  retours,  il  nous  est  donc 
possible,  à  l'aide  d'une  élude  convenable  et  suivie ,  d'assigner 
les  époques  où  nous  serons  exposés  à  supporter  au  moins  les 
plus  grandes  influences  sur  nous  de  ces  causes  d'action» 

Ici ,  je  ne  considère  que  les  effets  immédiatement  relatifs 
au  corps  de  l'homme  ,  de  la  part  des  grandes  variations  de 
l'atmosphère,  ainsi  que  de  celles,  des  fluides  divers  qu'elle 
contient;  effets  qu'il  lui  importerait  de  mieux  connoître  sous 
.tous  leurs  rapports,  parce  qu'il  pourroit  alors  leur  opposer 
des  mesures  de  précaution,  afin  d'en  être  moins  victime. 
Mais  son  intérêt  à  cet  égard  ne  se  borne  pas  i  s'efforcer  d  V 
échapper  lui-même  ;  les  grandes  variations  de  l'atmosphère 
affectent  et  détruisent  trop  souvent  ce  qu'il  a  dé  plus  précieux  * 
et  qui  ne  sait  que  les  pluies ,  les  grêles  ,  les  orages ,  les  ou*! 
xagans  et  les  tempêtes  ravagent  ses  habitations ,  anéantissent 
ses  propriétés ,  lm  causent  des  torts  souvent  incalculables  et 
même  exposent  sa  vie  dans  diverses  circonstances?  ' 

Cependant,  il  reste  «différent  a  l'égard,  de  causes  oui 
amènent  pour  lui  des  effets  si  dangereux,  et,  quoiqu'il  he 
puisse  douter  que  ces  causes  ne  soient  nécessairement  régies 
par  des  lois,et  qu'elles  n'aient  un  ordre  effectif,  il  ne  fait  au- 
cun effort,  ne  tente  aucune  recherche  pour  parvenir  à  con- 
noître  les  temps  où  il  peut  y  $tre  exposé.  J'en  ai  dit  un  mot 
à  l'article  Météorologie.  V.  cet  article. 

Je  viens  d'énoncer  les  deux  ordres  de  considérations  <ra| 
doivent  attirer  1  attention  de  l'homme  ,  relativement  à  son 
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être  physique;  savoir  :  la  connoissance  de  tout  ce  qui  concerné 
sa  propre  organisation ,  et  celle  des  causes  extérieures  ^ui 
peuvent  l'affecter  ou  en  troubler  l'harmonie.  Il  lui  importe 
assurément  de  connoître  les  lois  de  la  nature  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ces  deux  sujets.  Maintenant ,  je  vais  pas- 
ser à  un  objet  moins  connu  encore  ,  plus  délicat,  et  qui ,  re- 
lativement à  l'homme  social,  ne  le  cède  nullement  en  inté- 
rêt aux  précédens. 

Il  s'agit  de  reconnoftre  l'importance  de  considérer  les  lois 
de  la  nature  à  l'égard  de  ce  qui  concerne  ce  qu'on  nomme  le 
moral  de  l'homme,  et  de  ce  qui  constitue  la  source  de  ses 
actions. 

Je  ne  me  propose  pas  de  traitera  fond  ou  dans  son  entier  ce 
vaste  sujet;  mon  objet  ici  et  surtout  mes  moyens  ne  me  per- 
mettent point  de  l'entreprendre. Mais, convaincu  delà  néces- 
sité d'en  reconnoître  les  bases ,  c'est-à-dire  ,  de  signaler  les 
points  essentiels  de  départ  qui  seuls  peuvent  fournir 
les  moyens  de  le  développer  d'une  manière  utile  ,  j'ai  cru 
devoir  exposer  ici  ma  pensée  sur  cet  objet  important. 

L'homme  a  reçu  de  la  nature  des  penchons  qui  se  dévelop- 
pent plus  ou  moins,  selon  les  circonstances  de  sa  situation. 
J'en  ai  fait  l'exposition  dans  l'introduction  de  Y  Histoire  na- 
turelle des  animaux  sans  vertèbres  (vol.  i,  p.  a  5g  )  ,  et  j'y 
renvoie. 

Tantôt  la  presque  totalité  de  ces  pencbans  se  trouve  comme 
anéantie ,  dans  tel  individu  ,  par  les  suites  d'une  position 
misérable ,  pénible  et  de  toute  part  dépendante  ;  tantôt,  dans 
•tel  autre  individu ,  moins  mal  partagé,  tel  ou  tel  de  ces  pen- 
cbans parvient  à  se  développer ,  à  se  transformer  même  en 
.passion;  enfin  ,  souvent,  dans  tel  autre,  dont  la  situation  so- 
ciale est  plus  avantageuse  encore  ,  plusieurs  de  ces  pencbans 
acquièrent  des  dé veloppemens  remarquables;  mais  presque 
toujours  l'un  d'entre  eux  devient  dominant,  et,  s'il  se  change 
en  passion,  il  affaiblit  ou  semble  affaiblir  les  autres.*  C'est 
surtout  dans  les  hautes  situations  que  le  développement  des 
penchons  naturels  de  l'homme  se  fait  le  plus  fortement  remar- 
quer. '  *        ••  , 

-  C'est  assurément  dans  ces  penchons  développés  qu'il  faut 

chercher  les  Causes  qui  influent  le  plus  sur  la  direction  des 
actions  de  l'homme.  Mais  cette  direction  reçoit  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  grandes  de  la  part  du  jugement  de  cha- 
que individu ,  selon  que  ce  jugement  a  plus  ou  moins  de  rec- 
/  titude,  c'est-à-dire,  selon  qu'il  est  ie   résultat  de   prus  Au 

moins  de  connoissances  acquises  et  de  plus  ou  moins  d'expé- 
rience mise  à  profit. 

Ce  sont  là ,  pour  moi,  les  points  de  départ  les  plus  pro- 


V 
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près  à  montrer  la  véritable  source  des  actions  humaines  qui 
sont  généralement  si  variées ,  si  diverses ,  si  contrastantes , 
si  singulières  même. 

La  tendance  continuelle  de  l'homme  vers  le  lien-être  ou 
vers  un  meilleur-être ,  lui  faisant  sans  cesse  désirer  une  situa- 
tion nouvelle ,  et  toujours  fonder  ses  espérances  sur  l'avenir , 
rend  les  individus,  privés  de  lumières,  proportionnellement 
plus  crédules,  plus  amis  du  merveilleux,  plus  indifférent 
pour  les  idées  solides ,  pour  les  vérités  mêmes ,  leur  donne, 
un  grand  attrait  pour  des  illusions  qui  les  flattent ,  enfin ,  les 
porte  à  des  craintes  et  à  des  espérances  imaginaires. 

Cette  manière  d'être  et, de  sentir,  étant  le  propre  de  l'im- 
mense majorité  des  individus  de  toute  population  ,  a  fourni 
aux  plus  avisés  qui  en  font  partie ,  les  moyens  d'abuser  p\  de 
dominer  les  autres.  Il  le&r  a  été  facile,  par-là,  de  changer 
en  pouvoir  absolu ,  les  institutions  originairement  établies 
pour  la. conservation  et  l'avantage  de  la  société.  C'est  donc 
principalement  à  l'ignorance. des  choses,  autres-petit  cercle 
d'idées  dans  lequel  vivent  les  individus  de  cette  majorité  f 
qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  maux  moraux  qui  affligent 
dans  tant  de  contrées  l'homme  social. 

Considérons'  maintenant  comment  et  par  quelle  voie  il 
peut  s'affranchir  des  illusions  qui  lui  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles. 

Si  l'homme  se  fût  appliqué  à  distinguer  les  vérités  qu'il 
peut  parvenir  à  connoître,  des  illusions  qu'il  se  forme,  c'est-à-» 
dire  de  celles  de  ses  pensées  qui  ne  s'appuient  sur  aucune  base, 
ou  autrement  à  distinguer  ce  qui. est  positif,  comme  les  faits, 
de  ce  qui  n'est  que  le  résultat  de  ses  raisonnemens ,  même 


que  parles  conséquences  qu 
que  toute  idée  qu'il  ne  tiendroit  pas  directement  de  l'obser-** 
ration,  ou  qui  ne  seroit  pas  une  conséquence  déduite  de  faits 
observas,  doit  être  absolument  nulle  pour  lui  ;  alors  il  n'eût 
pas  été  exposé  à  tant  de  prestiges,  à  tant  d'erreurs  ,  qui  lui 
furent  souvent  si  funestes. 

L'intérêt  le  plus  pressant  de  l'homme  ,  celui  qu'il  lui  im- 
porte le  plus  de  considérer,  doit  donc  lui  faire  reconnoître  la 
nécessité  de  circonscrire  clairement ,  dans  sa  pensée  ,  le 
champ  des  connoissances  réelles  qu'il  peut  se  procurer  ,  et  de 
/s'en  former  une  idée  juste,  afin  de  né  pas  s'exposer  à  la  ten- 
tation, toujours  infructueuse,  d'en  sortir,  et  se  inettre,  par- 
là  ,  dans  le  cas  d'être  la  dupe  de  ceux  qui  auroient  des  motifs 
I>our  l'égarer.  Or,  la  culture  du  champ  dont  il  est  question, 
ui  apprendra  que  les  connoissances  auxquelles  il  peut  par- 
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venir  sont  de  deux  ordres;  savoir  :  t.°les  faits  constatés  par 
l'observation  ,  qui  tous  sont  pour  lui  des  vérités  positives-; 
a.°  les  conséquences  tirées  des  faits  observés,  lesquelles  peu-* 
vent  être  encore  des  vérités ,  mais  aussi ,  le  plus  souvent , 
peuvent  être  erronées,  puisqu'elles  dépendent  de  soujugement. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Cependant,  à  l'aide  de  l'étude  et  de  la 
méditation  ,  il  peut  opérer  le  redressement  de  ces  dernières, 
et  se  procurer  aussi ,  par  elles  ,  la  connoissance  de  beaucoup 
de  vérités.  Ainsi  il  n'y  â, pour  l'homme,  de  vérités  saisissantes, 
de  connoissances  certaines ,  que  celles  des  faits  qu'il  peut 
observer ,  et  que  celles  qu'il  peut  obtenir  des  conséquences 
qu'il  tire  de  ces  mêmes  faits  ,  lorsqu'il  possède  tous  les  élé- 
mens  qui  doivent  servir  au  fondement  de  ces  conséquences. 
Hors  de  là ,  hors  du  champ  des  réalités ,  le  seul  qui  soit  à  sa 
disposition ,  il  ne  peut  y  avoir ,  pour  lui ,  que  des  illusions , 
et  il  lui  est ,  en  effet ,  facile  de  s'en  former  plusieurs  qui 
lui  soient  agréables  ,  et  dans  lesquelles  il  se  plaise ,  mais 
qui  peuvent  avoir ,  pour  lui ,  plus  d'inconvéniens  que  d'à- 
vantages. 

Néanmoins,  quoiqu'il  soit  réduit  à  ne  pouvoir  se  procurer 
des  connoissances  positives  que  relativement  aux  objets  phy- 
siques qui  sont  à  sa  portée,  il  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  puisse 
exister  d'autres  objets  qui  constituent  des  vérités  auxquelles  il 
ne  peut  atteindre  ;  car,  ne  pouvant  raisonnablement  assigner 
aucune  direction  à  la  volonté  du  suprême  auteur  de  toutes  choses, 
dont  la  puissance  est  sans  doute  infinie ,  il  ignore  nécessai- 
rement ce  que  Dieu  a  voulu ,  ce  qu'il  lui  a  plu  de 'faire  ,  et , 
à  cet  égard  ,  ne  peut  rien  assurer ,  rien  nier.  Enfin  ,  comme 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  pouvoir  connoître  aucune  des 
vérités  dont  il  s'agit ,  mettre  ses  suppositions  à  leur  place  , 
seroit  évidemment  une  folie.  Pénétré  du  fondement  de  ces 
considérations ,  et  voulant  lui  faciliter  la  détermination  du 
champ  des  connoissances  auxquelles  il  peut  aspirer,  connois- 
sances qui  lui  sont  toutes  utiles  et  la  plupart  très-importantes, 
Î"e  lui  propose  donc  la  circonscription  suivante,  qui  renferme 
es  sources  de  toutes  les  vérités  auxquelles  il  peut  parvenir. 

Exposition  des  sources  oà  P homme  a  puisé  les  connoissances  qu'il 
possède  j  et  dans  lesquelles  il  en  pourra,  recueillir  quantité  d'autres; 
sources  dont  t  ensemble  constitue,  pour  lui,  le  champ  ûes 
réalités. 

i.°  La  considération  du  monde  physique ,  dont  les  parties 
observées ,  offrant  partout  une  activité ,  un  ordre  et  nne 
harmonie  inaltérables,  ont  élevé  la  pensée  de  l'homme 
jusqu'à  la  connoissance  du  suprême  auteur  de  tout  ce   qui 

est; 
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s.*  De  la  nature  ,  c'est-à-dire,  de  cet  ordre  de  chose»  im- 
mutable,  qui  répand  et  conserve  l'activité  dans  les  parties  du 
inonde  physique ,  y  régit ,  par  des  lois,  tous  les  mouvemens, 
tous  les  changemens  qui  s'y  observent,  et  qui  exerce  un 
pouvoir  absolu  sur  tous  les  corps  quelconques  r  ainsi  que 
sur  les  phénomènes  qu'ils  peuvent  produire  ; 

3.°  Des  lois  de  tous  les  ordres  qui  dirigent  tous  les  mou- 
vemens ,  tous  les  changemens  qui  s'observent  à  l'égard  des 
corps  ; 

4-°  Des  portions  finies  de  l'espace ,  mesurées  par  les  lieux 
qu'occupent  les  corps  ,  par  les  distances  qui  les  séparent  9 
et  par  celles  qu'ils  parcourent ,  lorsqu'ils  se  déplacent  ; 

5.°  Des  durées  limitées  ,  mesurées  par  les  déplacement 
que  subissent  des  corps  mus  par  un  mouvement  uniforme,  ou 
par  les  durées  mêmes  de  certains  de  ces  corps  ; 

6.°  Du  mouvement  répandu  partout ,  inépuisable  dans  sa 
source  ,  reconnoissabie  par  l'observation  des  corps ,  opérant 
les  déplacemens  des  uns,  des  agitations  dans  les  parties  des 
autres  ,  et  des  changemens  divers; 

7.0  De  la  matière  dont  toutes  les  parties  de  l'univers  ou 
monde  physique  sont  composées ,  et  des  corps  qui  tous  en 
sont  formés  ,  leur  ensemble  constituant  le  domaine  exclusif 
de  la  nature  ; 

8.°  De  la  forme  extérieure  des  corps  y  de  leurs  qualités  >. 
de  la  structure  interne  de  ceux  qui  ne  sauroient  piw*vet<dc' 
l'organisation  de  ceux  qui  jouissent  de  la  vie  ; 

g.0  Des  propriétés  générales  des  corps  ,  de  celles  quLsoot 
particulières  à  chacun  d'eux,  et  des  suites  des  relations  qu'Us 
ont  ou  peuvent  avoir  les  uns  avec  les  autres  ;„ 

io.°  De  la  composition  des  corps,  distincte -de  ^agrégation» 
ou  de  la  réunion  des  molécules  qui  forment  les  masses ,  des, 
faits  qui  appartiennent  à  la  combinaison^!  es  principes  dans 
toute  molécule  intégrante  composée^et  de  l'individualité 
des  espèces  ; 

ii.°  Des  changemens,  décompositions* combinaisons ,  re- 
nouvellemens ,  et  reproductions^  qui  se  remarquent  àl'égaçd 
de  beaucoup  de  corps ,  et  qui  ont  probablement. lieu*  soit  le* 
uns ,  soit  les  autres ,  pour  tous; 

ia.°  Des  quantités,  en  nombre  ou  en  dimension,,  appli- 
cables aux  corps  ,  au  temps  fini  dç  Leur  durée  ou  de  leur 
changement  de  lieu,  i  l'espace  limité  qu'embrassent  ceux 
qui  se  déplacent,  enfin  aux  énuméralions  qui. les. concernent, 
ou  à  des  quantités  abstraites  ; 

i3.°  Des  phénomènes  qui  appartiennent. à>  l'organisation 
des  corps  vivans  ,  soit  à  son  ensemble  ,  soit  à  des  fonctions, 
d'organes  spéciaux;  .phénomènes  parmi  lesquels  les  plus  émi- 
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nens  ,  qui  s'observent  dans  certains  animaux  et  surtout  dans 
l'homme,  avec  une  extension  sans  limites  assignables,  cons- 
tituent, pour  chaque  individu  r  son  sentiment  intérieur ,  ses 
•penchans  ,  sa  faculté  d'acquérir  des  idées  ,  d'exécuter  des 
opérations  avec  ces  idées ,  causes  diverses  qui  entraînent  ou 
excitent  ses  actions  ; 

i£.°  Des  ensembles  particuliers  de  corps  divers,  distin- 
gués par  des  rapports  qui  les  réunissent;  ensembles  qui 
constituent,  parmi  les  corps  observés ,  des  distinctions  parti- 
culières, comme  celles  des  règnes  ,  des  classes,  elc  ,  objets, 
soit  des  parties  de  l'art  en  histoire  naturelle,  soit  de  nos 
sciences  astronomiques  et  de  physique  générale  ; 

i5.°  Enfin,  des  résultats  des  penchans,  des  affections  et 
des  besoins  de  l'homme  ;  résultats  qui  donnent  lieu  à  ses 
mœurs  ,  variées  selon  les  temps  ,  les  climats  et  ses  divers 
degrés  de  civilisation  ;  à  ses  opinions ,  ses  croyances ,  ses 
institutions  diverses;  à  ses  actionsles  plus  mémorables.  Delà 
son  histoire  recueillie  plus  ou  moins  fidèlement  ;  les  monu- 
mens  de  ses  entreprises ,  de  ses  travaux  ;  ses  ouvrages  d'ima- 
gination ,  sa  philosophie  ,  ses  sciences ,  etc. 

Telle  est  la  circonscription  positive  du  champ  des  réalités 
pour  l'homme  ;  de  ce  champ  qui  renferme  les  diverses 
sources  où  il  puise  tontes  ses  idées  ,  même  celles  qui  sont 
du  domaine  de  son  imagination  ;  de  ce  champ  qui  seul  lui 
fournit  les  connoissànces  réelles  qu'il  possède  ,  et  pourra 
toujours  lui  en  procurer  une  infinité  d'autres  ;  de  ce  champ, 
enfin  ,  où  il  peut  recueillir  les  seules  vérités  qu'il  lui  soit 
donné  de  pou voi redécouvrir. 

Ce  même  champ ,  embrassant  dans  ses  limites  les  seules 
portions  de  l'Univers  que  l'homme  puisse  apercevoir  ,  ainsi 
que  la  nature  qui  anime  et  régit  partout  les  objets  qui  com- 
posent ce  grand  ensemble  ,  est  sans  doute  infiniment  vaste 
pour  lui  :  aussi  n'en  épuisera-t-il  jamais  la  fertilité  à  son 
égard.  Peut-être  ,  cependant,  qu'il  est  encore  fort  restreint 
relativement  à  tout  ce  qui  est  ;  mais  il  est  interdit  à  l'homme 
•  d'en  sortir,  et  de  rien  connoïtre  de  ce  qui  n'en  provient  pas. 
Ce  sont  là  des  vérités  du  premier  ordre  et  des  plus  impor- 
tantes à  considérer  pour  lui ,  parce  qu'elles  seules  peuvent 
l'empêcher  de  s'égarer.  Ces  mêmes  vérités  ont  cependant 
échappé  aux  philosophes  de  tous  les  temps. 

Toutes  les  connoissànces  que  l'homme  peut  se  procurer 
par  la  culture  du  vaste  champ  dont  il  s'agit ,  c'est-à-dire 
par  l'observation  des  faits  qu'il  lut  offre ,  et  même  par  les 
conséquences  qtf  il  peut  tirer  de  ces  faits  ,  lui  sont  assuré- 
ment  utiles  ,  soit  directement  i  soit  indirectement.  Aucune 
des  vérités  qu'il  y  peut  recueillir,  non-seulement  ne  sauroit 
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lui  nuire  ,  mais  même  ne  peut  que  loi  -être  profitable.  L'er- 
reur seule  est  dangereuse  pour  lui.  Aussi ,  quoique,  par  les 
conséquences  qu'il  tire  de  l'observation  des  faits  *  il  puisse 
parvenir  à  Ja  découverte  d'un  grand  nombre  de  vérités  ,  il 
doit  être  très-réservé  dans  l'emploi  de  ces  mêmes  consé- 
quences ,  qui  ne  sont  que  le  résultat  de  son  jugement ,  et  il 
doit  l'être  d'autant  plus,  que  ses  connoissances  de  la  nature 
sont  moins  avancées. 

Or ,  si  la  matière  créée  est  le  domaine  exclusif  de  la  nature* 
et  que  ,  par  suite  de  l'activité  inépuisable  qui  fait  essentiel- 
lement partie  de  cet  ordre  de  choses,  tout  corps  quelconque, 
de  quelque  taille ,  forme  ou  nature  qu'il  soit ,  et  dans  quel- 
que lieu  qu'il  puisse  être  placé  ,  en  soit  réellement  le  pro- 
duit ;  si  ensuite  les  corps  lut  doivent  généralement ,  soit  les 
mouvemens  de  leur  masse ,  soit  les  actions  de  leurs  par- 
ties ,  soit  leurs  changemens  d'état  >  soit  leurs  destructions  et 
leurs  renouvellemens ,  soit  les  agitations  que  les  uns  exercent 
sur  les  autres ,  soit  encore  les  phénomènes  qui  en  résultent 
et  ceux  que  certains  d'entre  eux  produisent ,  et  que  partout 
ces  différens  faits   soient   dirigés  par  ses  lois  ;  si  enfin  le 
corps  humain  lui  est  entièrement  assujetti  comme  les  autres  * 
et  que  tout  ce   qui  appartient  à  ce  corps ,  ainsi  que  ce  qui 
en  provient ,  lui  soit  pareillement  soumis  ,  et  qu'il  le  soit 
particulièrement  à  celles  de  ses  lois  qui  régissent  ses  déve- 
îoppemens ,  ses  changemens  d'état ,  les  phénomènes  de  son 
organisation  ,  son  sentiment  intérieur,  ses  penchans ,  la  di- 
rection des  pensées  qu'il  exécute  ,  de  quelle  importance  ne 
doit  donc  pas  être  ,  pour  l'homme ,  l'étude  ou  la  connois- 
sance  de  cette  même  nature ,  dont  il  est  si  dépendant! 

Quelle  autre  science  pourroitlui  être  plus  directement  utile,' 
en  effet,  que  celle  que  constitue  Yhisioire  naturelle  ,  que  cette 
science,  quia  pour  objet  la  connoissance  de  la  nature,  de  ses 
lois,  de  ses  opérations,  de  ses  produits  ;  que  cette  science*  qui 
considère  non-seulement  les  corps  perceptibles ,  de  quelque 
régnent  dans  quelque  situation  qu'Us  soient,  mais ,  en  outre, 
-  les  mouvemens  qu'on  observe  dans  beaucoup  d'entre  eux  , 
les  agitations  qu'ils  éprouvent  dans  leurs  parties ,   les  ré- 
sultats des  relations  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres ,  les 
changemens  lents  ou  piompts  qu'ils  subissent,  les  phéno~~ 
mènes  produits ,  soit  hors  d'eux ,  soit  en  eux-mêmes ,  par  les 
suites  des  relations,  citées,  enfin,  les  lois  qui  dirigent  ces» 
.  mouvemens ,  ces  agitations  9  ces  changemens  ,  en  un  mot , 
.  ces  phénomènes  ,  dans  tous  les  cas  \ 

Si  c'est  là  l'objet  de  ïkisioin:  naturelle  ,  l'homme  est  forcé 

.  de  reconnoître  que  la  science  dont  il  s'agit  est  assurément  la 

plus  grande  et  la  plus  importante  de  toutes  celles  dont  il  puisse 
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s'occuper;  car,  sous  le  rapport  de  son  être  physique,  se  trou- 
vant, comme  les  autres  corps,  tout-à-fait  dépendant  des  actions 
qui  résultent  de  ses  relations  avec  un  si  grand  nombre  de  cefe 
derniers,  ainsi  que  des  diverses  agitations  excitées  dans  ses 
parties,  des  changemens  qui  s'y  produisent,  et  des  lois  qui  ré- 
gissent, soit  les  phénomènes  de  son  organisation,  soit  ce  qu'il 
éprouve  sous  quantité  de  considérations ,  il  a  le  plus  grand 
intérêt  d'étudier  et  de  connoître  ces  différens  objets ,  afin  de 
ne  point  se  mettre  en  contradiction  ,  par  ses  actions ,  avec 
un  ordre  et  une  force  de  choses  auxquels  il  est  entièrement 
assujetti. 

Que  l'homme ,  le  plut  éminemment  distingué  ,  par  ses 
facultés,  de  tous  les  êtres  qui  comme  lui  habitent  ce  globe , 
ne  dédaigne  donc  pas  d'étudier  les  lois  de  la  nature,  même  à 
l'égard  de  son  sentiment  intérieur,  des  penchons  qu'il  en  reçoit 
généralement,  et  de  son  intelligence;  les  faits  observés  de- 
vant lui  montrer  jusqu'à  l'évidence  que  ces  phénomènes,  qui 
lui  paraissent  si  singuliers,  si  merveilleux ,  sont  parfaitement 
organiques ,  toujours  en  rapport  avec  l'état  de  ses  organes  , 
nécessairement  soumis  au  pouvoir  et  aux  lois  de  la  nature, 
et  que  ,  par  conséquent ,  la  connoissance  de  celles  de  ces 
mêmes  lois  qui  donnent  lieu  à  ses  penchans  ,  qui  provoquent 
le  développement  des  uns  ou  des  autres  ,  selon  les  circons- 
tances de  sa  situation  ,  lesquelles  influent  si  fortement  sur 
ses  actions,  lui  est  devenue  d'une  nécessité  absolue,  dans 
son  état  actuel  de  civilisation. 

En  vain  les  moralistes  ont  fait  de  grands  efforts  pour  re- 
monter à  la  source  des  actions  de  l'homme ,  dans  l'immense 
diversité  de  circonstances  où  il  se  trouve  dans  la  société  qu'il 
forme  avec  ses  semblables ,  surtout  si  la  civilisation  du  pays 
dans  lequel  il  habite  est  fort  avancée  ;  n'ayant  pas  suffisam- 
ment étudié  la  nature ,  ni  ce  qui  appartient  à  ses  lois  dans 
ces  mêmes  actions  ,  qui  étaient  V objet  de  leurs  recherches , 
ni  les  modifications  qu'ont  dû  y  apporter  les  circonstances 
particulières  à  chaque  individu ,  ils  les  ont  trouvées  très- 
souvent  inexplicables,,  et  n'ont  pu  donner  les  lumières 
propres  à  les  diriger  4ajP£  le  véritable  intérêt  de  ceux  qui  les 
exécutent.  # 

Pour  de  plus  amples  dévelpppemens  à  ee  sujet ,  et  afin 
de  saisir  l'enchaînement  des  causes  qui  dirigent  constamment 
les  actions  de  l'homme  et  leur  donnent  tant  de  diversité ,  k 
raison  des  circonstances  dans  lesquelles  se  rencontrent  les 
individus  ,  je  renvoie  de  nouveau  mes  lecteurs  à  VHistoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  (  inirod, ,  vol.  i  ,  p  a5o,  ), 
pi^  j'ai  exposé  les  penchans  nature.  1$  de  l'homme ,  pçn.çbans 
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où  ses  actions  prennent  généralement  leur  source,  ainsi  que 
la  forée  qui  les  excite. 

Ici  j'ajouterai  seulement  qu'il  me  semble  que  le  plus 
grand  service  que  l'on  puisse  rendre  à  l'homme  soeial  , 
seroit  de  lui  offrir  trois  règles ,  sous  la  forme  de  principes  ; 
la  première ,  pour  l'aider  à  rectifier  sa  pensée  ,  en  lui  faisant 
distinguer  ce  qui  n'est  que  préjugé  ou  prévention,  de  ce  qui  est 
ou  peut-être,  pour  lui,  connoissance  solide;  la  seconde,  pour 
le  diriger  ,  dans  ses  relations  avec  ses  semblables  ,  confor- 
mément à  ses  véritables  intérêts  ;  la  troisième  ,  pour  borner 
utilement  les  affeçlipns  que  son  sentiment  intérieur  et  l'intérêt 
personnel  qui  en  provient  peuvent  lui  inspirer.  Or,  les  rè- 
gles dont  il  s'agit ,  et  que  je  lui  propose  ,  résident  dans  les 
trois  principes  suivans. 

Premier  principe.  Toute  connoissance  qui  n'est  pas  le  pro- 
duit réel  de  l'observation  ou  de  conséquences  tirées  de 
l'observation,  est  toul-à-fait  sans  fondement  et  véritablement 
illusoire. 

Second  principe.  "Dans  les  relations  qui  existent,  soit  entre 
les  individus  ,  soit  entre  les  diverses  sociétés  que  forment  ces 
individus ,  soit  encore  entre  les  peuples  et  leurs  gouverne- 
raens ,  la  concordance  entre  les  intérêts  réciproques  est  le 
principe  du  bien  ,  comme  la  discordance  entre  ces  mêmes  in- 
térêts est  celui  du  mal. 

Troisième  principe.  Relativement  aux  affections  de  l'homme 
social ,  outre  celles  que  lui  donne  la- nature  pour  sa  fa- 
mille ,  pour  les  objets  qui  l'ont  entouré  ou  qui  ont  eu  des 
rapports  avec  lui  dans  sa  jeunesse  ,  et  quelles  que  soient 
celles  qu'il  ait  pour  tout  autre  objet,  ces  affections  ne  doi- 
vent jamais  être  en  opposition  avec  l'intérêt  public,  en  un 
mot ,  avec  celui  de  la  nation  dont  il  fait  partie. 

Je  suis  bien  trompé  ,  ou  je  crois  qu'il  sera  difficile  de  rem* 
placer  ces  trois  principes  par  d'autres  qui  soient  plus  utiles, 
plus  fondés  et  plus  moraux  que  ceux  que  je  viens  de  pré- 
senter pour  régler  la  pensée ,  le  jugement ,  les  sentimens  et 
les  actions  de  l'homme  civilisé.  Je  suis  même  très-persuadjé 
que  plus  ce  dernier  s'écartera ,  par  sa  pensée ,  ses  sentimens 
et  ses  actions  ,  des  trois  principes  exposés  ci -dessus ,  plus 
aussi  il  contribuera  à  aggraver  la  situation,  en  général  mal- 
heureuse ,  où  il  se  trouve  dans  l'état  de  société  ;  les  actions 
qui  sont  en  opposition  avec  ces  principes  donnant  lieu  à  des 
vexations  ,  des  perfidies ,  des,  injustices  et  des  oppressions 
de  toutes  les  sortes,  qui  oceasionent  des  maux  nombreux 
dans  le  corps  social  ,  et  y  font  naître  quelquefois  des  dé- 
$Qr4fes  incalculables.     . 
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Aux  causes  des  maux  que  je  riens  de  signaler  ,  il  me  pa*- 
roît  nécessaire  d'en  ajouter  d'autres  9  qui  sont  plus  grandes 
encore  ;  savoir  : 

i,°  U  ignorance  des  principes ,  de  Tordre  et  de  la  nature 
des  choses.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot,  et  j'ai  montré  que  dans  les 
individus  très-nombreux  qui  sont  dans  ce  cas,  parmi  toute  po- 
pulation ,  elle  donnoit  lieu  à  une  crédulité  presque  sans  li- 
mites ,  dont  savent  habilement  tirer  parti ,  pour  maintenir 
la  multitude  dans  leur  dépendance,  des  hommes  qui,  parla 
nature  de  leur  position ,  sont  intéressés  à  favoriser  cette  cré- 
dulité et  à  en  profiter; 

a.0  Le  faux-saçoir ,  lequel  est  un  produit  de  demi-connois- 
sances  et  de  conséquences  erronées  qui  résultent  de  juge- 
mens  sans  profondeur  et  sans  rectitude  ;  qui  est  le  propre , 
particulièrement ,  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  croient  en  état  de  raisonner  sur  tels  ou  tels  sujets  avant 
de  les  avoir  suffisamment  approfondis ,  avant  même  d'avoir 
reconnu  quelle  pouvoit  être  leur  identité  avec  les  principes 
ou  la  nature  des  choses  énoncés  plus  haut  ;  qui ,  en  un  mot, 
entrave  continuellement  le  progrès  desconnoissances  humai- 
nes, et  apporte  des  obstacles  presque  insurmontables  h  la 
découverte  de  la  vérité  ,  en  mettant  à  sa  place  de  spécieuses 
erreurs  qu'il  lui  oppose  toujours.  Par  lui,  la  philosophie  des 
sciences  perd  de  plus  en  plus  la  simplicité  qui  lui  est  si  es- 
sentielle ,  ses  connexions  intimes  avec  les  lois  de  la  nature 
disparoissent  insensiblement ,  et  les  théories  de  ces  mêmes 
sciences ,  encombrées  par  une  immensité  de  détails  dans 
lesquels  elles  continuent  de  s'enfoncer,  obscurcies  par  les 
fausses  vues  dont  elles  sont  remplies ,  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  défectueuses.  Aussi  est-ce  un  fait  incontestable 
que  le  faux-savoir  dont  il  est  question  ,  en  introduisant ,  par 
suite  de  son  influence  malheureusement  trop  puissante  ,  une 
multitude  d'erreurs  de  tout  genre,  et  de  vains  aperçus  ,  les- 
quels nuisent  à  l'étude  de  la  nature ,  et  empêchent  de  par- 
venir à  la  connoissance  des  vérités  les  plus  utiles ,  prive 
l'homme  social  de  lumières  qui,  par  leur  acquisilion,  pour- 
roienl  diminuer  bien  des  maux  que  celui-ci  éprouve  ; 

3.°  Là  abus  du  pouvoir  que  commettent ,  en  général ,  ceux 
qui  sont  les  dépositaires  de  l'autorité  ;  abus  qu'il  n'est  guère 
possible  d'éviter  ,  les  hommes  ayant  tous  les  mêmes  pen- 
chans  et  ne  pouvant  que  difficilement  se  soustraire  à  celui 
qui  les  porte  à  tout  sacrifier  à  leurs  passions  particulières, 
si  l'occasion  s'en  présente.  Cette  cause  me  pâroft  avoir  le 
plus  contribué  aux  maux  qui  pèsent  sur  l'humanité ,  en  ce 
que.,  par  la  raison  que  je  viens  d'indiquer ,  les  institutions 
publiques  qui ,  dans  leur  origine ,  n'aboient  d'autre  objet 
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que  le  bien  de  tous  ,  n'ont  servi  le  plus  souvent  qu'à  assurer 
celui  d'un  petit  nombre ,  au  préjudice  ou  au  détriment  de 
la  majorité  ,  pour  l'intérêt  de  laquelle ,  cependant ,  ces  mê- 
mes institutions  avoient  été  créées. 

En  effet ,  il  est  maintenant  reconnu  que  ,  dans  tout  pays 
civilisé  ,  des  lois  ayant  été  nécessaires  pour  la  conservation 
de  l'ordre  établi ,  et  ces  lois  ayant  exigé  l'institution  d'au- 
torités protectrices,  munies  de  moyens  pour  assurer  et  sur* 
veiller  leur  exécution,  il  est  reconnu,  dis- je,  que  le  bien 
de  la  société  entière  dut  être  le  but  unique  de  l'institution 
dont  il  s'agit.  Si  donc  une  institution  si  salutaire  ,  dans  son 
principe,  manque  ce  but;  si,  dans  ses  effets,  l'influence  de 
l'arbitraire  se  fait  trop  souvent  ressentir,  à  quoi  faut-il  l'at- 
tribuer, si  ce  n'est  à  lacause  même  que  je  viens  de  citer?  Sans 
cettecause  toujours  agissante,  sans  les  pencbans  que  l'bomme 
a  reçus  de  la  nature  ,  parmi  lesquels  le 'plus  remarquable  est 
sans  contredit  celui  qui  le  porte  à  dominer ,  à  ne  considérer 
que  son  intérêt  particulier ,  exclusivement  à  tout  autre  ,  les 
diverses  autorités  qu'il  a  établies,  toujours  bienveillantes  et 
tutélaires ,  rfe  perdraient  jamais  de  vue  l'objet  pour  lequel 
elles  furent  instituées  ;  ce  même  objet ,  bien  loin  de  tomber 
en  oubli ,  seroit  partout  reconnu  ;  enfin ,  la  sûreté  et  le 
bien-être  des  membres  qui  composent  la  société  ,  ainsi  que 
Tordre  qui  en  résulte  ,  ne  seroient  jamais  compromis. 

La  recherche  continuelle  des  vérités  auxquelles  l'homme 
social  peut  espérer  de  parvenir,  lui  fournira  seule  les  moyens 
d'améliorer  sa  situation  ,  et  de  se  procurer  la  jouissance  des 
avantages  qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  son  état  de  civi- 
lisation. Plusieurs  de  ces  vérités  sont  déjà  reconnues.  Les  lu- 
mières ,  malgré  les  nombreux  obstacles  que  leur  opposent 
sans  cesse  l'ignorance  et  particulièrement  le  faux- savoir , 
se  répandent  peu  à  peu ,  et  font  de  jour  eu  jour  des  progrès 
remarquables.  Tôt  ou  tard ,  en  effet ,  le  temps  amène  inévi- 
tablement la  destruction  de  l'erreur;  tandis  que  la  vérité , 
immuable  et  indestructible ,  perce  les  ténèbres  qui  l'envi- 
ronnent ,  dissipe  insensiblement  les  illusions  ,  les  prestiges  t 
et  finit  par  triompher  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Aussi 
voyons-nous  la  raison  publique  ,  éclairée  par  l'expérience,  se 
rectifier  graduellement  ;  et  les  principes  d'une  saine  philoso- 
phie qu'ont  reconnus  et  consacrés  tant  d'illustres  écrivains , 
se  propager  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines ,  in- 
fluer puissamment  sur  les  destinées  des  nations ,  et  préparer 
la  seule  voie  qui  puisse  ,  par  la  suite  des  temps,  affranchir 
l'humanité  de  nombre  de  maux  qui  l'accablent ,  autant ,  du 
moins  ,  que  peut  le  permettre  l'ordre  de  choses  qu'a  établi 
le  supaÈME  au  rEUa  de  tout  ce  qui  existe. 
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Parmi  les  vérités  que  l'homme  a  pu  apercevoir»  l'une 
des  plus  importantes  est ,  sans  doute  ,  celle  qui  lui  a  fait  re- 
copnoître  ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut ,  que  le  premier  et  le 
principal  objet  de  toute  institution  publique  devoit  être  le  bien 
de  la  totalité  des  membres  de  la  société ,  et  non  uniquement 
celui  d'une  portion  d'entre  eux;  l'intérêt  de  la  minorité  étant 
en  discordance  avec  celui  de  la  majorité,  de  même  que  l'intérêt 
individuel  l'emporte  ordinairement  sur  tous  les  autres.  Mais 
il  y  a  encore  une  vérité  qu'il  ne  lui  importe  pas  moins  de  re- 
connoître ,  s'il  ne  doit  même  la  placer  au-dessus  de  celles 
qu'il  a  pu  découvrir  ,  par  l'extrême  utilité  dont  elle  peut  être 

I>our  lui.  C'est  celle  qui,  une  fois  reconnue,  lui  montrera 
a  nécessité  de  se  renfermer ,  par  sa  pensée  ,  dans  le  cer- 
cle des  objets  que  lui  présente  la  nature ,  et  de  ne  jamais  en 
sortir ,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur ,  et 
à  en  subir  toutes  les  conséquences.  Certainement ,  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  lui  prouver  que,  hors  du  cercle  des 
objets  dont  il  vient  d'être  question ,  objets  qui  tous  lui  aties.- 
tent  la  puissance  infinie  qui  les  a  fait  exister,  et  qui  seuls 
constituent  pour  lui  ce  que  j'ai  nommé  le  champ  des  réalités, 
il  ne  peut  acquérir  aucune  connoissance  solide  ,  ne  peut  que 
se  former  des  illusions  qui ,  quelque  agréables  qu'elles  lui 
soient,  lui  sont  presque  toujours  nuisibles,  et  qu'enfin ,  faire 
reposer  l'intérêt  général  ou  particulier  sur  des  objels  autres 
que  ceux  qui  viennent  d'être  cités ,  c'est ,  de  sa  part,  risquer 
de  le  compromettre  gravement. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  vérités  à  la  connois- 
sance desquelles  l'homme  pouvoit  atteindre ,  par  le  moyen 
de  l'observation,  dévoient  être  partagées  en  deux  ordres  bien 
distincts,  savoir  :  les  faits  observés,  qui  sont  toujours  des  vé- 
rités positives  lorsqu'ils  ont  été  constatés;  et  les  conséquen- 
ces déduites  de  ces  faits,  lesquelles  peuvent  être  considérées 
encore  comme  des  vérités  ,  si ,  dans  les  jugemens  qui  les  ont 
établies  ,  Ton  a  employé  tous  les  démens  qui  y  dévoient  en- 
trer ,  et  suivi  une  marche  convenable  ;  mais  qui ,  dans  le  cas 
contraire  ,  ne  peuvent  que  se  trouver  absolument  fausses. 

Maintenant ,  nous  allons  faire  remarquer  que  le  nombre 
des  vérités  dont  la  connoissance  nous  est  indispensable,  s'ac- 
croît considérablement  à  mesure  que  la  civilisation  devient 
plus  ancienne  et  fait  plus  de  progrès* 

En  considérant  chaque  société  humaine  dans  son  degré  de 
civilisation  ,  on  peut  dire  que  la  somme  des  vérités  dont  la 
connoissance  est  nécessaire  au  bonheur  des  individus  r  doit 
être  proportionnelle  au  nombre  des  besoins  que  l'on,  s'y  es* 
formés.  Dans  tes  temps  et  les  lieux  où  régnoit  une  grande 
simplicité  dans  les  besoins,  ainsi  que  dans  les  jouissances  % 


N  A  T  397 

un  petit  nombre  de  vérités  bien  connues  pouvoit  suffire  au 
bonheur  ;  mais  dans  ceux  où  l'avancement  de  la  civilisation 
a  multiplié  considérablement  ces  besoins  et  ces  jouissances  , 
ta  connoissance  d'un  plus  grand  nombre  de  vérités  devient 
nécessaire  pour  prévenir  des  abus  et  des  supercheries  de  tout 
genre  ,  dans  l'état  social.  Or,  dans  l'état  de  civilisation 
dont  il  s'agit,  si  le  nombre  des  vérités  dont  la  connoissance 
est  nécessaire,  est  resté  inférieur  aux  besoins ,  ou  n'a  pu  se 
répandre  ;  si  ce  qui  passe  pour  connoissance  solide  dans 
l'opinion  n'est  qu'erreur  ,  ou  n'est  qa  un  faux-savoir  ;  le  bon- 
heur individuel  y  deviendra  proportionnellement  plus  difficile 
et  plus  rare.  Alors  on  dira  que  les  lumières  sont  plus  nuisi- 
bles qu'utiles  à  l'homme  «  tandis  que  ce  ne  sont  réellement 
que  Terreur  et  le  faux-savoir  qui  lui  nuisent. 

Un  homme  célèbre  prenant  en  considération  les  maux 
nombreux  qui  affligent  l'humanité ,  s'est  persuadé  que  le 
bonheur  ne  pouvoit  se  rencontrer  que  dans  un  état  très-* 
borné  de  l'intelligence ,  et  que  le  savoir  étoit  plus  nuisible 
qu'utile  à  l'homme.  Le  sens  absolu  de  cette  opinion ,  est , 
selon  moi,  une  véritable  erreur ,  quoiq^ jusqu'à  un  certain 
point  l'apparence  lui  soit  favorable. 

C'est  assurément  l'ignorance  qui  est  la  première  et  la 
principale  source  de  la  plupart  de  nos  maux ,  depuis  sur- 
tout que  nous  vivons  en  société;  c'est  aussi  l'extrême  iné- 
galité d'intelligence,  de  rectitude  de  jugement  et  de  connois- 
sances  acquises  ,  qui  s'observe  entre  les  individus  d'une 
population  quelconque ,  qui  concourt  sans  cesse  à  la  pro- 
duction de  ces  maux.  Ce  n'est  en  effet  que  relativement  que 
certaines  vérités  peuvent  paroftre  dangereuses  ;  car  elles  ne 
le  sont  point  par  elles-mêmes.  Elles  nuisent  seulement  à  ceux 
qui  sont  en  situation  de  se  faire  un  profit  de  leur  ignorance. 

Ainsi ,  quant  à  l'opinion  qui  considère  les  lumières  comme 
Jplus  nuisibles  qu'utiles  à  l'homme,  l'apparence  de  fondement 
qu'elle  semble  avoir  ne  provient  que  de  ce  que  ces  lumières 
ne  sont  pas  assez  généralement  répandues,  et  que  de  ce  que 
l'on  confond  le  faux-savoir  avec  la  connoissance  de  la  vérité, . 
au  moins  à  l'égard  des  sujets  qui  sont  pour  l'homme  d'une 
grande  importance. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  si  ce  que  nous  appe- 
lons notre  savoir,  n'est  pas  toujours  un  savoir  réel ,  ou  n'est 
borné  qu'à  un  petit  nombre  d'individus  dans-  une  population 
nombreuse ,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  nous  soit  si  peu 
utile.  Rousseau  s'est  douté  de  l'état  de  nos  sciences  ;  mais 
il  les  a  condamnées  et  en  quelque  sorte  proscrites  d'une  ma- 
nière trop  absolue.  Cet  auteur,  justement  célèbre,  revient 
Souvent  à  la  nature  dans  ses  ouvrages,  et  l'on  voit  qu'il  avoit 
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La  Natjcxée  oambter  dont  les  feuilles  sont  peu  écartées,' 
et  tes  pédoncules  courts.  C'est  le  funisuncalus  daungallagaPi- 
biràe  Rumphius.  On  en  voit  une  belle  figure  dans  le  neuviè- 
me volume  des  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de  Lon- 
dres. 

C'est  des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  cette  plante'que 
s'obtient  par  décoction  ce  qu'on  appelle gatnbir ,  fécale  très- 
employée  comme  astringente ,  dans  les  maladies  de' la  gorge  , 
dans  les  dyssenteries  et  dans  les  arts  de  la  tannerie  et  de  la 
teinture  ,  enfin  dans  tous  les  cas  où  le  cachou  est  employé.  11 
passe  pour  beaucoup  plus  riche  en  tannin  que  ce  dernier. 

(b.) 
NAUCORE,  Naucorfs.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 

hémiptères,  section  des  hétéroptères ,  famille  des  hydroco- 
rises,  tribu  àes  ravisseurs,  ayant  pour  caractères  :  antennes 
très-courtes  ,  cachées  sous  les  yeux,  de  quatre  articles  sim- 
ples ,  dont  les  trois  derniers  presque  cylindriques,  et  dont  le 
terminal  un  peu  plus  grêle  ;  jambes  et  tarses  des  pieds  anté- 
rieurs réunis ,  formant  un  grand  crochet,  se  repliant  sous 
les  cuisses  ;  les  quatre  autres  pieds  ciliés  et  natatoires  ;  leurs 
tarses  à  deux  articles  distincts;  bec  très-court,  conique,  à 
trois  articles  ;  labre  saillant ,  grand,  triangulaire  ;  corps  ovale  , 
déprimé. 

'  Linnœus  avoit  placé  ces  insectes  parmi  les  nepa.  Geoffroy 
les  en  a  séparés  et  avec  fondement. 

Les  naucores  ont  le  corps  ovale  ,  déprimé  ;  la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corselet,  arrondie,  concave  en  dessous; 
les  yeux  allongés  ;  un  écusson  triangulaire  ;  les  quatre  pattes 
postérieures ,  allongées,  frangées  ,  agissant  en  forme  de  ra- 
mes ;  les  antérieures  courtes  ,  appliquées  sous  la  tête  avec  les 
cuisses  renflées;  les  bords  de  l'abdomen  ordinairement 
dentés. 

Ces  insectes ,  qui  sont  aquatiques ,  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  cotises  et  les  notonecies ;  mais  leurs  pattes  anté- 
rieures les  en  distinguent  ;  elles  ressemblent  en  quelque  sorte 
aux  serres  que  les  araneides  ont  au-devant  de  la  tête  ;  ils  s'en 
servent  comme  de  pinces  pour  saisir  et  retenir  les  insectes 
dont  ils  se  nourrissent  pendant  qu'ils  les  sucent.  Ce  caractère 
est  commun ,  il  est  vrai ,  aux  autres  nèpes  de  Linnaeus  ;  mais 
les  naucores  en  diffèrent  soit  parce  que  leurs  tarses  antérieurs 
n'ont  qu'un  seul  article ,  soit  parce  que  les  autres  pieds  sont 
propres  à  la  natation.  Le  labre  des  nèpes  proprement  dites  et 
des  ranatres  n'est  point ,  en  outre ,  découvert.  Les  naucores 
sont  très-agiles  et  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse ,  an  moyen 
de  leurs  pattes  postérieures  qui  font  l'office  d'avirons  ;  sou- 
vent elles  sortent  de  l'eau  pendant  la  nuit  pour  voler  dans  la 
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campagne.  Elles  sont  très-vo races  ;  de  tdttë  les"  insectes  aqua- 
tiques, ce  sont  ceux  qui  font  le  plus  grarid.  carnage  dans  les 
eaux.  La  larve  et  là  nymphe  ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait 
que  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'ailes.  Lés  larves  ont  seulement 
sur  la  poitrine  deux  pièces  trèà-plates ,  qdi  sont  les  fourreaux 
renfermant  les  élytres  et  les  ailes ,  qui  se  développent  après 
la  première  mue.  Ces  larves  et  ces  nymphes  sont  aussi  car- 
nassières que  Finsecte  pariait.  Ce  genfe  est  peu  nombreux  eu 
espèces. 

Naucore  cimcoïDZ ,  Naucoris  a micoiJes  i  Geoffr.,  t>b.  ; 
pi.  G  33  à  de  cet  ouvrage  ;  Nepa ,  Linn.  £lle  est  de  couleur, 
verdâtre ,  avec  des  taches  brunes  sur  la  tête  et  sur  le  corselet; 
elle  a  la  tête  large ,  aplatie  \  lé  corselet  large  \  Técusson  grand  ^ 
l'abdomen  en  scie  sur  les  bords  ;  les  élytres  croisées ,  recou* 
vrant  les  ailes.  On  là  trouvé  en  Europe  dans  les  eaux  stagnan- 
tes. 

Naucore  èstiVale  ,  Sautons  cslwùfe,  fab.  ;  Coqueb,,  B- 
lusL  icon.  insecL  ,  déc*  i  ,  tab.  zo ,  fig.  4-  &He  ressemble  à  la 
précédente  par  la  forme ,  mais  elle  est  de  beaucoup  plus  pe- 
tite; sa  tête  et  son  corselet  sont  blancs ,  sans  taches.  Oa  la 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

Rtmùrq.  On  lit  au  même  article ,  à*atfs  le  Dictionnaire  d  His- 
toire naturelle  de  Bomare  ,  Naucore  ou  Mouche- scorpion  t 
panorpa ,  musca-scorpiura  :  on  déduit  de  là  que  «es  noms  appar- 
tiennent au  même  insecte  ;  ce  qui  est  une  erreur.  Les  nauco- 
res  sont  des  insectes  de  Fordre  des  Hémiptères*  et  vivant  dans 
les  eaux  ;  la  mouche-scorpion  ou  panorva ,  est  un  insecte  de  For- 
dre des  NÉVftOttTÊflÉS ,  et  ble'ù  différent  à*es  hâùcôres. 

La  description  de  la  naucore  ,  que  Boinare*  donne  diaprés 
M.  Cayeu  de  Valernod,  ne  doit  s'appliquer,  à  ce  qu'il  me 
paroît,  qu'à  la  notonecte  glauque,  (h*)    .     .     . 

NAUCRATES.  Genre  de  poisons  etatli  jpar  Rannésqu* 
Smalit  ;  étt  ï8iô  ,  f  ènferitidht  fe  cenlronbte  conducteur  de 
M.r  de  Lacépède  ,  et  une  espèce  des.  mers  de  Sicile ,  appe- 
lée par  les  pêcheurs  des  rivagésf  de  êétte  lie  ,  'piste  fanfare. 

Ce  genre  â  pôttr  ^àfacfèf eè  :  côfpi  allongé,  un  peu  com- 
primé, anguleux  sur  les  côtés,  près  de  la  queue  ;'  Utle  na- 
geoire dorsale,  avec  defc  rityônë  séparés  et»  avant;  nageoires 
pectorales  réunie*  à  leirf  basé. 

M.  Raffine  s  que  est  le  Seul  Ichthyoïùglsté  iftiî  ait  femâf  q\ié  la 
rétinien  dés  ndgedirésthoràéiqUesdacentronôte  conducteur, 
et  ce  caractère  est  le  prhtdïpâï ,  qai  distingue  fé  genre  nau- 
çraie  de  celui  des  Centronotes. 

Le  NauCRÀtè  FAî*Fa£0  ,  Nawtratesfanfarus^  ftarin.  Car. 
di  aie.  nuùv.gen.  t  nuue.  sp.  ai a  ni  m.  e  piani.  délia  Sicilla,  p.  44» 

xxii.  aG 
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Tav.  xii,  f.  i.,  a  trois  rayons  séparés  en  avant  de  la  nageoire 
dorsale.  Sa  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la  supé- 
rieure. Sa  ligne  latérale  est  courbée  dans  le  milieu.  Son  iris 
est  dorée.  Sa  longueur  est  d'un  pied  environ. 

Ce  poisson,  qui  est  peut- être  le  centronote  conducteur  de 
la  Méditerranée,  de  certains  auteurs,  a ,  comme  l'espèce  dé- 
crite sous  ce  nom  par  M.  Lacépède ,  |e  corps  marqué  de  fas-t 
cics  brunes  et  transverses.  Celle-ci  en  diffère  cependant  en 
ce  qu'elle  a  quatre  rayons  séparés  à  la  dorsale,  les  mâchoires 
égales  et  la  ligne  latérale  droite. 

:  Le  Fanfaro  se  trouve  abondamment  en  automne  dans  la 
mer  de  Sicile  ;  et  il  "y  à  lieu  de  penser  qu'on  le  pêche  aussi 
sur  les  côtés  d'Espagne,  (desm .) 

;  NAUENBURGIE  ,  Nauenburgïa.  Plante  annuelle  de 
F  Amérique  méridionale  ,  à  tiges  tétragones  ,  à  feuilles  oppo- 
sées ',  et  à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  dé  feuilles ,  qui 
forme  seule,  danslasyngénésie  agrégée,  un  genre  appelé  Bro- 
Tère  par  quelques  botanistes. 

Les  caractères  dé  ce  genre  sont  :  calice  commun  foliacé  ; 
calice  propre  de  deux  folioles  ;  réceptacle  garni  de  soies  ; 
semences -non  aigrettées.  (b.) 

NAUFAR.  Nom  égyptien  du  Nénuphar  Lotus,  riymphœa 
lotus ,  ^  Linn.  ) ,  (LN.) 

NAUPLIE,  Nauplius.  Genre  de  crustacés  établi  par  Mul- 
ler,  mais  que  Degéer  anciennement ,  et  Jurine  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  prouvé  n'être  composé  que  des  individus  nais- 
sfêuas  du  genre  Cyclope.  (b.) 

'  NAUPLIUS.  L'un  des  noms  des  Argonautes  chez  les 
anciens,  (desm.) 

'  NAUR.  Nom  de  r  Erable  champêtre,  en  Dancmarck. 

'-■'■■■.  (LN.) 

NAURIS.  Nom  de  la  Rabioule  (  hrasska  râpa,  L.  ) ,  en 

Finlande.  La  même  racine  est  appelée  naura  dans  la  Laponie 

suédoise,  (ln.)  -, 

NAUTARIUS.  V.  Nautiuer.  (desm.) 

NAUTES.  L'un  des  noms  latins  des  coquilles  du  genre 
Argonaute,  (desm.)  , 

NAUTILE,,  Nautilm.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Univalves  ,  qui  offre  pour  caractères  :  une  coquille  en  spi- 
rale ,  presque  discoïde ,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  les 
autres ,  dont  les  parois  sont  simples ,  -et  qui  est  partagée  en 
loges  nombreuses,  fermées  par  des  cloison*  transverses,  sim- 
ples ,  perforées  par  un  tube. 

Ce  genre  est  très-remarquable ,  tant  par  sa  disposition  in- 
térieure que  parce  que  le  dernier  tour  de  spire  enveloppe 
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les  autres ,  de  manière, à  les  laisser  plutôt  deviner  que  voir  ; 
ce  qui  donne,  aux  coquilles  qui  le  composent,  un  aspect  par- 
ticulier qu'on  peut  difficilement  décrire.  ' 

La  coquille  des  nautiles  est,  beaucoup  plus  épaisse  que  celle 
Îcj  argonautes '.,  avec  Laquelle  on  peut  la  comparer.  Elle  est 
toujours  nacrée  k  l'intérieur.  Les.  cloisons  sont,  transversales 
et  voûtées  \  et  leur  partie  concave  est  tournée  vers  l'ouver- 
ture. Le  nombre'  de. ces' cloisons  varie  dans  la  même  espèce, 
(  depuis' trente  jusqu'à  quarante  et  plus,  dans  \z  nautile  nam*'. 
foQ.Toules  laissent  entre  elles  Ats  chambres  vides,  régulières,' 
diminuant  proportionnellement  jusqu'à  l'extrémité  de  la  spire, 
placée  ici  au  centre  de  la  coquille.  Ces  cloisons  sont  trans- 
percées par  un  petit  tuyau  cylindrique  ,  épais,  creux  ,  imper- 
foré  latéralement  ,  qui  paroît  composé  de  petits  tuyaux  plus 
évasés  d'un  côté,  implantés  "les  uns  dans  les  autres ,  grossis- 
sant avec  les  cloisons ,  et  quelquefois  liés  par  une  simple 
membrane*  Il  n'y  a  pas  de  doute  que'  ce  tuyau  ne  serve  à 
condoire  la  queue  de  l'animal  à  l'origine  de  la  spire  ou  elle 
s'attache.  Ce  tuyau,  qu'on  appelle  siphon ,  ne  communique 
point  avec  les  chambres- qui  sont  fermées  à  des  époques  ré-' 
glces,  probablement  une  fois  chaque  année  ,  lorsque  le  corps, 
de  Tanimal  est  Revenu  trop  gros  pour  celle  dont  il  remplit  la 
capacité.  ]So  us  n'avons,  au  reste,  aucune  donnée  sur  le  mode 
de  sa  fondation.  j         > 

On  ne  connoissoit  l'animal  de  la  plus  grande  espèce  de  ce 
genre,  que  parla  description  et  une  figure  informe  de  Rum- 
phius  ;  mais  Denys  de  Montfort,  dans'  son  Hist.  des  Mollusques  t 
faisant  suite  au  Buffon  de  l'édition  de  Sonnini,  nous  fournit, 
à  son  égard,  des  notioojs  très-précieuses.  Il  résulte  du  texte  ' x 
de  l'ouvrage  ejt  des  figure», qui  l'accompagnent,  que  cet  ani- 
mal est  fort  voisin  des  sèches  ou  mieux  Poulpes  ,  mais  qu'il 
en  diffère  par  des  caractères  très-tranchés. 

Son  cpfps  est, arrondi  comme  celui  <\es  poulpes,  et  renfer- 
mé dans  un  sac  musculeux  ,  qui  n'a  pas  d'autre  ouverture  v 
que  celle  du  canal  excréteur.  £a  peau  dorsale  se  prolonge 
par  derrière'  la  tête,  en  un  large  capuchon  qui  sert  de  voile. 
Des  bras  très -nombreux  et,  cUgités  a.  leur  extrémité  ,  sont 
placés  autour  de  la  bouche  ;  et  ifs  sont  d'autant  plus  longs 
qu'ils  s'éloignent  du  bec  crochu  et  corné  dont  elle  est  armée. 
La  tête  est  enfoncée  dans  les  chairs,  et  n'est  indiquée  que 
par  la  bouche  et  les  yeux  ,r  qui  5 ont  inférieurs  aux  bras  et  la- 
téraux. Le  corps  est  terminé  à  sa  base  par  un  (  quelquefois 
Ï plusieurs)  filet  nerveux  très-allongé,  qui  passe  par  la  (ou 
es  )  tubulure  de  la  coquille  ,  pour  aller  s'attacher  au  som- 
met de  la  spire.  ^ 
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Od  voit  par-là  nue  l'habitant  du  nautile,  a  quelques  rap- 
ports à  celui  du  madrépore  rame  (Voyez  au  mot  Madrépore)  , 
et  qu'il  est  disposé  pour  saisir  sa  proie  ,  qui  consisté  en  petits 

*  las 
digitations  qui  les  ten 
ment  sont  d'autant  plus  nombreuses  ,  qu'ils  sont  plus  longs. 

Lorsque  la  mer  est  calme ,  le  nautile  fait  sortir  sa  tête  et 
ses  bras  hors  de  sa  coquille  ;  il  élève  et  étend  perpendiculai- 
rement la  j>eau  de  ta  partie  postérieure  de  son  manteau ,  et 
il  vogue  sur  la  surface  des  eaux ,  sans  employer  les  moyens 
de  direction  que  fournissent  aux  Argonautes  (  Voyez  ce  mot 
et  celui  Sèche  ) ,  les  longs  bras  dont  ils  sont  pourvue 
Dans  les»  temps  ordinaires ,'  a  se  tient  au  fond  dé  la  mer,  où 
il  marche  sur  le  sable  avec  assez  de  vitesse  ,  dans  une  posi- 
tion renversée. 

Il  paroît,  parle  dire  deRumphius,  que  ce  nautile  est  très- 
abondant  dans  la  mer  des  Inde»,  qu'il  vit  en  troupes,  qu'on 
en  mange  la  chair ,  et  qu'on  fait  un,  grand  usage  de  sa  coquille 
dans  l'économie  domestique  t  soit  comme  vase  à  boire ,  soit 
pour  ornement ,  etc. 

Autrefois,  on  recherebok  ée  même  cette  coquille  en  Eu- 


dans  les  jours  d'apparat.  Aujourd'hui ,  on  n'en  voit  plus  guère 
que  dans  tes  cabinets  des  curieux» 

On  trouve  tnis-fréquemment?  des  nautiles  fossiles  et  très- 
bien  conservés:  ,  dans  les  saèfces  de  Goartagnoto,  oV  Grignon 
et  autres  lieufi  ds  Francs  y  ainsi  qu'en  Italie  y  en1  Angleterre, 
etc.  Quelquefois ifes sent ebangés  en  silex,  en  mine  de  fer,  etc. 

Linnœus  avoit  divisé  ce  genre  en  trois  sections,  savoir  :  les 
nauûks  à  tours  eônOgus  ,  les  nautiles  à  tours  écartés ,  et  les  nau- 
tiles presque 


Lamarck  Ta  divisé  en  trois  genres  ,  d'après  les  mêmes  mo- 
tifs :  ce  sont ,  outre  celui  «dés  nautiles  proprement  dits,  ceux 
des  SvmtJtEs  et  des  Or^hckAkes. 

Denys  deMontfort,plus  hardi,  a  depuis  établi,  au* dépens 
de  ces  trois  genres ,  ceux  qu'il  a  appelés  Anguhthe  ,  Okéabs, 
Phonème  ,  Hélénide  ,  Éjuphide  ,  Arc  ri  die ,  Fwmuue  , 
Géqpq^e  >  C atscru>e  r  Chr.ysole  ,  Lampaiue,  Agaîude, 

LlNTUURIE  ,  PHARAttE  ,  CELLtaiE  ,  ANDROMÈDE  ,  NONIOBS, 

Sporulie,  Licophre,  Bellerophe,  Théhéoue,  Bisfnirrs, 

POLIXÈ^E  ,     OcEAMIE  ,    ILOTE  ,    PÉLAGUSE  ,    PÊN&fcOPLE  , 
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MÉLODIE  ,    ATTENDRE,    ÊPONIDÈ ,     PéLORE  ,     CàSTHROPE, ' 

Tinopore  et  àstacôle.  Ce  qui  a  fourni  moyen  à  ce  natura- 
liste d'augmenter  aussi  considérablement  le  nombre  de  ces 
genres,  c'est  qu'il  a  pris  en  considération  toutes  les  espèces 
microscopiques  ,  soit  marines,  soit  fossiles 9  qui  ont  été  dé- 
crites par  Plancus ,  Gualtieri ,  Leder ,  Mutiler ,  Soldani  , 
Schroëter  i  Wan-Moll ,  Faujas  *  etc. ,  coquilles  plus  abon- 
dantes que  les  grosses  ,  et  présentait  des  ûfganisaiiéns  fort 
remarquables. 

Cuvier  regarde  la  Spirule  comme  un  sous-genre  de  ce* 

La  plus  commune  des  sept  à  Huit  espèces  4e  nautiles ,  est 
le  Nautile  flamjbé,  Naulilus  pompilius^  Linn.j  dont  l'ouver- 
ture est  cordiformé  ,  et  qui  a  des  fascies  brunes ,  en  forme 
de  flammes  9  à  l'extérieur.  Il  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes 
et  de  l'Afrique.  11  a  ordinairement  un  demi-pied  de  diamètre 
dans  sa  largeur,  et  deux  à  trois  pouces  dans  son  épaisseur.  ' 
(  V.  pi.  G  3o  où  il  est  figuré,   (b.) 

NAUTILE-CORNET*  DE-POSTILLON.  Voy.  Spi- 

fcULE,  (ï>ESl«.) 

NAUTILE  DÉPRIMÉ.  Denys  de  M*ntfortt  dans  l'édi- 
tion de  BuJOfon ,  dite  de  Sonnini,  avait  appelé  de  ce  nom  un 
fossile  assez  rare  ,  de  l'Eiffel ,  qu'il  a  nommé  depuis  Bel- 
LÉROPHE  ,  Bellerophon.  (DESM.) 

NÀtJf  ILE  A  DEUX  SIPHONS.  Denys  de  Montfort 
avoît  d'àbofd  décrit  sous  ce  nom  une  coquille  fossile  qu'au 
trouve  en  Bourgogne ,  aux  environs  de  Bruxelles ,  et  dans  le 
nrtarbre  noir1  de  Ëâr&ançon.  Le  même  naturaliste  ,  dans  sa 
Conchyliologie  systematnme  ,'  en  a  formé  depufe  tin  genre  nou- 
veau, sous  le  nom  de  RistftirrE.  (desm.) 

NAUTILE  ENCAPUCHONNÉ.  Coquille  fossile  des 
roches  calcaires  *  noires  ,  fétides ,  des  environs"  de  Namur , 
d'abord  décrite  sous  ce  nom  par  Denys  de  Montfort ,  et  en- 
suite distinguée  par  Le  même  ,  comme  devant  former  an  genre 
particulier  r  sous  les  noms  J'Aganide,  Aganides.  (desm.) 

NAUTILE  OMBILIQUÉ(^etit)  ,  de  pavanes.  Cette 
coquille  cTAmboine  forme  le  genre  Océatjue. %  Qçeanus  de  t>e- 
nys  de  Montfort,  dans  sa  Conchyliologie  systématique.  (IpESM.) 

NAUTILE  DE  PAPIER  ou  NAUTILE  PAPYRACË. 

»    ¥  •  . 

V.  Particle  Argonaute,  (desm.) 

NAUTILE  A  SPIRE  (Grakd).  Cette  belle  coquille 
des  mcts'de  la  Chine  forme  maintenant  te  genre  Ammonje 
de  Deriys  de  Montfort.  (pesm.) 

NAtfTILTER.  Animal  des  Nautiles.  lia  des  tentacules 
étalés,  et  un  capuchon  membraneux,  (b.) 

NAUT1LITE    ONDULÉ.     Voyez     Naûtïliïe    per- 
sillé, (desm.)  ' 
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NAUTILITE  PERSILLÉ  des  Vaches  Noires,  en  Nor- 
mandie. Cette  pétrification  est  le  type  du  genre  Pélàgxj sl,, 
Peiagus  de  Denys  de  Montfort.  11  y  réunit  aussi  le  nautilite  on- 
dulé de  son  Histoire  des  mollusques,  (désm.) 

NAUTILITE  TRIANG  U  LAIRK  Fossile  des  environs 
du  Havre  ,  décrit  d'abord  par  Denys  de  Montfort ,  sous  ce 
nom  ,  et  ensuite  sous  celui  d'AKGULiTBE,  anguKihts.  (des M.) 

NAVÀRRÇTIE  ,  Naoarretia,.  Plante  à  feuilles  pinnéeset 
ttiultifides  ,  qui  se  trouve  au  Chili ,  et  qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :  une  corolle  infundibu- 
liformé  ;  cinq  et  a  raine  s  ;  un  ovaire  à  style  terminé  par  un  stig- 
mate bifide  ;  une  capsule  membraneuse ,  à  une  loge  et  bi- 
valve. (Bi)  :  " 

NAVAU.  Synonyme  de  Navet,  (b.) 

NAVAU  BPURGE.  Nom  vulgaire  de  la  Bryohe,  aux 
environs  d'Angers.  (B.) 

.  N  A  VET.  Qn  donne  vulgairement  ce  nom  à  plusieurs  co- 
quilles univalves  de  genres  différens  ;  ce  sont  :  le  luHa  râpa , 
ou  Pyrule,  le  voluia  pyrum ,  etcl  y  L.  (ln.) 

NAVET.  Coquille  du  genre  Çônjs  ,  Conus  miles,  de  Lin- 
nseus.  (b.) 

NAVET.  Espèce  de  chou,  dont  la  racine  est  fort  grosse, 
et  qui  se  cultive  pourla  nourriture  de  l'hommeou  des  bestiaux. 
V.  aux  articles  Chou  et  Rave,  (b.) 

NAVET  A  LONGUE  QUEUE.  Le  Rocher  cahali- 

CULÉ ,  Murex  canaliculaius ,  a  reçu  ce  nom.  (desm.) 

NAVET  DU  DIABLE.  C'est  la  racine  de  la  Bryoke. 

,  (B.) 

NAVET  SAUVAGE*  F.  Navette,  (s.)  '   • 

NAVETTE,  ZWiW.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  de  Montfort ,  aux  dépens  des  Bulles  deLinnaeus.  Ses 
caractères  sont  :  coquille  libre ,  univalve  ,  à  spire  intérieure 
et  voûtée;  ouverture  allongée,  étirée  ;  columelle  lisse  ,  ainsi 
que  la  lèvre  extérieure  ;  canal  de  la  base  plus  long  que  celui 
du  sommet. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre ,  est  la  Bulle  volve 
de  Linnaeus,  connue  des  marchands  sous  le  nom  de  navette  de 
tisserand y  qui  vit  à  quinze  brasses  de  profondeur,  dans  la 
mer  des  Antilles.  Elle  est  très  -  blanche  ;  sa  longueur  est 
quelquefois  de  six  à  sept  pouces.  L'animal  qui  la  forme  a 
deux  tentacules  qui  portent  les  yeux  à  leur  base  antérieure; 
un  pied  long  et  étroit  ;  un  manteau  qui  recouvre  toute;  la  co~ 


s 
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qaille  9  et  qui  de  plus  se  prolonge  en  tabe  au  sommet  et  à  la 

base,  (b.) 

NAVETTE.  Espèce  de  Chou  que  Ton  cultive  pour  la 
graine',  dont  on  retire  une  huile  propre  à  brûler  et  à  être 
employée  dans  plusieurs  arts. 

La  navette  grosse  est  le  Colsa.  (b.) 
;    NAVETTE  DES  SERINS.  C'est  le  Sénevé  des  champs, 

Sinapis  aivensîs ,  L.  (ln.) 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  Nom  de  la  valida  speîia 
de  Lînueeus-,  et  de  la  Bulle  volve.  V.  aux  mots  Volute  % 
Bulle  et  Navette,  (b.} 

NAVETTE  TUILEÉ.  On  donne  ce  nom  à  une  Piro^ 
LADE:  Pholas  coslaia.  (DESM.) 

NAVEW)  Nom  anglais,  du  Navet,  (ln.) 
*    N  AVIA.  Nom  imposé  k  la  Foulque,  (v.) 
;  NAVIARSOAK.   Nom  générique  du  Plongeon,   au 
Groenland,  (s.) 

NAVIAT.  Nom  vulgaire  àes^goè'land&  et  des  mouettes,  (v.) 

NAVICELLE.  Synonyme  de  Ciember  et  de  Septaire. 
Voyez  Cambry.  (b.) 

NAVICÙLARIA,  d'Heister.  Ce  genre,  adopté  par  Adan- 
son  ,  est  fondé  sur  le  siachys  glulinosa,  Linn.  Ses  caractères, 
sont  :  calice  tubuieux,  long,  à  cinq  dents  égales;  corolle  la- 
biée, à  lèvre  supérieure  fendue  ;  étamines  médiocres  ;  quatre 
graines  ovoïdes;  fleura  en  verticilles  sessiles,  triflores; 
feuilles  florales  en  nacelle.  Il  n'a  pas  été  adopté,  (ln.) 

NAVONE.  Nom  du  Navet  en  Italie,  (ln.)  '. 

NAVUCE  ROUGE.  La  Moutarde  nqire  porte  ce  nom, 
aux  environs  d'Angers,  (b.) 

NAWA-SÏRO-GOMI  des  Japonais.  C'est  une  espèce 
de  Chalef  (elœagnus  macrophylîa ,  Thunb.).  (LN.) 

NAWAGA.  Nom  de  pays  du  Gade  qallarias.  (b.) 

NAXIUM  et  NIXIA,  ou  PIERRE  DE  NAXOS.  Les 
anciens ,  au  rapport  de  Pline  ,  se  servoient,  pour  polir  1< 
marbre  et  façonner  les  pierres  précieuses,  du  naxium,  préfé- 
rablement  à  toute  autre  pierre  à  aiguiser.  Le  nqxium  se  pré- 
paroit  à  Naxos.  On  lui  préféra  ensuite  une  autre  pierre  qu'ont 
tiroit  d'Arménie.. C'est  encore  aujourd'hui  de  l'île  de  Naxos 
que  nous  tirons»  par  la  voie  de  Marseille,  l'^nieril  qui  est 
employé  pour  user  et  polir  les  pierres  dures.  On  sait  que 
cette  pierre'  est  une  roche  micacée  remplie  de  petits  cristaux 
ou  grains  de  fer  oxydufë  et  de  corindon ,  substances  qui  sont 
la  cause  de  sa  grande  ilureté.  V.  Corindon  granulaire  ,  i 
l'article  Corindon,  (ln.) 

NAYADE.  Vers  annelides.  V.  Naïade,  (desm.) 

NAYADE ,  plante,  F.  Naïades-  (des»Q 
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NATAS.  V.  Naïas.  (ln.)  . 

NAY-LELLÏ.  C'est,  à  Ceylan,  VOphioxïIlum  s^rpe/tû- 
num  ,   L. ,  arbrisseau  décrit  au  inet  Ophiose.  (lu.) 

NA'YlYI-EL-S\LYB ,  Gramcn  çrucis.  C'est  le  nom  arabe 
ie  la  Cretelle  d'Egypte  ,  Çynomm  (V&frfw  ♦  h-  V\  EW&- 

SINE.  "(LN.) 

NAYOUïtfVI,  On  donne  ce  nom,  dans  Tlqde  f  à  «ne 

plante  très-commun  e .,  employée  à  la  teinture  en  rouge.  Il 

Ïaroît,  par  la  descript  von  incomplète  qu'on  en  trouve  dansles 
étires  édifiantes  x  qu'elle  appartient  au  genre  I RÉSIDÉ  ou  a» 
genre  Cadelari.  (b.) 

NAZAMONITIS.  Cette  pierre  avoit  la  couleur  rouge  du 
sang,  et  ëtoit  veinée'  de  noir.  Pline  la  classe  avec  les  pierres 
précieuses,  et  ne,  s'explique  pas  davantage.  Jlé  seroit-ce  pas 
un  jaspe  rouge  veiné  de  noir,  qui  probablement  se  trouvoit 
chez  les  Nazamons  *  peuple  d'Afrique?  (LN.) 

NAZIA.  Adanson  donne  ce  nom  à  un  genre  de  graminée 
qui  comprend  le.cencirusi  racempsus,  1^.  On  l'a- nommé  depuis 
trapus  et  Ippppgo.  (i-N.) 

NAZIQlJË.  F.  Nastque.  (desm.) 
'  NÊANCHE,  Calice  tubuleux*  k  cinq  dents  ;  corolle  à 
trois  pétales,  dont  un,  deux  fois  plus  grand,  enveloppe  les 
deux  autres  ;  él  aminés  *4ïadelpKes  ;  un  style  subulé ,  à  un  stig- 
-mate;  fleurs  eu.  panicules  terminâtes  ;  feuilles  ailées  avec  im- 
paire. Une  seule  espèce  de  plante  rentre  «lajns  çeeenre  * 
établi  par  Pierre  Bnhvn,  et  adôpjnf  par  Adanson.  Çest  un 
arbre  dont  P,  Broiv.p  n'a  observé  qu'un  seul  individu  à  la 
Jamaïque  ,  près  lé  Port  Saint- Antoine.  Il  appartient  à  la  fa 
mitte  nés  légumineuses.  (t/fl.)         .  * 

NEBBE  HAUL  ou  BEAJCBD  Wfft&E,  Pantoppi- 
àam  ,  Norw.  i  ,  nag.  i33.  M.  dp  Lacépôdé  rapporte  cette  ci- 


>rweg<eps 
des.  M  usabam^es.  (desm.) 

NERBÊR.  Vopz  Nabqah.  (in.)  ■     .   • 

NEB  El.  Nom  d'un  faucon  noir  a *  Amérique  tà pieds  etbcç 
roux  >  sejort  Hernan&èz,  (v.) 

NEBfcA  et  NE&BEKm  V.  WaBq ah.  (ln.) 

]SÉBRIE ,  Nehria ,  Latr.,  Çla|n\  Oliv.  ;  Carçlus^  JUnu.  » 
Fab.  Genre  d'î»sçctes  de  l'ordre  des  coléoptères ,  section  des 
pentawères  f  Canjûlledes  carnassiers  %  trifcu  des  carabiques. 

Très-rapprochée.&  des  carabes  proprement  dits ,  à  raison 
de  leur  port ,  de  leurs  jambes  antérieures  non  échancrées  t 
et  de  quelques  rapports  dan*  les  parties  de  la  bouche ,  les 
nébries  en  sont  cependant  distinguées  par  plusieurs  carac- 
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tcres  :  leur  corps  est  très-aplati  ;  leur  labre  est  entier  on  légè- 
rement sinué  ;  les  palpes  extérieurs  sont  filiformes  et  termi- 
nés par  un  article  en  forme  de  cône  renversé ,  mais  allongé  ; 
celai  qui  termine  les  palpes  labiaux  est  surtout  très-remar- 
quable sous  ce  rapport;  sa  longueur  égale  presque  celle  dé 
l'article  précédent,  qui  est  lui-même  fort  long  ;  le  bord  exté- 
rieur et  inférieur  des  mandibules  est  avancé  et  très-afeu  près 
de.  leur  base;  le  côté  extérieur  des  mâchoires  est  dilaté  et 
barbu.  ,  près  deso»  origine.  Les  nébries  diffèrent  d'ailleurs 
des  pogonophores ,  genre  très^Voisin ,  en  ee  que  leur  languette 
£$t  courte ,  presque  carrée ,  et  simplement  unidentée  ou 
avancée  en  manière  d'angle. au  milieu  de  son  extrémité  supé- 
rieure ;  que  leurs  palpes  sont  beaucoup  plus  courts ,  et  mje 
la  dilatation  extérieure  de  Iran  mandibules  est  bien  moms  ' 
prononcée. 

Les  nébries  sont  des  carabiques  de  moyenne  taille,  dont 
Je  corps  est  ovale-oblong  et  aplati ,  atree  les  antennes  fili- 
formes  ousétacées;  la  tête  un  peu  plus  étroite  que  le  corselet; 
le  corselet  transversal,  en  forme  de  cœur,  de  la  largeur  de  l'ab- 
domen, en  devant;  plus  étroit  et  largement  tronqué  k  sa 
partie  postérieure  ;  l'écusson  petit;  les  élytrea  entières  et 
souvent  striées  ,  et  les  pattes  assez  longues  et  grêles.  Leurs 
mandibules  n*ont  point  de  dentelures,  et  la  dent  située  au 
milieu  du,  bord  supérieur  de  Téchancrure  du  menton  est 
bifide* 

CesiqseÀtes  n'oJSrett*  point  les  couleurs  métalliques  et 
brillantes  qui  distinguent  la  plupart  des  carabes;  ils  sont, 
pour  la  plupart,  aoirs.ou  bruns  ;  les  autres  ont  le  fond  jau- 
nâtre et  plus  ou  moins  varié  de  noir..  Le  plus  grand  nombre 
des  espèces  habite  Les  lieux  froids  et  élevés.,  et  en  général 
bunucles*  I*e#r$  métamorphoses  sopt  inconnues. 

Les  uns  sont  ailés  et  forment  seuls ,  dans  la  classification 
de  cette  sauâ--4amille  qu'a  donnée  M.  Bonelli ,  le  genre  nebria* 
Tels  sont  Les  suivans  : 

La  Néçriç  AaÉNAiRE ,  Ntbria  qrenaria ,.  pi.  G.  33  »  %.  3  de 
cet  ouvrage;  Carabus  complanatus ,  Linp.;  Carajbus  arenarius , 
Fab.  Son  corps,  est  long  de  huit  lignes,  jaunâtre  ou  rou*sâtre , 
avec  les  élytres  striées  et  traversées  par  deux  bandes  noires  , 
formées  de  plusieurs  taches,  plus  ou  moins  grandes.  On  la 
trouve  sûr  nos  côtes  maritimes  :  les  individus  qui  habitent 
celles  de  la  Méditerranée  ont ,  en  général ,  T es  taches  plus 
grandes  et  plus  nombreuses,  et  sur  un  fond  d*un  roussâtre 
plus  vit  «  ^ 

LaNç$M£  IPVIDÊ,  Nvbria  Imâa;  Carabus  Itvîâus,  Linn.  ; 
Carabus  sabulosus^  Fab.;  Glairv.  Entom.  heb. ,  tab.  22,  fig.  a  ? 
est  noire,  avec  lé  corselet,  le  limbe  extérieur  des  élytres, 


4»  NEC 

les  antennes  etles  pattes  d'un  jaunâtre  roussâtre.  On  la  trouve 
au  nord  de  l'Europe  et  en  Allemagne. 

La  Nébrie  PS  am  mode  vNebria  psammodes;  Carabus  psam- 
modes^  Ross.  »  est  noire,  avec  la  tête,  le  corselet  et  le  bord 
.  extérieur  des  élytres ,  d'un  fauve  pâle.  Elle  habite  l'Italie. 

La  NÉBRIE  BRÉVlCOLLE,  Nebria  breoicoUis\  Clairv ,  ibid.9 
tab.  a  J,  fig.  B  6 ,  est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  antennes ,  les 
jambes  et  les  tarses  d'un  brun  ferrugineux  ;  ses  élytres  ont 
des  stries  pointillées.  C'est  la  seule  espèce  de  ce  genre  que 
l'on  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Les  antres  espèces  sont  aptères  ou  sans  ailes ,  et  compo- 
sent le  genre  Alpée  ;  Alpeus  de  M.  Bonelli. 

La  plus  connue  de  toutes  est  la  Nébrie  de  Helwig  » 
Nebria  Helwigii,  Panz. ,  Faun,  insect.  Gtrm:,  fasc.  87  ,  fig.  4* 
Elle  est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  antennes  ,  les  palpes  et 
les  pattes,  et  quelquefois  même  la  suturé  ,  d'un  fauve  obscur  ; 
le  corselet  a ,  en  devant ,  une  ligne  enfoncée ,  transverse  , 
courbe ,  qui  s'unit  avec  une  autre  placée  au  milieu  et  lon- 
gitudinale ;  les  élytres  ont  des  stries  simples  ou  faiblement 
ponctuées.  Elle  se  trouve  en  Allemagne. 

Voyez  ,  pour  les  autres  espèces  de  ces  deux  divisions  ,  les 
observations  entamologiques  de  M.  Bonelli ,  faisant  partie  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin  ,  et  l'article 
Nébrie  de  l'Encyclopédie  méthoâiqucLeftzraâf  maitiponrtué, 
qu'Olivier  range  avec  les  nébries ,  est  plutôt  un  êlaphre:  (L.) 

NÉB&INA.  Nom  des  Baies  nu  oekévrier,  en  Espagne* 

(LN.) 

NEBRION  de  Dioscoride  ,  est  rapporté  aux  Panais  par 
Adanson.  (ln.) 

i   NÉBRITES.  Nom  d'une  pierre  citée  par  Pline  ,  et  qui 
étoit  consacrée  àBacchus  ,  parce  qu'elle  avoit  la  couleur  de 
la  peau  de  biche  dont  ce  dieu  étoit  revêtu.  Pline  ajoute  qu'il  y 
avoit  des  nébrjies  noires.  Cette  pierre  nous  est  inconnue.  (ln.) 
NEBULEUSE.  On  nomme  ainsi  une  Couleuvre,  (b.) 

NEBULEUSE/  On  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du 
genre  Cowe  ,  le  conits  magus.'(pùSM.) 

*  NÉBULEUX.  V.  l'article  Pro^êrops.  (v.) 

•  NÉBULEUX.  Poisson  cfu  genre  Labre,  (b.) 

NÉBU  NOKI  ou  NÉlVlKiNiOCKI  et  Nébpra  ^ocki. 

Ces  trois  noms  appartiennent,  ^' A  CAqE  e^  arbre,  Mimosa 
arborea ,  au  Japon,  (ln.)    . .  !..  •    -'  •  ..  . 

NECBOUG.  Sorte  de  Palmier  qui  croît  à  Sumatra,  et 
avec  le  bois  duquel  on  fabrique.  l<jya?4s,.  J'ignore  le  genre  au- 
quel ce  palmier  doit^tre,  rapporta,  (5.),    ;    . 

w  NE(^KÇB  \  Neçkera*  Genre  !de  plantes  établi  par  Hedwîg 
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dans  la  famille  des  moasses ,  et  dont  les  caractères  consistent 
à  avoir  un  péristome  externe  à  seize  dents;  un  péristomein-' 
terne  muni  d'un  nombre  égal  de  dents  semblables  ,  libres  à 
La  base  „  très-entières.  Il  a  pour  type  la  Fontinale  pennée  , 
h  Sphaigne  pes  arbres  ,  et  I'Hypne  vésiculeux.  F,  Elec- 

TÉRIE.  (B.)  .    _     • 

NECKERIE  ,  Neckéria.  Nom  donné  par  Gmeiin  au  genre 
établi  par  Aiton  sous  celui  de  Polliche.  (&.) 

NECKSTEIN.  Les  mineurs  saxons  désignent ,  par  neck- 
siin ,  un  minerai  d'étain  friche  en  apparence ,  mais  qui  rend* 
peu  à  la  fonte,  (ln.) 

NECROBIE  Necrobia ,  LaU\,  Oliv.;  Coyndes,  Pàyk. 
Fabr.  Genre  d'insectes  ,  de  Tordre  des  coléoptères  ,  section 
des  pentamères  ,  famille  dfts  clavicornes  ,  tribu  des  clai- 
rones. 

Presque  tous  les  insectes,  qui  attaquent  les  substances  ani- 
males ,   ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  dans  le  bois 
mort,  ou  qui  détruisent  nos  meubles  et  nos  provisions,  ont. 
été  pendant  longtemps  désignés  sous  le  nom  générique  de 
dermestes.  Linnaees,  qui  créa  ,  pour  ainsi  dire,  la  science  en-  * 
tomologique,  n'ayant  à  nous  présenter  qu'un  petit  nombre 
d'insectes  ,  crut  devoir  les  réunir  dans  des  cadres  peu  nom- 
breux y  faciles  à  distinguer.:  Les  genres  que  ce  célèbre  na- 
turaliste établit ,  étant    clairs  et  précis,  suffirent  pendant 
quelque   temps  aux  recherches  qu'on  avoit  à  faire  ;  mais, 
depuis  que  cette  science  est  plus  généralement  cultivée,* 
depuis  que  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  Àe&  insectes 
nous  ont  offert  une  infinité  de  merveilles  qu'on  ne  soupçon- 
noit  pas   auparavant;  depuis  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de 
voir  que  l'étude  de  ces  petits  animaux  avoit'  ses  applica- 
tions dans  les  arts  et  dans- la  médecine  ,  et  qu'elle  se  lioit 
à  l'économie  végétale  et  animale;  depuis  sur  tout  que  leur 
nombre  surpasse  dans  nos  collections   celui  des  plantes  ,' 
on  a  été  obligé  de  former  de  temps  en  temps  de  nouvelles 
subdivisions,  et  de  multiplier  les  genres  en  raison  des  dé- 
couvertes que  l'on  a  faites. 

Geoffroy  avoit  bien  saisi  les  rapports  naturels  des  insectes 
dont  il-  s'agit  ici ,  en  plaçant  une  de  nos  espèces  indigènes, 
et  la  plus  commune  ,  le  dermeste  violet  de  Linnaeus ,  dans  un 
nouveau  genre  ,  celui  des  clairons,  qui  se  compose  ,  en 
majeure  partie  ,,  de  plusieurs  attelabes  du  naturaliste  sué- 
dois; niais  cette  espèce  et  quelques  autres  analogues  of- 
frant néanmoins  quelques  caractères  particuliers,  je  les  ai 
réunies  dans  une  autre  coupe  générique,  que  j'ai  appelée 
Nécrobie  ,  nom  formé  du  mot  grec  nccros,  qui  signifie  un 
mort ,   un  cadavre  ,  <t  tf#s ,  vie  ,  parce  qu-' on  .trouve  ordi- 
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nairement  ces  insectes  dans  les  charognes.  M.  PaykoH  ne 
caoQOÎâsaat  point  l'ouvrage  (j?rè&  des  carnet,  génér.  des  ïnseci!)  , 
qù  je  Tarots  établi,  a  fait  la  même  distinction,  mais  en  dési- 
gnant ce  genre  sons  le  nom  de  corynetes,  que  Fabricîus  et 
les  eiHojtaologi&te*  étrangers  ont  adopté.  Oémér ,  dans  son 
beau  travail  sur  les  coléoptères  et  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique ,  a  conservé  ma  dénomination. 

Les  nécrobies  ne  paraissent  avoir  que  quatre  articles  aux 
tarses;  et  {'avant  ^dernier  même,  plus  petk-que  le  précédent, 
el  entier»  est  cacHê  e^reie*  lobes  de  celui-ci.  rïlé$s.OTit, 
avec  les  énoplies ,  les  seuls  insectes  de  celte  tribu  qui  offrent 
ce  damier  caractère;  «nais,  dan»  les  nécrobies ,  4es  trois  der~ 
nAers  Articles  des  antennes  sont  fransversàu*  et  se  réunissent 
pour,  former  .une,  massue  qui  a  la  forme*  dtafr  triangle  ren- 
versé ;  le  dernier  article  de  leurs  quatre  palpes  est  en  massue 
obeomque,.  traits  qui*  distinguent  c£  genre  du  précédent.  %es 
néenobies  ressemblent  d'ailleurs  aux  autres  insectes  de  la 
niiême  tribu.  (  Voyez  CirAfRO^ES.  ) 

Lesaécrobies  août  ornées  de  couleurs  assez  belles  ;  leur 
démarche  est.Jëpte  et  leur  voi  est  peu  «aptde.  On  les  trouve 
quelquefois  sur  les  fleurs  et  sur  tes  feuilles  des  plantes;  mais 
elles  fréquentent  plus- particulièrement  tes1  cfcàrogneS  et  îès 
déponiltea  desséchée*  d'animaux.  La  larve  <Jui  se  nourrit  de 
ces  «krqièreo  substances  f  a  le  eorps5 allongé,  mou,  formé 
dp  plusieurs  auntata;  elle  a-  sée  pattes  écàilfeuses  et  deux 
crochets  ver»  forts?  y  également  éeaâteua.  Elle  prend  son 
accroîsaentetet  aisez  vite ,  et  subit  sa  métamorphose  dans  les 
mêmes.  tient  où  elle  a  véco, 

•  La  NÉCttOPfE  nimETiE.  Vêcrobh  vioktcea,  pi.  G.  2 3.  £,  de 
cet  ouvrage  ,  est  bleue,  luisante,  velue  ;  ses  antennes  et  ses  ' 
pattos  aost  noires.  Elle  se  trouve  en  Europe ,  et  ne  diffère 
de  la  NécaofirE  rutifède,  Nêovbia  ntfipes^  qu'en  ce.qâe 
celle-ci  a  les  pattes  et  la  base  des  dtité*mes  rongeât res.  Elle 
se  trouve  au  midi  de  la  France  *  au  Sénégal ,  au  Cap  de 
Bonne-  Espérance.  La  Nécrobkb  KnftGtfLlé ,  Neùrébia  ntfi- 
collis,  est  violette  et  a  le  corselet  et  là  bafe^des  étytres  fauves. 
Elle  se  trouve  eu  Afrique  et  aux  Indes  orientales. 

Vay&Ua  Coléoptères  d'Olivier,  teme1^,  genre  MÉctùrtiB, 
ji,a7&bi6,  et  le  mente  article  de  l'encyclopédie  métbodSque. 

...  .,♦..-.:...        çp.h.j 

NÉŒODiE,  Neuve*.  Genre  â'&sticfe*  coléoptères,  éta- 
bli >par  $L  Wi^ri,  cto^cotaprendlea  bèvttïfcrs  ort  siïfifia 
dfrntlé  e*rpsi«st  enwdA*  aUéUgé ,  avec le  céféékA  orbrca- 
laire^les  édytres  trotwpràe*  obH^mettt!  ^leWe'xtrémHé,  et 
dont  les,  antennes  vont  gratluélletneM  en*  grossissant.  C'est 
ce:  que  Fon. observa  dans  je  houdieriittotalX  Stipka  litloralis, 
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Linn.)v  «Pavois  indiqué  cette  coape  dans  hrsetond  volume  de 
mon  Gênera  Crusl.  et  InsecL  Elle  est  la  première  du  genre  j/Y^Aa; 
ces  Insectes  semblent  le  lier  avec  celai  des  néerùpftôres.  Voyez 
Léach\  Mélang.  de  zool.9  tom.3r  pag.  £4'  (*•) 

NÉCROtfH AGES,  Necnphap,  -Noai  que  j'avofe  donné, 
dans  mes  ouvrages  puicédens  sur  les  insectes  f  à  tfwe  famille 
de  coléoptères  petôamères  *  imposée  de  ctu*  qui  forment, 
dans  la  métbode  que  je  Sfiis,  ici, y  la  tribu»  des  PÈltoW:*  et 
celle  des  DEKMEyriNS,  d$  lafamitte  des  e*(*vj€OiUm.  F«^^4S 
ces  mots  Tl*  j  •  »  •  »  » 

NÈCROPflOftÊ,  Nvraphonts.  Genre  a'i*tt*tés  de*  l'or- 
dre  des  coléoptères ,  section  des  pentamère*  y  fam&le  des 
clavicornes  *  tribu  des  pekoïdeau 

Les  necrophores  ont  été  placés ,  par  Linnams  et  1*  plupart 
des  entomologistes,  parmi  Je#  fauv&m.  fieapôti  et  Geoffroy 
Its  ont  rangé?  parmi  le*  <krrm$tes.  GledîMch  atôit*  âftatié  k 
un  de  ces  insectes  le  non*  latin  vcspttlo  y  qui  égàiAe/oisùyettt^ 
parce  qu'il  Tavoit  trouvé  otcupéàcackierdan*  la  terrie féàf 
cadavres  4es  PetU$  aoiwuiji  qt*'il  destine  à  *à>  swurrltcft'é  <  et 
Fabriclus  ayant  jrouyé  des  caractères  propres*  àt  établi*  tfrt 
genre ,  lui  a  donné  le  nom  de  mécropktin  ,  d'un  mot  gfee  qftï 
signifie  aussi  fossoyeur,  et  qui  $e  rapporte  de*  môme  àtat  ha- 
bitumes  ,de  ces  insectes; 

Des  palpes  filiformes  et  très-apparens  ;  des  ittàndîmilës' 
avancées  ,  fbrtQS,  jMiaogalaires  «t  terminées  edpomté  ,94ns 
échanefure;  des  mâchoires  dé  pe^urvaes  d'onglets*  écailleu*; 
une  languette  profondémejH^  éclwBcr^e  ^de»  an Wïftie^  gilérel 

Elus  longues  que  la,  t<*te  *  terminé  es  hus^metit  top  «ni 
outon  perfotié^  un»  corps  ea  forme  4»  carré  long,  âVëd  î* 
tête  inclinée;  14  c^rsefet,  preftepte'  orbicukiir^  5  l^élyfre^ 
tronquées  ;  les  jambes  fortes  ,  et  les. ItokJi autels  dès*  cùtssffs- 
posterieures  terminés,  en  forma  d'îépîaçr.f  sowt  des  earactë-'  . 
res  propres  aux  nécçopjwres,,  et  dont  ta  réurôon  lés  AsIhHgut? 
des  genres  arec  J|;esqjiel$  ilsont  le  <p4ufc  d?afôaité,   '     *    ''(  ,<; 
Ces^coléoptère*  s iwHaése*  grands.  il*  wUie  £or|>±  àbttfàg? 
ordlnalrepient  velu,  Vealajfcête  grafcd<ly  htëltoéét  et  âWm'ctfe 
du  corsefet  ;  les  antennes*  sont  composées  &é  èttiét  aftlcteV ,' 
dont  les.  quatre  der^rs  f^rmeitt^e fœ^r^sè^gposrie,  dis- 
que arrondie ,  perfoliee.  ;.Jès  yen*  soat?  oMotfgs  et  point  fa* 
tout  saillant  Le  ço* ^eJL^i *st  mit  pet  ai» toti  r  reftordé  tout  âHbr- 
tour  y  pU*s  ou  m^ms,  Chancre  ^«etteoiPMYé^JLes  éKVreV: 
sont  ordujairenienV  plus  courte?  qtiafal^ftftn ,  eé  édfcfheril  ' 
deux  «îles  memb#4iH3uae&re^  fitft  qûci'^ 

quefois  usage.  j/éGU&on  est  aiwca  ^shM^^tii^aî^héJ tés^ 
pattes  sont  grosses  e*  afesffe  fartés  ?  Jès  feuiâfes  jtàsWrlédr^s1 
sont, un  peu  renflées;  lt^ Jambetaiflterfc^eyidnt rfrréibitc 
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dent  latérale ,  et  sont  terminées  par  deux  épines  assez  fortes; 
les  tarses  sont  filiformes,  composés  de  cinq  articles. 

Les  nécruphores  sont  des  insectes  dont  l'odeur  forte  et  désa- 
gréable annonce  les  lieux  qu'ils  habitent  et  les  matières  dont 
ils  se  nourrissent.  Ils  servent ,  comme  bien  d'antres  insectes, 
à  absorber  les  chairs  pourries,  les  substances  excrémenti- 
tielles  dont  l'air  pourrait  être  infecté.  L'instinct  ,•  toujours 
d'accord  avec  l'organisation ,  leur  fait  rechercher  avec  em- 

Itressement  les  corps  morts  des  petits  animaux,  pour  en  faire 
eur  curée  ;  et  un  spectacle  vraiment  intéressant ,  c'est  de 
les  voir  attirés  d'assez  loin  par  une  odeur  cadavéreuse; 
s'associer  dans  leur  .entreprise  ,  combiner  leurs  efforts,  et 
jouir  paisiblement  du  fruit  4e  leurs  travaux.  Ainsi,  à  peine 
la  corruption  d'une. tanpe  oucKune  souris  se  fait  sentir,  qu'ils 
accourent  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  creusent  avec 
beaucoup  d'activité  la  terre  en  rond  sous*  l'animal,  qui  s'en- 
fonce insensiblement  ;  et  sans  voir  les  ouvriers ,  on  voit  l'ou- 
vrage s'achever,  et  tout  disparottré;  Quatre  ou  cinq  de  ces- 
insectes  peuvent  ensevelir,  de  cette  manière,  une. taupe  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures.  C'est  alors  qu'à  l'abri  de 
toute  espèce  de  crainte  ,  ils  entrent  dans  le  corps  qu'ils  ont 
enterré  , .  et  s'en  repaissent  à  lotisir.  -C'est  aussi  dans  ces 
cadavres  qu'ils  déposent  leurs  œufs  et  que  leurs  larves  doi- 
vent vivre.   ...  ' 

Les,  larves  àesnécropharts  sont  longues,  d'un  blanc  grisâtre, 
avec  la  tête  brune.  Leur  corps  est  composé  de  douze  anneaux' 
garnis  antérieurement,  h  leur  partie  supérieure,  d'une  petite 
plaque  écaiJleuse  d'un  brun  ferrugineux;  les  plaques  des 
derniers  anneaux  sont  munies  de  .petites  pointes  élevées. 
Leur  tête  est  <^ure,  écailleuse,  armée  de  mandibules  assez 
fortes  et  tranchantes.  lUles  ont  six  pattes  écàilleuses  ,  très- 
courtes  ,,  attachées  aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Par- 
venues a  toute,  leur:  croissance ,  elHla  s'enforicent  dans  la' 
terre  à  plus  d'un  pied  de  profondeur,  se  forment  une  loge' 
ovale  x  qu'elles  enduisent  d'une  matière  gluante  pour  en' con- 
solider les  parois ,  '  et  s'y  changent  et*  nymphe.  L'insecte  ' 
parfait  en  sort  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines. 

Ce  genre  est  composé  de  huit  espèces ,  dont  quatre  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris.  Ce  sont  : 

Le  Nécrophore  fossoyeur  ,  Nectophorus  vcspillo  ,  pi.  G. 
33.  5  *  de  cet.  .ouvrage.  Il  est  noir  ;  ses  élytres-  sont  courtes ,  ' 
avec  deux  bandes  ondées  ferrugineuses  ;  ia  masse  de  ses  an- 
tennes est  d'un  roux  ferrugineux.  Quelques  auteurs  distin- 
guent spécifiquement  les  individus  dont  les  jambes  postérieu- 
res sont  arquées ,  au  lieu  d'être  droites. 
Le  Nécrophore  des  morts  ,  Necrophorus  mortuorum.  Il  est 
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plus  petit  que  leprëcédent,  et  n'en  diffère  que  par  la  niasse  des 
antennes  qui  est  noire  ;  il  se  trouve  dans 4e s  champignons  gâtés. 

Le   NécropbORE    germanique.    Necrophorus   germanicus. 
C'est  le  plus  grand  de  tous  ;  il  a  souvent  pipa  cfuh  pouce  de 
longueur  ;  il  est  noir  ,  avec  le  bord  extérieur  des  élytres  et  ' 
une  tache  triangulaire-  sur  Jje  front.,  :dvuA  Jaune  ferrugineux. 

Le  Nécrophore  inhumeur  ,  Necropïwrus  humator.  il  res- 
semblé beaucoup  au.  précédent,,  mais  il  e$t  une  fois  plus > 
petit  et  entièrement  noir  ;  ses  élytres  pressentent  trois  lignes- 
longitudinales  élevées,  ,  •         —  : 

Les  autres  espèces  sont  exotiques  ,  et  se  irouyent  pour  la 
plupart  en  Amérique,  (ol.) 

NECTAIRE,   Nectarium.   Nom  donné  par  Linnœus  à. 
certaines  productions  renfermées  dans  la  fleur,   étrangères 
à  la  corolle  ,  ou  en  faisant  partie-,  et  destinées .  à  contenir 
une  liqueur  visqueuse  plus  ou  moins  douce»  dont  les  abeilles 
composent  leur  miel.  La  plupart  de  ces  productions  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles;  et  variant  beauccup.pàr  leur  forme 
et  leur  situation  dans  les,, . différences >fleur^.  Tantôt  ce.  sont/ 
des  cornets,  des.  écailles ,  des.  glandes  ou  des  espèces  de. 
poils  ;  tantôt  des  ênfoncemens  %  des  fossettes-  ,.  des. sillons  ou: 
rainures  ;   quelquefois  c'est  une  protubérapee  de, la  corolle,  % 
ou  un  prolongement  d.'tuie  de  ses  parties  en  corne  ou  en 
éperon.  Celte  diversité  dV figures  dans  ces, organes >  placés' 
les  uns  sur  les  pétales  ,  W^autres  sur  Je  réceptacle  ouatt-. 
leurs,    ne  permet  pas  qu'on  , leur  donne  le,  <pême   nom,* 
Aussi,   à  l'exemple  des  botanistes  modernçs ,  avons-jïous ,  : 
dans  ce  Dictionnaire  ,  désigné  chacun  d'eux  par  un  nom  con-n 
forme  a  la  chose  qu'il  représente.  Voyez  Fj*EUR.  (n.)  )  .  » 

NECTANDRÀ,  IJ  y  a  deux  genres  de  plantes  établis  sous, 
ce  nom;  mais  ils  n'ont  pas  é#  ;adoplés.  Le  premier  est  le. 
nectandra  de  Bergius, ,?  Burma  on  e^  Jussieu.  Ses  quatre 
espèces  sônt^disséminées  dans  les  genres  gnidia  et  struthiola^ 
Ses  caractères  sont:  corolle .ijnfundibulifqrm^^  divisée^** si*, 
parties  intérieurement  velues  ;  nolnt  de  calice 5 ^neuf  écailles 
presque  ovales,  situées  au  fondée. la  corolle,,  et  donnant  at- 
tache à  autant  de  faisc.eauk.de  quatre  étajninesj  un.  ovaire 
surrponté^  d'un  slylè,  simple  ;.,up  drupe  turbiné  et  tronqué.  . 

Le  second  nectandrà'tst  celui  'de  Rottboel  ;  il  es^.le  même 
que  Vocotsu  d'A.ublet ,  ou  porostoma  de  Sch.rei^>er ,,  réuni  au, 
/au rus.  V.  Laurier  et  .Oçote.  (ln.)        :: 

NECTAR.  Nom  qjie  lés' anciens  donn oient  a.  la  liqueur 
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de 

r.  ce  "mot  et  U  mM  !^l>^te. X?0 


«••' 


4i6  NEC 

NECTÀRINIÂ.  Genre  des  oiseaux  du  Prodromus  d'Itti- 
ger,  lequel  se  compose  des  SouimaKgas  ,  des  Guït-guit,  etc. 

(v.) 

NECTARION.  L'a»  des  noms  donné»,  chex  les  Grecs,  k 
l'HiLEmuM,  V.  te  mot.  (itf.) 

NECTOPODES  ou  RÉMIPÈDES.  M.Duméril  dési- 
gne ainsi  (Zool.  anal.)  une  famille  d'insectes  coléoptères, 
correspondante  à  notre  division  des  coléoptères  carnassiers 
aquatiques,  on  à  notre  tribu  des  Hydhocasthares  et  à 
celle  des  Tourniquets^  Il  la  compose  des  genres  suivans  : 
tourniquet,  hyphydre  ,  haliple  et  djrtisque.  (L.)  • 

NECTRIS.  Cest  ainsi  que  Sthreta,  Willdenow, 
Persoon,  nomment  le  genre  CaboKBa  d'Aobïet.F.  Cabombe. 

(ln.) 
i  NÉCYDALE ,  NecydaUs.  Geftrè  d'insectes  de  l'ordre  des 
coléoptères ,  section  des  tétraméfett ,  famille  des  lôrigicornes , 
tribu  des  cérâmbycins. 

Dans  les  AeUâ  d'Upsal,  le  nom  de  nécydale  fut  cliqué 
vaguement  à  des  iftsedtes  de  plusieurs  genres  tfès-diflferens 
les  uns  des  autres.  Le  célèbre  Linnœus  en  restreignit  la  dé- 
nomination; et  si  Ton  en  excepte  un  seul  insecte ,  notre  télé- 
phare  nain  {V.  Màltûine),  ses  nécydales  forent  d'abord  les 
mêmes  que  les  nôtres;  mais,  trompé  par  quelques  ressem- 
blances dans  les  élytres  et  dans  la  /orme  du  corps ,  il  joignit 
aux  vraies  nécydales  des  insectes  d'un  autre  genre,  ceux  que 
nous  avons  décrits*  sofo^  le  nom  tfœdémères.  Ses  nécydales  fu- 
rent divisées  en  deux  sections:  t.*  élytrci  beaucoup  plus  càurtes 
queki  ailei  et  l  abdomen;  a.*  élytres  subidées  de  la  longueur  à 
l'abdomen:  t'est  k  celle-ci  qu'appartiennent  les  ctdèmères,  notre 
nekydàje  faute,  ainsi  qu'un  autre  coïéoplère  (brericornis)  for- 
mant un  genre  propre,  celui  Ifatractacère. 

es[ 

nècyède  fauve ,  '  qu'il  àvôit  placée  parti 

les  Nécydales  de  là  seconde  divisïoti  de  Lirmaéuâ  furent, 
aux  yeux  de  Fabricius ,  les  seules  née  vraies;  et  les  véritables, 
celles  dont  Linnseus  âvôit  d'abord  formé  son  £enre ,  trou- 
vèrent leur  place  parmi  les  leptutes.  Cette  réunion  disparate 
a  cessé  d- avoir  lieu  dans  la  derrière  édition  de  son  Systema 
cntvtholàgiœ  +  où  ces  nécydale*  à4  élytres  très-eôurtes  forment 
le  genre  molorchus.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  changé  à  celui  qu'il 
âvoit  désîgrié  soirs  la  première  de  «tes  deux  dénominations. 

Mais  pourquoi  appelle-t-il  molorchus  ce  queLinnaeusnomme 
nécydale  ?  Pourquoi  ne  pas  respeclér^autorité  de  ce  grand 
naturaliste  ?  Pourquoi  se  péfîriettre  de  changer ,  sans  néces- 
sité ,  les  noms  qu'il  a  employés  ?  Quant  à  mous,  fidèles  aa 
principe  de  conserver  religieusement  les  dénominations  des 
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premiers  entomologistes ,  nous  avons  appelé  «épydales  les 
insectes  que  Lïnnceus  a  fait  connoître  comme  tels,  ou  ceux 
qu'il  a  eu  particulièrement  en  vqe.,   .      -       t 

Le  corps. des ;nécy dates  est  étroit,  allongé;  la  tête  est  un 
peu  plus  étroite  qneJe  corselet,  pointue  et  inclinée  en  de- 
vant; les  antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  court.es/que 
le  corps;  elles  sont  insérées  sur  une  écha&érure  ou  entaille 
formée,  en/  avant  des  yeux;  les  mandibules  sont  cornées , 
courtes ,  déprimées  >  triangulaires  ;  la  lèvre  inférieure  est 
courte  9  membraneuse ,  très-évasée  au  bord  supérieur  :  son 
Support  est  coriace,  large,  arrondi  postérieurement;  lesahlen- 
nules  ,  au  nombre  de  quatre  ,  sont  courtes ,  égales ,  filifor- 
mes,;  les  yeux  sont  enferme  de  rejnp,  J^e  corselet  est  arrondi , 
presque, cyhnoViqu^. ,  ipégal ,  un  peu  moins  large  que  la  base] 
de  F  abdomen*  Les  .élytres  soni  ou  très- courtes  et  arrondies , 
ou  rétrécies  et  teqninée.s. en  pointes  divergentes.  Dans  quel- 
ques espèces,  les  ailes  sont  presque  à  nu  et  légèrement  plis- 
sées  k  leur  extrémité  ;  dans  les  autres .,  elles  ne  sont  décou- 
vertes que  vers  le  bout  et  dans  l'entre-déux  des  élytres  ;  la 
poitrine  est  forte;  l'abdomen  est  allongé,  rétréci  à  son  ori- 
gine ,  quelquefois  presque  en  fuseau  ou,  ex*  massue. 

Les  pattes  ont  leurs  cuisses  allongées,  portées  sur  un  long 
pédicule ,  et  terminées  par  un  renflement  arrondi  et  très-sen- 
sible ;  lefe  pattes  postérieures  sont  plus  grandes ,  avec  la  mas- 
sue des  cuisses  plus  allongée  ;  les  tarses  ont  quatre  articles  , 
dont  le  premier  est  ajlongç  *  le  troisième  bifide ,  et  le  dernier 
muni  de  deux  crochets  de  grandeur  moyenne, 

Nous  n'avons  point  d'observations  sur  les  métamorphoses 
des  nécydales;  nous  présumons  cependant  qu'elles  s'opèrent 
dans  l'intérieur  du  bois.  Le  tuyau  conique  que  Degéer  a 
remarqué  à  l'anus  d'une  espèce,  rend  «lus  vraisemblable 
l'induction  que  l'on  peut  tirer  de  l'analogie. 

On  trouve  ces  insectes  en  été  sur  les  fleurs;* ils  forment  un 
genre  composé  de  dix  espèces,  dont  deux  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris. 

La  Nécvdale  majeure  ,  Necydalis  major,  pi.  G  23 ,  i5  , 
de  cet  ouvrage;  Molorchiis  abbreoiatus ,  Fab.,  est  noire;  ses 
élytres  sont  très-courtes,  roussâtres;  ses  antennes  et  se& 
pattes  sont  de  la  même  couleur  ;  l'extrémité  des  cuisses  pos- 
térieures est  noire. 

Laî  SfÉCYnALE  fauve  ,  Necydalis  rufa  ,  Linn. ,  Fab.,  a  été 
décrite  par  Geoffroy  sous  le  nom  àelepture  étranglée.  Cet  insecte 
est  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent;  son  corps  est  noir, 
couvert  d'un  dûvèt  obscur;  ses  élytres  sont  fauves,  subuléçs; 
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les  côtés  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine  font  tachetés  de 
blanc.  (o.L.) 

NEDEL-AMBEL.  Le  MényantbIb  de  l'Inue  (  mertyan- 
Ûus  indka)  porte  ce  nom  dans  Rhéede.  V.  Villahsie.  (£&) 

NEDERLASDCHE  (petit  roi).  Nom  hollandais  do  Fri~ 

QUET.  (V.) 

NEDOSOBOL.   Nom   russe  de   la  Marte  zibeline. 

(DESM.) 

NEDUM  SCHETTI  ou  PUA  SCHETT1  deshabitans 
delà  côte  Malabare,  ou  punda-pada-galli i  des  Brames.  Suivant' 
Adanson ,  cet  arbre  seroit  te  Santal  (  santalum  album  > 
Linn.  ).  (ln.) 

NÉEA ,  Neea.  Genre  de  plantes  de  Poctandrie  monogynie  , . 
de  la  famille  des  nyctaginées,  qui  offre  pour  caractères  :  un, 
calice  formé  par  deux  ou  trois  écailles  ;  une  corolle  tubuleuse, 
allongée ,  à  limbe  garni  de  quatre  à  cinq  dents  ;  buit  étami- 
nés  ait  Tnativement  grandes  et  petites  ;  un  ovaire  inférieur  à 
style  courbé  à  son  sommet  et  a  stigmate  simple  ;  un  drupe 
oblong,  monosperme,  couronné  par  la  corolle ,  les  étamines 
etîe  style  qui  persistent,  et  contenant  une  noix  striée  dont 
l'amande  est  enveloppée  de  trois  tuniques. 

Les  deux  arbustes  qui  constituent  ce  genre  croissent  au 
Pérou.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  du  Bougainyillé  et  du 
.Tricycle,  (b.) 

NÉEDHAME,  Needhamia.  Petit  arbuste  à  feuilles  oppo- 
sées, à  fleurs  disposées  en  épi  terminal,  qui,  selon  R.  Brown, 
constitue  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  épacridées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  accompagné  de 
deux  bractées;  corolle  hypocratériforme,  à  limbe  à  cinq  divi- 
sions dont  les  angles  sont  saillans;  étamines  incluses  ;  drupe 
sec  (b.) 

NEEDLE  FURZE  des  Anglais.  C'est  le  Genêt  anglais 
Çgemsla  anglica,  Linn.),  arbuste  hérissé  d'épines  aiguës 
comme  des  aiguilles,  (ln.) 

NEEMAH.  Nom  arabe  de  P Autruche,  (v.) 

NEFEBACH.  Nom  arabe  des  Boucages  (pimpinellày 

(LN.) 

NEFFACH.  Nom  arabe  d'un  limon  à  chair  spongieuse 
et  à  écorce  raboteuse  (Ferrar.,  tab.  3oi).  Voy.  Orangée. 

(LN.) 

NEFL.  Ce  nom  arabe  appartient,  selon  Forskaël,  à  la 
Luzerne  polymorphe  (medicago  pofymorp?ia  f  Lkm.  ).  (ln.) 

NÈFLE.  C'est,  en  France ,  le  fruit  du  Néfuer  ,  et  a 
PIle-de-France ,  celui  du  Parinari.  (b») 
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NÈFLE  D'INDE.  C'est  le  fruit  de  la  Stramoine  métel 
(datera  meUl).  (ln.) 

NEFLIER. ,  Mespilus  ,  Linn.  (  Icosandrie  pentagynie.) 
Genre  de  plantes  delà  famille  des  Rosacées,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir:  un  calice  persistant  et  à  cinq  découpures; 
cinq  pétales  arrondis ,  insérés  sur  le  calice  ;  environ  vingt 
étamines  et  un  ovaire  supérieur  surmontés  de  deux  styles. 
Cet  ovaire ,  après  sa  fécondation ,  devient  (une  baie  presque 
ronde  ,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  dans  laquelle 
sont  contenues  deux  à  cinq  semences  osseuses ,  un  peu 
allongées.  * 

Les  néfliers  ont  de  très-grands  rapports  avec  les  Poiriers, 
les  Sorbiers  et  les  Aliziers.  Cependant  leurs  semences  os- 
seuses ,  et  les  épines  dont  la  plupart  àes  espèces  sont  pour- 
vues ,  les  séparent  de  ces  trois  genres ,  qui  ne  sont  point 
épineux  ,  et  qui  ont  les  graines  cartilagineuses.  D'ailleurs  , . 
dans  les  néfliers ,  le  nombre  des  styles  varie  de  deux  à  cinq, 
tandis  qu'il  est  constamment  de  trois  dans  les  sorbiers  ,  et 
de  cinq  dans  les  poiriers. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces ,  tant 
indigènes  qu'exotiques  ,  dont  les  plus  communes  et  les  plus 
intéressantes  à  connoître  sont  : 

Le  Néflier  commun  ,  le  Néflier  des  bois,  le  Mes  lier, 
Mespilus germanica ,  Lînn.  Cet  arbre ,  de  grandeur  nié diocre, 
croît  en  France  et  en  Allemagne,  dans  les  hajes  et  dans  les 
bois.  Il  n'a  point  d'épines ,  et  se  garnit  de  grandes  feuilles 
alternes  ,  lancéolées ,  entières ,  cotonneuses  en  dessous.  Ses 
fleurs  ,  sessiles  et  solitaires,  naissent  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Le  fruit  qui  leur  succède  est  plus  gros  que  dans  les 
autres  espèces  ,  et  bon  à  manger. 

Cette  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins.  Il  en  existe  deux 
variétés  principales;  l'une  ,  dont  parle  Miller,  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  néflier  de  Nottingham ,  à  fruit  très-, 
gros  ,  ayant  une  saveur  plus  forte  et  plus  piquante  que  Je 
fruit  de  notre  néflier  commun  ;  l'autre  à  fruit  sans  noyau.  Ce. 
sont  celles  qu'on  doit  cultiver  de  préférence. On  les  perpétue 
et  les  multiplie  par  la  greffe  en  fente  et  en  écusson ,  sur  le 
poirier ,  le  cognassier  ou  le  néflier  sauvage.  Les  autres  variétés 
sont  lé  néflier  à  fruit  précoce  et  à  chair  délicate  ,  à  petit' fruit ,  à 
petit  fruit  un  peu  allongé. 

Les  graines  du  néflier  commun  restent  deux  ans  en  terre 
avant  de  lever.  On  peut  en  accélérer  la  germination  en  le* 
faisant  macérer  dans  une  terre  humide.  On  peut  aussi  multi- 
plier cet  arbre  de  marcottes.  La  greffe  du  pommier  sur  un 
néflier  réussit  très-bien.  • 

Le  fruit  du  néflier  est  astringent.  Avant  sa  maturité,  il  a 
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une  saveur  acerbe  etaustèr*?.  Il  est  ass^  doux  quand  il  est 
mûr ,  mais  indigeste  pour,  les  estomacs  délicats. 

«  Le  bois  du  néflier  est  très-dur,  le  grain  en  est  fa  et  égal; 
il  est  susceptible  d'un  beau  poli ,  et  résisteaussi  bien  que  le 
sorbier  aux  frettëmens  répétés* 

Le  Néflier  du  Japou  *  MespUus  japonica ,  Thunb.  ,  Lum. 
C'est  un  des  plus  beaux  de  «e  genre.  Il  est  jsans  (épines ,  et 
plus  élevé  «Jue  les.  autres  néfliers.  11  croît, en  Chine  et  ^a 
Japon.  Lorsqu'il  est  en  fleurs ,  il  répand  au  loin  une  odeur 
trèi-agréable.  Sou  fruit  se  mangç  :  il  a  une,  saveur  <touce  et 
acide. 

Le  Néflier  ardeht  ou  BuiSfiOH  À&D£NT,  MespUus  pyra- 
canlha  ,  Linn.  C'est  un  arbrisseau  presque  toujours  vert  * 
qui  croît  naturelleraentdansle*  haies  au  midi  de  F  Europe.  11  a 
des  tiges  très-épineuses,  des  feuilles  petites  ,  alternes^  allon- 
gées et  crénelées,  et  des  fleurs,  d'un  rouge  pile,  disposée» 
en  gros  bouquets  au  sommet  des  rameaux.  11  est  cultivé 
dans  les  jardins if  et  recherché  surtout  pour  l'éclat  de  ses 
fruits ,  qui  sont  d'une  belle  couleur  de  feu.  On  se  sjert  avec 
avantage  du  buisson  ardent  pour  garnir  les  murs  :  on  en  fait 
aussi  des  haies.  11  se  multiplie  par  semences ,  par  marcotte» 
et  par  boutures. 

Le  Néflier  de  Virginie  ou  I'Azerolier  de  Virginie  ,. 
MespUus  crus  gatfr,  Lam.  ;  Gratœgus  crus  gatti,  Linn.  On  rap- 
pelle aussi  épùif  luisante,  II  s'élève  environ  à  quinze  pieds. 
Ses  branches  sont  irrégulières  et  armées  d'épines  très- 
longues;  ses  feuilles  sont  luisantes,  étroites  à  leur  base,  large» 
à  leur  extrémité ,  et  profondément  dentées  en  scie  sur  leurs 
bords;  ses  fleurs  blanches  et  larges  ;  ses  fruits  gros  et  de 
couleur  écarlate.  C'est  un  arbrisseau  d'ornement ,  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale.  Il  fleurit  en  mai. 

Le  Néflier  aubépine  ,  MespUus  oxyacantha  ;  Lam. ,  Cra- 
tœgus oxyacantha,  Linn.  Grand  arbrisseau  d'Europe,  à  feuilles 
obtuses ,  dentées  en  scie  ,  découpées  profondément ,  et  deux 
fois  divisées  en  trois.  Il  varie  dans  ses  feuilles,  dans  ses  fleurs 
et  dans  son  fruit.  V.  Aubépine. 

Le  Néflier  azrrole  ,  MespUus azardus ,  Lam.;  Cratœgus 
aiarolus,  Linn.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  une  variété 
du  précédent ,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Cependant 
on  peut  l'en  distinguer  à  ses  feuilles  découpées  en  trois  ou 
cinq  lobes ,  profondément  dentées  ,  assez  épaisses ,  plus 
grandes  que  celles  de  l'aubépine,  et  d'une  couleur  pâle.  V. 

ÀZEROLIER. 

Le  Néflier  a  fruits  écarlates,  MespUus  cocemea ,  Lam.; 
Craiœgus  coccinea ,  Linn.  Arbre  de  vingt  pieds  de  hauteur  f 
qui  a  le  port  de  nos  arbres  fruitiers ,  et  qu'on  cultive  dans 
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les  bosquets  *  à  cause  de  la  bette  couleur  écarlate  de  ses 
fruits.  11  est  indigène  du  Canada  et  de  la  Virginie  ,  et  fleurit 
éo  mai'.  Ses  feuilles  sont  lisses  ,  larges,  ovales,  anguleuses 
et  dentées» 

Le  Néflier  cotonnier  ,  MespUus  coioneaster ,  Lion.  On 
trouve  ce  néflier  dans  les  Alpes-,  dans  Jes  Pyrénées,  au  Puy- 
de-Dôme  ,  et  sur  les  montagnes  un  pçu  élevées  de  l'Europe; 
quelquefois  il  croît  dans  les  fentes  des  rochers.  C'est  un 
arbrisseau  non  épineux ,  très-peu  élevé  ;  ses  feuilles  sont 
blanchâtres  et  cotonneuses  en  dissous;  leur  disque  est  entier, 
leur  forme  ovale ,  arrondie  ,  et  leur  surface  supérieure  lisse 
et  verte.  On  donne  quelquefois  à  ce  nefliôr  le  nom  de  cognas* 
sier  nain.  (D.) 

J 'a vois  entrepris ,  pendant  que  j'etois  à  la  tête  des  pépi- 
nières de  Versailles ,  d'y  réunir  toutes  les  espèces  de  néfliers 
qui  se  cultivent  dans  les  jardins,  des  environs  de  Paris  ;  et 
oufre  celles  indiquées  plus  haut,  on  y  voyoit  les  suivantes  , 
décrites  par  Willdenow  et  par  d'autres  botanistes  : 

Néflier  elliptique  ,  Néflier  odorant , 

glanduleux ,  '  linéaire  , 

jaunâtre  ,  à  feuilles  de  prunier , 

a  petites  feuilles,  de  Caroline, 

ponctué ,  à  fruits  velus  , 

ergot  de  coq ,  hétérôphyUe , 

spatbulé ,  noir, 
à  feuilles  de  tanaisic,  v 

Et  celles  encore  non  décrites ,  que  j'ai  nommées  : 

Néflier  h  feuilles  fendues  ,  Néflier  bège  ,♦ 

à  feuilles  en  éventail,  à  feuilles  de  prune- 

à  feuilles  lobées  ,  lier  , 

à  feuilles  obbvales  ,  purpurin  , 

d'Olivier  ,  à  cinq  lobes , 

d*Orient ,  à  trois  feuilles. 

Toutes  ces  espèces  étoient  multipliées  par  la  greffe  sur 
l'aubépine ,  et  tous  les  ans  il  en  étoit  distribué  des  collec- 
tions aux  établissemens  d'instruction  et  aux  amateurs  ,  de 
sorte  qu'elles  sont  très-répandues. 

Le  projet  que  j'avois  formé  de  rédiger  une  monographie 
de  ce  genre  intéressant ,  n'a  pu  s'exécuter  par  suite  des 
événemens.  (s.) 

NÉFLIER  DES  BOIS.  F.  Néflier  commun. 

NÉFLIER  DES  CRÉOLES.  C'est ,  à  la  Guyane ,  l'ar- 
bre PAurtfAM  (  V.  ce  mot  ),  décrit  par  Aublet.  (ln.) 
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NÉFLIER  DENOTTINGHAW.  V.  l'article  Nina» 

COMMUN.  (B.) 

.     NÉFLIER  PETIT  CORAIL.  F.  Aubépine  corail,  (b.) 
NEFR1N.  Nom  arabe  du  Sureau  sauvage  ,  selon  Avi- 

ceune.  (ln.) 
NEGA.  C'est  le  Cerisier  ragoumier.  (b.) 
NEGABELHA  et  NEYABELHA.  Noms  portugais  du 

Cochlcaria  coronopus ,  appelé  vulgairement  Corne  de  cerf. 

(ln.) 
NEGDEH.  Nom  arabe  du  Chalet  d'Orient  (Elœagnus 

orUntalis ,  L.).  (LN.) 

NEGEN ,  NEGIL.  Noms  hébreu  et  arabe,  qui  désignent 

les  roseaux  et  les  graminées  en  général,  (ln.) 

NEGEFAR  des  Egyptiens.  C'était  la  plante  Artemisia- 

(ln.) 
NEGERKOORN.  Nom  hollandais  du  Sorgho,  (ln.) 
NEGHOBARRA,  pl.G3£,  fig.  i  de  ceDictionnaîre.  Tel 
est  le  nom  qu'un  Héorotaire  porte  à  la  Nouvelle-Zélande. 

V.  HÉOROTA1RE  NEGHOBARRA.  (V.) 

NJÉGLIKA    et   NEGL1KEROS.    Noms    suédois   de 

rCElLLET.  (LN.) 

NEGRAL.   V.   Linotte  tobaque  f  article  Fringille. 

(v.) 
NEGRE,  Nigritoy  JEthiops,  ariU-b.  C'est,  comme  on  sait, 

une  race ,  ou  plutôt  une  espèce  distincte  d'hommes  de  cou- 
leur noire  ,  à  cheveux  frisés ,  à  nez  épaté  ,  à  grosses  lèvres , 
avec  des  mâchoires  prolongées  en  museau ,  et  qui  habite 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  ,  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  et  dans  quelques  autres  lieux  de  la  terre ,  où  elle  a 
été  transportée.  Nous  avons  exposé .  à  l'article  Homme  ,  les 
principaux  caractères  de  cette  espèce ,  et  nous  avons  détaillé 
ses  diverses  familles  :  elle  compose  à  peine  le  quart  du  genre 
^  humain.  Nous  allons  examiner  ici  la  constitution  propre  du 
nègre ,  la  cause  de  sa  couleur  ,  la  nature  de  l'esprit ,  des 
mœurs  de  ses  diverses  races ,  et  nous  le  comparerons  à  l'es- 
pèce blanche  d'Europe. 

L'explication  de  la  couleur  des  nègres ,  la  plus  générale- 
ment admise  dèsle  temps  de  Boyle,  est  celle  qui  l'attribue  à  la 
lumière  et  à  la  chaleur  des  climats.  On  a  dit  que  les  habitans 
de  la  terre  prenoient  une  couleur  d'autant  plus  basanée  et 
plus  benne  +  qu'ils  se  rapproeboient  davantage  de  la  ligne 
équatoriale.  On  nous  a  montré  l'Allemand  plus  coloré  que  le 
Danois  et  le  Suédois  ,  le  Français  plus  hâlé  que  l'Allemand 
ou  l'Anglais ,  l'Italien  et  l'Espagnol  encore  plus  basanés  que 
le  Français ,  le  Marocain  plus  brun  que  l'Espagnol  ;  enfin  le 
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Maure,  F  Abyssin,  se  rapprochant  par  nuances  de  la  couleur 
noire  des  habitans  de  la  Guinée. 

Mais ,  quelque  concluante  que  paroisse  cette  observation , 
elle  n'est  certainement  pas  suffisante  ,  et  d'autres  viennent  la 
contredire.  Cette  gradation  de  couleurs  se  remarque  aussi 
chez  d'autres  peuples  dans  un  ordre  tout  différent  ;  car  ,  sui- 
vant l'explication ,  il  faudroit  que  tous  les  peuples  de  la  zone 
torride  fussent  noirs ,  tous  ceux  des  zones  tempérées ,   de 
couleur  plus  ou  moins  brunie,  et  tous  ceux  dés  zones  froides  , 
très-blancs  :  c'est  ce  qui  n'existe  pas.  En  effet ,  les  peuples 
voisins  du  pôle  arctique ,  tels  que  les  Lapons,  les  Samoïèdes, 
les  Esquimaux  ,  les  Groenlandais ,  les  Tschutchis ,  etc. ,  sont 
fort  bruns ,  tandis  que  des  peuples  plus  voisins  des  tropi- 
ques ,  comme  les  Anglais»  les  Français ,  les  Italiens,  etc.,  sont 
beaucoup  plus  blancs.  En  outre,  tous  les  hommes  n'ont  point 
la  même  couleur  sous  le  même  parallèle  ,  et  dans  le  même 
degré  de  chaleur.  Par  exemple,  le  Norwégien,  l'Islandais  sont 
très  blancs,  tandis  que  le  Labradorien  ,  l'Iroquois  en  Améri- 
que ,  les  Tartares  Kirguis  ,  les  Baskirks ,  les  Burœttes ,  les 
Kamtschadales,  sont  bien  plus  basanés.  Auprès  des  blanches 
,Circassiennes  et  des  belles  Mingréliennes  ,  on  rencontre  les 
bruns  et  hideux  Kalmouks,  et  les  Tartares  Nogaïs  au  teint  ba- 
sané. Les  Japonais  sont  bien  plus  colorés  que  les  Espagnols, 
quoique  leurs  pays  soient  situés  à  peuprès  sous  la  même  lati- 
tude ,  et  jouissent  d'une  chaleur  assez  semblable.  Quoiqu'il 
fasse  peut  être  aussi  froid  au  détroit  de  Magellan  que  dans  la 
mer  Baltique  ,  les  Patagons  ne  sont  pas  blancs  tomme  les 
Danois.  On  trouve  à  la  terre  de  Digmen ,  vers  le  Cap  méri- 
dional de  la  Nouvelle-Hollande ,  des  hommes  d'une  couleur 
aussi  foncée  que  les  Hottentols  ;  cependa/it  le  climat  y  est 
aussi  froid  pour  le  moins  qu'en  Angleterre.  La  Nouvelle- 
Zélande  ,  placée  à  peu  près  dans  la  même  latitude  méri- 
dionale ,  est  peuplée  d'hommes  basanés.  Les  habitante  de  la 
Haute-Asie ,  situés  sous  le  même  parallèle  que  les  Euro- 
péens, et  exposés  à  la  même  température,  sont  beaucoup 
{dus  foncés  en  couleur.  Si  la  chaleur  du  climat  déterminoi-t 
es  nuances  de  la  peau  r  pourquoi  verrions-nous  les  habitant 
des  îles  de  la  Sonde  ,  les  Malais  ,  les  peuples  des  Maldives  , 
ceux  des  Mohiques,  enfin  les  habitans  de  la'Guyane,  et  tant 
d'autres  de  la  zone  torride  ,  beaucoup  moins  colorés  que  les 
nègres  ?  Et  cependant  il  existe  des  nègres  hors  de  la  zone  tor- 
'  ride,  comme  les  Hottentots  du  Cap  de  Bonne-  Espérance. 
Gomment  pourroit-il  se  rencontrer  à  Madagascar  une  race 
d'hommes  olivâtres  et  une  race  dé  nègres?  Comment  se 
trouveroit-il  des  peuples  blancs  entourés  de  peuples  noirs , 
au  sein  même  de  l'Afrique  ,  comme  le  témoignent  les  voya- 
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gêurs  (i)?  ^Pourquoi  les  iras  demeurent-Us  blancs  ou  seulement 
olivâtres  ,  sur  la  même  terre  que  les  nègres  habitent ,  et  au 
même  degré  de  chaleur  ?  Si  le  climat  noircit  le  nègre  ,  pour- 
quoi ne  noircit-ït  pas  également;  léé  animaux,  par  exemple, 
les  singes,  les  quadrupèdes,  etc.?  Pourquoi  là  même  tem- 
pérature colore*  t- elle  différemment  Ie$  hommes  du  même 
parallèle  terrestre? 

Il  y  a  plus  :tious  voyons  parmi  nous,  dansla  même  famille,  des 
bruns  et  des  blonds  ,  des  personnes  à  peau  très  -  blanche ,  et 
d'autres  plus  basanées  ,  quoique  vivant  ensemble  d'une  ma- 
nière uniforme  et  sous  le  même  toit.  Les  nègres  se  reprodui- 
sent dans  nos  climats,  dans  les  colonies  américaines  ,  sans 
perdre  leur  couleur  noire.  Les"  colons  hollandais  établis  au 
Çap  de  Bonne-Espérance,  et  vivant  presque  à  la  manière  des 
Hottenlots,  mais  sans  s'allier  avec  eux ,  conservent  leur  teint 
blanc  depuis  plus  ne  deux  cents  ans.  Ceux  qui  ont  écrit  que 
les  Portugais  établis  depuis  le  xv.e  siècle  près  de  la  Gambie 
et  aux  îles  du  Cap- Vert ,  y  étaient  devenus  noirs ,  ne  peuvent 
attribuer  c&  changement  qu'aux  mariages  de  ces  Européens 
avec  les  négresses.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  Portugaises 

Î Périssent  presque  toutes  en  Guinée,  à  cause  de  l'extrême  chal- 
eur qui  leur  cause  des  pertes  de  sang  très-dangereuses;  et  leur 
grossesse  est  souvent  terminée  par  des  avortemens  funestes  , 
ou  leurs  accoucbemens  sont  suivis  d'hémorragies  utérines 
mortelles.  Lès  Portugais  n'ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu'en  s'atliant  aux  femmes  du  paye  ;  telle  est  la  cause 
qui  les  a  rendus  presque  nègres. 

.  Les  négrillons  naissans  sont  d'une  couleur  blanche,  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement ,  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pjeds  et  aux  mains ,  et  les  parties 
génitales,  tirent  sur  le  brunâtre.  Peu  à  peu  ils  noircissent  en- 
tièrement au  bout  de  quelques  semaines ,  soit  dans  les  pays 
froids ,  soit  dans. les  climats  chauds.,  soit  qu'on  les  expose  à  la 
lumière  ,  soit  qu'on  les  renferme  dans  un  lieu  sombre.  Pour* 
qnoi  ne  restent-ils  pas  blancs  dans  les  pays  froids,  et  lorsqu'ils 
sont  soustraits  à  l'éclat  du  jourP  Si  la  noirceur  de  leur  peau 
ètoit  l'effet  d'une  cause  purement  occasionelle et  extérieure, 
pourquoi  seroit-ellë  donc  héréditaire  en  tous  lieux ,  et  cons- 
tante dans  toutes  les  générations  ?  ,  . 
Mais  cette  couleur  noire  ne  $e  borne- point  à  la  peau  du 


*■■*■ 


(*)  Voyez  Adanson  ,  Hist.  nnt.  du  Sénégal,  Paris»  17S7,  in- 4  • 
Les  Mahoinetans  établi»  parmi  les  nègres  depuis  plusieurs  siècles , 
mais  sans  mêler  .leur  sang  ,  ne  deviennent  pas  nègres  :  les  Portugais 
iSuii  plus ,  selon  Demanet,  Àfriy .  française  %  elc.j  tant  qu'ils  ne  s'al- 
lient pas  au  sang  éthiopien. 
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Bègre.  Les  anatomistes  ont  observe,  et  nous  l'avons  vu  nous- 
mêmes,  que  le  sang  de  cette  espèce  d'hommes  étôrt  plus 
foncé'  que  celui  du  blanc ,  que  ses  muscles  on. sa  chair  étoient 
d'un  rouge  tirant  sur  le  brun.  La  cervelle  ,  qui  est  grise  ou 
cendrée  à  l'extérieur  dans  l'homme  blanc  ,  est  noirâtre  d«ns: 
les  nègres.  (  Meckel,  Mém.  àead.  de  Berlin,  tom.  XIII,  p.  6g). 
Des  observateurs  ont  même  assuré  que  ces  derniers  avoierit 
le  sperme  noirâtre,  dès  le  temps  d'Hérodote  (Histor.  Thaï 
â.°  101  ).  Toutefois ,  Aristote  a  reconnu  formellement  qu'il 
étoil  de  couleur  blanche  {Kb.  2  i  Gêner,  animal,  c.  a.  )  Leur 
bile  est  aussi  d'une  teinte  plus  foncée  que  celle  du  blanc. 
Ainsi,  le  nègre  n'est  donc  pas  seulement  nègre  à  l'extérieur, 
mais  encore  dans  toutes  ses  parties,  et  jusque  dans  celles  qur 
dont  les  plus  intérieures  ,  comme  nous  le  prouverons  plus  en; 
détail  dans  la  suite  de  cet  article. 

Ce  qui  le  démontre  mieux  encore  ,  c'est  que  sa  conforma- 
tion s'éloigne  de  la  nôtre  par  des  caractères  très-essentiels. 
Sans  parler  des  cheveux  crépus  et  comme  laineux  des  nè- 
gres ,  sans  détailler  tout  ce  qui  distingue  leur  physionomie 
de  la  nôtre ,  comme  leurs  yeux  ronds ,  leur  front  bombé 
et  couché  en  arrière  ,  leur  nez  écaché ,  leurs  grosses  lèvres  ,* 
leur  espèce  de  museau ,  leur  allure  éreintée  ,  leurs  jambe* 
cambrées  ,  ils  présentent  surtout  dans  leur  intérieur  des  sin- 
gularités frappantes.  Sœminering ,  Ebel ,  sàvans  anatomistes 
allemands ,  ont  fait  voir  que  le  cerveau  du  nègre  étoit  com- 
parativement plus  étroit  que  celui  du  blanc  ,  et  que  les  nerfs 
qui  en  sortoient  étoient  plus  gros  dans  le  premier  que  dans 
le  second.  Plusieurs  autres  observateurs  ont  remarqué ,  en 
outre  ,  que  la  face  du  nègre  se  développoit  d'autant  plus 
que  son  crâne  se  rapetissoit  (  V.  Crâne  et  Cerveau  ); 
ce  qui  donne  une  différence  d'un  neuvième  de  plus  ,  entre 
la  capacité  de  la  tête  d'un  blanc  et  celle  d'un  nègre  ;  comme 
nous  en  avons  fait  l'expérience.  M.  le  baron  Paiisot  de 
Beauvois  ,  qui  a  voyagé  en  Afrique  ,  et  moi ,  en  comparant 
les  quantités  de  liquides  que  peuvent  contenir  les  crânes  des 
blancs  et  ceux  des  nègres  ,  nous  avons  observé  que,  cheas 
ces  derniers  ,  il  se  trouvoit .  jusqu'à  neuf  onces  de  moins 
que  dans  les  crânes  des  Européens.  Consultez  Fart.  Homme. 

Ces  remarques  sur  les  proportions  entre  le  crâne  et  la  face 
du  nègre ,  entre  la  grosseur  comparative  de  son  cerveau  et  de 
ses  nerfs ,  nous  offrent  des  considérations  très-importantes. 
En  effet,  plus  un  organe  se  développe,  plus  il  obtient  d'activité 
et  de  puissance;  de  même,  à  mesure  qu'il  perd  de  son  étendue, 
cette  puissance  est  diminuée.  On  voit  donc  que  si  le  cerveau 
se  rapetisse,  et  si  les  nerfs  qui  en  sortent  grossissent,  le  nègre 
*cra  moins  porté  à  faire  usage  de  sa  pensée ,  qu'à  se  livrer  , 
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à  ses  appétits  physiques,  tandis  qu'il  en  sera  tout  autrement 
dans  le  blanc.  Le  nègre  a  les  organes  de  l'odorat  et  du  goût 
plus  développés  que  le  blanc;  ces  sens  auront  donc  une  plus 

Eande  influence  sur  son  moral ,  qu'ils  n'en  ont  sur  le  nôtre  ; 
nègre  sera  donc  plus. adonné  aux  plaisirs  physiques,  nofts  à 
ceux  de  l'esprit.  Chez  nous,  le  front  avance  et  la  bouche 
semble  se  rappetîsser ,  se  reculer,  comme  si  nous  étions  des- 
tinés à  penser  plutôt  qu'à  manger  ;  chez  le  nègre ,  le  front  se 
recule  et  la  bouche  s'avance ,  comme  s'il  étoit  plutôt  fait  pour 
manger  que  pour  réfléchir.  Ceci  se  remarque  à  plus  forte 
raison  dans  les  bêtes  :  leur  museau  s'avance  ,  comme  pour 
aller  au  -  devant  de  la  nourriture  ;   leur  bouche  s'agrandit 
comme  si  elles  n'étoient  nées  que  pour  la  gloutonnerie  ;  leur 
cervelle  diminue  de  volume,  et  se  retire  en  arrière;  la  pensée 
n'est  plus  qu'en  second  ordre.  Nous  voyons  à  peu  près  la  même 
chose  ailleurs.   Ces  personnes  si  adonnées  au  plaisir  de    la 
table  ,  ces  énormes  mangeurs ,  ces  gourmands  crapuleux  qui 
semblent  ne  vivre  que  par  la  bouche  y»sont  comme  hébétés  ; 
ils  ne  connoissent  que  la  bonne  chère ,  et  digérant  toujours  , 
ils  deviennent  presque  incapables  de  réfléchir.   Caton  l'an- 
cien disoit  :  A  quoi  peut  être  bon  un  homme  qui  est  tout 
ventre  depuis  la  bouche  jusqu'aux  parties  naturelles  ?  Il  est 
certain  que  les  organes  de  la  pensée  vs'affoiblissent  d'autant 
plus  que  les  organes  de  la  nutrition  se  fortifient  davantage  ; 
aussi  les  hommes  d'esprit  ont  tous  un  estomac  foible. 

De  même ,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent 
beaucoup  à  l'extérieur  qu'aux  dépens  des  facultés  intellectuel- 
les. H  semble  que  le  cerveau  du  nègre  se  soit  écoulé  en  grande 
partie  dans  ses  nerfs ,  tant  il  a  les  sens  actifs  et  les  fibres  mo- 
biles :  il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  que  ces  hommes 
ont  une  vue  perçante ,  un  odorat  extrêmement  fin  ,  une  ouïe 
très-sensible  à  la  musique  ;  leur  goût  est  sensuel ,  et  ils  sont 

{presque  tous  gourmands,  ;  ils  ressentent  l'amour  avec  de  vio- 
ens  transports  ;  enfin  v  par  leur  agilité  ,  leur  dextérité  ,  leur 
souplesse  et  leurs  facultés  imitatives  dans  tout  ce  qui  dépend 
du  corps  ,  ils  surpassent  tous  les  autres  hommes  de  la  terre. 
Ils  excellent  principalement  dans  la  danse  ,  l'escrime  9  la  na- 
tation, l'équitation  ;  ils  font  dès  tours  d'adresse  surprenans  ; 
ils  grimpent,  sautent  sur  la  corde,  voltigent  avec  une  faci- 
lité merveilleuse  et  qui  n'est  égalée  que  par  les  singes  ,  leurs 
compatriotes  et  peut-être  leurs  anciens  frères,  selon  l'ordre 
de  la  nature.  Dans  leurs  danses,  on  lès  voit  remuer  à  la  fois 
toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  ils  y  sont  infatigables.  Ils 
distingueraient  un  homme,  un  vaisseau  en  mer,  dans  un  tel 
éioignement ,  que  les  Européens  pourraient  à  peine  les  aper- 
cevoir avec  des  lunettes  à  longue  vue.  Ils  sentent  de  très-Joli* 
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an  serpent ,  et  suivent  souvent  à  la  piste  ,  comme  les  chiens , 
les  animaux  qu'ils  chassent.  Le.  moindre  bruit  n'échoppe  point 
à  leur  oreille;  aussi  lés  nègres  marrons  ou  fugitifs  savent  très- 
bien  sentir  de  loin  et  entendre  les  blancs  qui  les  poursuivent. 
Leur  tact  est  d'une  finesse  étonnante  ;  mais  parce  qu'ils  sen- 
tent beaucoup,  ils  réfléchissent  peu;  ils  sont  tout  entiers  dans 
leurs  sensations  ,  et  s'y  abandonnent  avec  une  espèce  de  fu- 
reur. La  crainte  des  plus  cruels  châlimens ,  de  la  mort  même, 
ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à  leurs  passions.  On  en  a  va 
s'exposer  aux  plus  grands  périls,  supporter  les  plus  étranges 
punitions ,  pour  voir  un  instant']  eur  maîtresse.  Sortant  d'être 
déchirés  sous  les  fouets  de  leur  maître  ,  le  son  du  tam-tam, 
Je  bruit  de  quelque  mauvaise  musique  les  fait  tressaillir  de 
volupté.  Une  chanson  monotone ,  fabriquée  sur-le-champ  de 
quelques  mots  pris  au  hasard ,  les  amuse  pendant  des  jour- 
nées ,  sans  qu'ils  se  lassent  de  la  répéter.  Elle  les  empêche 
même  de  s'apercevoir  de  la  fatigue;  le  rhythme  du  chant  les 
soulage  dans  leurs  travaux  et  leur  inspire  de  nouvelles  forces* 
Un  moment  de  plaisir  les  dédommage  d'une  année  de  peines. 
Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles ,  le  passé  et  l'avenir 
ne  sont  rien  à  leurs  yeux;  aussi  leurs  chagrins  sont  passagers, 
et  ils  s'accoutument  à  leur  misère ,  la  trouvant  même  suppor- 
table quand  ils  ont  uj»  instant  d'agrément.  Comme  ils  suivent 
plutôt  leurs  sens  et  leurs  passions  que  la  raison ,  ils  sont  ex- 
trêmes en  toutes  choses  ;  agneaux  quand  on  les  opprime  ,  ti- 
gres quand  ils  sont  maîtres.  Leur  esprit  va  sans  cesse  ,  selon 
l'expression  de  Montaigne,  de  la  cave  au  grenier.  Capables 
d'immoler  leur  vie  pour  ceux  qu'ils  aiment  (et  on  en  a  vu  plu- 
sieurs se  sacrifier  pour  leurs  maîtres) ,  ils  peuvent ,  dans  leur 
vengeance,  massacrer  leur  maîtresse ,  éventrer  leurs  femmes 
et  écraser  leurs  enfans  sous  les  pierres.  Rien  de  plus  terrible 
que  leur  désespoir,  rien  de  plus  sublime  que  leur  amitié.  Ces 
excès  sont  d'autant  plus  passagers  qu'ils  sont  portés  plus  loin  : 
de  là  vient  la  facilité  qu'ont  les  nègres  de  changer  rapidement 
de  sensations  ,  leur  violence  s'opposant  à  leur  durée.  Pour 
ces  hommes ,  il  n'y  a  pas  d'autre  frein  que  la  nécessité,  et 
d'autre  loi  que  la  force  ;  ainsi  l'ordonnent  leur  constitution 
et  la  nature  de  leur  climat. 

Si  les  nègres  ont  entre  eux  moins  de  rapports  moraux ,  tels 
que  ceux  de  l'esprit,  des  pensées,  des  connoissances ,  des  opi- 
nions religieuses  et  politiques  ;  en  revanche  ils  ont  plus  de 
rapports  physiques ,  ils  se  communiquent  davantage  leurs 
affections,  ils  se  pénètrent  mieux  d'une  même  âme  :  plus 
facilement  émus  entre  eux ,  ils  partagent  en  un  instant  les 
sentimens  de  leurs  semblables,  et  épousent  leur  parti  sur-le- 
champ.  Ce  qui  frappe  leurs  sen.s  les  subjugue,  tandis  que  ce  qui 
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frappe  leur  raison  ta  trouve  indifférente  ;  aussi  les  négresses 
s'abandonnent  à  l'amour  avec  des  transports  inconnus  par- 
tout ailleurs  :  elles  ont  des  organes  *  sexuels  larges  ,  et  ceux 
des  nègres  sont  gros  proportionnellement;  caries  parties  de 
la  génération  acquièrent  autant  d'activité  dans  les  hommes , 
pour  l'ordinaire  ,  que  leurs  facultés  intellectuelles  perdent 
de  leur  énergie.  (Payez  Jefferson  ,  notes  sur  la  Virginie ,  etc.) 
Gomme  la  faiblesse  dé  l'âme  est  la  suite  d'une  semblable 
complexion ,  le  nègre  a  dû  être  naturellement  timide  ;  et  la 
petitesse  de  l'esprit  engendre  la  fourberie  ,  le  mensonge  ,  la 
trahison,  vices  ordinaires  des  esclaves  et  des  caractères  pusil- 
lanimes. Ne  pouvant  pas  agir  par  la  force ,  ils  se  dédomma- 
5ent  par  de  ténébreuses  machinations  et  par  des  complots. 
Is  volent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  jouir  de  beaucoup 
de  choses;  ils  sont  envieux,  jaloux  et  orgueilleux,  rampans 
dans  l'adversité  ,  insolens  dans  la  prospérité  ;  c'est  une  suite 
de  l'esprit  de  servitude.  Ils  aiment  aussi  le  faste  ,  la  dépense, 
le  jeu,  la  bonne  chère  ;  ils  recherchent  surtout  les  vêtemens 
les  plus  brill  ans,  etpoussent  le  luxe  à  l'excès  quand  la  fortune 
les  a  émancipés.  Ces  vices  sont  communs  à  la  plupart  des 
méridionaux  et  aux  esprits  foibles.  Ce  qui  le  témoigne  encore 
mieux,  c'est  que  les  Africains  sont  très-superstitieux;  ils  n'ont, 
dans  le  vrai ,  aucune  religion ,  si  ce  n'est  une  crainte  puérile 
Ses  mauvais  esprits ,  des  sorciers ,  des  devins  ;  et  un  culte  ri- 
dicule de  quelques  marmousets  ,  appelés  fétiches,  gri-gris ,  ou 
l'adoration  de  certains  animaux ,  tels  que  des  serpens ,  des 
crocodiles ,  des  lézards ,  des  oiseaux ,  etc.  Quelques  peupla- 
des nègres  ont  reçu  la  circoncision  des  Arabes ,  et  se  croient 
de  la  religion  mahométane  sans  Ta  connoître.  Pour  une  bou- 
teille d'eau-de-vie ,  on  va  faire  embrasser  toute  religion  pos- 
sible à  un  habitant  du  Sénégal ,  sauf  à  l'en  faire  dédire  le 
lendemain  pour  la  même  rétribution  :  ils  ne  connoissent  pas 
de  plus  sûr  argument.  On  ne  prouve  rien  à  un  nègre  de  ce  qui 
ne  le  frappe  pas  immédiatement  ;  il  répétera  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Son  esprit  a  trop  peu  de  portée  pour  songer  à  l'ave* 
nir,  et  trop  d'indolence  pour  s'en  inquiéter. 

Cette  insouciance  naturelle  est  encore  une  suite  de  la  cons- 
titution du  nègre  ;  car,  bien  qu'elle  se  trouve  chez  tous  les 
hommes  peu  civilisés,  elle  est  cependant  plus  frappante  dans 
celui-ci.  C'est  en  effet  la  civilisation  qui,  avivant  nos  désirs  et 
multipliant  nos  besoins ,  nous  inspire  cette  éternelle  inquié- 
tude ,  cette  démangeaison  de  l'ambition  qui  nous  pousse  à 
nous  surpasser  tous  les  uns  les  autres,  et  qui  nous  rend  tou- 
jours mécontens  de  notre  destinée  présente.  Le  sauvage,  au 
contraire  ,  désire  très-peu,  et  borne  ses  besoins  au  seul  né- 
cessaire, L' Africain  pousse  encore  plus  loin  l'apathie  et  l'im- 
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prévoyance  de  l'avenir.  Les  vaisseaux  négriers  qui  font  la, 
traite  des  esclaves  ont  toujours  quelques  musiciens  à  bord*. 

Îour  faire,  oublier  aux  nègres  toute  la  misère  de  leur.  état, 
lertainement ,  qu'un  Européen  songe  si  la  musique  pour- 
foit  lui  plaire  lorsqu'il  se  verroit  enchaîné  à  fond  de  cale  +. 
maltraité ,  mal  nourri,  et  exposé  à  finir  ses  jours  dans  l'es- 
clavage et  la  misère  !  Il  y  a  plus ,  c'est  que  les  nègres  qu'on 
emmène  sont  très-persuadés'que  les  blancs  les  doivent  man- 
ger; et  cependant  ils  s'y  résignent.  L'avenir  n'est  rien  pour 
eux,  ils  ne  voient  que  le  présent,  et  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  réduits  au  désespoir,  ils  supportent  leurs  maux  :  heureuse 
insouciance,  qui  ôte  aux  misérables  les  tristes  pensées  de  leur 
malheur  !  C'est  ainsi  que  le  vin ,  l'eau-de-vie ,  et  quelques 
nourritures,  font  oublier  à  nos  pauvres  la  plupart  de  leurs  in- 
fortunes ,  tandis  qu  il  faut,  de  grands  efforts  de  courage  aux 
fiches  et  aux  puissans  du  inonde  pour  soutenir  le  poids  de 
leurs  adversités* 

.  Oh  a  beaucoup  agité ,  dans  ces  derniers  temps ,  la  ques- 
tion du  degré  d'intelligence  des  nègres;  il  nous  paroft  que 
quelques  auteurs  Font  trop  exagérée,  et  d'autres  trop  dépré- 
ciée dans  le  système  que  chacun  d'eux  a  voit  embrassé.  Pour/ 
mieux  découvrir ,  à  cet  égard ,  la  vérité ,  détachons  dette 
question  de  tout  rapport  avec  l'esclavage  ou  la  liberté  des 
noirs  ;  et  en  effet ,  fussent-ils  nés  stupîdes,  il  ne  s'ensuivroit 
aucunement  qu'on  dût  les  asservir ,  puisque  les  rangé  des 
sociétés  humaines  ne  sont  pas  relatifs  au  degré  d'intelligence 
de  chaque  individu ,  et  puisqu'un  prince  peut  tomber  dati* 
l'idiotisme  ou  la  démenée  sans  perdre  ses  titres  et  ses  droits 
héréditaires.  Combien  de  gran-ds  deviendraient  petits*,  si  Ton 
devoit  classer  cbafcun  d'après  son  esprit  on  ses  mérites  ! 

ê  i 

Les  amis  des  noirs ,  par  des  sentimens  philanthropiques 
qui  honorent  leur  cœur ,  ont  pris  à  tâche  de.  rehausser  le  génie 
du  nègre  ;  Us  soutiennent  qu'il  est  d'une  capacité  égale  à 
celui  des  blancs,  mais  que  le  défaut  d'éducation  et  l'état  d'a- 
brutissement dans  lequel  croupissent  de  malheureux  esclaves 
sous  le  fouet  des  colons,  compriment  nécessairement  le  dé- 
veloppement de  leur  intelligence.  Placez  de  jeunes  nègres  f 
disent-ils ,  dans  nos  collèges  avec  tous  les  secours  qu'une  for- 
tune et  une  éducation  libérale  prodiguent  à  nos  enfans,  et 
vous  jugerez  ensuite.  En  attendant ,  divers  auteurs  ont  re- 
cueilli les  exemples  des  nègres  qu'un  talent  naturel  avoit 
créés  poètes,  philosophes ,  musiciens ,  artistes  plus  ou  moins 
distingués.  Blumenbach  assure  avoir  lu  des  poésies  latines  et 
anglaises  dues  à  des  nègres ,  et  que  des  littérateurs  européens 
eussent  été  jaloux  d'avoir  produites  (JMagaz.  fur,  physik.  uni. 
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nat.  hisL,  Gotha,  tom.  iv,  Band.  m,  p.  S  et  8;  et  Gçtilng. 
Magaz. ,  tom.  iv,  p.  4.2 1.  ) 

Brissot  a  vu  dans  l'Amérique  septentrionale  des  nègres 
libres ,  exerçant  avec  succès  des  professions  qni  réclament 
beaucoup  d'intelligence  et  de  savoir ,  telles  que  la  médecine  ; 
un  noir  faisoit  sur-le-châmp ,  de  force  de  tête  seule ,  des  cal- 
culs prodigieux.  Le  célèbre  évêque  Grégoire*  a  composé  an 
Traité  sur  la  littérature  des  nègres ,  et  parmi  les  preuves  multi- 
pliées qu'il  offre  de  leurs  travaux  dans  toutes  les  carrières  du 
savoir ,  il  cite  aussi  plusieurs  négresses  ;  on  remarque  sur- 
tout dans  ce  nombre  Philis  Weathley,  qui,  transportée  dès 
Tâge  de  sept  ans  de  l'Afrique  en  Amérique,  puis  en  Angle- 
terre, y  apprit  bientôt  les  langues  anglaise  et  latine.  A  Tâge 
de  dix-neuf  ans,  elle  publia  un  recueil  de  poésies  anglaises 
estimées.  Le  docteur  Beattie  (Essay  on  truth ,  etc.),  ne  trouve 
le  nègre  inférieur  en  rien  aux  blancs ,    ainsi  que  Clarkson. 
Lie  Suédois  Wadstrom,  qui  les  observa  sur  les  côtes  d'Afrique, 
les  reconnut  susceptibles  de  diriger  des  manufactures  d'indigo, 
de  sel ,  de  savon ,  de  fer ,  etc.  Leurs  vertus  sociales ,  ajoute 
le  docteur  Trotter,  sont  au  moins  égales  aux  nôtres;  on  les 
voit  constamment  hospitaliers  et  sensibles  pour  ces  mêmes 
blancs  qui  les  tyrannisent. 

Quoiqu'il  paroisse  toujours  quelque  air  d'injustice  à  poser 
la  limite  de  l'esprit ,  surtout  à  l'égard  d'infortunés  que  Ton 
s'autorise  à  condamner  à  l'esclavage ,  sous  prétexte  de  cette 
infériorité  d'intelligence ,  le  devoir  du  naturaliste  lui  impose 
cependant  l'obligation  de  discuter  une  question  aussi  impor- 
tante. Hume (2&5oy£,  xxi,  p.  222,  note  M),  Meiners  et 
beaucoup  d'autres  ont  soutenu  que  la  race  nègre  étoit  fort  in- 
férieure à  la  race  blanche  par  rapport  aux  facultés  intellec- 
tuelles. Us  sont  en  cela  d'accord  avec  les  observations  des 
anatomistes  déjà  cités  (Sœmmering,  et  aussi  MM.  Cuvier, 
Gall  et  Spurzheim) ,  comme  avec  les  nôtres  ,  puisque .  la  ca- 
pacité du  cerveau,  chez  tous  les  nègres  qu'on  a  pu  examiner, 
se  trouve  généralement  moins  considérable  que  chez  les 
blancs.  Blumenbach  a  reconnu  que  les  crânes  de  la  race  kal- 
mouke  ou  mongole ,  et  ceux  des  Américains  ,  quoique  déjà 
plus  étroits  que  ceux  des  Européens  (  Voyez  ses  Decad.  cranior. 
divers,  gent.*),  étoient  encore  plus  étendus  que  ceux  des  Afri- 
cains. 

Mais,  indépendamment  de  ce  fait  constaté ,  dont  l'em- 
preinte est  même  manifeste  sur  le  front  abaissé  du  nègre  9 
consultons  l'histoire  de  son  espèce  sur  tout  le  globe. 

Quelles  sont  les  idées  religieuses  auxquelles  il  a  pu  s'élever 
de  lui-même  sur  la  nature  des  choses?  Elles  sont  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'évaluer  la  capacité  intellectuelle.  Nous  le 
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voyons  partout  prosterné  devant  de  grossiers  fétiches ,  ado-< 
rant  tantôt  un  serpent ,  une  pierre,  un  coquillage,  une- 
plume^  etc. ,  sans  s'élever  même  aux  idées  théologiques  àes 
anciens  Egyptiens  ou  d'autres  peuples  adorateurs  des  ani- 
maux ,  comme  emblèmes  de  la  Divinité. 

£>ans  les  institutions  politiques,  les  nègres  n'ont  rienkna- 
iné,  en  Afrique,  au-delà  du  gouvernement  de  la  famille  et 
[e  l'autorité  absolue,  ce  qui  n'annonce  aucune  combinaison. 

Par  rapport  à  l'industrie  sociale  ,  ils  n'y  ont  jamais  fait 
d'eux  seuls  les  moindres  progrès  ;  ils  n'ont  pas  bâti  de  villes, 
de  grands  édifices,  comme  l'ont  exécuté  les  Egyptiens,  même 
pour  se  soustraire  aux  ardeurs  du  soleil  ;  ils  ne  s'en  garantis- 
sent nullement  par  des  tissus  légers  ,  comme  font  les  indiens; 
ils  se  contentent  de  cabanes  et  de  l'ombrage  des  palmiers. 
Ils  n'ont  donc  point  d'arts ,  point  d'inventions  qui  charment 
les  ennuis  de  leurs  loisirs  sur  un  sol  si  riche.  Ils  n'ont  pas 
même  les  jeux  ingénieux  des  échecs  inventés  par  les  Indiens,* 
ni  ces  contes  amusans  des  Arabes,  fruits  d'une  imagination 
féconde  et  spirituelle.  Placés  à  côté  des  Maures ,  des  Abys- 
sins, peuples  die  race  originairement  blanche ,  les  nègres  en 
sont  méprisés ,  comme  stupides  et  incapables  ;  aussi  les 
trompe-t-on  toujours  dans  les  échanges  commerciaux  ;  on  les 
dompte,  on  les  soumet  en  présence  de  leurs  compatriote* 
même,  sans  qu'ils  aient  l'esprit  de  s'organiser  en  grandes 
masses ,  pour  résister ,  et  de  se  discipliner  en  armée  ;  aussi 
sont-ils  toujours  vaincus ^  obligés  de  céder  le  terrain  aux 
Maures.  Us  ne  savent  point  se  fabriquer  d'armes  autres  que 
la  zagaie  et  la  flèche,  foibles  défenses  eontre  le  fer,  le 
bronze  et  le  salpêtre. 

,  Leurs  langages  très-bornés  manquent  de.  termes  pour  les 
abstractions.  Ils  ne  peuvent  rien  concevoir  que  des  objets  ma- 
tériels et  visibles  ;  aussi  ne  pensent-ils  guère  loin  dans  l'ave- 
nir ,  comme  ils  oublient  bientôt  le  passé  ;  sans  histoires,  ils 
n'avoient  pas  même  une  écriture  de  signes  ou  d'hiéroglyphes  ; 
les  Arabes  mahométans  ont  enseigné  à  plusieurs  l'alphabet  ; 
cependant  leurs  langues  n'ont  presque  point  de  combinaisons 
grammaticales. 

Leur  musique  est  sans  harmonie,  et  quoiqu'ils  y  soient 
très-sensibles ,  elle  se  borne  à  quelques  intonations  bruyan- 
tes ,  sans  former  une  série  de  modulations  expressives.  Avec 
des  sens  très-parfaits,  ils  manquent  de  cette  attention  qui  les 
emploie ,  de  cette  réflexion  qui  porte  à  comparer  les  objets , 
pour  en  tirer  des  rapports ,  en  observer  les  proportions. 

Des  faits  particuliers  d'intelligence  remarquable  chez  des 
nègres  (comme  tous  ceux  cités  par  les  auteurs),  ne  prouve- 
rpnt  que  des  exceptions,  tant  que  des  nations  nègres  ne  se  ci- 
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viliseront  pas  d'elles  seules ,  comme  Fa  lait  d'elle-même  1* 
race  blanche.  Le  temps  et  F  espace  ne  manquent  point  à 
l'Africain  ;  cependant  il  est  resté  brut  et  sauvage ,  lorsque  les 
autres  peuples  de  la  terre  se  sont  plus  ou  moins  élancés  dan» 
la  noble  carrière  de  la  perfection  sociale.  Aucune. cause  poli-» 
tique  ou  morale  ne  retient  l'essor  du  nègre  en  Afrique  , 
comme  celles  qui  enchaînent  l'esprit  du  Chinois;  le  climat 
de  l'Afrique  a  permis  un  assez  grand  développement  intel- 
lectuel aux  anciens  Egyptiens;  il  faut  donc  conclure  que  la 
médiocrité  perpétuelle  de  l'esprit,  chez  les  nègres,  résulte  de 
leur  conformation  seule  ;  car  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  , 
où  ils  se  trouvent  avec  la  race  malâie  t  également  sauvage  t 
ils  lui  restent  encore  inférieurs,  sans  en  être  asservis*  (Paye* 
Forster ,  Ofa*  sur  l'espèce  hum. ,  dans  les  Vvy.  de  Gook.) 

Les  auteurs  qui  veulent  expliquer  cette  infériorité  par  une 
prétendue  dégénération  que  l'espèce  humaine  au  roi  t  subie 
en  Afrique  d'un  excès  de  chaleur,  et  par  des  nourritures  gros- 
sières ,  peuvent  contempler  des  nègres  très-robustes ,  très- 
bien  constitués,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les  colonies  ou 
1  partout  ailleurs ,  sans  que  la  dimension  de  leur  cerveau  et 
eurs  facultés  y  gagnent  davantage. 

Tout  annonce  donc  que  les  nègres  forment  non<-s4uJemeiit 
une  race ,  mais  sans  doute  une  espèce  distincte  de  tout  temps, 
eoinme  la  nature  en  a  créé  parmi  les  autres  genres  d'êtres  vi- 
vans.  Oit  a  élevé  avec  soin  des  nègres ,  on  leur  a  donné  la 
marne  éducation  dans  des  écoles  et  des  collèges,,  .qu'aux 
blancs,  et  ils  n'ont  pas  pu  cependant  pénétrer  dans  les  con- 
Bpissaâceft  humaines  au  même  degré  que  ceux-ci» 

Les  nègres  sont  de  grands  enfans  :  parmi  eux  il  n'y  a  point 
de  lois ,  point  de  gouvernement  fixe.  Chacun  vit  à  peu  près 
à  sa  manière  ;  celui  qui  paroît  le  plus  intelligent  ou  qui  est  le 
plus  riche»  devient  juge  des  différends,  et  souvent  il  se  fait 
roi;  mais  sa  royauté  n'est  rien,  car  bien  qu'il  puisse  quel" 
quefois  opprimer  ses  sujets ,  les  faire  esclaves,  les  vendre  « 
les  tuer ,  ils  n'ont  pour  lui  aucun  attachement;  ils  ne  lui 
obéissent  que  par  force ,  ils  ne  forment  aucun  état ,  ils.  ne  se 
doivent  rien  entre  eux.  Seulement,  comme  ils  sont  glorieux  y 
ils  aiment  à  se  distinguer  par  la  parure  ;  ils  créent  entre  eux 
des  rangs ,  ils  recherchent  les  fêtes  v  les  cérémonies ,  ils  veu- 
lent brâLer,  paraître  avec  éclat  ;  ils  sont  jaloux  de  leurs,  or- 
dres, et  ravis  d'attirer  sur  eux  les  regards  de  la  multitude. 
C'est  la  marque  ordinaire  des  esprits  qui  n'ont  pas  d'autre 
mérite  que  celui  conféré  parla  richesse  pu  le  pouvoir.  Les  pe» 
tites  guerres  qu'ils  se  font  en  Afrique  se  réduisent  a  quelques 
batteries  à  coups  de  bâtons ,  de  piques  et  de  flèches;  et  son- 
Vent  la  campagne  commencée  le  mâtin,  est  terminée  le  sojjr 
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par  là  paix.  Les  nègres  aiment  les  appareils  guerriers,  ils  sont 
fanfarons  ;  mais  quand  il  en  faut  venir  à  l'effet,  ils  sont  les 
plus  timides  des  hommes,  à  moins  qu'on  ne  \es  réduise  au 
désespoir,  ou  que  la  vengeance  ne  les  rende  furieux;  alors  iU 
se  font  hacher  plutôt  que  de  céder;  ils  poussent  la  férocité  à 
une  rage  effrénée  et  inconnue  dans  nos  climats  plus  tempé- 
rés; heureusement  c'est  uu  feu  de  courte  durée.  Au  reste, 
ils  attachent  peu  de  gloire  aux  conquêtes,  parce  que  le  vain- 
queur est  aussi  simple  ,  aussi  ignorant  que  le  vaincu ,  et  qu'ils 
restent  toujours  dans  la  même  sottise  qu'auparavant. 

Un  nègre ,  courtier  d'esclaves  pendant  sa  jeunesse,  avoi 
fait,  dans  un  âge  plus  mûr,  un  voyage  en  Portugal.  «Ce  qu'il 
«  voyoit,  dit  ltaynal,  ce  qu'il  entendoit  dire  ,  enflamma  son 
«  imagination»  et  lui  apprit  qu'on  se  faisoit  souvent  un  grand 
«  nom  en  occasionant  de  grands  malheurs.  De  retour  dans 
«  sa  patrie,  il  se  sentit  humilié  d'obéir  à  des  gens  moins 
«  éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  rélevèrent  à  la  dignité  de 
«  chef  des  Akanis  ,  et  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs 
«  voisins.  Rien  ne  put  résister  à  sa- valeur,  et  sa  domination 
«  s'étendit  sur  plus  de  cent  lieues  de  côtes ,  dont  Anamabou 
«  étoit  le  centre.  Il  mourut ,  personne  n'osa  lui  succéder , 
«  et  tous  les  ressorts  de  son  autorité  se  relâchant  à  la  fois, 
«  chaque  chose  reprit  sa  place.  »  Hist.  philos. ,  1.  xi. 

Ces  peuples  des  côtes  d'Afrique,  chez  lesquels  se  faisoit 
la  traite ,  ont  divers  gouvernemens.  On  y  voit  tantôt  une  mo- 
narchie absolue ,  tantôt  une  sorte  d'aristocratie.  Le  pouvoir 
illimité  des  chefs  a  droit  sur  la  vie  même  ;  mais  dans  l'exer- 
cice des  jugemens  au  criminel,  les  condamnations  alloient 
plutôt  à  l'esclavage  qu'à  la  mort,  par  commutation  de  peine, 
à  cause  du  profit  qu'Us  tiroient  des  ventes  d'esclaves  aux 
Européens  (Edwards,  History  of  the  west  Indies,  t.  2).  Si 
l'imperfection  des  nègres  empêche  l'établissement  d'un  des- 
potisme durable  parmi  eux,  comme  chez  les  Indiens,  c'est 
encore  un  avantage  qu'ils  tiennent  de  la  nature  ,  puisque  la 
science  et  la  plus  grande  capacité  d'esprit  des  autres  hommes 
sont  employées  si  souvent  à  fonder  des  institutions  tyranni- 
ques  et  à  ourdir  un  réseau  de  lois  multipliées ,  pour  enlacer 
plus  habilement  les  peuples.  • 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu'en  captivant  leurs  sen$ 
par  les  plaisirs,  ou  en  les  frappant  par  la  crainte  *  ils  ne  tra* 
vaillent  que  par  besoin  ou  par  force.  Se  contentant  de  peu 
de  chose,  leur  industrie  est  bornée  et  leur  génie  reste  sans 
action,  parce  que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  satisfaire 
leurs  sens  et  leurs  appétits  physiques.  Comme  leur  caractère  à 
-plutôt  de  l'indolence  que  de  l'activité,  ils  paroissent  plus  pro- 
pres à  être  conduits  qu'à  conduire  les  autres ,  et  plutôt  nés 
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Î»our  r obéissance  que  pour  la  domination.  Il  est  l'are  d'ail- 
eurs  qu'ils  sachent  bien  *  commander ,  et  Ton  a  remarqué 
qu'ils  se  montroient  alors  despotes  capricieux ,  et  d'autant 
plus  jaloux  de  l'autorité ,  qu'ils  étoient  plus  esclaves.  Ce  der- 
nier caractère  n'est  point  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  re- 
connu par  expérience  que  les  meilleurs  esclaves  deviennent 
toujours  les  plus  mauvais  maîtres  en  tout  pays,  parce  qu'ils 
veulent  se  dédommager  en  quelque  sorte  sur  les  autres  de 
tout  le  mal  qu'ils  ont  souffert.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  de  Cali- 
gula ,  empereur  romain  ,  qu'il  avoit  été  le  meilleur  des  valets 
et  le  pire  des  maîtres.  Ce  caractère  est  donc  surtout  l'effet  de 
leur  esclavage ,  et  non  pas  celui  d'un  mauvais  naturel  ;  le 
propre  de  la  servitude  est  de  dégrader  les  âmes.  Les  misera* 
blés  sont  sensibles ,  généreux ,  hospitaliers  entré  eux ,  mais 
durs  et  impitoyables  envers   les  heureux   qu'ils  regardent 
comme  autant  d'ennemis.  Un  pauvre  nègre  partagera  son 
pain ,  son  Ht  avec  son  semblable  ;  il  s'exposera  aux  plus 
grands  périls  pour  sauver  la  vie  à  un  esclave  fugitif;    il  dé- 
fendra jusqu'à  la  mort  un  inconnu  dont  l'infortune  l'aura 
touehé  ;  mais  ce  nègre  si  sensible  sera  peut-être  cruel ,  im- 
pitoyable envers  son  maître  ;  c'est  l'instinct  de  tous  les  mal- 
heureux ;  il  leur  semble  que  le  bonheur  des  autres  soit  fait  à 
leurs  dépens.  Au  reste,  le  nègre,  lorsqu'il  n'est  point  soumis  à 
cet  odieux  et  avilissant  esclavage  qui  le  dégrade ,  a  le  coeur 
excellent  ;  rempli  de  générosité ,  d'attachement  sincère  et  de 
Sensibilité  :  ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses  vertus. 
Quand  il  aime ,  il  ne  se  borne  point  à  des  démonstrations 
extérieures ,  il  le  prouve  parles  effets  ;  il  est  capable  de  don- 
ner son  sang  pour  ceux  qu'il  chérit.  Rarement  il  est  avare  \ 
au  contraire ,  il  partage  le  fruit  de  ses  travaux  avec  ses  amis  ; 
il  a  toutes  les  vertus  des  âmes^sknples.  Naturellement  doux, 
prévenant ,  fidèle ,  quand  on  ne  le  révolte  point  par  d'infâmes 
traitemens ,  il  s'attache  à  ses  maîtres ,  il  les  soigne  ,  il  prend 
leurs  intérêts  ;  rien  ne  le  rebute ,  il  chérit  leurs  enfans  comme 
les  siens  propres  ;  il  s' expose  roi  t  au  féu  et  à  l'eau  pour  les  pré- 
server du  danger.  On  a  vu  des  exemples  héroïques  dé  leur  at- 
tachement; plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  celle 
de  leurs  maîtres;  plusieurs  n'ont  pas  voulu  leur  survivre.  Que 
conque  est  aimé  des  nègres  peut  tout  attendre  d'eux  :  il  en 
est  même  qui  ont  pratiqué  le  plus  difficile  précepte  de  Ja 
morale  ,  celui  de  faire  du  bien  à  ses  ennemis ,  de  confondre 
l'ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n'en  a-t-on  pas 
vu  qui ,   déchirés  sous  le  fouet  de  leur  barbare  maftve ,  ve- 
noient  encore  lui  offrir  le  reste  de  leur  sang  et  de  leur  vie 
pour  garantir  ses  jours?  Combien  d'eux  n'ont-ils  pas  payé  les 
tourmens  qu'on  leur  fait  subir,  par  desipreuve*  -dtattlévQiiQ» 
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«ttrt  intrépide  ?  Ils  savoient  pardonner  l'offense  et  répondre 
à  la  dureté  du  cœur  pair  la  magnanimité.  Dans  la  dernière  des 
conditions,  ils  donnoient  aux  puissans  l'exemple  des  plus  su- 
blijnes  reiius  ;  ils  montraient  que  si  la  fortune  les  avoit  pri- 
vés de  ses  dons ,  ils  étoient  dignes  de  les  obtenir.  Contens 
d  avoir  pratiqué  le  bien  sur  la  terre ,  ils  mouroient  pauvres 
et  sans  gloire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  laissant  à 
leurs  enfans  que  l'exemple  de  leur  vie ,  au  lieu  du  pain  qu'il* 
ne  pouvoient  leur  donner. 

Jels  sont  les  hommes  que  les  Européens  ont  opprimés ,  et 
qu'ils  calomnient,  aujourd'hui  même  encore,  que  les  progrès 
universels  de  la  vraie  philanthropie  ont  fait  abolir  chez  plu- 
sieurs nations  la  traite  de  ces  malheureux,  lis  sont  paresseux  t 
dit-on  :  et  de  quel  droit  les  forcez-vous  à  des  travaux  dont 
ils  n'obtiennent  pour  profit  que  des  coups  ?  Us  sont  interapé- 
rans ,  débauchés,  soit  ;  mais  quel  mal  en  résulte  pour  vous  ? 
Ils  n'ont  point  de  religion,  point  de  lois  chez  eux:  est-ce  un 
motif  pour  les  asservir ,  pour  les  aller  dérober  au  sein  de  leur 
patrie,  les  arracher  des  bras  de  leur  famille,  pour  les  enchaî- 
ner ,  et  les  traînant  dans  de  lointains  climats ,  les  forcer  k 
se  courber  sous  le  fouet  menaçant,  à  engraisser  de  leurs 
sueurs  une  terre  brûlante,  et  y  multiplier,  sans  récompense 
la  canne  à  sucre  ,  le  café ,  le  coton,  l'indigo,  qui  ne  sont  pas 
pour  eux  ?  Vous  abusez  de  la  force  pour  tyranniser  le  foibie 
et  l'intérêt  invente  des  sophismes  pour  justifier  cet  abus  du 
pouvoir.  A  peine  est-il  permis  d'élever  la  voix  en  faveur  du 
misérable ,  et  c'est  devenir  presque  criminel  que  de  réclamer 
pour  lé  nègre  un  peu  d'humanité.  Sans  doute,  il  n'est  pas  né 
poar  être  entièrement  libre  ,  son  caractère  physique  et  moral 
l'a  suffisamment  démontré;  sans  doute  ,  en  demandant  l'a- 
doucissetnent  de  sa  misère ,  on  est  loin  de  vouloir  justifier  les 
crimes  horribles  qu'une  licence  effrénée  lui  a  fait  commettre 
quoiqu'ils  n'aient  été  peut-être  que  les  représailles  de  ce  qu'il 
avoit  souffert',  mais,  du  moins ,  pourquoi  ne  pas  rendre  sup- 
portable la  destinée  de  ces  infortunés  ?  Quelle  idée  nous  don- 
nent de  leur  cœur  ces  hommes  si  sensibles  en  apparence ,  qui 
remplissent  le  monde  de  leurs  cris  quand  on  les  égratigne 
et  qui  ferment  les  yeux  quand  on  massacre  des  milliersd'A- 
incainsr 

De  l'esclavage  de  V espèce  humaine  en  général. 
Puisque  par  toute  la  terre  et  chez  tous  les  homm  es ,  il 
existe  une  telle  différence  de  rang  et  de  pouvoir  que  les 
uns-sont  maîtres  et  les  autres  plus  ou  moins  assujettis  ou  es- 
cJavea  ;  puisque  l'espèce  nègre  en  particulier  s'est  consl ani- 
ment soumise  au  races  blanches  partout  où  elle  s'est  trouvée 
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«n  relation  avec  elles ,  cherchons  si  la  servitude  des  hommes 
et  celle  des  animaux  peut  être  conforme  à  la  nature.  Une 
telle  question  n'appartient  pas  moins  à  la  zoologie  qu'à  la 
politique  ,  si  l'on  veut  l'envisager  philosophiquement. 

Les  partisans  de  l'esclavage  soutiennent ,  avec;  Aristote , 
Polit,  /.  i,  -ch.i,  qu'il  y  a  des  esclaves  par  nature,  des  êtres  infé- 
rieurs en  intelligence  ou  incapables  de  se  gouverner ,  comme 
«ont  les  en  fans,  et  parcelle  raison,  condamnés  naturellement 
à  la  subordination  envers  leurs  parens  ou  leurs  tuteurs.  Solon 
à  Athènes,  Roraulus,  k  Rome.,  avoientmême  donné  aux  pères 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfans  ;  il  en  fut  ainsi  chez 
les  Perses,  bien  qu' Aristote  flétrisse  cette  coutume  du  nom 
-de  tyrannie  {Moral.  nicorn.L  vin,  c.  12).  Tl  en  étoit  encore 
ainsi  chez  d'autres  peuples  dont  la  législation  fut  estimée. 
{Dion.  Prusœus,  orat.  xv.) 

A  quel  titre  ^  ajouteront  des  naturalistes  ,  posséderions- 
nous  l'empire  sur  des  animaux,  si  ce  n'étoit  par  cette  supé- 
riorité d'intelligence  et  d'adresse  que  nous  accorda  la  nature 
manifestement,  comme  à  des  maîtres  pour  gouverner  toutes 
les  créatures?  si  notre  empire  est  légitime  ,  si  l'ordre  éternel 
a  voulu  que  les  foibles ,  les  incapables  d'esprit  se  soumissent 
aux  plus  forts  et  aux  plus  intelligens,  leurs  protecteurs  nés  , 
la  femme  à  l'homme,  le  jeune  au  plus  âgé;  de  même  le  nègre 
moins  intelligent  que  le  blanc,  doit  se  courber  sous  celui-ci, 
tout  comme  le  bœuf  ou  le  cheval,  malgré  leur  force,  devien- 
nent les  sujets  de  l'homme  :  ainsi  l'a  prescrit  la  destinée. 

Et  ne  voyez-vous  point,  parmi  diverses  espèces  d'animaux  t 
les  mâles  se  faire  obéir  des  femelles  et  de  leurs  petits?  Mais 
de  plus ,  chez  diverses  petites  républiques  d'insectes ,  n'y 
trouvez-vous  pas  des  guerriers,  des  défenseurs,  et  en  même 
temps  des  maîtres,  comme  chez  les  termites  (ier mes  fatale),  e% 
les  fourmis  amazones ,  dont  M.  Hnber  a  décrit  les  conquêtes, 
les  victoires  ?  Leurs  nombreux  ilotes  ou  les  prisonnières  de 
guerre  ne  sont-elles  pas  condamnées  à  nourrir  leurs  domina- 
teurs ,  à  leur  élever  des  édifices  ,  ainsi  qu'à  prendre  soin  de 
leur  progéniture?  La  nature  admet  donc,  on  plutôt  elle  éta- 
blit même  l'inégalité  des  races  et  des  espèces  ;  elle  soumet  la 
brebis  au  loup ,  comme  elle  place  au-dessus  du  chien  et  d'au- 
tres animaux ,  l'homme ,  leur  modérateur  suprême.  Le  monde 
est  une  vaste  république  où  les  rangs  de  chacun  sont  assignés  ; 
les  êtres  finissent  nécessairement  par  s'y  caser  et  s'y  coor- 
donner d'après,  leur  valenr  relative ,  leur  puissance  réciproque; 
comme  dans  un  mélange  d'élémens  de  pesanteurs  diverses  , 
chacun  d'eux  tombe  ou  s'élève  au  degré  qui  lui  appartient. 

Que  prétendent  donc,  poursuivront  ces  mêmes  philoso- 
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phes,  les.  défenseurs  d'une  égalité  chimérique?  Que  si  elle 
existoit,  le  monde  même  ne  pourroit  pas  subsister.  Otez-nous 
tout  empire  sur  les  animaux,  voilà  l'agriculture  détruite  ; 
voilà  L'homme  réduit  à  vivre  dans  les  bois,  de  racines  sauva- 
ges. Otez  toute  différence  entre  les  individus ,  partagez  éga- 
lement tous  les  biens,  personne  ne  voudra  plus  travailler  l1  un 
pour  l'autre;  tout  demeure  anéanti,,  faute  de  mobile,  soit 
de  richesse ,  soit  de  distinction  ;  car  qui  voudrait  exceller  r 
s'il  n'est  pas  possible  de  jouir  des  avantages  que  procure  la 
supériorité  de  l'industrie  et  du  travail  ?  Ainsi  une  parfaite  et 
constante  égalité  est  impossible ,  ou  ne  promet  que  l'inertie 
du  tombeau.  La  nature ,  plus  sage  ,  a  donc  voulu  qu'il  y  eût 
des  foibles  et  des  forts,  afin  que  ceux-ci  protégeassent  \ms 
premiers  ,  ou  s'en  servissent  pour  l'utilité  commune.  Dites- 
nons.si  aucun  peuple  >  si  aucun  homme  pourroit  s'élever  à 
un  degré  de  perfection  et  de  civilisation  fort  avancées  ,  sans 
le  secours  de  ces  instrumens  animés  tels  que  les  bestiaux ,  et 
La  domesticité  deshommes  ou  leur  esclavage?  Ces  merveilleux 
monumens  des  Egyptiens ,  des  Romains  et  d'autres  grands 
peuples,  étoient-ils  exécutables,  sans  des  milliers  de  bras  es- 
claves Pet  l'Europe  ne  doit-elle  pas  la  splendeur  et  l'étendue 
de  sa  puissance  moderne  à  ces  colonies,  à  ces  travaux  de 
tant  de  nations  exploitées  par  nous  dans  les  diverses  parties  - 
du  monde  ,  pour  que  le  citadin  riche  de  Paris  ou  de  Lon- 
dres fouisse  de  toutes  les  délices  de  la  vie  civilisée  ? 

Qu'un  tel  arrangement  semble  injuste ,  cela  se  peut;  mais 
est-il  moins  injuste  au  lion  de  dévorer  l'innocente  gazelle  ,  et 
à  l'homme  d'immoler  le  bœuf  laborieux  après  tant  de  fati- 
gues pour  cultiver  nos  campagnes  ?  Cependant  la  nature  n'a-» 
l-elle  pas  sanctionné  pour  ainsi  dire  ces  atrocités  ? 

On  voit  que  nous  n'affaiblissons  pas  les  objections  qu'on 
peut  élever  contre  la  liberté,  de  l'homme. 

Nous  devons  répliquer  que  quoique  la  nature  ait  dû.  établir 
unejhiérarchie  d'animaux,  l'homme  ou  la  créature  supérieure, 
étant  la  première,  la  maîtresse  d'elle  et  des  autres,  se 
tromeessentiellement  libre  et  souveraine  de  ses  volontés.  Elle 
ne  peut  relever  que  de  la  Divinité;  elle  a  tout  empire  sur 
les  brutes ,  sans  doute  ;  mais  par  cela  seul  que  rien  n'est 
aur-dessus  de  nous  que  Dieu ,  l'homme  ne  peut  naître  abso- 
lument subordonné  ou  esclave,  comme  Test  l'animal. 

Ce  n'est  en  effet  que  par  une  fiction  ,  ou  par  une  absurde 
concession,  qu'on  a  osé  dire  servi  nascuntur ,  on  que  des  enfans 
naissent  esclaves ,  leurs  parens  fussent-ils  esclaves  de  leur 
propre  gré.  Quelle  contrée  barbare  que  celle  où  le  sein  ma- 
ternel est  frappé  de  servitude  !  Rien  au  monde  peut-il  Justin 
fier  l'attentat  de  donner  des  fers  à  cet  innocent  qui  en  sort? 
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Grolius  dit  qu'il  doit  lie  salaire  de  la  nourriture  à  son  maître, 
et  qu'il  ne  peut  du  moins  s'y  soustraire  à  l'avenir ,  sans  le 
rembourser  (De  jure  paris  ac  belli  ?  1.  a  ,  c.  5);  mais  quelle 
transaction  cet  enfant  avoit-il  faite  ?  et  doit-il  aussi  le  prix 
du  sang  et  du  lait  empruntés  à  sa  mère  ?  car  enfin  c'est  une 
partie  de  la  possession  du  maître.  Jeune  infortuné ,  aviez* 
vous  demandé  la  vie  ?  Payez,  s'il  le  faut,  par  le  travail,  votre 
nourriture;  mais  quelles  lois  divines  et  humaines  peuvent  en- 
suite vous  retenir  dans  les  chaînes  ?  - 

La  guerre  ,  ou  la  misère,  dira-t-on ,  vont  réduire  bientôt 
'  k  la  condition  servile  cet  être  indépendant,  s'il  veut  conser- 
ver sa  vie.  N'y  a-t-il  donc  pas  d'autre  loi  entre  les  hommes 
ijùe  la  force  ?  Mais  alors  la  force  lui  répond  et  la'parité  des 

Îérils  et  des  chances  exclut  toute  puissance  de  droits  civils. 
éit  Spartiate,  prisonnier  de  guerre,  se  dit  captif  tï  non  pas 
esclave  ;  vaincu  aujourd'hui,  il  peut  triompher  démain;  or 
l'abus  de  la  force  n'imprime  aucune  validité  aux  transactions 
obligées  ;  elles  sont  cassables  par  la  môme  violence  qui  les 
Impose.  Ce  droit  d'esclavage  que  tous  les  anciens  fâisoient 
dériver  de  la  guerre ,  n'a  donc  aucune  autorité  légale,  comme 
l'ont  remarqué  Montesquieu  (Esprit des  Lois,  liv.  xv,  ch.2,  sq.) 
et  Blackstone  (Comment  ,  Book  i ,  c.  i4  »  etc.). 

Mais  enfin  vous  naissez  sans  fortune ,  il  n'y  a  point  pour 
vous  d'existence  possible  sans  travail.  J'y  consens;  le  sort  de 
l'homme  est  de  s'occuper.  L'pn  peut  louer  ses  bras  ;  cette 
servitude  est  du  moins  volontaire  ;  c'est  l'état  de  domesticité 
des  modernes  ;  toutefois  un  maître  injuste  ne  peut  me  rete- 
nir. Chez  les  Juifs ,  on  s'engageoit  pour  sept  ans,  ou  le  jubilé 
délivroit;  un  œil  crevé,  une  dent  cassée  par  un  maître  bru- 
tal, valoit  l'affranchissement  à  l'esclave. 

Il  y  a  des  inégalités  naturelles  entre  les  hommes;  et  il  en 
faut  l' artificielles  dans  la  société:  qui  le  nie?  mais  -elles  se 
<  compensent  les  unes  par  les  autres  :  l'homme  fort  a  été  un  en- 
fant, et  la  nature  lui  dicte  d'en  respecter  la  foiblessé^il  a  été 
ou  peut  être  malheureux;  et  la  fortune  est-elle  si  constante 
qu'on  (Joive  *  en  toute  sûreté,  être  insolent  dans  la  pros- 
périté ?  Quelle  que  soit  la  haute  naissance  ,  n'est-ce  pas  le 
hasard  qui  noua  y  pktce  et  qui  doit  empêcher  de  a'y  enor- 
gueillir? Que  l'esclave  Tamas-Kouli<-Khan,  élevé  sur  le  trôn* 
de  Perse  ,  nous  apprenne  s'il  fut  plus  heureux  et  plus  libre 
au  milieu  des  conspirations  et  des  embûches  ;  que  Sixte-Quint 
bous  dise  s'il  n'a  point  acheté  assez  la  tiare  «pontificale  par 
quarante  années  d'hypocrisie  et  de  contrainte  ;  pour  moi,  je 
trouve  préférable  le  sort  de  l'esclave  Epictète  à  celui  de  Né*  . 
ro»  sur  un  trône ,  regorgeant  d'or  et  de  pouvoir ,  mais  souilU  ' 
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dtes  crimes  les  plus  noirs  et  les  plus  infâmes,  qui  font  sa  honte 
éternelle  dans  la  postérité. 

L'esclave  et  le  maître  sont  dans  un  état  d'ailleurs  si  peu 
conforme  à  la  nature ,  qu'ils  se  corrompent  mutuellement  9 
l'un  par  l'abus  de  toutes  ses  volontés,  l'autre  par  sa  bassesse  r 
pour  captiver  les  passions  de  son  dominateur.  Au  contraire, 
une  plus  grande  égalité  retient  les  actions  ou  les  prétentions 
des  autres  hommes  dans  de  justes  limites. 

Le  christianisme ,  à  cet  égard ,  d'accord  avec  la  philoso- 

I^hie  (Paul ,  EpisL ad Coloss.  îv ,  i  ;  et  Ephis.  vi ,  g) présente 
a  Divinité  comme  égale  pour  tous  les  hommes,  et  comme  dit 
Sénèque  ,  Epist  XLVii  :  Servi  suni,  imà  homines;  servi suni,  imà 
caniubernales  ;  servi  suni,  imà  amîri  ;  servi  suni ,  imà  conservi.  Ne 
sommes-nous  pas  tous  plus  ou  moins  co-serviteurs  les  uns. 
des  autres  sur  la  terre  ? 

Le  terme  X esclave  vient,  parmi  les  modernes  ,  de  slavusr 
esclavon,  peuples  originaires  4e  Tartarie  ou  ancienne  Scythie 
que  Charlemagne ,  leur  vainqueur ,  condamna  h  un  perpétuel 
emprisonnement,  disent  Vossius  et  Ménage.  De  même  les 
servi  des  Romains  n'étoient  que  des  prisonniers  de  guerre 
conservés  (scrvus ,  à&servare)  ;  on  les  nommoit  aussi  manapia 
(  quasi  manu  capii)  pris  à  la  main.  Jure  gentium  servi  uosiri  sunt 

Îuiab  hostibus capiurUur ,  dit  Justinien,  1.  i ,  tit.  5,5.,  i ,  et 
nstitut. ,  1.  3  ,  4.  L'origine  de  l'esclavage  parmi  les  hommes 
émane  ainsi  de  la  captivité  dans  la  guerre  ;  l'Ecriture  la  faite 
remonter  à  Nemrod  ;  Abraham  avoit  de  nombreux  servi- 
teurs ;  les  Hébreux'devinrcnt  un  peuple  asservi  par  les  Egyp- 
tiens (Gerles. ,  c.  £7  *  et  Letnlic. ,  c.  a5) ,  et  le  trafic  d'esclaves 
étoit  si  commun  ,  que  Joseph  fut  vendu  par  se$  frères. 

Chez  les  Grecs  et  les  autres  nations  maritimes  de  la  Mé- 
diterranée ,  la  piraterie  fut  toujours  le  principal  moyen  de  se 
-procurer  des  esclaves  (  Thucydid. ,  1. 1 )  ;  la  fameuse  guerre 
4e  Troie  en  donna  un  grand  nombre  qu'on  vendait  en  Chypre 
et  en  Egypte  (  Homère ,  Odyss. ,  1.  xvu  %  vers.  £4-8 ,  et  L  xxvi  > 
Chez  les  Grecs ,  tout  étranger  étoit  appelé  barbare  et  consi- 
déré comme  esclave  014  digne  de  l'être  ;  aussi  ce  commerce 
étoit  habituel ,.  et  Ton  voit ,  dans  une  comédie  d* Aristophane^ 
/  PliOus ,  art  it,  se,  5  ) ,  des  marchands  de  Thessahe  qui 
viennent,  vendre  leurs- esclaves.  Rien  n'étoiv plus  dur,  que  l'a*- 
«ervisaeinent  des  ilotes  chez  les  Spartiates ,  tandis  que  la  con- 
dition des  esclaves  à  Athènes,  étoit  souvent  plus  heureuse 
que  celte,  des  citoyens  en  d'autre»  contrées-,  s<lon  D4mos- 
4hène  (  Philippiq.  %  ). 

Les  conquêtes  des  Romains  durent  multiplier  à  l'excès  les. 
esclaves  dans  leur  immense  empire,  comme  s'ils  avoient  pris 
à  tâche  d'asservir  tout  l'univers  ;  aussi  eureat-ila  besoinjle  les 
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contenir  par  les  lois  les  pins  atroces  ;  ils  les  ptraisSOTent  de 
mort  à  volonté,  et  se  jouoient  de  la  vie  des  hommes: «De  là 
ces  soulèvemens  redoutables  et  ces  guerres  servîtes  qui  mirent 
en  péril  leur  république,  au  temps  de  Spartacus. 

Plus  les  nations  sont  opulentes  et  corrompues  par  le  luxe, 
plus  elles  ont  d'esclaves ,  et  les  traitent  avec  une  harbarie 
;Hroce  ;  il  eh  est  de  même  de  plusieurs  peuples  conquérans , 
tels  que  les  Spartiates,  les  Romains,  et  parmi  les  modernes, 
les  Anglais.  Au  contraire ,  les  Athéniens  étoient  humains 
eL/ers  leurs  esclaves  ;  d'après  des  recensemens  cités  lpar  les 
historiens,  il  y  a  voit,  à  Athènes,  trois  esclaves  pour  une  per- 
sonne libre  ;  dans  les  colonies  européennes ,  le  nombre  àes 
nègres,  par  rapport  à  celui  des  blancs,  est  bien  plus  consi- 
dérable ;  il  est  de  six  au  moins  sur  un  ,  el  parfois  de  huit  ou 
môme  douze  sur  un  ;  mais  ces  disproportions,devienncnt  d'au- 
tant plus  dangereuses  que  les  esclaves  peuvent  mieux  con- 
«oîlre  le  nombre  et  la  force  des  hommes  de  leur  couleur.  Les 
-esclaves  blancs  ,  ne  pouvant  pas  autant  se  distinguer  de  leurs 
oppresseurs  parmi  les  anciens  ,  ne  se  sont  pas  soulevés  autant 
de  fois  que  leur  nombre  auroit  pu  leur  donner  la  victoire. 

Outre  la  servitude  par  le  fait  de  la  guerre  et  de  la  violence, 
il  y  avoit  aussi  la  'servitude  volontaire.  Ainsi  les  anciens  Ger- 
Tfiaihs  étoient  si  passionnés  pour  le  jeu  ,  dit  Tacite,  qu'après 
avoir  tout  perdu,  ils  alloicnt  jusqu'à  jouer  leur  liberté  et  leur 
personne.  La  servitude  volontaire  fut  aussi  autorisée  à  Home 
par  décret  du  sénat ,  sous  l'empereur  Claude  ,  mais  abrogée 
ensuite  par  Léon-.     '  .  ;  .   .    • 

Cependant,  à  rétablissement  du  christianisme  >  les  mœurs 
s'adoucirent  ;  car  cette  nouvelle  loi  considérant  tous  les 
hommes  ,  comme  égaux  devant  la  Divinité ,  tempéra  l'escla- 
vage ,  dont  la  sévérité  âvoit  été  déjà  bien  modérée  par' l'em- 
pereur Adrien  :  toutefois  les  vieux  Romains  croyoient  voir 
â:»ns  cette  nouvelle  religion  ,  embrassée  en  foule  par  les  es- 
claves qu'elle  apnelolt  à  un  meilleur  sort,  la  ruine  de  leur 
empiré  et  le  déchaînement  de  l'anarchie.  Ce  ne  fut  point  le 
système  féodal  qui  eut  l'honneur  d'abolir  l'esclavage,  comme 
on  l'a  supposé.  *Sâfes  doute  après  que  les  Barbares  du  Nord 
eurent  déchiré  Pe  m  pire  romain  ,  eurent  soumis  les  habitant 
de  tant 'de  provinces  à  la  servitude  de  la  glèbe  ,  la  soif  des 
rapines  et  de  la  nouveauté  ,  non  moins  que  le  fanatisme  re- 
ligieux ,  entraîna  "de  nobles  barons  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Pour  ce  grand  voyage  dkxitre-mer,  il  leur  fallut  de 
l'argent*,  ils  cédèrent  de  leurs  terres  à  leurs  serfs,  qui  se  li- 
bérèrent ainsi  au  moyen  de  quelques  sommes  ;  mats  la  ser- 
vitude de  main-morte  fut  surtout  abolie  peu  à  peu  par  le 
clergé  qui  s'a^surôit^msi  tout  l'appui  de  la  niasse  dei  nations» 
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C'étoît  lin  acle  de  piété  qoe  d'affranchir  des  serfs ,  pro  amore 
Dei  et  mcrctde  animœ,  à  l'article  de  la  mort;  et 'le  pape 
Alexandre  111  surtout  déclara  que  la  nature  n'avoit  pas  créé 
d'esclaves  (Voyez  liist.  Anglicanes  saiptvrcs,  de  Raoul  de 
Diceton,  Lond.  i65a  ,  in~fol.,  tom.  i.w,  pag.  58o).  Si  nous 
Voulons  toutefois  scruter  un  point  si  important  de  l'histoire 
de  notre  espèce  ,  nous  verrons  que  les  prêtres  tiroîent  telle- 
ment parti  de  ces  affranchissemens,  que  l'Église  lançoit  sek 
anathèmes  contre  les  maîtres  qui  ne  permettaient  pas  à  leurs 
esclaves  de  disposer  de  leur  pécule ,  par  testament ,  pbur  des 
legs  pieux  (Potgiesser,  De  statu  servorunT,  l.-a  ,  c.  XI  ,  S  3)  ; 
et  ce  qui  démontre  surtout  que  l'intention  du  clergé  né  toit 
pas  si  généreuse  qu'on  la  proclamé ,  ce  sont  les  diflérens  dé- 
crets des  conciles,  et  les  règlemens  ecclésiastiques,  en  France 
et  en  Allemagne,  qui  prescrivent  à  tout  évêque  ou  prêtre, 
voulant  affranchir  un  esclave  du  domaine  des  églises,  d'en 
acheter  deux  autres  d'une  valeur  égale ,  pour  les  substituer  k 
sa  place.  {V*oy.  les  preuves  et  documens  tirés  des  conciles  par 
Potgiesser ,  SiaL  servor.  -,  I.  IV  ,  cap.  2  ,  §  £ ,  5.  ) 

L'affoiblissetneni  du  Bas  «Empire ,  par  les  guerres  et  le 
luxe  ,  avoit  déjà  porté  Constantin  à  rendre  trois  édils  célè- 
bres pour  l'affranchissement  des  esclave^;  en  qtttfi  il  fut  imilé 
par  Jusfinien  et  Théodose*  11  falloit  repeupler  Pempire  de 
citoyens  ingénus  avec  tes  mammim  ;  mais  le  christianisme, 
auquel  on  a  souvent  attribué  la  cause  de  l'affranchissement  de" 
l'ancien  esclavage ,  parce  que  cette  religion  regarde  tous  les 
hommes  originairement  comme  égaux  et  comme  frères ,  ne 
s'est  point  proposé  de  l'abolir.  Saint  Pawï  vent  qu'Onésime, 
malgré  sa  conversion ,  reste  esclave  de  Philémon  ,  aussi  chré- 
tien. Voy.  son  épitre  à  Philémon  et  VépUre  aux  Romains ,  clu  Xltr, 
iiucD  Ephésiens,  ch.  vt ,  au&  Colossieiis ,  ch.  m,  §23  et  1  ,  £ 
Timoih*  ch.  vi ,  à  Tite ,  ch.  11  ;  la  première  aux  Corinth.  ch.  vit  , 
§  1,  etc.  ).  Enfin  l'esclavage  subsista  sons  la  loi  du  chris- 
tianisme durant  tout  le  moyen  âge. 

Mais  il  étoit  dans  les  destinées  que  la  «ace  humaine  blan- 
che *  sortît  peu  à  peu'  de  ses  fers ,  tandis  que  l'antique  anathènîe 
prononcé  sur  la  tête  des  descendans  die  Cham  («on  l'£cri>* 
âure)  ne  leur  promettoit  qu'un  esclavage  éternel. 

Delà  traite  des  nègres  et  de  son  abolition* 

Dèà<  le  temps  des  Carthaginois,  et  même  long-temps  att*- 
paravant,  les  nègres  ont  été  achetés,  réduits  en  esclavage1** 
chargés  des  travaux  les  plus  pénibles.  II  paroft  en  effet  que  les 
anciens  Egyptiens  avoient  des  eunuques  à  leur  service,  ainsi 
«jwe  le*  Assyriens  et  lesl  Perses;  Tyr  et  Sidon  tranquoiènt 
aussi  d'esclaves,  selon  le  témoignage  du  prophète  Jocl  t 
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çh.  m,  §  3  et  6.  Mais  Les  Carthaginois  les  employèrent  sur- 
tout dans  les  travaux;  du  commerce  qu'Us  entretenoient  avec 
tout  l'univers  connu  i  et  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le 
fameux  Périple  d'Hannon,  navigateur  carthaginois  chargé  de 
faire  des  découvertes  au  sud  de  l'Afrique ,  nous  apprend  que 
les  nègres  étaient,  dans  ces  époques  reculées  ,  ce  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui  »  de  misérables  peuplades  vivant  sans  lois 
sous  des  cabanes,  trouvant  difficilement  leur  nourriture ,  éle- 
vant quelques  bestiaux,  cultivant  à  peine  quelques  champs  de 
mil ,  et  soumises  k  de  petits  despotes. 

Les  conquêtes  des  Grecs ,  ensuite  celles  des  Romains ,  en 
Afrique,  rapportèrent,  en  Europe*  de  l'or  et  des  esclaves, 
instrumens  de  luxe  et  de  la  perte  des  peuples.  Les  Nègres  ou 
JËÛiiopiens  furent  fréquens  à  Bornerons  les  empereurs ,  et  à 
Constantinople,  au  te ms  même  du  Bas-Empire.  Les  conquêtes 
des  Sarrasins,  les  irruptions  des  Maures  et  des  Arabes,,  au 
pein  de  l'Afrique  t  à  la  naissance  du  roahométisme ,  dissémi- 
nèrent dans  tous  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les 
peuples  brûlés  de.  l'Ethiopie  ;  .mais  on,  n'en  tiroit  qu'un  ser- 
vice domestique  t  soit  comme-eunuques,  soit  comme  hommes 
de  peine.  Il  paroU  que,  dès  la  fin  du  quatorzième, au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  les  oayires  portugais  ayant  dé- 
couvert quelques  îles  vers  les  côtes  d'Afrique ,  en  rapportè- 
rent des  esclaves  qu'on  employa  ensuite  à  la  culture  des  terres, 
soit  sur  le  continent,  soit  aux. tles  Canaries.  En  i^Si,  les 
Portugais  bâtirent  le  fort  d'Elmina  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
quarante  ans  après,  Alonzo  Gonzalès  fit,  l'un  dés  premiers, 
le  commerce  régulier  de  sang  humain  *  qui  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours.  .Ce  fut  efyi5o8  que  les  premiers  nègres  esclaves 
furent  transportés  d'Afrique  à  Saint-Domingue  parlesEspa- 


zième  siècle  t  ouvrit  dbnc  ce  nouveau  champ  de  spéculations  ; 
et  la  canne  à  sucre ,  le  coton,  transportés  dans  ces  climats 
lointains,  yflfiirent  bientôt  cultivés  par  les  malheureux  nègres, 
qu'on  arracha  de  leur  patrie  pour  engraisser  leurs  oppresseurs, 
et  pour  fertiliser  un  sol  brûlant  auquel,  les  corps  des  Euro- 
péens ne  pbuvoient  pas  travailler*;  car 'l'habitant  du  Niger  et 
du  Sénégal  soutient  bien  mieux  la  chatewr  que  les  peuples  des 
autres  contrées  de  la  terre ,  parce  quïil  y<  est  habkuédès  l'en- 
fance, et  surtout  parce  que  sa  constitution  s'y  prête  facile* 

a  On  sent  combien  les  peuples  d'Europe,  se  trouvant  supé- 
rieurs aux  nègres»  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de  U 
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servitude.  Les  blancs  sont  naturellement  plus  courageux,  plus 
entreprenons ,  et  surtout  plus  habiles ,  plu* industrieux  que  les 
noirs  :  ils  conçoivent  leurs  projets  d'avance ,  prévoient  les 
obstacles ,  parent  aux  aceidéns,  exécutent  avec  prudence 
leurs  desseins,  les  poursuivent  avec  persévérance ,  savent  mi- 
ner peu  à  peu  ce  qu'ils  ne  peuvent  entreprendre  de  force,  em- 
ploient la  violence  et  la  ruse,  et  profitent  enfin  des  feiblesses 
de  ceux  qu'ils  veulent  soumettre.  Le  nègre  ,  au  contraire ,  n'a 
que  de  l'imprévoyance  :  il  ne  forme  aucun  projet  pour  l'a- 
venir, ne  considère  que  le  présent,  s'endort  sur  tes  projet^ 
de  ses  ennemis ,  se  laisse,  conduire  par  les  sens ,  et  maîtriser 
par  la  crainte.  S'il  a  l'esprit  de  ruse  et  de  tromperie,  il  man- 
que d'audace,  d'habileté  ,  de  persévérance  pour  venir  à  bout 
de  ses  desseins.  Par  toute  la  terre,  la  race  des  tyrans  est  plus 
habile  à  opprimer  que  la  race  des  foibles  pour  leur  résister; 
et  nous  voyons  même  parmi  les  animaux,  que  lés  carnivores 
font  plus  actifs,  plus  robustes  et  plus  industrieux  que  les  doux 
et  simple^  herbivores  qui  deviennent  leur  proie.  Le  nègre 
n'est  qu'un  enfant  timide  près  du  blanc  ;  lorsqu'il  s'agit  de 
combattre ,  il  cherche  le  plaisir;  l'esclavage  et  la  tranquillité 
lui  paroissent  préférables  à  une  liberté  achetée  par  la  vigi- 
lance et  le  courage  ,  bien  qu'elle  ne  se  trouve  qu'à  ce  prix  par 
toute  la  terre.  C'est  pour  cela  que  les  hommes  sensuels ,  les 
peuples  adonnés  aux  plaisirs  ne  peuvent  pas  être  libres;  aussi 
tous  les  méridionaux,  voluptueux  et  délicats,  vivent  sous  le 
despotisme ,  tandis  que  les  hommes  austères  des  pays  froids 
sont  plus  portés  à  l'indépendance. 

Les  Européens  ont  fait  la  traite  en  Afrique,  au  nord ,  au  sud 
jde  la  ligne  équatoriale,  a  la  côte  d'Angole  qui  a  trois  points 
principaux,  Cabinde,  Loango ,  Malimbe,  S.  Paul-de-Loando 
et  S.  Philippe  de  Benguela.  «  Ces  parages,  dit  Raynal,  four- 
«  nissent  à  peu  près  un  tiers  des  noirs  qui  sont  portés  en  Amé- 
«  rique  ;  ce  ne  sont  ni  les  plus  intelligens.,  ni  les  plus  labo- 
«  ri  eux,  ni  les  plus  robustes.»  Parmi  les  peuplades  des  nègres 
jadis  exploitées  dans  la  traite,  on  avoit  remarqué  que  les 
Mandingues  éloient  les  meilleurs,  c'est-à-dire,  les  plus  do- 
ciles. On  trouvoit  aussi  les  Papaus  très  p a  tiens  au  travail. 
Les  Eboès  sont  les  plus  stupides,  et  d'une  timidité  ou  d'une 
lâcheté,  extrême  de  caractère  ;  ils  se  dégoûtent  tellement  de 
la  vie,  par  un  fonds  de  mélancolie ,  qu'ils  se  tuent  la  plupart 
à  la  moindre  contrariété  qu'ils  éprouvent.  Au  contraire  ,  les 
nègres  ,  nommés  Koromantyns ,  du  royaume  de  Juida ,  sont 
fiers,  sauvages  et  rebelles* 

La.Côte~d'Or  fournit  les  meilleurs  esclaves,  et  en  pltfs 
•grande  quantité.  On  les  achète  par  échanges,  en  donnant  du 
1er  en  barre ,  de  l'eau-de-vie ,  du  tabac ,  de  la  coudre  à  canon  > 
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des  fusils ,  des  sabrés  ;  des  quincailleries ,  telles  que  couteaux  f 
haches ,  serpes,  scies,  clous,  etc. ,  et  surtout  des  étoffes  4e 
laine  rayées  et. bariolées  de  diverses  couleurs;  les  nègres  ai- 
ment beaucoup  aussi  les  toiles  de  coton  des  Indes,  d'Europe , 
teintes  en  rouge ,  les  mouchoirs ,  etc.  Au  Congo ,  un  père  fail 
argent  de  ses  enfans  ;  il  les  cède  à  l'instigation  des  Euro- 
péens ,  pour  un  collier  de  corail  où  pour  quelques  bouteille» 
d'eau-de-vie.  Les  nègres  de  certains  cantons  reçoivent  comme 
monnaie  des  cauris ,  sorte  de  coquillage  appelé  vulgairement 
pucelage  (cyprœa  monda  ,  Linn.) ,  et  qui  se  trouve  aux  (les 
Maldives  ;  sur  d'autres  côtes  on  donne  en  échange  des  espèces 
de  pagnes ,  ou  des  tissus  de  paille  larges  d'un  pied ,  et  longs 
d'un  pied  et  demi.  Quarante  de  ces  pagnes  valent  une  pièce 
qui  coûte  ordinairement  une  pistole;  toutes  ces  marchandises 
s 'évaluant  par  pièces  ou  par  pistoles.  Un  nègre  coûtoit  de 
trente-six  à  trente-huit  pièces,  ou  4oofr.,  en  y  comprenant  les 
présens  et  les  droits  qui  sont  d'usage  sur  les  côtes  ,  et  les  ré- 
tributions exigées  par  les  rois  du  pays ,  les  courtiers  d'es- 
claves, les  comptoirs  européens  ,  etc.  On  porte,  à  soixante 
mille  au  moins  le  nombre  des  esclaves  que  les  Européens 
e  nie  voient  chaque  année  des  côtes  d'Afrique,  ce  qui  coûte 
à  peu  près  vingt-quatre  millions  il  l'Europe.  Quelquefois  on 
en  exportoit  un  bien.plus  grand  nombre;  ainsi ,  en  1768,  on 
tira  d'Afrique  104,100  esclaves,  dont  les  Anglais  seuls  pri- 
rent plus  de  la  moitié  pour  leurs  îles,  et  pour  revendre  avec 
profit  aux  autres  peuples ,  les  plus  mauvais  et  tous  ceux  dont 
ilsne  pouvoientpas  tirer  grand  parti.  En  1786,1a  traite  enleva 
100,000  nègres,  car  là  guerre  d'Amérique  l'avoit  fait  dimi- 
nuer ;  les  Anglais  seuls  en  avoient  enlevé  43j°°°  1  sar  ceD* 
trente  bâtimeus,  cette  même  année. 

Il  est  certain  que  les  colonies  dévorent  les  nègres  et  que 
ceux-ci  ne  s'y  reproduisent  pas  suffisamment  pour  remplacer 
ceux  qui  périssent;  soit  que  le  climat  s'oppose  à  leur  multi- 
plication ,  soit  plutôt  que  la  servitude ,  la  misère  et  les  peines 
dont  ils  sont  accablés,  les  minent  insensiblement. 

La  traite  fut  légalement  autorisée  pour  l'Espagne,  d'abord 
à  l'époque  du  ministère  du  cardinal  Ximerièset  de  l'empe- 
reur Charles-tQuint ,  sous  lé  pontificat  de  Léon  X  ;  et  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  en  Angleterre;  de  Louis  XIII*,  en 
France.  Tous  ces  princes  l'adoptèrent,  sous  le  prétexte  que 
les  Noirs  n'étant  pas  chrétiens  ,  ils  ne  pouvoient  prétendre 
à  la  liberté  d'homme.  Les  étranges  barbaries  dont  on  use  dans 
ce  commerce  ,  n'ont  été  dévoilées  que:  de  notre*  temps  ,  et 
l'on  en  trouve  l'extrait  dans  V Essai  de  Thomas  Clarkson  , 
sur  l'esclavage  et  le  commerce  de  V espèce  humaine  (  Essay  on  tf* 
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slaoery  and  commercé  on  thé  human  species).  Les  détails  en 
font  frémir. 

Que  Ton  se  représente  des  compagnies  de  bourreaux  dé- 
barquant, avec  des  armes,  des  chaînes  et  quelques  marchan- 
dises, sur  les  côtes  de  la  Gambie,  ou  au  Sénégal,  à  Gorée,  à 
Sierra-Léone  et  autres  stations.  L'on  avance,  par  caravanes, 
chez  des  peuples  simples  ,  généreux  ,  qui  ouvrent  leurs  ca- 
banes ,  et  offrent  des  alimens  avec  l'hospitalité  à  ces  étran- 
gers. Cependant  ceux-ci  engagent  des  querelles  entre  les 
chefs  de  tribus  ;  ils  excitent  de  petits  rois  à  faire  des  prison- 
niers &b  guerre  à  leurs  voisins ,  et  à  les  livrer  pour  l'appât 
de  quelques  aunes  de  toile  ,  de  quelques  colliers  de  verro- 
terie ,  ou  de  mousquets  ou  de  barils  d'eau-de-vie.  On  pé- 
nètre jusqu'à  douze  cent  milles  dans  les  terres;  on  enivre 
quelques  malheureux  qu'on  enchaîne,  on  surprend  des  enfans, 
des  individus  écartés  et  sans  défiance  ;  on  séduit  des  femmes, 
ce  sont  des  esclaves  de  plus  ;  on  attaque ,  on  pille  de  petits 
hameaux  trop  foibles  pour  résister  à  des  armes  à  feu  ;  on 
attise  mille  disputes,  pour  acheter  à  peu  de  frais  les  captifs; 
on  enlève  tantôt  une  mère  pour  attirer  son  fils  ,  tantôt  un 
fils  pour  avoir  sa  mère.  A-t-on  fait  une  bonne  chasse  ?  a-t-on 
subtilement  extorqué  des  pauvres  innocens  àieur  famille  ?  on 
les  attache  à  une  chaîne  ,  on  leur  saisit  le  cou  dans  une 
fourche  dont  la  queue  ,  longue  et  pesante ,  les  empêche  de 
fuir  avec  rapidité.  Ces  bandes ,  semblables  à  celles  des  galé- 
riens ,  sont  ramenées  de  deux  à  trois  cents  lieues  de  l'inté- 
rieur des  terres,  aux  négocians  qui  les  attendent  ;  elles  tra- 
versent d'affreux  déserts  en  portant  l'eau,  la  farine,  les 
graines  ou  racines  nécessaires  pour  subsister. 

Arrivés  sur  la  côte  ,  ces  malheureux  sont  entassés ,  par 
bandes  ou  chaînes,  dans  les  vaisseaux  négriers  ;  ils  sont  jetés 
à  fond  de  cale  ,  chacun  sur  des  cadres  si  étroits ,  qu'il  leur 
est  impossible  de  se  retourner  avec  leurs  liens ,  et  qu'ils  se 
touchent.  .On  en  accumule  jusqu'à  quinze  cents  sur  un 
étroit  bâtiment.  Qu'on  juge  de  la  vapeur  épaisse  de  trans- 
piration et  d'odeur  infecte  qui  s'exhale  bientôt  de  tant  de 
corps  échauffés  dans  l'air  méphitique  de  ces  soutes ,  ftirtout 
pendant  la  nuit ,  et  lorsqu'on  ferme  les  écoutilles  !  Aussi  ces 
malheureux  hurlent ,  de  toutes  parts  ,  qu'ils  étouffent  ;  les 
femmes  se  trouvent  mal  à  chaque  instant ,  et  il  périt  sans 
cesse  des  individus  faute  d'air  ,  outre  le  chagrin ,  la  terreur 
et  la  nourriture  insalubre  qu'on  leur  donne. 

En  effet ,  on  ne  leur  distribue  qu'avec  parcimonie  des 
haricots ,  des  ignames,  du  riz  et  del'eau  ;  bientôt  la  plupart 
sont  saisis  d'une  diarrhée  et  d'une  dyssenterie  ,  et ,  pour  \ 

comble  de  nmère  ,  chaque  (bis  qu'ils  ont  besoin  d'aller  à  la 
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garde-robe ,  H  faut  que  toute  la  chaîne  de  leurs  compagnons 
d'infortune  se  lève  avec  eux ,  de  sorte  que  nuit  et  jour  ces 
nègres  n'ont  point  de  repos  ;  continuellement  occupés  à  se 
lever ,  à  se  coucher  ,  l'appareil  lugubre  de  leurs  fers  et   de 
ces  marches  de  galériens  dans  leurs  étroites  demeures  ,  em- 
pêche tout  sommeil.  Joignez-y  les  cris  effrayans  des  souf- 
frances, et  qu'on  pense  ce  qui  résulte  des  retards ,  des  besoins* 
pressans  de  ces   malheureux ,  dont  les  déjections  infectes 
salissent  et  leurs  voisins  et  ceux  placés  au-dessous  d'eux  ! 
Bientôt  le  mal  se  communique  ,  la  fièvre  s'allume  ,  et   la 
contagion  accrue  par  le  croupissement  de  l'air,  des  malpro- 
pretés *  des  excrémens  putrides  ,  produit  une  sorte  de  peste 
Îuï  moissonne  en  peu  de  jours  une  multitude  dé  ces  nègres. 
Jn  pauvre  moribond ,  gisant  à  côté  d'un  compagnon  de  sa 
misère  ,  demande  en  vain  quelques  gouttes  d'eau  pour   se 
rafraîchir;  il  faut  qu'il  se  lève  avec  la  chaîne  ;  ne  pouvant 
marcher ,  on  le  force  ,  on  le  frappe ,  il  périt  sur  la  place,  ou 
de  maladie  ou  de  mauvais'  traitemens. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  les  auteurs ,  en  citant  ces  faits  , 
les  exagèrent  ;  leurs  résultats  en  font  foi.  Un  vaisseau  négrier 
qui  a  chargé  douze  à  quinze  cents  esclaves  sur  la  côte  d'A- 
frique ,  met  quarante- cinq  jours  ou  deux  mois  au  plus  pour 
le  trajet  aux  colonies  d'Amérique.  Dans  cet  espace  si  court , 
il  perd  plus  <\es  >deux  tiers  -,  et  n'amène  guère  que  trois  à 
quatre  cents  nègres  ,  tant  il  en  meurt  en  peu  de  temps  à  son 
bord,  Aussi  est-il  plus  avantageux  de  charge/*  moins  d'esclaves 
a  là  fois  ;  on  peut  mieux  les  soigner  ;  ils  ont  plus  d'air  et  de 
liberté  ,  et  il  en  périt  beaucoup  moins. 

Frappée  ,  en  effet,  de  ces  pertes  d'hommes ,  qui  renché- 
rissoient  trop  les  esclaves,  la  cupidité  des  négocians  de  chair 
humaine  a  senti  qu'il  valoit  mieux  prendre  moins  de  nègres 
à  la  fois,  et  les  traiter  plus  doucement ,  quoique  Ce  procédé 
coûte  plus.  On -n'a  pas  trouvé  de  moyens  pins  efficaces  pour 
leur  faire  oublier  leur  malheur ,  que  de  les  conduire  respirer 
sur  le  pont' un  air  plus  pur,  et  de  les  régaler  de  temps  en 
temps  d'une  mauvaise  musique  *  en-  les  faisant  quelquefois 
dàns#  avec  les  négresses.  Mais  ces  malheureux ,  séparés 
pour  l'éternité  de  leurs  femmes,  da  leurs  enfans,  de  leur 

{>atrie  ;  persuadés ,  en  outre ,  que  les  blancs  les  achètent  pour 
es  dévorer,  tombent  dans  une  noire  mélancolie,  que  redou- 
blent encore  les  mauvais  traitemens  qu'ils  essuient,  les  fers 
dont  ils  sont  chargés.  Aussi ,  lorsque  le  désespoir  les  saisit , 
et  si  l'on  nV  prend  garde ,  ceux  qui  le  peuvent  se  précipitent 
à  la  mer.  On  les  tient  donc  soigneusement  enchaînés  ,  soit 
dans^  la  crainte  des  révoltes ,  soit  pour  les  empêcher  de  se 
détruire.  Ceux  qui  montrent  la  moindre  résistance-  sont  atta- 
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«hés  à  des  barres  de  fer;  enfin  ,  on  distrait  le  plus  qu'on  peut, 
par  des  exercices  violens ,  ces  malheureux  ;  ceux  qui  refusent 
sont  frappés  impitoyablement  ;  aussi  la  plupart ,  écorchés 
par  leurs  fers ,  poussent  des  cris  lamentables ,  des  hurlemens 
de  douleur  qui  se  répètent  sur  le  vaisseau ,  et  qui  remplis- 
sent pendant  la  nuit ,  surtout  en  pleine  mer,  Pâme  de  leurs 
bourreaux  eux-mêmes ,  de  la  plus  affligeante  mélancolie  sur 
la  perversité  humaine. 

On  a  prétendu  excuser  l'esclavage  des  nègres  en  disant  que 
leurs  rois  les  tyrannisaient,  et  qu'ils  vivoient  dune  manière 
si  précaire  et  si  misérable  chez  eux,  qu'il  leur  étoit   avanta- 

(;eux  d'être  réduits  en  servitude  :  mais  qui  ne  sait  pas  que 
e  bonheur  et  le  malheur  sont  relatif*  ,  et  que  Ton  peut  êlre 
heureux  dans  la  pauvreté  et  le  dénuement?  Ce  ne  sont  pas 
les  biens  qui  font  le  bonheur ,  mais  c'est  le  contentement  du 
cœur  ,  et  il  n'en  est  point  sans  l'indépendance.  Quoique  le 
nègre  nous  paroisse  misérable  en  son  pays  ,  il  s'y  trouve  heu-» 
reux ,  comme  le  Lapon  dans  sa  froide  patrie ,  le  Suisse  dans 
ses  montagnes. 

Arrivés  dans  les  colonies  ,  les  nègres  sont  examinés  par 
les  colons,  marchandés,  troqués,  vendus  comme  les  bestiaux 
dans  les  foires*  On  considère  leur  langue ,  leur  bouche ,  leurs 
parties  naturelles ,  pour  connoître  s'ils  sont  sains  ;  on  remar- 
que la  couleur  de  leur  teint ,  la  fermeté  de  la  chair  de  leurs 
gencives  ,  qui  dénote  qu'ils  n'ont  pas  de  mal  d'estomac ,  ou 
d'autre  cachexie  interne;  on  les  fait  courir,  sauter,  lever 
des  fardeaux ,  pour  estimer  leur  agilité ,  leur  force.  Les  né- 
gresses ,  nues ,  sont  examinées  dans  le  plus  grand  détail  ;  leur 
jeunesse,  leurs  charmes,  sont  mis  à  l'enchère.  Mais  telles 
sont  la  consternation  et  la  terreur  qui  régnent  dans  ces  af- 
freux marchés  de  chair  humaine ,  que  les  nègres  se  croient  à- 
ane  boucherie  ,  et  qu'on  doit  les  dévorer  ;  on  a  vu  des  né-* 
gresscs  mourir  sur  la  place,  tantellessont  glacées  de  frayeur. 
Lie  prix  de  ces  esclaves  augmente  de  plus  en  plus,  parce  que 
1!  Afrique  n'en  fournit  plus  en  aussi  grand  nombre ,  et  profite 
de  la  concurrence  des  Européens  pour  faire  des  ventes  plus 
lucratives  ,  de  sorte  que  les  colons  ne  pouvant  pas  avoir  âea 
esclaves  sans  de  grands  frais ,  doivent  renchérir  peu  à  peu 
les  denrées  coloniales. 

Il  existe  entre  le  colon  et  le  nègre  une  distance  immense* 
Tout  blanc  est  regardé  dans  les  Indes  comme  d'une  race  in- 
finiment supérieure  aux  noirs  ;  à  lui  seul  appartiennent  les 
biens  ,  l'autorité ,  l'indépendance  ,  et  les  nègres  ont  adopté 
ce  préjugé  ;  les  lois  l'ont  consacré  dans  le  code  noir  et  le  code 
blanc,  sorte  de  contrat  civil  imposé  par  les  colons  à  leurs 
esclaves.  Géùx-ci  sont  obligés  d'exécuter  tous  les  travaux 
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qu'on  leur  impose ,  et  forcés  par  des  châtimens  lorsqu'ils 
s'y  refusent  ;  ils  n'ont  qu'un  jour  pour  eux  dans  la  semaine , 
ann  de  se  procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille  , 
s'ils  sont  mariés;  mais  comme  ils  ont  trop  dé  peine  à  faire 
subsister  leurs  enfans»  ils  se  marient  rarement  ;  de  là  rient 
que  l'espèce  ne  se  reproduit  pas  suffisamment.  Si  les  colons 
facilitoient  les  mariages ,  en  rendant  la  rie  de  leurs  es- 
claves plus  commode ,  ils  ne  seroient  pas  obligés  d'acheter 
de  nouveaux  nègres  ;  et  comme  les  négresses  sont  très -fé- 
condes ,  ils  deviendroient  plus,  riches  ;  mais  une  avarice  mal 
entendue  ,  et  qui  se  ruine  elle-même,  est  toujours  compagne 
de  l'inhumanité. 

Chaque  nègre  rapporte  à  son  maître  environ  un  écu  par 
jour;  et  les  nègres  charpentiers ,  serrurriers,  cuisiniers ,  etc., 
lui  rapportent,  bien  davantage  :  aussi  sont- ils  les  plus  mé- 
nagés et  les  mieux  traités.  On  a  coutume  de  baptiser  les 
nègres  qu'on  amène  d'Afrique ,  et  de  leur  enseigner  les  prin- 
cipaux dogmes  de  la  religion  chrétienne  ,  en  lenr  recom- 
mandant surtout  l'obéissance  et  en  les  menaçant  de  l'enfer. 
Les  protestans  aiment  mieux  les  laisser  vivre  dans  leur  re- 
ligion, parce  qu'en  les  rendant  chrétiens  ils  n'oseroient 
tenir  \e\ivs  frères  en  Jésus- Christ  dans  l'esclavage.  Le  Français 
tient  le  nègre  moins  éloigné  de  lui  que  l'Anglais  ;  aussi  en 
est-il  moins  haï  et  peut-être  moins  craint  :  d'ailleurs,  les 
mulâtres  9  qui  résultent  du  mélange  des  races  blanche  et 
nègre  ,  semblent  les  rapprocher  entre  elles  par  des  alliances. 
V.  Mulâtre  et  Métis,  relativement  à  ces  mélanges  de  races. 

Depuis  long  temps  les  hommes  les  plus  recommandables 
par  leur  amour  de   l'humanité  manifestoient  leur   horreur 

Ïour  l'esclavage  des  nègres  et  pour  les  infamies  de  la  traite. 
1  faut  convenir  que  les  Quakers  censurèrent  les  premiers 
ce  commerce  f  h  Londres ,  dès  1727 ,  et  les  premiers  ils 
l'abolirent  dans  la  Pensylvaoie,  en  177^,  par  les  plus  hono- 
rables motifs  du  christianisme.  Ce  fut  une  grande  victoire  de 
la  religion  sur  l'intérêt  privé  ,  mais  qui  n'est  pas  due  au  ca- 
tholicisme ,  s'il  est  vrai  qu'il  tienne  le  plus  à  maintenir  encore 
aujourd'hui  ,.  chez  les  Espagnols  et  les  Portugais,  l'escla- 
vage et  l'inquisition.  Une  foule  d'hommes  éminens  par  leur 
génie  ,  se  déclarèrent  hautement  contre  l'odieux  marché  des 
nègres  ;  il  faut  placer  parmi,  ces  .auteurs  surtout  les  noms 
de  Montesquieu,. 4e  Voltaire ,  de  J,-J.  Rousseau ,  en  France; 
et  dans  des  temps  voisins  du  nôtre,  Necker ,  Condorcet, 
■Mirabeau  ,  MM.  LarochefoucauJd  ,  Lafayette  ,  Grégoire  et 
plusieurs  autres  véritables  amis  de  l'humanité.  En  Angle* 
terre,  on  compte  les  Pope,  Thompson,  Shenstson,  Cowper, 
'Hulchinson,  Wallis,  Edmond  tturke  »  Thomas  Newton  , 
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Diliwyn  ,  HarUey,  Bcartic,  le  révérend  Baxter  ,  tfévêque 
Warburton,  Miliar,  Wakefield  ,  etc. 

C'est  surtout  dans  ce  parlement  britannique  ,  qu'on  pourv 
roit  appeler  la  tribune  du  genre  humain,  que  furent  débattus, 
de  notre  âge,  ces  grands  intérêts.  Le  célèbre  Wilberforcp 
s'illustra  le  premier  dans  cette  noble  lutte  ,  qu'il  soutint  avec 
tant  d'e  persévérance  et  pendant  tant  d'années.  •■    . 

D'abord  les  tentatives  en  furent  faites  l'année  1787  ;•  mais 
^abolition  entière  du  commerce  des  nègres  ne  fut  obtenue 
qu'en  1807,  où  la  majorité  se  trouva  de  cent  votes  contrç 
trente-six.  Elle  fut  plus  complète  encore  en  1808,  car  il  y 
eut  deux  cent  quatre-vingt-cinq  votes  contre  seize  seulement. 
C'est  dans  le  cours  de  ces  mémorables  débats  potir  l'éman- 
cipation de  la  grande  famille  du  genre  humain ,  que  se  si- 
fialèrent  les  talens  et  la  brillante  éloquence  des  Pitt  ,  des 
ox  ,  des  Burke  ,  Grey ,  Shéridan,  Wyndham,  Whitbread, 
Fraricis  ,  Courtnay  ,  Rider,  Thornton  ,  W.  Smith,  etc. 
Quel  hommage  éternel  n'est  pas  dû  à  ces  hommes  généreux 
qui,  dédaignant  les  calculs  vulgaires  de  l'intérêt  privé ,  stipu- 
lèrent pour  les  droits  immuables  des  nations  et  de  l1  huma- 
nité! Combien  se  ré  jouiroient  l'ombre  du  respectable  Franklin 
et  celle  de  ce  premier  des  philanthropes  modernes  ,  Las 
Casas  ,  qui  défendit  avec  tant  de  périls  et  d'ardeur  la  cause 
des  Américains  !  En  vain  les  calomnies  de  ses  détracteurs 
lui  ont  imputé  d'avoir  introduit  l'esclavage  des  nègres  dans 
les  colonies ,  pour  garantir  lés  malheureux  Américains  ;  cet 
échange  du  joug  de  l'oppression  sur  d'autres  têtes  pouvoit- 
il  venir  à  la  pensée  d'un  ami  de  l'humanité  ?  Non  ,  sans 
doute;  et  rien  ne  démontre  la  vérité  d'une  pareille  imputa- 
tion ,  de  laquelle  M.  Grégoire  a  vengé  la  mémoire  de  l'illustre 
•évêque  de  Chiapa. 

L'abolition  de  la  traite  des  nègres  fot-eonsa crée  par  la 
France  en  i8i5.  Elleavoiteu  lieu  de  fait  long-temps  pendant 
la  révolution  ,  ainsi  que  l'émancipation  des  nègres  dans  Us 
colonies;  en  sorte  que  lanation  française  devança  long-temps 
l'Angleterre  en  générosité ,  plus  même  que  ne  raur oit  pres- 
crit la  prudence.  En  effet,  il  étoit  naturel  que  les  noirs  op- 
primés eussent  à  venger  d'anciennes  injures  de  leurs  maîtres, 
qu'ils  ne  pouvoient  considérer  que  comme  d'injustes  tyrans. 
Aussi ,  dès-lors  qu'on  eut  fait  tomber  le  joug  odieux  de 
dessus  leurs  épaules  ,  tel  qu'un  ressort  qui  $e  détend  avec 
forée  ,  ils  réagirent  contre  les  blancs  avec  toute  la  rage  qu'un 
climat  brûlant  inspire  aux  passions  de  haine  et  dé  vengeance. 
Ces  mêmes  hommes ,  humiliés  par  l'avilissement  dç  l'escla- 
vage ,  ne  purent  s'élever  à  la  dignité  qu'inspire  la  liberté. 'Ils 
^-enivrèrent  de  barbarie  et  du  sang  des  massacres  ;  le  fer  et 

xxu.  un* 


#o  NEG 

la  flamme  à  la  main  ,  on  les  vit  insatiables  de  carnage ,  par 
la  crainte  même  de  rentrer  sous  le  joug  des  blancs  justement 
exaspérés  à  leur  tour  de  tant  de  fureurs.  On  va  même  jusqu'à 
douter  que  le  nègre  ait  l'âme  assez  ferme  .et  assez  élevée 
pour  être  jamais  capable  d'une  vraie  liberté;  car  celler 
ci  exige ,  pour  être  conservée  ,  cette  force  de  caractère  qui 
sait  immoler  ses  passions  à  l'intérêt  pubiio  et  à  sa  patrie. 

Le  nègre,  dit- on,  est  trop  apathique  pour  conserver  son 
indépendance ,  et  cependant  trop  furieux  dans  les  transports 
de  ses  passions  »  pour  se  modérer  dans  l'exercice  du  pouvoir. 
Il  n'est  jamais  en  un  juste  milieu  :  $7/  ne  craint ,  il  opprime  ;  et 
s'il  ri  opprime  ^  il  craint.  Trop  bas  dans  l'adversité  ,  il  s'enivre 
d'insolence  dans  la  prospérité  ;  aussi ,  chez  les  peuplades 
africaines ,  ne  le  voit-on  jamais  libre  ,  quoique  la  foiblc 
capacité  d'esprit  de  ses  rois  le  garantisse  heureusement  d'un 
trop  lourd  despotisme. 

dans  nier  ces  observations  fondées,  nous  ne  désespérons 

Jtas  toutefois  de  cette  race  d'hommes  que  la  nature  n'a  pa 
rapper  d'un  malheur  irrémédiable.  S'ils  ne  sont  pas  nos 
égaux  ,  sans  doute ,  pourquoi  de  plus  heureuses  circons- 
tances dans  leur  état  politique  et  leurs  moyens  d'édu- 
cation -,  n'allumeroient-elles  pas  chez  eux  le  flambeau 
de  la  civilisation  jusqu'au  degré  de  lumières  et  de  félicité 
auquel  ils  peuvent  prétendre  ?  Ne  déshéritons  aucun  membre 
de  la  grande  famille  du  genre  humain,  de  ces  nobles  et  glo- 
rieuses espérances  ;  tendons  plutôt  au  foible  un  main  pro- 
tectrice, pour  l'aider  à  s'élever  à  un  rang  honorable  dans  l'é- 
chelle de  la  civilisation.  C'est  par  ces  mutuels  services  qae 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  échangeant  leurs  productions  et 
les  objets  de  leur  industrie  ,  cimenteront  de  plus  en  plus  leur 
bonheur;  ils  multiplierontles  gages  réciproques  de-leur  amitié, 
au  lieu  de  s'entre-déchirer  par  des  guerres,  ou  de  s'opprimer 
l'un  l'autre  par  des  violences  qui  perpétuent  les  querelles  et  les 
motifs  de  vengeances» 

Delà  conformation  particulière  du  Nègre ,  des  causes  de  sa  couleur; 
sa  comparaison  avec  l homme  blanc  et  V orang-outang. 

'  « 

.  Nous  avons  considéré  le  nègre  sous  les  rapports  moraux. 
Si  sa.  couleur  ne  dépend  pas  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
de  son  climat ,  comme  on  l'a  voit  prétendu,  il  convient  d'en 
rechercher  ici  Jes  causes.  . 

Le  docteur.  Mitchiil  ,  de  Virginie  (Phil.  Trans.  n.°  476)1 
établit  d'abord,  que  le  degré  de  noirceur  de  la  peau  des  nègres 
correspond  aux  degrés  de  densité  et  d'opacité  que  la  chaleur 
produit  sur  sestégumens.  Selon  Barrère,  l'ardeur  du  climat 
épaissit  et  concentre  la  bile ,  laquelle  ê  en  s'épanchant  dan» 
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les  tissus  comme  pat  la  jaunisse  ,  rerid  lés  méridionaux  de 
plus  en  plus  bruns  ,  hâlés  et  noirs  ;  cette  bile  colore  même 
en  jaune  la  tunique  albuginée  des  yeux  ;  enfin ,  les  nègres 
ont ,  selon  lui ,  les  capsules  atrabilaires  plus  volumineuses , 
plus  gonflées  que  les  blancs.  Cette  hypothèse  a  été  défendue 
aussi  par  Lecat. 

L'antique  opinion  que  la  couleur  noire  est  due  surtout:  au 
climat  et  au  genre  de  vie  des  nègres ,  a  été  suivie  par  Buflbn, 
Robertson  ,  de  Paw,  Zimmermann,  etc.,  d'après  les*  an- 
ciens philosophes,  mais  combattue  avec  de  forts  argumënset 
1         des  faits  par  d'autres  auteurs,  et  surtout  par  R.  Forster,  qui 
1         a  voyagé  avec  Cook  (  Remarq.  à  fa  irad.  allem.  de  VHisi.  nat. 
-         deBuffqn  ,  etc.  );  car  les  Maures,  depuis  un  temps  immé-r 
':        morial  sur  le  terrain  de  l'Afrique ,  ne  sont  pas  devenus  noirs; 

*  et  des  nègres  placés  hors  de  l'Afrique  et  des  tropiques  depuis 
des  temps  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  siècles,  ne  sont  point 

*  redevenus  plus  blancs  ;  de  même  les  Banians,  les  bramines 
?       de  l'Inde9  sous  un  climat  aussi  brûlant  que  celui  de  l'Afrique, 

restent  essentiellement  blancs  ,  quoique  hâlés  ;  c'est  qu'ils 
ne  s'allient  jamais  en  mariage  avec  des  nègres  ,  tai\dis  que 
les  Portugais  de  Goa  et  des  Indes  noircissent  par  suite  de 
ces  alliances  (Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  i.  p.  558)» 
Sous  tous  les  climats  d'Amérique,  les  originels  de  cette 
P  partie  du  globe  conservent  également  leur  teint  cuivré  (  lord 
u»  kaimes  ,  Skeiches  qfthe  hùtory  onman. ,  t.  i ,  p.  i3  ).  11  y  a 
f  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  des  hommes  de  race  basanée 
\y  et  des  nègres  qui  se  perpétuent  séparément. 
df  Blumenbach  établit  pour  cause  delà  teinte  des  nègres,  qu$ 
é  leurs  humeurs  abondant  en  carbone,, .  celui-ci  est  sécrété 
avec  l'hydrogène  dans  le  tissu  de  Malpighi;  l'oxygène  atmo- 
sphérique se  combine  à  l'hydrogène  pour  former  de  l'eau  * 
laquelle  ,se  dissipe  par  la  transpiration ,  tandis  que  le  car^ 
bone  reste. seul  déposé  sous  le  .derme  (  de  Gêner,  hum.  varieL 
nat.  ,  éâit.  3  ). 

Il  est  évident  que  les  raisons  tirées  du  climat  ou  de,  la 
chaleur  et  de  la  lumière  ne  suffisent  pas ,  puisque  ces  agens 
n'opèrent  pas  de  même  sur  beaucoup  d'autres  animaux  qui 
restent  blancs ,  ou  de  nuances  peu  foncées ,  en  Afrique.  ...;\ 
A  la  vérité  ,  Will.  Hunter,  Stanhope  Smith  ,  Zimmer- 
mann 9  après  Buffon  ,  soutiennent  qu'une  atmosphère  tou- 
jours brûlante ,  un  soleil  toujours  ardent ,  dessèchent ,  con- 
.;  centrent,  brunissent  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
'  .s  maies  , .  en  dissipant  la  lymphe  qui  humectoit  et  délayoit 
^  tous  les  organes. Le  froid v au  contraire,  empêchant  la  trans- 
1 1  pirarion ,  accroît  l'humidité  des  corps,  laquelle  rend  lapeatl:, 


3* 

#    s 


Vf 


c& 


W 
W 


^ 


les  poils  plus  blancs.,  plus lUses  et  longs.  Ainsi ,  les  Ilaoeis 


45a  NE   C, 

les  Allemands  et  les  Anglais  sont  blonds  ;.  ainsi,  les  lièvres  ', 
les  renards ,    les  ours  et  plusieurs  oiseaux  ,  prennent  des 
couvertures   blanGhes  dans  le  nord,  ou  blanchissent  dans 
l'hiver,  mais  se  colorent  en  été.  L'on  peut  donc  conclure  > 
ajoutent  ces  auteurs,  que  les  peuples  septentrionaux  à  grande 
stature  ,  à  cheveux  blonds  et  lisses  ,  aux  yeux  bleux,  sont 
diamétralement  opposés  aux  habitans  de  la  zone  torride ,  à 
courte   taille  ,  à  complexion  sèche  ,  brune  ,  aux   cheveux 
crépus  ,  noirs  comme  leur  teint.   Les  habitans  àes  régions 
intermédiaires  formeront  la  nuance  mitoyenne.  Voilà  donc 
les  septentrionaux  placés  aune  extrémité ,  comme  les  nègres 
léseront  à  l'autre  dans  les  races  humaines  (Aristot.  /.  a.  elMe- 
teor.  c.  a.  cornm.  Averroës).  Aussi  nous  remarquerons  que  les 
nations  brunissent  successivement   en   se  rapprochant  de 
i'équ&eur;  que  leurs  cheveux  desséchés,  comme  s'ils  étoient 
soumis  à  la  vive  chaleur,  se  crispent  ainsi  que  la  laine  (notons 
cependant  que  la  laine  des  moutons ,  en  Afrique ,  devient 
dure  et  presque  roide  comme  le  crin  ).  Il  n'est  pas  surpre- 
nant, poursuit-on,  que  les  nègres,  abandonnés  dès  l'enfance, 
nus  et  perpétuellement  exposés  sous  un  ardent  soleil ,  a  l'air 
fîfcre,  n'étant  presque  jamais  protégés  par  des  habitations,  aient, 
acquis,   par  •  la  suite  des  siècles,  cette  couleur  foncée.  De 
même  les  moutons ,  les  chiens  ,  en  Afrique,  deviennent  bruns 
et  noirs.  De  là  résulte  aussi  cette  disposition  aux  épanche- 
mens  bilieux -,  comme  dans  l'ictère,    les  fièvres  bilieuses  et 
surtout  la  fièvre  jaune  ou  typhus  ictérode  ,  qui  attaque  si 
violemment  les  habitans  des  climats  chauds.  Toutefois  les 
âè'gres  ne  sont  pas  sujets  à  cette  dernière  maladie. 
*'  il  est  impossible  de  contester  ces  faits;    les    auteurs  qui 
dissertent  avec  les  raisonnement  les  plus  spécieux  à  cet 
égard  j  nous  peignent  ces  nègres  tpùt  desséchés  ,  avec,  des 
cheveux  qui  se  tordent  et  se  crispent  par  l'excès  de  l'aridité; 
enfin,  brûlés  et  carbonisés  dans  leur  constitution  ,   par  un 
climat  qu'ils  comparent  à  une  ardente  fournaise.  Ainsi ,-  les 
Troglodytes,  au  rapport  dès  anciens,  étoient  de  petits  hommes 
noirs  ,  tout  racornis  et  à  moitié   brûlés ,  qui ,  détestant  les 
ardeurs  du  soleil ,  fuyoient  ses  rayons  en  se  cachant  dans 

des  cavernes ,  tandis  que 

* 

.     L'astre  poursuivant  sa  carrière, 
Verse  des  torrcns  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Mais  on  se  fait  de  fausses  idées  sur  la  constitution  da 
climat  qu'habitent  la  plupart  desnègres.  Les  déserts  arides 
de  l'Afrique  sont  inhabitables  ,  et  l'on  ne  trouve  des  nations 
que  dans  les  terres  fertilisées  par  les  eaux, surtout  le  long  du 
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cours  des  fleuves,  tels  que  le  Sénégal ,  la  Gambie  *  le  Nigeiy 
le  Zaïre  ,  etc. ,  dans  le  voisinage  des  bois  et  des  marais  ;  oa 
conçoit  toute  ïé vaporation  que  la  chaleur  du  climat  doit  pro- 
duire sans  cesse  sur. les  terrains  bas,  humides  ,  marécageux  r 
tandis  que  toute  région  élevée  est  constamment  stérile  et  inca- 
pable de  productions  9  comme  sont  les  KarrOus,  les  solitudes 
sablonneuses  de  Barca>  du  Biledulgérid  f  etc.  .. 

Les  nègres  les  plus  noirs,  ceux  des  ço-tes.  occidentale* 
d'Afrique ,  plus  chaudes  qu,c,  les  orientales  (  parce  que  les, 
vents  alises  des  tropiques  traversent  le  continent  d'Afrique 
d'orient  à  l'occident,  et  s'échauffent  en  passant,  sur  des  ter-, 
rainsardens)  ;  les  peuples; d'Angola  et  du  I$énin  ;  aucun, 
enfin ,  ne  doit  sa  couleur  noire  à  fune  dessiccation  extrême ,. 
compte  on  suppose  qu'elle  y  concourt,  ^u  fiqq traire  ,  l'hu- 
midité excessive  que  la  plupart  éprouvent, a^lrefnpe,,  relâ- 
che ^ans  cesse  leur  çomplexion  %  au  poiat- que  tous  les  nègres 
«ont  plus  ou  moins  d'un  teippéjament  ly  ni  pratique  ,  inerte* 
niojlasse,  que  plusieurs  ont  des  glandes  çngorgées(^lungb 
Parkenavu  porter  des  strumesoagoitres;  comme. les  crétins 
des  gorges  du  Valais).  Il  ont  souvent  aussi  les  jambes  infiltrées 
d'eaux,  le  scrotum  gonflé  par  des  hydrocèles  ;  des  femmes 
de  viennent  hydropiques, 'leurs  mamelles,  toutes  leurs  parties, 
s'affaissent  étrangement  par  -cette  humidité  prédominante* 

C'est  oiêirie  cette  humidité  chaude  qui  rend  le  n ègre  si  pa- 
resseux, si  indolent,  et  qui,  fa  vaxisantsans,  cesse  une  végétation 
riche  et  abondante,  n,'ohlige  ces  peuples  à  aucun  travail  pour 
vivre*  De  là  vient  que.  les  nègres  ne  s  évertuent  m  rien  et  pas- 
seront des  milliers  de  siècles  sans  se  perfeclionner9,acçroupis 
ou  sommeillant  sous  un  ajoupa  de  jeuillages,  tandis  quç 
croissent  auprès  d'eux  les  ignames  et  le  bananier. 

Il  ne  faut  donc  point  admettre  la  sécheresse  comme  une 
cause  de  la  coloration, du  nègre.  La  chaleur  et  l'éclat  du 
soleil ,  quoiqu'on  ne  puisse  nier  leur  influence  ,  ne  suffisent 
point. pour  expliquer  toute  son  économie  particulière  ;  car 
sa  structure  interne  et  externe  le  rapproche  évidemment  de 
l'orang-outang  ,  ainsi  que  l'avancement  de  son  museau ,  Je 
rétrécissement  de  son  crâne.  Il  a  pareillement  des  muscle* 
crotaphites  plus  robustes ,  à  cause  du  prolongement  plus 
considérable  de  ses  mâchoires  ,  que  celles  du  blanc  (d'après 
Sœmmering,  ueber  korperliche  die  negers,  etc.  Me  in  ers,  Magasin 
hlst*  Gottingiscfre ,  Band.  YI  ,  part.  3  ).  M.  Yojiey,  met  en- 
question  si  le  gonflement  que  la  chaleur  détermine  dans  les 
parties  de  la  face ,  en  y  attirant  le  sang  et  les  hupieurs  ,  n'a 
pas  pu  contribuer  à  produire  cette  moue  des  nègres  et  leurs 
grosses  lèvres  ;  mais,  quand  cette  explication  seroit  admise  , 
il  faudrait  dire  comment  les  os  propres  du  n,ez  sont  si  peu 
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dé veloptiés  chez ces  peuples  ,  et  pourquoi  leur  trou  occipital 
est  reculé.  * 

"  'Nos  paysànsV'aJQute  Stanhope  Smilh ,  n'ont-tls  pas  une 
figure  ignoble  et  basse ,  en  comparaison  de  nos  citadins  , 
élevés  et  nourris  d'une  manière  plus  libérale?  On  peut  voir, 
en  Irlande  et  en  Ecosse,  l'énorme  différence  entré  les  nobles 
et  les  serfs  des  clans;  cette  distinction  de  figure  n'existe-t-elle 
pas  partout  entré  le  plèbe  et  les  chefs  des  nations  F  Pourquoi 
donc  les  nègres,  si  abrutis  ,  si  mal  nourris,  et  sans  éduca- 
tion, ne  se  r  oient- ils  pas  encore  plus  déformés  dans  leur  figure, 
suf  tout  lorsque  abandonnés  à  l'état  sauvage  ,  ils  se  livrent 
à  toutes  sortes  de  grimaces  et  de  contorsions  ?  Ceux  ,  au 
contraire,  qu'on  élève  pour  le  service  intérieur  des  maisons 
dans  le&  colonies  ,mieux  nourris  et  disciplinés,  prennent  une 
figure  plus  distinguée.  Mais  si  cette  raison  étoit  fondée  ,  elle 
auroit  également  lieu  pourles  autres  sauvages;  ils  n'ont  cepen- 
dant pas  la  conformation  du  nègre ,  lors  même  que  les  uns  et 
les  autres  habitent  les  mêmes  contrées',  comme  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  et  vivent  de  la  même  manière. 

On  sait  que  cette  teinte  brune  foncée  du  nègre  réside  dans 
le  tissu  muquëux  et  réticulaire  de  Malpighi,  placé  sous  l'épi- 
derme.iC^.  le  motPEA'u.)  Cette  couleur  n'est  encore ,  dans  le 
négrillon  naissant;  qu'une  nuance  jaunâtre  qui  bf  unit  peu  à 
peu  au  bout  de  quelques  serri aines ,  qui  se  fonce  à  mesure 
que  le  nègre  grandit ,' qui  devient  d'un  beau  noir  luisant  dans 
rage  dé  la  force,;  enfin  qui  se  ternît  et  pâlit  lorsqu'il  devient 
tort  vieux  et  que- ses' cheveux  grisonnent.  Dans  ses  mala- 
dies, le  nègre  se  décolore ,  devient  livide,  de  même  que 
Pbomirie  blanc  pâlit  lorsqu'il  est  mèotomodé.  Quoique  toutes 
les  races  nègres  ne  soient  pas  également  noires ,  les  indi- 
vidus de  chacune  d'elles  qui  deviennent  plus  noirs  que  leurs 
compatriotes ,  sont  aussi  lés  plus  robustes ,  les  plus  actifs  et 
les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  brunâtres,  ou  couleur  de  marron 
sont  dégénérés.  'Les  négresses  ont  aussi  une  couleur  moins 
foncée  que  les  nègres.  Les  colons  européens  savent  fort  bien 
re.cxmnoître  à  la  couleur  si  un  nègre  est  sain  et  vigoureux  , 
puisque  la  moindre  maladie  altère  l'éclat  et  la  pureté  de  son 
teint.  Les  cicatrices  de  sa  peau  ne  reprennent  jamais  fa  cou- 
leur noire  du  resté  du  corps  ;  elles  demeurent  grisés. 

Lorsque  les  nègres  sont  échauffés,  leur  peau  se  couvre  d'une 
*  sueur  huileuse  et*  noirâtre,  qui  tache  le  linge  et  qui  exhale , 
pour  l'ordinaire,  une  odeur  de  poireau  fort  désagréable.  Les 
Càfres  ne  répandent  pas  cette  odeur,  comme  les  Joloffes, 
les  Foules  «,  etc.  Ceux-ci  puent  quelquefois  si  fort  ,  que  les 
endroits  où  ils  ont  passé  restent  imprégnés  de  cette  odeur 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure  ;  les  femmes  rendent  beau- 
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coup  moins  d'odeur,  et  les  nègre»  les  plus  robustes  sont' 
même  eeux  <pi  puent  davantage  ;  ear  les  en  fan  s  et  le»  vieil-? 
lards  de  la  même  race  n'exhalent  presque  point  cette  odeur. 
Il  y  a  des  hommes  blancs  qui  répandent  aussi  des  exha- 
laisons  assez  fortes  ;  tels   sont  les  roux   lorsqu'ils  suent. 
Les  hommes  les  plus  mâles  ont  une  odeur  ammoniacale  r  et* 
qui  saisit  surtout  les.  femmes  dont  legense  nerveux  est  très-; 
sensible ,  fusqu'à  leur,  causer  des  affections  hystériques.  Cette 
odeur  de  bouquin  se  dissipe  lorsque  l'homme  se  Livre  beau- 
coup aux  femmes,  parce  qu'elle  dépend  surtout   de  la  ré-- 
sorpiion»  de  la  semence  dans  l'économie  animale.  Aussi  les., 
animaux  ont  une  chair  fort  désagréable  au»  goût  à  l'époque» 
de  leur  rat  ;  elle,  soulève  même  l'estomac ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  mangeant  de  la  vache-,  de  la  brebis  ,  delà, 
ehèvre,  au  temps  de  la  chaleur  de  ces  animaux.  La  chair  du 
taureau ,  du  bélier  r  du  bouc,  du  verrat  ^etc. ,  est  même  fort, 
mauvaise  en  tout  temps;  elle  est  empreinte  d'une  saveur  sau- 
vage et  insupportable.  Les  femmes  ont  aussi  leur  odeur  de  . 
femme ,  qui  agit  plus  qu'on,  «e  pense  sur  les  hommes  qui  les 
approchent.  On  a  rapporté  qu'un  religieux  de  Prague  avoit 
Fodorat  si  subtil  et  si  exercé ,  qu'il  distinguent  %  l'odorat  une 
femme  chaste  de  celle  qui  nel'étoit  pas.  L'extrême  propret^ 
des  hommes  et  des  femmes  ,  l'habitude  de  se  baigner  et  de 
changer  souvent  de  linge,  diminuent  ou  même  font  disparoitre 
ces  odeurs  génitales;mais  il  faut  avouer  aussi  que  cessoins  affai- 
blissent l'activité  des  organes  de  la  génération  et  efféminé  nt 
beaucoup  ;  c'est  pour  ce Ja  que  nos  petits-maîtres,  nos  hom- 
mes délicats ,  ne  sont  jamais  aussi  vigoureux^  en  amour  que 
la  plupart  des  gens  du  bas  peuple  r  qui  prennent  moins  de, 
soin  d'eux-mêmes.  On  doit  aussi  remarquer  que  La  hairedes 
cénobites,  la  robe  dure .  des  capucins,  le  froc  d^s  moines  r. 
les  vêiemens  rudes  et  assez  malpropres  de  diverses  corpo-r 
rations  religieuses,  exposoient  ceux  qui  les  portaient  à  de 
fortes  tentations  *  à  cause  de  la  qualité  stimulante  e^  de  la, 
sueur  acre  dont  étaient  bientôt  empreintes  toutes  ces  sortes 
dlhabillemens.  Ces.  religieux  ayant  d'ailleurs  fait  vœu   de, 
chasteté ,  répandoient  une  odeur   d'homme  d'autant  plus 
excitante  ,  qu'il  leur  était  défendu    expressément  d'être 
hommes. 

Au  reste,  la  virilité  et  la  négligence  de  la  propreté  ne  sont 
as  les  seules  causes  des  odeurs,  qu'exhalent  les  hommes  et 
s  animaux^  Le  genre  de  nourriture  y  contribue  beaucoup; 
car  les  espèces  qui  vivent  de  chair  répandent  des  exhalaisons 
plus  fortes  et  plus  désagréables  que  les  frugivores.  On  ob- 
serve surtout  que  les  tempérament  chauds  et  bilieux  trans- 
mirent des  vapeurs  très-virulentes  >  ceux  qui  sont  attaqués  de 
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maladies  bilieuses  en  offrent  de  si  remarquables  ,  qu'ils  en 
remplissent  les  chambres  où  ils  restent.  Comme  leshabitans 
de  plusieurs  pays  chauds  se  nourrissent  d'alimenstrès-échauf- 
fans,  par  exemple  l'ail,  l'ognon,  les  poireaux  et  autres  herbes 
très-odorantes ,•  leur  transpiration  en  prend  l'odeur  ;  tel  est 
lé  bas  peuple  du  Languedoc,  de  la  Gascogne  et  de  la  Pro- 
Tcncè  ;  tels  sont  en  général  les  Juifs ,  les  Bohémiens  ,  etc. 

'  Les*  peuples  sauvages  ont  presque  tous  une  odeur  forte', 
principalement  dans  les  pays  chauds.  Les  Caraïbes  exhalent 
une  odeur  de  chenil;  les  Hottentots ,  celle  de  Vassa-fœtida 
mêlée  de  celle  de  chair  morte  ;  les  Samoïèdes  ,  les  Ostia- 
qaès«  qui  vivent  de  poissons ,  de  lard  rance  de  baleines  et 
de  veaux  marins,  exhalent  la  même  odeur  que  leur  nour- 
riture'. -     ' 

'  Il  paroftquela  même  cause  qui  colore  les  Ethiopiens,  leur 
communique  aussi  cette  odeur,  forte  qu'ils  répandent.  On 
doit  surtout  l'attribuer  à  l'âcreté  de  leur  bile;  car  il  est 
certain  que  les  humeurs  des  hommes  sont  plus  douces,  plus 
aqueuses  dans  les  pays  du  Nord  que -sous  les  cieux  brûlansde 
l'équatéur.  Nous  trouvons  au  Nord ,  comme  en  Suède  ,  en 
Islande,  en  Danemarck,  des  hommes  d'un  tempérement 
flegmatique  et  humide  ,  d'un  teint  très- blanc  ;  dans"  les  pays 
tempérés ,  tels  que  la  France  ,  l'Italie  ,  les  hommes  y  sont 
d'une  comptexion  sanguine ,  d'un  teint  rouge ,  animé.  Plus 
o*n  s-' approche  déS  tropiques,  plus  les  hommes  deviennent 
d'une  constitution'  bilieuse  et  d'un  teint  naturellement  jaune. 
La  même  transition  s'observe  dans  les  saisons  de  Tannée; 
ainsi  Fhiver  ,  qui  correspond  aux  froides  contrées  du  Nord* 
donne  lieu  a  des  fluxions  humorales ,  à  des  catarrhes  qui 
annoncent  la  surabondance  de  la  pituite';  le  printemps ,  qui 
ressemble  aux  pays  tempérés ,  développe  des  hémorragies 
et  des  péripneumonies  qui  dépendent  souvent  d'une  pléthore 
de  sang  ;  Tété ,  semblable  aux  pays  chauds ,  produit  des  6è- 
vfes  ardentes ,  des  hé'pàtitis,  etc. ,  qui  viennent  d'un  excès 
d'humeur  bilieuse:  C'est  par  la  même  progression  que  les 
maladies  d'hiver  attaquent  principalement  la  tête,  et  donnent 
uri  teint  mat  ou  fort  blanc  ;  celles  du  printemps  se  portent 
sur  là  poitrine,  et-  produisent  un  teint' rouge,  enflammé  ; 
celles  de  l'été  descendent  dans  le  bas-ventre  ,  et  donnent  une 
couleur  jaune ,  livide.' 

Les  septentrionaux  vivent  sousT empire  du  flegme  comme 
les  en  fan  s,  les  Européens  tempérés  sous  celui  du  sang  comme 
les  jeunes  gens,  tes  méridionaux  sous  celui  de  la  bile  comme 
les  adultes.  Le  caractère  bilieux  domine  donc  chez  les  peuples 
des  pays  chauds  et  secs;  aussi  sont -ils  impétueux,  irascibles , 
actifs,  comme  les  Maures,  le*  Abyssins  y  les  Arabes,  les 
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Marocains ,  les  Barbaresques  ;  c'est  encore  pour  cela  qu'ils 
sont  féroces ,  implacables ,  adonnés  à.  la  vengeance. 

Quoique  les  noirs  soient  une  autre  espèce  d'hommes  que 
nous  ,  et  que  leur  tempérament  soit  naturellement  flegmati- 
que ,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins  vivement  l'influence  do. 
climat.  Aussi  leur  système  biliaire  et  hépatique  est  extrême- 
ment développé.  L'exaltation  de  l'humeur  bilieuse  est  donc  la 
principale  cause  de  leur  mauvaise  odeur,  et  se  répand  dans 
toute  leur  économie. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  zone  torride ,  le  système  bi- 
liaire à  cause  de  cet  état  particulier  d'exaltation,  com-r- 
munique  à  toutes  leurs  passions ,  à  toutes. leurs  maladies* 
une  énergie  extraordinaire*  Les  regards  ardensde  l'Africain, 
sa  figure  sombre,  son  aspect  .ténébreux  et  farouche ,  annon- 
cent la  férocité  de  son  âme  ;  et  son  sein  est  dévoré  du  feu 
des  passions.  L'atrocité  des  Marocains,  des  Maures,  est 
connue  ;  ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque  dans  le 
cœur  de  leurs  maîtresses ,  de  leurs  enfans  et  dé  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  sur  la  terre.  Chez  eux  lavengenec  est  la  plus 
douce  des  voluptés;  ils  aiment  le  sang  et  la  cruauté  jusque 
dans  les  plaisirs  de  l'amour  ;  avec  cela  leur  fierté,  leur  or- 
gueil, vont  jusqu'à  l'extravagance;  ils  déploient  au  suprême  de- 
Î;ré  le  caractère  bilieux;  aussi  leur  peau  est  d'un  jaune  brûlé, 
eurs  yeux  sont  teints  de  bile;  leurs,  amours*,  leurs  bain  es  sont 
furieuses,  etils  se  montrent  jaloux  jusqu'à  l'emportement.  Les 
femmes  elles-mêmes  sont  dévorées  des  plus  ardentes  pas- 
sions ;  l'amour  excite  chez  elles  des  transports  inconnus  par- 
tout ailleurs ,  et  elles  poussent  l'audace  du  jplftisir  jusqu'à  la 
rage  la  plus  effrénée.  .1  •  *• 

Un  pareil  état  d'exaspération  pe  pouvoit;pa$' s'élever  au- 
delà  sans  détruire  l'économie  vivante;  aussi-  les  nègres ,  pla- 
cés dans  un  climat  encore  .plus  ardent  «que  les  Maures  et  les 
Marocains,  n'auroieut  pas  pu  subsister  31  la  nature  n'avoit 
amolli  leur  tempérament  en  le  rendant  .flegmatique  ,  indo- 
lent et  apathique.  Ce  n'est  pas  toutefois- que  les  nègres  ne 
soient  d'un  naturel  fort  ardent  et  extrêmement  passionné; 
mais  il  est  mitigé  parla  mollesse  de  leur  qoostitution.  Us 
ont  Tâme  ardente  d'un  Maure  dans  le  corps  insensible  d'un 
paysan  russe;  de  là  viennent  les  étonnantes  contradictions  du 
caractère  de  l'Éthiopien,  tant  de  paresse  de  corps  et  d'ardeur 
dans  les  passions  ,  tant  d'insensibilité  et  d'impétuosité  ;  d'in- 
souciance et  de  désespoir;  il  touche  ainsi  aux  deux*  extrêmes 
parce  qu'il  est  pétri  d'élémens  discordans..  u  ■- 

Le  tempérament  flegmatique  remporte  dans  le  nègre  sut 
le  tempérament  bilieux  ;  le  premier  est  placé  à  Fextérieur  du 
corps,  pour  soustraire  l'intérieur  à  ces  secousses  trop  vives, 
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qui  le  détruiraient  en  le  ponant  continuellement  aux  excès. 
C'est  encore  un  bienfait  de  la  nature  ,  surtout  dans  ces  cli- 
mats brûlans  où  toutes  les  affections  sont  extrêmes., 

•C'est  sans  doute  encore  pour  la  même  cause  que  là  nature 
a  empreint  tous  les  organes  du  nègre,  soit  intérieurs  soit  ex- 
térieurs r  d'une  humeur  noire  et  huileuse  t  qui  semble  garan- 
tir toutes  les  parties  et  ralentir  leur  activité.  '  On  remarque 
en  effet  que  le  foyer  de  cette  sécrétion  noire  n'existe  pas 
seulement  dans  la  peau  de  l'Éthiopien,  mais  plutôt  vers  le  foie, 
et' de  là  elle  se -répand  par  toute  l'économie  du  corps;  c'est 
pour  cela  que  la  chair  du  nègre  .est ,  comme  nous  Pavons  dit, 
d'un  rouge  noir  ,  qui  est  encore  plus"  remarquable  dans  son 
sang.  Ses  membranes,  ses  tendons  ,  ses  aponévroses,'  dont 
le  tissu  est  blanc  et  brillant  dans  l'Européen  ,  sont  ici  d'une 
ffuance    livide  ;;  c'est   ce  que  n'ont  pas  suffisamment  dé- 
montré,  avant  Soemmering,  les' auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'anatomie  des  nègres ,  tels  que  MicPechliny  d&  CliCe  iEthiop. 
Albinus,  et  DisserL  desede  et  ctmsâïotorls  JEtliioputn ,  etc.  Les  os 
du  nègre  paroissent  aussi  plus  Klancs  que  ceux  de  l'Européen, 
parce  qu'ils  »  sont  plus  chargés   de  phosphate  calcaire,  plus 
compactes ,  et  parce  que  leur -portion  gélatineuse  est  d'une 
couleur  grise  qdi  rehausse  la  blancheur  de  la  terre  Calcaire  : 
mais  dans  les  Européens ,  au  contraire ,  les  os',  moins  char- 
gés de  phoôphate  de  chaux ,  contiennent  plus  de  gélatine  qui 
jaunit  à  l'ain. 

-■  Toutes  le»  humeurs  du  nègre  ont  des  couleurs  plus  foncées 
-que  les  nôtres;  ilVy  trouve  de  cette  teinture  noirâtre  qui 
empreint^  tout  Jeur  corps ,  -et  qui  se  remarque  même  jus- 
que dans  leur  liqueur  séminale.  Tous  tes  alimçns  dont  ils 
^e  nourrissent ^ont  métamorphosa  en  chyle  brunâtre,  tan- 
dis que  l'homme  èlanc  a  uftthyle*  blanchâtre;  ainsi  le  nègre 
xrée  lui-même  le  noir  qui  le  colore  ;  ^l  ne  lu?  vient  pas  du 
dehors,'  puisque  son  cerveau,1  ses  nerfs  en  sont  môme  em- 
-preints  dans  leurirttériôur,  comme  l'anatomie  le  démontre. 
?<::  On  a  dont  eujtort  de  prétendre  tjue  cette  couleur  lai  ve- 
jioit  de  l'influence  de  la'  lumière  et -de  la  chaleur  ;  car,  bien 
que  celles-ci  puissent  brunir  une  peau  blanche ,  comment 
{pourront-elles  noircir  aussi  le  dedans- du  corps  ,  les  muscles, 
;le  sang,  le. chyle ,  le  cerveau  ,  lés  nerfs,  enfin  toutes  leshu- 
-meurs  et  tous,  les  organes?  11  faut  donc  que  cette  qualité  soit 
innée  et  radicale. 

Ne  voyons-nous  pas  parmi  nous  des  hommes  de  race  blan- 
che ,  être  cependant  plus  bruns  que  d'autre  s, ;  et  Savoir  des 
-icheveux  et'  des  fy  eux  très-noirs  ?  Lorsqu'on  dissèque  ces  in- 
dividus,  toutes  <  le  fers  parties  intérieures  sont  d'une  nuance 
plp*  foncée  que  celle  des  hommes  pourvus  d'un  tempérfhient 
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plus  blanc  ,  comme  lés  blonds,  les  roux  ,  etc.  On  observe 
que  les  filles  brunes  ont  la  membrane  de  l'hymen  d'une  cou- 
leur plus  foncée  que  les  blondes  ,  chez  lesquelles  cette  mem- 
brane a  inre  couleur  de  chair.  Certainement  ce  n'est  pas  l'in- 
fluencé de  la  lumière  qui  (établit  ces  différences,  mais  bien 
plutôt  la  nature  propre  de  chaque  corps.  , 

Il  ep  est  de  même  <Jans  lés  autres  races  humaines  î  car  les 
Mongots ,  les  Kalmouks  ,  placés  dans  dés  contrées  encore 
plus  froides  que  les  nôtres  ,'  sont  cependant  bien  plus  bruns 
que  nous,  et  leur  tempérament  est  plus  bilieux;  de  même 
qu'un  homme  -flegmatique  est  plus  blanc  que  lé  mélancoli- 
que ,  soit  à  F  extérieur ,  soit  à  l'intérieur  t  quoique  dans  le 
même  pays,  et  quoique  exposés  également  à  la  chaleur,  à  la 
lumière ,  et  vivant  des  mêmes  nourritures:  le  nègre  est  donc  ra-! 
dicalement  différent  de  l'Européen»  ' 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  "aussi  parmi  les  pègres  de^ 
tempéramens  dinérens  entre  eux,  comme  parmi  la  race  blan- 
che; cariés  nègres  les  plus  flegmatiques  sont  aussi  ipoins  noirs" 
que  les  bilieux  ;  de  sorte*  que  l'espèce  «riôïre'.  se  comporte 
comme  l'espèce  blanche' dans  toutes  ses  constitutions  orga- 
niques. 

Il  y  a  beaucoup  de  considéra tions*  qui  démontrent  que 
cette  espèce  est  fort  différente  de  la  nôtre  y  indépendam- 
ment de  cette  couleur  noire  de  là  peau  et  des  parties  inté- 
rieures de  son  corps ,  car  sa  configuration  rfeirt  pas  la  niàmê 
que  celle  de  l'espèce  blanche.  Supposons  même  que ,  par 
une  dégénéra tion  particulière  qui  se  remarque  quelquefois  V 
un  nègre  soit  blanc  ,'  ou  de  cette  couleur  de  lait  ordinaire4 
aux  Dondôs ,  aux  Kakerlqks ,  '  aux  Albinos  ,  '  enfin  '  à"  tous  le* 
blafards  ;  certainement  la  conformation  du  vi'sàgè  dû  nègre,; 
son  museau  prolongé,  des 'grosses  lèvres  V  son 'nez  épaté,' 
ses  cheveux'  laineux ,  le'  reculement  du  trou*' occipital  de  'sa 
tête,  son  allure  déhanchée",  et,  plus  que  tout' cela ,  son  ca- 
ractère prononcé  d'animalité  ,  éeç  penchans  tout  physiques, 
la  supériorité  de  ses  sens  brutaux  sur' son  sens  intellectuel^ 
tout  cela',  dis-je,  contribuera  à  caractériser  son  espèce.  De 
plus  ,  il  faut  observer  que  plusieurs  maladies  dans  lë-nègrè 
ne  sont  nullement  semblables  à  celles  du  blanë  ,  ce  qui  nous 
indique  certainement  une  différence  radicale.  Tout  de  même 
que  les  maladies  contagieuses  d'une  espèce  d'animal  ne  se 
communiquent  pas  5™ une  autre  espèce  ,"  quoique  voisine"", 
parce  que  leur  complexion  est  fort  différente  ,  de  même  le 
pian  des  nègres,  sorte  de  maladie  contagieuse  entre  eux,  n'at- 
taque point  les  blancs  qui  les .  fréquentent.  On  voit  souvent 
des  négresses  attaquées  de  ce  mal,  al  ai  ter  des  enfans  de 
blancs  sans  le  leur  communiquer  ;  cependant  le  pian  se 
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contracte  de  nègre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  on  rat* 
louchement,  comme  la  petite  vérole  parmi  nous (1).  Une 
autre  maladie  propre  aui  seuls  noirs ,  surtout  aux  îles  d'A- 
mérique ,  est  le  mal  d'estomac*  Il  jaunit  la  peau  du  nègre;  on 
oit  alors  qu'il  a  le  visage  patate  ;  sa  langue  paraît  blanche, 
chargée  ;  il  devient  d'une  langueur,  d'une  apathie  Insurmon- 
tables ,  -et  tombe  dans  une  espèce  de  torpeur  ou  de  sommeil 
qui  l'affaisse  entièrement.  Il  prend  en  dégoût  tous  les  alimens 
sains  et  doux,  et  recherche  avec  une  sorte  de  fureur  toutes 
les  nourritures  acres ,  échauffantes ,  salées ,  acides  ,  ou  même 
une  espèce  de  terre  argileuse  ;  enfin  les  jambes  enflent ,  le 
ventre  se  gonfle ,  la  poitrine  s'emplit ,  et  presque  tous 
ineurent  au  bout  de  quelques  mois.  C'est  une  espèce  d'ady- 
namie  viscérale  ou  cachexie ,  et  de  prostration  nerveuse  des 
forces  vitales.  (  Voyez  Georg.  Albert  Stubner ,  de  Nigritarum 
Adfectionibus  ,  Wittemb.  ,  i6oy,  in  4..°,  et  dans  lès  Mis- 
çellaneQ  physico-medka  ex  acad»  Gerrn. ,  an  174.8 ,  in-4..0, 
tom.  1  ,  n.°  a  ).  Les  autres  maladies  communes  chez  les  nè- 
gres, sont  les  abcès,  les  furoncles,  les  fluxions  ,  les  engor- 
ge mens  des  glandes,  l'érysipèle  ,  la  fausse  péripneumonie, 
les  vers,  l'œdème,  les  nèvres  inflammatoires ,  comme  les 
gastriques  bilieuses,,  l'hépatite,  la  dy&senterie  et  les  obstruc- 
tions viscérales.  Cependant  ils  n. éprouvent  pas,  ou  du 
moins  très r  rarement,  le  typhus  kté rodes ,  cette  funeste 
^èvre  jaune  qui  dévore  tant  de  blancs  dans  les  colonies  ; 
mais  leurs  autres  maladies  sont. plus  fortes  et  plus. compli- 
quées que  les  nôtres,  selon  D  àziile,  r  \Q6s. 'spr,lestmalad-.  des 
nègres,  Paris,  1776,  in-8.°  ;  et  Pouppé  t)e  sport  es  ,  Hist.  des 
malad  de  Sainl-fiomingue  ,  Paris*  17.70 ,.  ^  vol.  in-12.  Galien 
ayoit  aussi  remarqué  que  le  pouls  deys  pègres  est  presque  ton- 
jours  accéléré;  que  leur  peau  est  fort  . échauffée  naturelle- 
ment; que  leurs  fièvres  s'allumen,t  ^vec  pjus  de  violence  que 
çel|es  des  hommes  blancs.  Leurs  mpjn^Lr es  blessures  donnent 
souvent  lieu  aux  accidens  spasmodiqnes  les  plus  graves,  tels 
que  le  tétanos.  En  général ,  comme  l'a  fait  voir  Meiners , 
d'après  une  foule  de  témoignages,. les  nègres  montrent  une 
extrême  disposition  aux  désordres  convulsifs  ;  la  moindre 

{provocation  suscite  chez  eux  une  rage. épileplique,  ou  une 
ureur  de  désespoir  si  inconcevable. ,  qu'ils  se  tuent  pour  de 

foibles  motifs  de  contrariété,  Dans  la  plupart  de  leurs  mala- 

^    ■  ■   .         *         1  ■     »  11       ^— ^—         — — ^ 

(x)  Le  pian  est  une  sorte  de.  maladie  éruptive  ou  cutanée  ,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  la  maladie  vénérienne,  par  les  gales 
purulentes  dont  il  couvre  la  peau;  cependant  les  nègres  ne  l'éprouvent 
guère  qu'une  fois  en  leur  rie,  de  même 'que' là  petite  vérole  ;  c'est 
même  une  espèce  de  gourme  qu'ils  jettent,  surtout  dans  leur  première 
jeunesse*  ,  ..     -,  r.  • 
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dies',  lefs  poumons  sont  sujets  à  des  congestions  particulières.'  ' 
(  Dazille,  p.  n5  et  i3a.)  Leurs  dyssenteries  se  transforment? 
en  fièvres  a  dynamiques  ,  bien  qu  ils  soient  moins  sujets  aux 
maladies  inflammatoires  que  les  blancs,  qu'ils  aient  des  crises' 
plus  difficiles,  etc.  : 

Voilà  donc  des  caractères  physiques,  des  maladies  et  de$ 
penchans  moraux  bien  différens  de  ceux  des  hommes  blancs  i 
et  à  considérer  tous  ces  faits,  il  me  semble  naturel  de  croire 
que  le  nègre  forme  une  espèce  bien  distincte  de  la  nôtre  ; 
mais  aucune  induction  tirée  de  la  seule  histoire  naturelle  ne 
peut  nous  apprendre  qu'il  dérive  originairement  de  l'espèce 
blanche.  A  cet  égard ,  nous  ne  pouvons  nous  en  rapporter 
qu'aux  traditions  primitives  de  l'histoire  du  genre  humain  , 
ou  bien  à  de  simples  conjectures  qui  n'équivaudront  jamais  à 
«ne  entière  certitude. 

La  dégénération  des  albinos  ou  nègres  blancs,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (  art.  de  I'Homme  et  Dégéisération  ),  n'est  point 
particulière  à- l'espèce  noire  ;  et  l'on  trouve  également  des 
Blafards  dans  toutes  les  autres  races  humaines,  aussi  bien  que 
chez  une  foule  de  quadrupèdes  et  d' oiseaux.  Les  nègrès-pies 
ou  tachés  de  blanc  sur  diverses  parties  de  leur  corps ,  res- 
semblent à  ces  panachures  des  feuilles  et  des  pétales  de  cer- 
tains végétaux  cultivés.  Cette  blancheur  contre  nature  est  tou- 
jours maladive  et  innée ,  quoiqu'elle  ne  se  propage  point  or- 
dinairement ,  parce  que  les  individus7s/a/brzfr  sont  d'une  cons- 
titution foible  ,  efféminée  ,  qui  se  reproduit  rarement.  Dans 
l'examen  anatomique  qu'on  a  fait  de  ces  albinos,  on  a  remar- 
qué que   le   réseau  muqueux  et  sous-cutané  de   Malpighi , 
siège  de  la  coloration  de  la  peau,  n'existoit  nullement,  de 
sorte  que  le  derme  et  l'épiderme  n'avoient  que  cette  blan- 
cheur terne  et  mate  qui  leur  est  propre.  Ces  individus  sont, 
{>ar  la  même  raison  ,  privés  de*cette  teinture  noire  qui  peint 
a  membrane  choroïde  de  l'œil,  et  qui  communique  sa  nuance 
à  l'iris;  aussi  les  albinos  on  blafards ,  ont  des  yeux  rouges 
comme  les  lapins  blancs,  tes  pigeons  blancs,  qui  sont  dans  le 
tttéme  cas.  Cette  rougeur  dépend  du  lacis  des  vaisseaux  san- 
guins ,  qui ,  se  ramifiant  sur  la  choroïde  ,  paroît  à  nu  ;  mais 
comme  le  défaut  de  cette  peinture  noire  laisse  pénétrer  trop 
de  lumière  dans  les  yeux  pendant  le  jour,  il  arrive  que  tous 
les  blafards^  les  dondos1  les  albinos,  etc.,  ne  peuvent  point  sou- 
tenir lé  grand  éclat  du  jour  ,  et  voient  beaucoup  mieux  pen- 
dant le  crépuscule  et  même  la  nuit,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop 
obscure;  ils  sont  ainsi  tous  nyctalopes,  ou  clairvoyans  de  nuit  : 
de  là  est  venue  la  fable  des  hommes  nocturnes  ou  kakerlaks. 
I/mnaeus  ,  qui  n'avoit  pas  reçu  de  son  temps  des  renseigne- 
xaens  assez  exacts,  les  avoit  regardés  comme  formant  /un* 
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espèce  particulière  d'hommes  ;  il  assurait  qu'Us  avoient  uA 
sifflement  au  lieu  de  voix  articulée  ;  qu'ils  ne  sortoient  que 
de  nuit ,  cherchant  leur  nourriture  ,  pUlant  à  la  manière  des 
yoleurs  ,  se  retirant  de  jour  dans  des-  cavernes  ténébreuses  ; 
n'ayant  qu'une  étendue  de  conception  très-bornée ,  etc.  II 
les  croyoit  des  animaux  intermédiaires  entre  le  singe  et 
l'homme,  à  peu  près  tels  que  ces  faunes,  ces  satyres  et  ces 
lutins  fantastiques  que  l'imagination  vive  des  anciens  se  plai- 
soità  créer,  et  dont  elle  faisoit  des  divinités  champêtres. 
Voy.  Orang  et  Nocturnes. 

Nous  remarquons  que  les  hommes  dont  l'iris  est  bleuâtre 
et  cendré ,  tiennent  un  peu  de  la  nature  des  blafards  par  la 
grande  blancheur  de  leur  peau;  et,  comme  eux,  la  lumière 
trop  vive  les  offusque  ,  mais  dans  un  moindre  degré.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  hommes  à  iris  noir  et  à  peau  brune.  Au 
reste,  lorsque  les  hommes  vieillissent,  leur  iris  se  décolore  , 
et  leurs  yeux  ne  supportent  plus  aussi  bien  l'éclat  des  rayons 
du  soleil.  Les  nègres  sont  destinés  par  la  nature .  à  soutenir 
le  grand  éclat  du  soleil;  aussi  leur  iris  est  toujours  imprégné 
d'une  couleur  brune  foncée  ,  et  même,  leur  conjonctive  est 
plus  brunâtre  que  celle  des  Européens.  Ils  ont  le  champ  de  la 
vue  moins  large  en  étendue  que  celui  du  blanc  ,  et  leurs  yeux 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  conformation  de  ceux  des 
singes.  En  effet,  la  membrane  clignotante,  ou  plica  iunaris 
du  grand  angle  de  l'œil,  est  déjà  avancée  comme  celle  de  l'o- 
rang-outang (Samuel  Thom.  Sœmmzring,  Icônes oculi humani , 
Francof.  ad  Moen.  1804...  fol.  p.  5  )• 

Une  autre  particularité  naturelle  aux  blafards,  c'est  que 
leurs  cheveux  sont  extrêmement  fins ,  soyeux  ,  blancs  et. 
comme  argentés.  Leur  peau  est  aussi  d'une  mollesse  et  d'une 
douceur  singulières  au  toucher  ;  elle  est  d'ailleurs  recouverte, 
d'une  espèce  de  duvet  très-léger  et  très-délicat.  Ces  carac- 
tères se  remarquent  en  partie  chez  les  individus  très-blonds  , 
à  peau  pâle  et  blanche  ,  comme  nous  en  voyons  plusieurs 
dans  nos  contrées  ;  mais  ils  paroissent  surtout  plus  fréquens 
dans  les  pays  froids  du  Nord ,  ou  parmi  les  habitans  des  hau- 
tes montagnes.  Ce  sont  au  reste  des  individus  très-foibles  t 
petits ,  maigres  et  sédentaires ,  que  le  moindre  mouvement 
fatigue  et  fait  suer  ;.  ils  sont  aussi  très-timides ,  sujets  à  des 
affections  spasmodjques,  presque  incapables  de  penser ,  de  ré- 
fléchir, et  n'ont  que  faiblement  les  qualités  nécessaires  pour  se 
reproduire  ;  aussi  la  plupart  sont-ils  incapables  d'engendrer. 

On  observe ,  au  contraire ,  que  les  individus  les  plus  co- 
lorés ,  les  hommes  bruns  à  cheveux  noirs  ,  ont  le  tempe— 
rament  plus  chaud ,  plus  amoureux  que  ces  corps  blancs  et 
mous,  dont  le  caractère  impuissant,  fade ,  efféminé  t  tient 


N  E  G  46â 

de  la  nature  des  blafards.  Les  nègres  sont ,  pour  la  plupart , 
très-ardens  en  amour ,  et  les  négresses  portent  la  volupté  jus-    , 
qu'à  des  lascivetés  ignorées  dans  nos  climats.  Leurs  organes 
sexuels  sont  aussi  plus  développés  que  ceux  desblâncs.  Cette  lu- 
bricité des  négresses  les  fait  rechercher  de  la  plupart des  blancs, 
aux  Indes  ;  là  répugnance  que  ceux-ci  éprouvent  d'abord  à 
l'approche  d'une  négresse,  se  détruit  bientôt  par  l'habitude,  et 
celle-ci  est  toujours  flattée  de  conquérir  l'amour  de  ses  maî- 
tres ,  quoiqu'elle  soit,  au  reste  ,  fidèle  et  chaste  dans  le  ma- 
riage. «  Ceux  qui  ont  cherché,  dit  Raynal,  les  causes  de  ce 
«  goût  pour  les  négresses ,  qui  paroît  si  dépravé  dans  les  Eu- 
«  r  ope  en  s ,  en  ont  trouvé  la  source  dans  la  nature  du  climat , 
«  qui,  sous  là  zone  torride,  entraîne  invinciblement  à  l'a- 
it mour  ;  dans  la  facilité  de  satisfaire  sans  contrainte  et  sans 
«  assiduité  ce  penchant  insurmontable  ;. dans  un  certain  at- 
«  trait  piquant  de  beauté  qu'on  trouve  bientôt  dans  les  né- 
«  gresses ,  lorsque  l'habitude  a  familiarisé  les  yeux  avec  leur 
.  «  couleur ,  surtout  dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur 
«  donne  le  pouvoir  d'inspirer  et  de  sentir  les  plus  brûlans     \ 
a  transports.  Aussi  se  vengent-elles ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
«  dépendance  humiliante  de  leur  condition ,  par  les  passions 
«  désordonnées  qu'elles  excitent  dans  leurs  maîtres  ;  et  nos 
«  courtisanes  en  Europe  n'ont  pas  mieux  que  les  esclaves 
«  négresses ,  l'art  de  consumer  et  de  renverser  de  grandes 
«c  fortunes.  Mais  les  Africaines  remportent  sur  les  Euro- 
ce  péennes  en  véritable  passion  pour  les  hommes  qui  les  achè~ 
m  tent ,  etc.  »  Hist.  philos.  1.  Xi ,  c.  29. 

Les  négresses  sont  très-fécondes  ;  cet  effet  doit  peut-être 
s'attribuer  à  leur  tempérament  flegmatique,  bien  que  l'in- 
fluence nerveuse  y  soit  aussi  fort  considérable  ;  mais  comme 
leur  constitution  tient  beaucoup  d'humidité ,  elle  tempère  ce 
que  leur  sensibilité  sexuelle  a  de  trop  violent.  (  Consultez  la 
6n  de  l'article  Nature  à  ce  sujet.  )  Toutefois  l'impétuosité  de 
leur  genre  nerveux  causant  de  vives  secousses  à  V organe  uté- 
rin ,  surtout  lorsqu'elles  éprouvent  quelque  chagrin ,  quel- 
que passion  immodérée  ,  ejles  avortent  assez  fréquemment. 
D'ailleurs  la  chaleur  de  leur  climat  qui  précipite  le  cours  du 
sang,  les  travaux  pénibles  qu'elles  supportent,  font  souvent 
décoller  le  fœtus;  et  c'est  faute  d'avoir  considéré  ces  causes, 
lu'on  les'a  souvent  accusées  de  se  faire  avorter  elles-mêmes, 
e  sais  que  le  malheur  d'être  surchargée  d'une  nombreuse  fa- 
mille qu'on  ne  peut  nourrir ,  la  haine  pour  des  maîtres  cruels, 
la  jalousie  des  nègres  .et  la  crainte  de  dégrader  sa  beauté  na- 
turelle ,  portent  plusieurs  négresses  à  se  faire  avorter.  Elles 
connoissent  pour  cet  effet  une  foule  de  moyens ,  et  usent 
surtout  déplantes  fortement  emménagogues.  Mademoiselle 
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Aiérian  prétend  qu'elles  se  serrent  à  cet  effet  de  la  belle  fleur 
de  poincUèoâe  (i),  dans  la  colonie  de  Surinam. 

Si  les  négresses  cherchent  à  conserver  par  des  moyens  aussi 
criminels  la  beauté  qui  les  rend  chères  à  leurs  maîtres,  elles 
savent  quelquefois  aussi  se  venger  d'eux  cruellement,  lorsqu'ils 
les  méprisent  ou  les  abandonnent.  Comme  l'Africain  est  extrê- 
mement jaloux ,  son  maître  doit  se  défier  de  celui  dont  il  a 
corrompu  la  femme  ;  car  tous  savent  l'art  d'empoisonner  avec 
la  plus  grande  adresse  ,  et  les  plus  cruels  tourmens  ne  leur 
arrachent  point  l'aveu  de  leur  crime.  Ils  connoîssent  les  pro- 
priétés d'une  foule  de  plantes  vénéneuses ,  et  pour  n'être  pas 
soupçonnés ,  ils  font  souvent  l'essai  de  ces  poisons  sur  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  tant  est  violent  le  désir  de  se  venger 
de  leur  maître.  On  les  livre  aux  flammes  pour  ce  crime. 

Bien  que  la  lubricité ,  qui  est  extrême  dans  la  plupart  des 
négresses,  soit  contraire,  engénéral,  à  la  multiplication  de  l'es- 

Ï>èce,  cependant  leur  fécondité  est  favorisée  sans  doute  par 
eur  genre  de  vie  simple  et  presque  animal  ;  car  on  observe  que 
plus  les  hommes  et  les  femmes  se  civilisent,  perfectionnent 
leur  esprit  et  développent  leurs  facultés  intellectuelles  ou 
«ensuives,  moins  ils  sont  propres  k  la  propagation,  parce 
que  toutes  les  forces  delà  vie  sont  détournées  vers  le  cerveau 
et  les  sens»  aux  dépens  desparties  sexuelles.  Les  nègres  peuplent 
donc  beaucoup  lorsqu'ils  ne  sont  pas  chagrinés  et  tourmentés 

Î>ar l'esclavage;  et  ceci  est  très-visible,  si  Ton  considère  que 
'Afrique  cédant  chaque  année  une  multitude  de  ses  habi- 
tai! s  qui  vont  périr  dans  les  Deux-Indes ,  elle  n'en  paroft  pas 
moins  peuplée ,  quoique  la  traite  y  soit  établie  depuis  près  de 
quatre  siècles.  D'ailleurs  beaucoup  de  peuplades  de  nègres  sont 
polygames ,"  et  les  chefs  peuvent  prendre  autant  de  femmes 
qu'ils  en  désirent.  La  plupart  des  noirs  ,  en  Afrique,    peu- 
vent à  volonté  répudier  leurs  femmes  et  prendre  des  concu- 
bines selon  leur  gré.  C'est  à  la  vérité  un  crime  à  la  femme  de 
commettre  un  adultère,  et  si  elle  est  surprise  en  flagrant  dé- 
lit ;  elle  peut  être  punie  de  mort  ;  mais,  hors  de  ce  cas ,  il 
paroît  que  tout  s'accommode  à  •  l:àmiable  ;  la  plupart  des 
femmes  sont  même  fidèles   à  leurs  époux  et  peu  jalouses 
*entre  elles.  • 

Les  négresses  menant  une  vie  laborieuse  et  travaillant  comme 
les  hommes,  accouchent  très-facilement.  H  est  vrai  que  les 
os  de  leur  bassin  sont  naturellement  plus  écartés  que  chez  les 
Européennes ,  et  qu'ils  tirent  sur  la  conformation  de  ceux  de 
la  brute;  de  là  vient  la  grandeiargeur  de  leurs  parties  sexuelles. 
Deux  principales  causes  contribuent  à  faciliter  l'accouche- 


(i)  Pûinciana  puîche  rima ,  Linn. 
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ment  des  négresses;  i.°  l'élargissement  de  leurs  hanches  etl'oa . 
verture  de  leur  bassin;  a.0  la  moindre  grosseur  de  la  télé  du 
négrillon  que  celle  de  l'enfant  blanc  Parmi  les  Européen- 
nes, l'accouchement  esi  devenu  difficile  et  dangereux  par  des 
causes  contraires.  On  ne  sait  peut-être  pas  combien  notre 
éducation,  notre  perfection  sociale  et  l'exaltation  du  système 
.nerveux  et  cérébral  dé  la  femme  ,  s'opposent  au  libre  travail 
de  la  nature  dans  les  organes  sexuels,  et  à  l'entier  dévelop- 
pement de  son  bassin  ;  car  nos  paysannes,  simples,  igno- 
rantes et  grossières  ,  enfantent  avec  la  plus  grande  facilité*; 
tandis  que*  les  dangers  de  l'accouchement  se  multiplient  dans 
les  villes  à  mesure  mie  les. femmes  s'y  livrent . davantage  à 
des  occupations  qui  exaltent  leur  sensibilité  et  développent 
leurs  facultés  pensantes  •aux  dépens  defe  fonctions  que  ïa  na- 
ture leur  avoit  attribuées.  En  second  lieu,  les  enfans  blancs 
ont  naturellement  la  tête  plus  grosse  40e  les  jeunes  nègres; 
aussi  if  Auteur  de  la  nature  a  laissé  ouverte  la  partie  qa^oh 
nomme  Isl  fontanelle  r  afin,  que  le  cerveau  pût  se  rétrécir  en 
«ortant  de  la  cavité  du  bassin  ;  mais  dans  le  négrillon,  la  fon- 
tanelle est  bien  plus  petite,  et  plus  tôt  fermée  ;  enfin  dans  les 
quadrupèdes  elle  ne  se  trouve  pas.  C'est  on  feit  incontesta- 
ble que  la  vie  purement  animale  est  plus  favorable  a  la  mul- 
tiplication des  hommes  f  ex  plus  capable  de  faciliter  l'accou- 
chement que  la  vie  policée  ;. aussi  les. naissance»  sont  propor- 
tionnellement moins  nombreuses  dans  iô&  grandes  villes/que 
clans  bes  villages. .  .'.  :~j 

,  On- sait  que  les  négresses  ont  toutes  de  longues  et  griostefc 
mamelles  ;  c'est  pourquoi  elles  peuvent  allaiter  assez  long* 
temps  rieurs  enfans  ?  ceux*cise  crampvnneni  sur  leur  mère  dte 
telle*  manière,  qu'elle  peut  travailler  «ans  avoir  le  soin  dé  lé* 
tenir,  Cette  habitude  estrcommune  à  tous  les  singes;  ils  Savent 
de  même  s'attacher  sur  le  dos  et  aux  hanches  de  leur  mère, 
et  ne  l'empêchent  point  de  grimper^  sur  les  arbres.  Les  né* 
greseeb  rejettent  quelquefois  leurs  mamelles  pardessus  leurs 
épaules ,  pour  les  offrir  à  leur  nourrisson  placé  sur  leur  dos. 
En  Ethiopie,  plusiewrs;  nègres  font  subir,  la  «astratien  à 
leurs  enfans  dans  le  jeune  ige ,  et  les  vendent  aux  Turcs ,  ait* 
Marocains,  aux  Persans^  pour  servir  d'eunuques  et  garder  les 
sérails;  on  estime-  surtout  lès  plus  laids  dans  ces  pays ,  afin! 
que  les  femmes  ne  soient  pas  tentées  de  les  sédoh^.D  ailleurs 
ces  eunuques  noirs  sont  extrêmement  attachés  à  leur  maître , 
et  deviennent  de  vigilans  et  sévères  argus  pour  leurs  femmes  y 
sur  lesquelles  ils  ont  beaucoup  de  pouvoir  >  jusqu'à  les  frapper 
et  même  les  fouetter  lues  eunuque*  qui  n'ont  été  privés  que 
«les  testicules ,  éprouvent  encore  quelquefois  des  irritations 
amoureuses  et  entrent  en  érection;  aussi  les  Turcs  ne  veu- 
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lent  que  des  eunuques  entièrement  privés  de  tout  organe  ex» 
teneur  de  génération.  F.  Eunuque. 

Les  nègres  vivant  presque  toujours  nus,  exposés  sans  cesse 
à  l'ardeur  brûlante  du  soleil,  aux  intempéries  de  l'atmo- 
sphère, ont  aussi  la  peau  plus  épaisse  et  plus  huileuse  que  la 
nôtre;  c'est  pourquoi  les  maladies  éruptives  ou  cutanées  leur 
sont  fatales,  parce  qu'elles  ne  se  développent  qu'avec  peine. 
La  petite  vérole ,  par  exemple,  enlève  chaque  année  nne  ural* 
titude  de.nègres,  soit  en  Afrique ,  soit  dans  les  colonies  eu- 
ropéennes ,  et  fait  des  ravages  extraordinaires  chez  tous  les 
peuples  sauvages ,  ou  les  habitans  du  Nord  dont  la  peau  est 
compacte ,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas  prendre  son 
cours  au  dehors ,  se  refoule  dans  les  organes  intérieurs  les 

{>lus  importans.  Il  est  remarquable  que  la  petite  vérole ,  chet 
es  nègres  placés  au  nord  de  la  ligne ,  en  Afrique,  ne  se  dé* 
cUre  pas,  comme  on  l'assure,  avant  l'âge  de  puberté  ou  environ 
quatorze  ans  ;  il  faut  probablement  que  le  corps  soit  dans  «n 
.certain  état  d'irritabilité  pour  faire  développer  le  germe  de 
cette  maladie  comme  celui  de  plusieurs  autres.  De  mêtaekjue 
les  yeux  du  hibou  sont  assez  sensibles  à  quelques  rayons  de 
lumière  pour  voir  clair  pendantJa  nuit ,  tandis  que  nous  ne 
pouvons  voir  clair  que  pendant  le  jour  v  ainsi  les  Européens 
jont  assez  sensibles  au  virus  de  la  petite  vérole  pour  le  déve- 
lopper chez  eux  dès  l'enfance,  aulieujqueces nègres  ne  peuvent 
le  faire  sortir  qu'à  l'âge  de  puberté*  Les  nègres  qui  naissent 
en  Afrique  au  sud  de  la  ligne  équatoriale,  Réprouvent,  dit- 
on,  jamais  de  petite  vérole;  mais  ils  sont  sujets  àmiedorte 
d'ulcère  virulent  et  très-malin ,  de  nature  scorbutique ,  dont 
le  caractère  devient  encore  plus  funestesur  mer,  et  qui  ne  se 
guérit  jamais  complètement.  Si  ce*  effet  est  général  parmi  ces 
FQites  de  nègres ,  il  annonce  que  leur  tempérament  est  atra-» 
hilare  ou  mélancolique;  car  il  est 4e  l'essence  de  ce  tempé- 
rament de  se  refuser ,  en  général',  aux  maladies  inflamma- 
toires et  éruptives ,  mais  d'être  sujet  atax  affections  chroni-* 
ques ,  telles  que  les  ulcères ,  le  scorbut ,  etc. 

De  même  que  tous  les  peuples. qui  vont  nus  y  les  nègres  ont 
|a  bizarre  coutume  de  se  ciseler  la.  peau ,  •  d?y  faire. des  en- 
failles  t  des  gravures ,  et  d'y  empreindre  diverses  lignes  co- 
lorées par  le  tatouage. On  appelle  ainsi  >F  art  de  pointMler  la 
peau  et  d'y  graver  différentes  figures.  Il  est  vrai  que; la  chaleur 
et,t'extrême  sécheresse  font  quelquefois  gercer  leur  peau  dans 
les  endroits  les  plus  épais ,  et  la  couvrent  de  petites1  fentes  en 
tout  sens ,  comme  l'écorce  raboteuse  des  arbres;  aussi,  pour 
prévenir  cet  inconvénient  ;  les  nègres  ont  soin  dese  frotter 
d'huile  ou  de  graisse  pour  ramollir  leur  épidémie.  Les  àotmaaX 
k  ^eau  presque  naçt  qui  habitent  les  contrées  ardentes  des 


tropiques w ids- quelles  éfépfams ,  l&rhinocéfos,  lîes  hippopota- 
mes j  om\  coutume  de  se -baigner  et  de  se  vauttfetf 'souvent  datte 
la  h,ouej  pour  entretenir  cette*  souplesse  lie  l'organe  cutané^; 
et  JJon  esLonligé  d'oindre  avec  de  l'huile,  de  temps  à  autre/, 
la  «eau  dos  éléphans 'domestiques. 

Il  paçoÂt^pie  l'usagede  ces  gravures  ou  de  ees  stigmates  sur 
la  peau  *  usage  si  générai  parmi  toutes  les  nations  sauvages  de 
la  terre  v  eit  un  mojaejx  de  distinguer  les  qualités  des  hommes 
entre.  4ufe;  Parmi  nons^  les  tatouages  des  rangs,  àes  for- 
tunes,  se»  roarquenifar  des  vêtemens,  des  décorations  exté- 
rieures* Remettras  de  diverses  natures4;  ou  de  côulëûris 
particulières  ;  les  sauvages  -qui  n'ont  point  d'habitlemens,  et 
que,  la  chaleur  du  climat  obHge  à  rester  nus ,  ont  besoin  pous- 
se reccfinnottre  de  porter  des  distinctions  sur  leur  peau.  Les 
chefei.lea  guerriers  riV>ntt  pour  ce  faire  remarquer  parmi 
leuift  compatriotes,  qiie  èefr  ciselures  sur  là  peau;  elles  sont 
^témoignage  f  .soit  de  leur  sagesse  daps  les  conseils ,  soit  dfe 
lenrvalafft^ddns  les  combats;  elles  annoncent  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  leur  petite  société  ;  oe  «ont  leurs  livrées ,  leurs 
w^lttrmtts^  'leurs  titres  de  noblesse;  Nos'caractères  distinctifs 
~W<sfW*  .TWntinhérêtas».*»  la  personne  V  le  rot,  1«  berger,'  lé 
,pjûî*CttT$fe  laboureur ,.  dairç  l'état  de  nudité  /sonrles  mêmes 
bon^me^jHJes.seuls  nabits  établissent  Bosdifférettees  sociàTè*. 
Habillez  le  berger  comme  iun  roi ,  îave*c(  tout  leftisté  qui  Pén1, 
.Wfoiwfi  fvet  up  TfÀ  côin£*e<<nos  simples^labonreor^;  4e  vul- 
g^e^^es^rà^re  le^pius  grand  nombre»,  adressera  ses  notât* 
mages  au  gardien  de/tr^u^eanx,  et  négligera  lâ'anajesté  de- 
venue .  rustique.,  Confine  les*  nommés  regardent  phis  à  l'habit 
.qu^à^ajp^r^onne,  obacufl  s^efforce  de»<briHerà  l'extérieur-* 
se^on^a^t,  fort  peu;du  reste?)  auquel i>a ne  prend  pas  garde  \ 
aussi  la,  j>|upart  des  JUomme*  n^ont  de  mérite  «ue  par  leur  ha- 
bUlqm^t  ;  ils  ne  yalept précisément  qde  l'argent?  xju' ils  por- 
tent.,, jet  lorsqu'on  les,  en  dépouille,,  ils  ne;sontiJï|tt9  rien.  Dé 
là  vientjcncore  que,  c#ftx,  qui  n?oi>t  aucun  mériiènpar  eux-* 
m^méa  ?  jSqnt  précisément  ceturquj  recherchemie  plus  avi-4 
dément  les  qrnemens, iexté  rieurs,  et: les  mauvais  peintres  met-* 
teqfa/leurs  tableaux  :<Je»  superbes  bordures-Henri  rv,  ce 
gran^roft,  .v^tu  i'jn.pefot  h*bit  de  laine;  grise ,  disôit  qu*# 
était  tout  gris  au-dehors^  mais  tout  d'ortui-dcdanS,  et  un  père' 
de.JL!JEglise:;se  plaign^que  quand  les  calices  étaient  d?or, 
Ies.prètresjétpient  4&!><>is<fc  tandis  que  dans  les  anciens  tempsy 
les  calices,  étoient  4%(bois  etiles  prêtres  d/on»  i 
.    Mpip^  Jes  hommçs^ftt  de  décorations  extérieures ,  plus  ils 
ont  besoin ,  pour  se  distinguer ,  de  ces  qualités  intérieures 

Îu'on  n'acquiert  que,  par  les  talens,  le  courage  ou  les  vertus, 
lomçien  de  pauvres  .ne  payent  point  de  figure  et  d'ostenta- 
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lion,  mais  d'effet;  s'ils  savent  mai  parler,  ils  agissent  bien  , 
et  s'ils  ne  sont  pas  beaux  f  ils  cherchent  à  être  bons;  les  grands 
hommes  sont  simples  ;  les  hommes  de  peu  d'esprit  tiennent 
le  plus  aux  choses  extérieures*  Banales  empires  despotiques 
de  l'Asie ,  c'est  usurper  la  puissance  du  souverain  que  de  se 
.  v^tir  comme  bu;  c'est  awst  qu'on  a  vu  des  hommes  devenir 
princes  tout  à  cpup*  tt  renverser  du  trône  le  souverain  qui  le 
possède***  JUejopire  étoitdans  l'habit  etxton  dans  la  personne. 
Ceci  n'est  nullement  une  exagération,  puisqu'on  lit  dans 
toutes  Ift*  histoires  dit  Bas-Empire  romain ,  que  quiconque 
preaoit  la  pourpre  étoil  aussitôt  salué  empereur  ;  c'est  pour- 
quoi ceux<-ci  défendirent  *  sous  des,  peines  très-sévères  *  de 
teindre  de*  v^emeus  en  couleur  pourpre  autre  part  que  dans 
leurs  sevJç  p^llai^  e$  sous  leurs  yeux,  tanj  ils  craîgnoientqoe 
le  luoiadr*  tetm\urier  ne  vînt  à  créer  de  nouveaux  empereurs, 
lorsque  les proifil* s'emparèrent de  Çonstantrtopte ,  et  eu- 
rent misw  fuite  l'empereur  grec ,  Àleais tv, -un  de-se» valets 
surnomma  Mwpwphk,  ayant  ckauasé  les  brodequins  éf  mis 
lç  manteau  impérial ,  fut  ausâitàisakiéemperefer.  Lorsqu'il 
n'est  plus  besoin  démérite  pour  su  tirer  du  néant  y  il  lofât  de 
l'habit»  Beaucoup  d'hommes  n'ont  parlait  autrëmefiéenPpïur- 
aienranays-;  car  enfin  ,  si  noué  jugions  -  chacun1  d'hpbès  ses 
seule*  quaUté>«utrio#éques>  odmfcieb  d'homme*  jjutoans' se- 
roienfc  infajiçutfs.  au-  plus  misérable  paysan  £  -  ~  ♦  '  ^  î-  -  -  ■  * 
.    Le  nègres  t»mme  nous  l'avons**  et  «^  devant  /est  pfcm.  de 
vanité  pour  l'ordinaire  i  et  très-porté  Ôisè1  targuer  dé  ces^ttri- 
bute  superécmia  quianaonce**  l'iittfitfisséncéet  li  traflîté  du 
caractère,  (rf*  l'article  9»ac£ë&f. )  Si  la  femme  aspire  na- 
turellement au  même  but ,    siettê  est  plus  ffisfrosêe  que 
l'homme  a  se  parer  r  «  i  s\epabeUlf  f  fc^èst  qu'elle-  és¥  tfe.sjtinée 
à  plaire  et  à  séduire  les  ooèurs.-  La  nature  ou  son  'suprême 
Auteur  a  voull  luidoctoeroet ârt<éc^(juetterfe  v  ce  désir 
loué  de  catoiaee^par  les  plusdepx  teritmiens  tous-  cètrjr  qui 
L'entourent^ita  meiisf^k  pourfl*ibw:é  tin  corps  et  dé  Fes- 
prit  de.  la  femme  >  ^ue  pour  se*  grades  et  pour  ses  charmes 
mystérieux.  S'il  a.  diminué  se*  qualités  intellectuelles ,  c'étoit 
p^ur  rendre  .soir  cufenr  plus  aimant  et  son  âme  plus  tendre; 
fe.  qu'il  lui  dta  en  force ;,  il  le  niit'èkr  agrément  et  en  tou- 
chante* friroUté*.  For.  F»mm* 

.  MaisUkèaboce,  en  rabaissant  le  nègre  au-dessous  dublanc, 
le  dédommagea  d'une  autre  manière.  Sans  doute  nous  fouis- 
sons plus  par  l'esprit ,  mais  le  nègre  jouît  plus  par  les  sens; 
nous  trouvons  nos:plus  douces  voluptés  en  nous  élevant  par 
la  pensée  à  la  connoissance  des  ehoses ,  et  en  nous  livrant 
a.ux  charmes  de  la  vie  sociale  :  les  nègres  trouvent  leurs  plus 
vifs  plaisirs  en  se  rabaissant  entièrement  vers  les  objets  maté- 
riels. Si  nous  recherchons  la  gloire ,  les  grandeurs,  la  for- 
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tune ,  les  noirs  préfèrent  l'indolence  *  là  vie  obscure  ;  ils 
croient  les  richesses  trop  chèrement  achetées  au  prit  de  leur 
paresse  naturelle.  Le  travail  leur  est  encore  plus  insupportable 
que  la  misère ,  et  ils  ne  se  mettent  à  l'ouvrage  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Il  faut  à  un  Européen  déè  biens ,  de  ta  con- 
sidération ,  mille  objets  de  luxe  et  d#  ëomitkhlfté  particulière;   . 
il  cherche  toute  sa  vie  à  jouir  *  et  ?am4is  M  n'est  satisfait  :  le 
nègre  ,  au  Contraire,:  teste  coratne  il  se  tritave ,  aime  mieux 
se  passer  d'un  avantage  que  de  le  peursuivrfe  ,  et  au  lieu  de 
chercher  ce  qu'il  n'a  pa»f  il  jurât  de  ce  qtf  il  possède.  NdtiS> 
avons  besoin  de  mouvement  ,  te  nègfié  dfe  repos  ;  nus  plaisir» 
sont  pour  lui  des  peines ,  et  l'apathie*  qui  est  un  malheur  pour 
nous  ,  fait  toutes  ses  déliées.  Si  l'Eu* Opéen  étudie  les  cieu* , 
mesure  lé  cour»  des  astres,  parcourt  la  téfté ,  rapporte  Por, 
le  diamant  et  les  épiceries  de  l'Inde ,  le  sucre  d'Amérique  , 
le  flegmatiime  Hottentot  se  couché  k  terré,  mine  sa  pipe  , 
mange  et  s'endévt  ?  notre  agitation?  loi  partrît  une  folle  et  fin 
état  de  misère  excessive  ;  il  non»  croit  pnorstiîvi*  «r  tdtis  lieux 
par  le  démon  de  la  nécessité.  Ce  qui  fait  lé  plus  de  bruit  et 
d'éclat  en  Europe ,  est  le  phf»  e&kné  des  hommes  ;  au  con- 
traire ,  ce  qu'on  prise  le  plus  sur  léspUgés  africaines  est  la 
tranquillité ,  l'insouciance  dans  toutes  les  choses  de  la  vie.  Si 
cette  différence  nient  s  la  diversité  désorganisation  de  la  race 
blanche  et  de  la  race  nègre,  elle  dépend  âussf  de  la  nature 
des  climat*,, puisque  nous  voyou*  que  la  dutleùr,  abattant 
excessivement  toutes  le» forces  du  corps  et  dé  l'esprit»  nous 
fait  aspirer  au  repos  ;  tandis  que  le  froid  ,  augmentent  la  vi- 
gueur des  fibres  et  exaltant  l'audace ,  porté  les  hommes  à  un 
éternel  mouvement: c'est  ainsi  que  l'emprisonnement ,  qui 
est  une  grande  peine  pouf  un  Européen ,  n'edt  pour  le  nègre 
qu'un  asile  de  paix  f  oà  il  goéte  en  tétffe  liberté  lé  plaisir  de 
ne  rien  faire. 

:  On  voit  donc  très*dâirein«rii  que  l'Intelligente  du  nègre  a 
moins  d'activité  que  la  nôtre  *  à  é&ti&e  dé  là  diminution  de  ses 
fonction»  cérébrales.  D'ailleurs,  le  nègre  s-'abâtidonne  bruta- 
lement aux  excès  les  pins  crapuleux^  son  âihé  est,  pour  ainsi 
dire  ,  plus  enfoncée  dama  la  matière  ,  plss  encromée  dans 
l'animalité  ,   plus  entraînée  par  des   appétits  tout  physi- 
ques, comme  nous  l'avons  montré-  Si  l'homme  consiste 
principalement  dans  les  facultés  spirituelles  ,  il  est  incontes- 
table que  le  nègre  sera  moin*  homme  à  cet  égard  ;  il  se  rap- 
prochera davantage  de  la  vie  des  bétes  brutes ,  puisque  nous 
le  voyons  obéir  plutôt  à  son  ventre  ,  à  ses  parties  sexuelles  , 
enfin  ii  tous  ses  sens ,  qu'à  la  raison.  Cette  dégradation  est 
encore  plus  visible  dans  le  Hottentot ";; car  \t  n'est  sur  terre 
aucun  homme  aussi  stupide ,  aussi  brut,  aussi  apathique  que 
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lui.  Si  nous  le  comparons  aux  plus  parfaits  des  singet,  certai- 
nement la  distance  entre  eux  sera  bien  peu  considérable,  et  il 
est  même  très-reconnoissable  que  son  organisation  s'en  rap- 
proche ;  témoin   le  museau  du  Hottentot ,  le  rétrécisse- 
ment de  son  cerveau ,  le  reculement  du  trou  occipital ,  la 
courbure  de  son  épine  dorsale ,  la  position  déjà  oblique  de 
son  bassin  ,  les  genoux  à  demi  -  fléchis  ,  récartement  de» 
doigts  du  pied  ,  et   la  position  oblique  de  la  plante  (i)  f 
comme  chez*  (es  .singes.  Déjà  le  Hottentot  ne  parle  qu'avec 
difficulté  ,  et  il  glousse- presque  comme  les  coqs -d'Inde,  ce 
qui  offre  un  rapport  manifeste  avec  Vorang^ouiang ,  qui  jette 
des  gloussemens  sourds  ,  à  cause  des  sacs  membraneux  de 
son  .larynx  ou  sa  voix  s'engouffre.  Les  nègres  savent  bien  re- 
connaître celte  espèce  de  parenté ,  si  Ton  peut  ainsi  parler  w 
qui  se  trouve  entre  eux  et  les  singes  ,  puisqu'ils  les- prennent 
pour  autant  d'hommes  sauvages  et  paresseux,  au  rapport  de 
tous  les  voyageurs.  Quand  on  considère ,  en  effet ,  les  extrê- 
mes ressemblances  des  singes  avec  lés  HôtUntots  et  les  nègres  , 
ressemblances  telles,  que  Galien  donna  l'an  atomie  àupUhè- 
que  pour  celle  de  l'homme  ;  quand  on  remarque  combien 
Yorang  -  puiang  donne  de  signes  d'intelligence ,  combien  ses 
moeurs ,  ses  actions ,  ses  habitudes ,  sont  semblables  à  celles 
des  nègres  ,  combien  il  est  susceptible  d'éducation ,  il  me 
semble  qu'on,  ne  .peut  pas  disconvenir. que  le  plus  imparfait 
des  noirs  ne  soit  très  r  voisin  du  premier  des  singes.  Je  snis 
très-loin  de  prétendre  ,  au  reste ,    qu'ils  soient  de    même 
genre f  quoique  les  femelles  d'orang-outang  éprouvent  des 
évacuations  menstruelles ,  portent  sept  ^  oeuf  mois  leur  petit 
dans  leur  sein*  comme  dans  notre. espèce ,  et  qu'elles  aiment 
autant  les  hommes  que  les  singes  sont  amoureux  des  femmes. 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  distance  entre  le  singe  et  le 
Hottentot:   Celle  qui  existe  entre  le  Hottentot  et  le  Gafre  , 
entre  celui-ci  et  le  Allais  ,  le  Malais  et  l'Européen,  est  -bien 
moindre;  mais  la  transition  est  incontestable.  Tous  les- natu- 
ralistes l'ont  reconnue  et  admise.,  puisqu'ils  ont  classé  le 
singe  immédiatemsnf  Après  l'espèce  humaine ,  et  le  sage  Lin- 
n%ùs  lui-même  en.a.  mpntré  l'exemple. 

^  L'espèce  humaine  est^Uesoftie  de  la  .race  des  .singes  ,  ou 
lhomme  s'e&t-il  d^grajlé  peu  à  peu^  pour  redescendre  dans  la 

classe  des  brutes. ?  Ce. .serait,  il  noussemhle ,  une  grande 

-=rr\ — .  ■'.:■>! — * — . r^-- 

.  ,,(i)  LçÂ-HiOkçDtoU:  eux  -  mêmes*  reeontaotssënt  quêteur  pied  est 
dîfXei^ei|t -  <k .  çefoi,  dqs  fecraunes  blancs  ;  car,  au  rapport  de  Barrow  , 
ils  (Jevîuent  au  .yeftti^e^'ijn  pied  d!hofame<siir  le  sable ♦  si  c'est  celui 
«Tun  Européen  du*  djan  Hottentot.  Il  faut  donc  que  cette  différence 
soit  bien  sensible. 
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témérité  de  borner  la  puissance  divine,  en  assurant  qu'elle  n'* 
pu  faire  un  homme  d'un  singe,  ou  un  singe  d'un  homme.  Dieu  a 
voulu  que  le  singe  nous  ressemblât  par  le  corps  ;  mais  il  nous 
a  rendus  bien  supérieurs  à  lui  par  l'esprit  ;  il  nous  en  a  sur- 
tout séparés  par  le  don  d'une  âme  raisonnable ,  immortelle  ; 
il  nous  a  rendus  participans  de  cette  lumière  de  suprême  in*- 
telligence  dont  il  est  la.  source  ;  il  nous  a  élevés  jusqu'à  lui 
par  la  pensée.  Nous  sommes  le  lien  qui  unit  la  Divinité  à 
toutes  les  créatures  ;  nous  rattachons  la  terre  au  ciel  :  c'est 
par  notre  communication  que  le  grand  esprit  se  dissémine 
par  toute  la  nature  ;  nous  le  transmettons  au  nègre  ,  le  nègre 
au  singe ,  celui-ci  aux  autres  animaux ,  les  animaux  aux  plan- 
tes ,  et  les  plantes  à  la  terre  ;  c'est  nous  qui  rétablissons 
l'équilibre  dans  toute  la  nature ,  et  le  sceptre  du  monde  nous 
a  été  donné  sur  toutes  les  créatures.  Voyez  surtout  l'article 
Homme  ,  celui  de  I'Orang  -  outakg  ,  des  Singes  ,  etc. 

(virey.) 
JŒGRE.  Poisson  du  genre  des  Scombres,  Scomberniger. 

NEGRE  BLANC.  V.  Albinos  et  Kakurlako.  (virey.) 

NEGRE)  Cercopiihecus mourus.  C'est  le  nom  d'un  Singe  de 
Java/  qui  appartient  au  genre  des  Guenons.» (desm.) 

NEGRE  (sajouJ).  Espèce  de  singe  d'Amérique ,  du  genr* 
Sapajou,  (desm.) 

NÈGRE  (tamarin).  Autre  singe  dAmérique  t  beau- 
coup plus  petit  et  du  genre  Ouistiti.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NEGRES.  Engramelle  désigne  ainsi  plusieurs  papillons 
de  Linnaeus ,  qui  appartiennent  à  notre  genre  Satyr^.  Voy. 
ce  mot.  (l.) 

NEGRES-CARTES  ou  MORILLONS.  On  donne  ee 
nom  à  des  émeraudes  de  rebut  ou  de  peu  de  valeur ,  qu'on' 
laisse  au  profit  des  nègres  qui  font,  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  la  recherebe  de  ces  pierres  précieuses. 
Le  débitée  ces  émeraudes  rebutées  étoit  assez  considérable 
autrefois;  alors  la  pharmacie  croyoit  que  les  pierres  pré- 
cieuses pouvoient  servir  en  médecine.  C'était  par  Carlbagène 
que  TAmérique  versoit ,  en  Europe  ,  les  nègres-rartes,  et  c'est 
là  qu'on  mêloit  aux  émeraudes,  pour  augmenter  le  poids  , 
des  cristaux  octaèdres  épointés  de  chaux  fluatée  bleu   ver- 
dâtre.  L'on  dit  que    ces  cristaux  se  trouvent  .au  Mexique. 
Maintenant  ce  genre  de  commerce  est  très-peu  de  chose  ?t  et* 
l'on  taille  presque  toutes  les  émeraudes  qui  peuvent  avoir  de  la 
transparence  ou  de  la  couleur1;  on  rejette  les  mauvaises.  Vof.- 
É  mer  a  ode  et  Morillons.  Les  nègres-cartes  se  vendoierit  à' 
l?oricc  et  à  la  livre.  Les  belles  émeraudes  se  vendent  aukaraf 
qui ,  comme  on  sait,  ne  vaut  que  quatre  grains;  une  très-bcllt 
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émeraude  parfaite  de  $ixkarats  (a£  grains)peot  valoirjusgu'à 
deux  mille  quatre  cents  francs,  (ln.) 

NÉGRESSE.  V.  aux  mots  Volute  et  Olive,  (b,) 

NÉGRESSE.  C'est  aussi  le  nom  d'un  Cône  ,  Conusfu- 
mig&us.  (DE&M,) 

NEGRETIE  ,  Négretia.  Genre  de  plantes  établi  dans  U 
Flore  du  Pérou,  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  DoliC 
de  Linnœus ,  entre  antres  le  Dolic  a  poils  gdisans  et  le 
Docic  Tftis«fiLrf  £.  Il  offine  pour  caractères  différentiels  :  nn 
étendard  ovale ,  sagttté ,  pfas  conrt  que  les  ailes;  des  anthères 
difformes;  des  semences  orbicolaires  entourées  jusqu'au-delà 
de  la  moitié  d'une  saillie  dentelée. 

Ce  genre  a  atusiété  appelé  Stizolobion.  (b.) 

NÉGRILLA.  Sorte  de  Raisin  très-doux  , et dont  on  fait, 
en  Espagne  .  un  bon  vin.  (ln.) 

NÉGRILLO  et  NIGR1LLO.  Les  Espagnols  désignent 
ainsi  l'argent  antimonié  sulfuré  noir  et  terreux  isilàerschwarze 
des  Allemands,  qui  est  commun  dans  les  mines  d'argent  do. 
Mexique  et  du  Pérou.  Les  Espagnols,  donnent  aussi  ces  noms 
et  celui  de  negrittos  au  Faulerz  des  Allemands ,  c'est-à-dire  , 
au  cuivre  gris  argentifère,  (ln.) 

NÉGRILLON.  C'est  le  nom  du  jeune  N£gre.  Voyez  ce 
dernier  mot,  (virey.) 

NEGRITA.  Nom  portugais  des  Mélampyres  ,  plantes 
qui  noircissent  en  se  desséchant,  (uî.) 

NEGRITE.  Nom  vulgaire,  aux  environs  d'Alby ,  de  F  Al- 
tise  qui  mange  les  feuilles  du  Pastel,  (b.) 

NEGRO.  Nom  que  les  Hollandais,  qui habitoient  autre- 
fois le  Brésil,  ont  domrë  au  Jabjlru  proprement  dit.  V.  ce 
mot.  (v.) 

NEGRÔFISJ3.  C'est  rHoLoçEKTRE  kégjullois  et  le 

ScQMBRE  HOIR.  (».\ 

NEGUILLA-Nom  espagnol  desNjŒLLEsetdesNiGKLLEs. 
^  (lw.) 

NEGUNDIUM.  V.  Negujïpo,  (ln.) 

NEGUNDO.  Gairsias,  Acosta,,  Fragose,  etc.»  ont  dé- 
crit les  premiers  sous  ce  nommalâbare,  de  petites  graines  de 
l'Inde,'  de  la grosseur  du  poivre,  striées  et  acres.  Elles  sont 
produites  par  deux  espèces  d'arbrisseaux:  l'un,  le  negunda 
mâle,  a,  de  loin,,  le  port  du.  sureau  ;  l'autre,  le  negundofe- 
meÛe ,  a  des  feuilles  semblables  à  celles  du  peuplier  blanc  Les 
Brames  de  l'Inde ,  au  rapport  de  Rhéede  ,  nomment  ce 
negnndo  le  Gatilier  découpé  (vitex  ntgundo)  ,  dont  les 
fleurs ,  les  feuilles  et  les  fruits  passent  pour  propres  à  guérir 
beaucoup  de  maux.  et.  pour  rendre  apte  à  U  conception  9 


N  E  I  {73 

lorsqu'on  .se  lave  avec  leur  décoction.  Ce  negundo  est  le 
htmnosi  (nosi blanc)  des  habitans  de  la  côte  malabare ,  et  très 
probablement  le  negundo  mâle  de  Garzias.  Il  y  a  encore  le 
vitex  irifoUai  que  1  on  nomme  au  Malabar,  caranosl  (nosi 
noir)  dont  les  propriétés  sont  analogues.  11  ne  paroît  pas  dou- 
teux que  ce  ne  soit  le  negundo  femelle.  Le  fruit  appelé  hœrnia 
par  Sérapion,  est  lé  même  que  celui  de  ce  negundo. 

Les  botanistes  modernes  ont  donné  ce  même  nom  de  ne- 
gundo à  une  espèce  d'érable  qui  diffère  de  toutes  les  autres, 
espèces  par  l'absence  de  la  corolle ,  le  nombre  des  éta mines 
(4-5)  et  les  feuilles  ailées.  Moè'nch  en  fait  un  genre  qu'il 
nomme  negundo ,  et  que  Rafinesque-Schinaltz  appelle  negun- 
dium.  C'est  un  bel  arbre  très-cultivé  ,  originaire  des  Etats- 
Unis  ,    et   commmunément  désigné  par  le  nom  d'ERABLE 

A  FEUILLES  DE  FRÊNE.   V.  ÉRABLE.  (LN.) 

NEGUNDO.  V.  au  mot  Gatilier.  (b.) 

NEGYL.  Nom  arabe  d'une  graminée  que  nous  appelons 
Chiendent  pied  de  poule  (pamcum  dactylon,  Linn.  ). 
V.  Digitaire.  (ln.) 

NEÏDE ,  Neides,  Latr. ,  Oliv.  Genre  d'ktsectes  de  l'ordre 
des  hémiptères,  section  des  Uétéroptères,  Camille  des géocc- 
rises,  tribu  des  longilabres. 

Ce  genre,  que  j'avois  établi  dans  mon  Histoire  générale 
des  crustacés  et  des  insectes,  sous  le  nom  qu'importe  ici,  et 
que  Fabricius  a  changé  en  celui  de  beiytw,  dans  son  Sys- 
tème des  rhyngotes,  est  composé  de  petits  héftâptèrcs,  très-* 
voisins  de  ses  corés  et  de  ses  fygées.  Leur  corps  est  menu ,  fili- 
forme, avec  les  antennes  longues,  insérées  an* dessus  d'une 
ligne  allant  des  yeux  à  l'origine  du  labre  ,  coudées  vers  leur 
milieu,  de  quatre  articles,  dont  le  premier  frèa-long  »  en 
massue  à  son  extrémité ,  et  dont  le  dernier ,  un  peu  pkit 
épais  que  lesprécédens,  est  ovoïde,  ou  en  ovale  allongé.  11» 
ont  la  tête  presque  conique  ;  l'écnsson  étroit,  presque  li- 
néaire et  terminé  en  pointe  ;  et  les  pattes  allongées ,  avec  les 
cuisses  en  massue.  ,    . 

Ils  s'éloignent  des  genres  précédens,  par  leurs  antennes 
coudées ,  et  des  ploières ,  ainsi  que  des  zelus ,  dont  ils  se  rap- 
prochent encore ,  par  la  manière  dont  se  terminent  ces  orga- 
nes 9  la  forme  de  la  tête  et  la  direction  droite  du  bec. 

On  trouve  les  neïdes  sur  les  feuilles  des  plantes,  le  tronc 
des  arbres,  etc.  On  n'en  connoît  encore  qu un  petit  nombre 
d'espèces.  La  plus  commune  est  la  Neïde  tipulaihe,  Neides 
tipularla  ;  cimex  Upuhrius^  Linn*.  Elle  est  d'un  gris  roussâtre , 
avec  les  antennes  de  la  longueur  du  corps,  noirâtres  h  leur  ex- 
trémité;, le  chaperon  est  avancé  en  pointe^,  trois  lignes  életéts 
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dont  deux  marginales  se  remarquent  sur  le  corselet,  les  éiy- 
très  sont  chargées  de  nervures  ,  et  ponctuées  de  noirâtre. 

On  la  trouve  dans  toule  l'Europe»  Voyez  Schellenberg  y 
Cm. ,  tab.  4 j  ferti*  D  ,  fi  g.  i..  (L.) 

NEIGE.  Eau  congelée ,  qui,  dans  certaines  circonstances  , 
tombe  du  sein  de  l'atmosphère  sur  la  surface  de  la  terre , 
sous  la  forme  d'une  multitude  de  flocons  séparés  les  unjs  des  ' 
autres  pendant  leur  chute ,  qui  ont  tous  une  blancheur  éblouis- 
sante. 

La  neige  affecte  dans  sa  cristallisation  la  forme  de  petites 
étoiles  hexagonales  qui  se  terminent  en  pointes  très-aiguës , 
et  qui,  se  groupant  les  unes  sur  les  autres,  forment  un  grand 
nombre  de  figures  régulières.  S'il  arrive  quelquefois  que  la 
neige  n'offre  aucune  trace  de  sa  cristallisation  primitive,  il 
faut  en  attribuer  la  cause ,  ou  à  la  vitesse  de  sa  chute  ou  à 
l'abondance  avec  laquelle  elle  tombe,  ou  enfin  à  une  tempé- 
rature trop  élevée  dans  les  couches  atmosphériques  qu'elle 
traverse.  Ces  circonstances  réunies  ou  isolées  doivent  néces- 
sairement faire  éprouver  une  altération  sensible  aux  cristaux 
dont  la  neige  se  compose,  et  alors-leur  réunion  ne  doit  pré- 
senter, que  des  masses  floconneuses, 

La  neige  est  beaucoup  plus  légère  que  la  glace  ordinaire. 
.  Le  volume  de  la  glace  ne  surpasse  que  d'environ  un  neuvième 
celui  de  l'eau  qui  a  servi  à  la  former,  tandis  que  la  neige 
qui  vient  de  tomber  a  dix  ou  douze  fois  plus  de  volume 
que  l'eau  qu'elle  fournit  étant  fondue.  Mussembroëk  prétend 
avoir  mesuré  avec  exactitude  de  la  neige  qui  étoit  en  forme 
d'étoiles,  et  l'avoir  trouvée  vingt-quatre  fois  plus  rare  que 
l'eau. 

Lorsqu'il  n'est  tombé  qu'un  ou  deux  pouces  de  neige  ,  on 
la  voit  disparoître  en  moins  de  deux  jours  par  un  vent  sec  , 
et  au  plus  fort  de  la1  gelée  :  d'où  il  résulte  que  l'évaporation 
de  la  neige,  est  très-considérable  ;  et  cela  vient  sans  doute 
de  ce  qu'étant  composée  d'un  grand  nombre  de  particules 
de  glaee  assez  désunies ,  elle  présente  à  l'air  une  infinité  de 
surfaces. 

-  La  neige  cède  facilement  à  la  'compression,  et  lorsqu'elle 
est  fortement  comprimée  ,  elle  perd  e*n  partie  son  opacité  et 
sa  blancheur'.  Ce  phénomène  n'a  rien  qui  puisse  exciter  de  la 
surprise,  car  aux  yeux  d'un  observateur  attentif,  chacun  àts 
petits  glaçons  dont  la  neige  se  compose  ,  jouit  de  la  transpa- 
rence :  d'ailleurs  dans  une  masse  de  neige ,  tous  les  petits 
glaçons  sont  séparés  par  des  intervalles  remplis  d'air  dont  la 
réfrangibiiité  diffère  beaucoup  de  Celle  de  la  neige.  La  lu- 
mière doit  donc  éprouver  un  grand  nombre  de  réfractions 
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qui  doivent  donner  i  la  neige  l'opacité  et  la  blancheur.  Mais 
par  une  forte  compression  on  rapproche  beaucoup  les  par- 
ticules de  la  neige  ,  onchasse  l'air  qui  ,>avant  la  compression, 
se  trouvoit  interposé  entre  les  petits  cristaux.  Les  milieux  que 
la  lumière  a  à  traverser  diffèrent  donc  moins  en  réfrangibi- 
lité ,  ce  qui  fait  quelle  souffre  beaucoup  moins  de  réflexions, 
et  que  la  neige  perd  en  partie  sa  blancheur  et  son  opacité. 

Puisque  la  neige  réfléchit  fortement  la  lumière ,  son  aspect 
long-temps  soutenu  doit  blesser  des  yeux  foibles  et  délicats; 
ne  soyons  donc  point  surpris  que  1  armée  de  Çyrus  ayant 
marché  quelques  jours  à  travers  des  montagnes  couvertes  dé 
neige,  plusieurs  soldats  aient  perdu  entièrement  la  vue  ,  et 
que  beaucoup  d'autres  aient  éprouvé  dans  cet  organe  une 
dangereuse  inflammation. 

Lorsque  la  neige  paroît  après  quelques  jours  de  forte  gelée, 
on  observe  que  le  froid ,  quoique  toujours  voisin  de  la  con- 
gélation ,  éprouve  une  diminution  sensible  ;.  c'est  que  d'une 
part  le  temps  doit  être  sombre  et  couvert  pour  qu'if  neige  , 
et  que  de  l'autre  les  vents  du  sud  ,  d'ouest ,  etc. ,  qui  cou- 
vrent le  ciel  de  nuages,  diminuent  presque  toujours  l'activité 
du  froid.  J'ai  dit  presque  toujours  ,  c^r  personne  n'ignore 
qu  il  neige  quelquefois  par  un  froid  très-vif  et  très-piquant , 
qui  augmente  ensuite  après  la  chute  de  la  neige.  Mussem- 
broëk  a  observé  que  Ja  neige  qui  tombe  sous  là  forme  d'ai- 
guilles est  toujours  suivie  d'un  froid  excessif.  Celle  qui  tombe 
par  un  temps  doux,  et  qui  est  mêlée  de  pluie,  prend  la 
forme  de. gros  flocons. 

La  neige  a  une  influence  marquée  sur  la  constitution  de 
l'atmosphère.  Les  vents  qui  ont  passé  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  refroidissent  toujours  les  plaines  voisines  où 
ils  se  font  sentir.  Les  neiges  qui  couvrent  .sans  cesse  les  som-v 
mets  des  montagnes  des  Çordilières  tempèrent  beaucoup  les 
ardeurs. brûlantes  du  Pérou.  II  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  contrées  situées  dans  la  zone  torridè  ,  ou  hors  de  cette 
zone ,  au  voisinage  des  tropiques. 

La  neige  n'étant  que  de  l'eau  congelée,  il  est  visible  qu'elle 
ne  peut  se  former  que  lorsque  l'air  abandonne  l'eau  dans  des 
couches1  atmosphériques  refroidies  au  degré  de  la  congélation 
ou  au-delà.  Si'  la  neige  traverse  dans  sa  chute  des  couches 
d'air  chaud ,  il'est  clair  qu'elle  sera  fondue  avant  de  parvenir 
h.  la  surface  de  la  terf  è'.  De  là  vient  sans  doute  qu'on  ne  voit 
jamais  dé  la  neige  datis  la  zone  torride,  ni,  pendant  les  ar- 
deurs de  l'été,  dans  les  contrées  que  nous  habitons,  si  ce 
ri 'est  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes. 

\  Il  y  a  sur  toutes  lès  hautes  montagnes  du  monde  des  neiges*  ' 
rgtïr  né  fondent  jamais  dans  aucun  temps  de  l'année.  Mous  en 
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avons  parlé  spécialement  aux  articles  GtACiERétBAROMÈTBE. 
V.  ces  mots,  (lib.) 

NEIGEUSE.  On  trouve  sons  ce  nom,  cbez  les  marchands», 
une  coquille  du_genre  Porcelaine  {cy prêta  guftota  t  Lion.). 

(B.) 

NEINEl.  C'est*,  au  Paraguay ,  Ignora  de  la  Bécarde  a 
ventre  jaune  de  Buffon.  (V.) 

•  NEINSCHENA.  Plante  figurée  parRhéede,  et  qui  parofl 
être  le  Godet  divarhjué.  (b.) 

NEIPSE,  pour  Nems.  L'on  trouvé  le  nom  arabe  de  la 
Mangouste  écrit  de  cette  manière  dans  quelques  livres  de 
veyagesf.  (s.) 
'     NEIT-SEK.  V.  Neit-soak.  (s.) 

NEITSERSOAK.  Nom  groënlandais  du  phoque  à  capu- 
chon, (besw.) 
NEITSIK-SIAK.  V.  Neit-soak.  (s.) 

NEIT-SQAK  (phoca  hî$pida)i  Erxleben.  Espèce  de  qua- 
drupède carnassier  de  la  famille  des  Amphibies  et  du  genre 
des  Pboçues.  (drsm.) 

NEKLENN.  L'un  des  noms  russes  de  I'Erabee  de  Tata- 

NEKO-NO-SANSIN.  Nom  japonais  de  la  Bourse  a 
pasyevk ,  plante  du  genre  Thlaspi  (  th.  bursa posions),  (ln.) 

NELA  NAREGAIVf .  Arbrisseau  de  la  côte  Malabare  % 
qui ,  selon  Adanson,  deil  faire  un  genre  particulier  intermé- 
diaire entre  le  mahagoni  et  le  trkhllia.  Ses  caractères  sont  t 
calice  à  cinq  dents  ;  corolle  à  cinq  pétales  ;  dix  étamines 
réunies;  un  style  à  un  stigmate;  capsule  à  trois  ou  quatre 
loges,  avec  autant  de  valves  et  de  graines  ovoïdes  ;  (leurs  soli- 
taires; feurttes  temées.  V.  Naregam.  (ut.) 

NELA-TSJERA.  Petite  plante  de  la  cote  Malabare  (V. 
Rhéede  10,  tab.  3i  ),  qui  parott  être  VoldcnlantHà  dcpressaf 
Willd.  (LN.) 

NELAM-MAR1  (Rbéed:,  Mal,  9,  t.  8a). Plante  annuelle 
herbacée  du  genre  des  Sainfoins  ;  c'est  une  variété  de  Yhetty- 
sarum  dîphfUum  9  dont  les  folioles  sont  seulement  au  nombre 
de  deux  sur  chaque  pétiole.  Ce  caractère  se  retrouve  dans 
une  autre  espèce  de  sainfoin  (h.  con}ugalum  ,  W.)  figjirée 
dans  l'ouvrage  de  X  Burmann  (Zeyl. ,  tab.  5o  ,  f.  1  ),  mais 
qui  en  diffère  par  ses  folioles  oyales  et  la  gousse  glabre.  Liu- 
nseus  en  avoît  fait  une  variété  de  son.  hèdysarum  dîpkylhtm  , 
que  Sloane,'  P.  Brown  et  Swartz  ont  observé  aussi  aux  An- 
tilles et  qui  a  été  retrouvé  en  Cochinchine  par  Loureiro,  (i*h.} 

NELAM-PACA.  Selon J.  Jturmann  t  cette  plante,  figurée 
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dans  l'ouvrage  de  Rhéede ,  vol.  10  f  pi.  4g ,  est  la  même  que 
Yarfemisia  maderaspatana ,  Lion.  >  et  que  celle  qui  est  figurée 
dansBurmann,  lnd.  177,  t.  58,  f.  3,  et  qui  est  Varie  mi  si  a 
miïdma  i  Linn.  Ces  deux  plantes  sont  en  effet  très-voisines  ; 
"Willdenow  les  rapporte  au  genre  cotu!a,.et  Lamarck  ap 
genre  grangea.  (ln.).  •       » 

NELAM-PARENDA  (Rhéede,  Mal.  9,  t.  60).  Jolie 
espèce,  de  Violette  ,  qui  croît  dans  l'Inde  :  sa  tige  ,  très-ra- 
meuse du  bas  ,  est  garnie  de  feuilles  étroites;  ses  fleurs  sont 
bleue*,. avec  un  calice  sans. bosse}  ses  fruits  sont  des  capsules 
à  huit  ou  neuf  graines.  Cette  herbe  vivace  est  le  viola  enrieas- 
permq,  Linn.  (ln.)  /.. .    •     . 

N£LEA.  Plante  citée  par  Théophràsfe ,  et  qu'Adanson 
rapporte. à, la  Herse  (  tribuèus).  (lu.) 

NELEN  TSJUNDA  (Rhéed.  Mal.  10 , 1.  ^3):  C'est  une 
espèce  de  Morelle,  qui  a  èts  rapports  avec  la  SJoite^le 
NOIRE  ( soianum  nîgrum)  ,  mais  qui  estutfe  espèce  différente, 
selon  M.  Dunal ,  qui  la  nomme  sotanum  ihcerlum:  Les  bâtes 
de  cettir  plante  ont  une  saveur  assez  agréable  ;  «lie  à  été  dé- 
crite par  Loureiro  dans  sa  Flore  de  Cochinchtue.  (LK) 

NELE5CHENA.  Une  espèce  de  Gouet  (arum  minatutn\ 
W,t)  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  ,  est figurée  sôuS  cÏb 
nom  par  Rhéede  (  Hort;  Mak  1 1  ,•  tàb.  iy  ).  (tty)  '        -;r} 

NELI.  C'est ,  dans  l'Inde,  le  Riz  non  encore  ^épouill^  de 
ses'&ÀLLES.  C'est  aussi  le  nom  de  la  DiTLi  florale  du 
Riz ,  dtint  on  Sse  sert pour  entretenir  le  féû.  (A.) 

NÉLICOURVÏ;  F.  l'article  Tisserin,  (v.) 

,  NELIFRICON.  Nom: arabe  du;:HuuLSEB&TtJis^   dans 

Averrhoës.  ,(J«N.)  ..;:;,.  •>'<>'! 

HELUPOLI  on  NELI-POULI.  AArissèaii  des  lu** 
orientales,  ainsi  nommé  au  Malabar.  C'est  le  thenhnela  dis 
Humphius  ,  Yaverrhoa  acida ,  hinn. ,  le  :phyllartthi& lorigtjfàKâs 
«le  Jacquinyle  carambolrer  a  friitts  Wyiïdë *  4ëléîted  dts&çha 
cleLinnœus,  Lamarck ;  Witldenow  1  etc.  «ftàt.Y 

NÉLIPU.  L'Utriçulaire  a  fleurs  ^Ev^/i^utncuhri^ 
caruleà},  porté  ce  nom  au  Malabar,  (lu.)  ._•  ; •» 

NELI  TALI.  Nom  inalabare  del'AoaTi  ou  Nblite  des 
l^DEs{œschynomensindiea\  Linn.  ),  figuré  jdaus>Ri^éede(Mal. 
g,  t.  8  ),  Q'etf  le  nalaU  àts  Brames etl*  gèfdti 4e»  habHaflp 
delîlede  Java.  V.  Gajati.  (ur.) '•  1 .      .  t 

NELITRE,  Nclitris.  Genre  de  plantés  établi  oar  Gartner 
pour  séparer  des  Goyaviers  une  espèce  que  lorster  avoit 
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planes,  courbés  et  courts,  et  les  anthères  adirées  et  ter- 
minées par  un  appendice  foliacé  ;  un  réceptacle  creusé  à 
son  sommet ,  de  plusieurs  fossettes  qui  contiennent  chacune 
un  ovaire  dépourvu  de  style  et  muni  d'un  stigmate  simple  ;  un 
réceptacle  commun ,  alvéolé ,  tronqué  ,  où  sont  renfermées 
à  moitié,  de  quinze  à  trente  semences  en  forme  de  noix  éval- 
ves ,  terminées  par  un  style  persistant,  qui  contiennent  une 
seule  semence  dont  le  germe  est  formé  de  deux  lobes  et  muiii 
d'une  enveloppe. 

La  fteur  et  le  fruit  du  nelumbo  a  donné  lieu  à  de  grandes 
discussions  parmi  les  botanistes ,  chacun  en  considérant  les 
diverses  parties  sous  un  point  de  vue  différent.  Il  est  hors 
de  mon  plan ,  à  raison  de  leur  étendue ,  de  rapporter  ici  ces 
discussions ,  auxquelles  ont  principalement  pris  part ,  MM. 
sieurs  Ventenat,  Gorréa  ,  Decandolle,  Poiteau  et  Mirbel. 

Smith  a  appelé  ce  genre ,  CVaME. 

J'ai  observé  en  Amérique  ,  que  les  semences  du  nélumbo 
et  d'autres  plantes  aquatiques  ,  telles  que  Voronce,  germoient 
dans  leurs  péricarpes ,  qu'elles  brkoient  par  leur  gonflement, 
pour  ne  tomber  au  fond  de  l'eau  que  lorsqu'elles  avoient 
une  radicule  de  plusieurs  lignes  de  longueur ,  et  des  cotylé- 
dons très-pesans.  . 

Les  neïujnho  f  comme  les  nénuphars  ,  ont  de  très-grosses  ra- 
cines vivaces ,  charnues  ,  rampantes  au  fond  des  lacs  et  des 
rivières  dont  le  cours  est  tranquille  ;  des  feuilles  radicales, 
ombiliqûées ,  entières,  pourvues  de  très-longs  pétioles ,  et 
flottantes  sûr  ta  surface  de  l'eau  ;  des  fleurs  grandes ,  solitai- 
res ,  épanouissant  hors  de  l'eau,  portées  sur  des  pédoncules 
Semblables  auï  pétioles. 

On  en  compte  dix  espèces  dont  les  plus  connues  sont  : 
'  X»e  NÉLfcMfcq  DES  INDES  ,  Nelumbium  speciosum ,  qui  a  les 
feuilles  ofbicuïaires  ,  très  -  entières ,  et  les  pédoncules 
bérissÇs/  ainsi  que  les  pétioles.  (  Voyez  sa  figure,  pi.  G 
35.)  11  croît  dans  l'Inde,  la  Chine  et  la  Perse.  11  étoit 
autrefois  très-àbondant  dans  le  Nil  ;  mais  il  ne  s'y  trouve 

«lus,  au  rapport  deDelisle.  Cette  plante,  par  ses  grandes 
eut*  fiuges^t  seâ  langes  feuilles,  orne  beaucoup  les  eaux. 
On  en  mange  les  semences ,  qui  sont  blanches ,  tendres  ,  et 
aussi  borines  que  les  amandes.  On  en  mange  aussi  les  feuilles 
et  les  ratines;  Si  on  coupe  ses  pédoncules  ou  ses  pétioles ,  il 
en  décodlc  une  liqueur  qui  s'épaissit  a  l'air ,  et  qu'on  ordonne 
dans  les  diarrhées ,  les  vomissemens ,  et  dans  les  cas  où  il 
a'agit  de  rafrakhir. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  cette  plante  comme  la  Co- 
locase  des  anciens  ;  mais  il  est  reconnu  que  cette  dernière 
çst  un  GoiOT*  Cependant  le  nelumbo  étoit  connu  des  an- 
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tiens.  Son  fruit ,  qui- a  la  forme  d'une  coupe»  en  porto» t  le 
nom  chez  les  Grecs,  et  servait  d'emblème  dans  plusieurs  cas.- 
On  le  voit  souvent  sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées 
servant  de  siège  à  un  enfant  que  Plutarque  dit  être  le  Cré- 
puscule ,  et  couronnant  la  tête  des  dieux  et  des  rois 

Le  Nelumbo  jadnk  a  les  feuilles  orbiculaires ,  très-entiè- 
res, et  les  pédoncules  ainsi  que  les  pétioles  glabres.    Il  se 

Caroline  e  de  la  Virg.n.e  où  ,e  ai  observé' Il  est  fort  dis- 
tinct du  précèdent ,  quoiqu',1  n'ait  été  regardé  que  comme 
une  variété  par  la  plupart  des  auteurs.  Sa  corolle  est  jaunte 
et  peu  différente  de  celle  du  Nénuphar  «jmmun.  (b.) 

NELY.  Nom  brame  de  I'Indigotier.  (ln.) 

NÉMASPÈRE  ,■  Nemaspom.  Genre  de  la  famille  des 
Hypoxylons,  étabh  par  Persoon  ,  et  qui  rentre  dans  W 
vanolaires  du  même  botaniste.  (B.) 

NÉMAtE,  Nematus:  Nom  donné ,  par  M.  Jurïne ,  à  un 
genre  d  insectes  de  l'ordre  des  hvménopièrcs,  de  la  tribu 
tesUnthredmes  ,  et  qui  comprend  les  moules  à  scie  ou  /en- 
thredes  de  Linnaeus ,  ayant  pour  caractères  :  une  cellule  radiale 
très-grande;  quatre  cellules  cubitales,  dont  la  première  oe- 
Ute  ,  presque  ronde;  la  seconde ,  grande,  recevant  les  deux 
«ervures  récurrentes  ;  la  troisième  moindre  et  carrée  •  la  oua- 
tnème  atteignant  le  bout  de  l'aile;  mandibules  échancrées- 
antennes  longues,  sétacées,  simples,  de  neuf  articles.  *' 

^  Ce  genre  est  composé  de  plusieurs  iatllirèdes  de  Eabricius  „ 
à  antennes  presque  sétacées  ou  filiformes,  telles  que  les  sui- 
vantes. :  Capreœ ,  flaoaysalicls ,  septentrionalls  ,  etc.  Mi  J  urine 
cite  anssi  quelques  autres  espèces  représentées  par  Pauzer 
dans  sa  Jtaune  des  insectes  à' Allemagne.  * 

Je  n'avois  d'abord  formé  de  ce  genre  qu'une  division ,  dans 
celui |  des  tenthrèdes;  mais  je  l'ai  ensuite  adopté  ,  soit  parce 
qiiefl  étude  des  insectes  de  cette  sous-famille  en  devienVplu* 
facile,  soit  parce  que  les  némates  considérées  aussi  dans  leur, 
premierétat,  paVoissent  avoir  plusieurs  caractères  communs 
lueurs  larves  ou  leurs  fausses  chenilles  ont  le  corps  allongé" 
cylindrique  ,  ras  ou  peu  velu ,  souvent  de  couleur  verte  et 
muni  dé  vingt-deux  pattes.  Elles  vivent  en  société  sur  dîffé- 
rens  arbres ,  particulièrement  sur  les  saules  ,  le  bouleau 
1  aune ,  etc. ,  dont  elles  mangent  les  feuilles ,  en  les  entamant 
par  leurs  bords,  et  quelquefois  aussi  parleur  milieu.  La  nlu- 
part  courbent  ou  redressent,  en  manière  d'arc,  l'extrémité. 
<ie  leur  corps,  ne  se  tenant  cramponnées'xiu'avec  leurs  nattes; 
«câbleuses,  ou  les  six  premières.  Elles  entrent  en  terre  pour 
passer  a  l'étal  de  nymphe  et  terminer  leurs  métamorphoses, 
xxu.  3i 
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Elles  ^j  renferment  dans  des  coques  de  soie  ,  quelquefois 
doubles ,  et  dont  l'intérieure  est  plus  épaisse  et  plus  forte. 
.  La  fausse  chenille  de  la  Né  mate  mamelonnée  ,  Nematus 
papiilosus,  et  que  Degéer  (Insect.  tom.  a,  pag.  988)  nomme 
mouche  h  scie  à  larve  à  mamelons ,  fait  sortir,  lorsqu'on  la  tou- 
che ,  d'entre  les  cinq  premières  paires  de  pattes  membraneu- 
ses, cinq  mamelons  charnus,  d'un  jaune  orangé ,  et  qui  ren- 
trent dans  l'intérieur  de  son  corps ,  quand  l'attouchement 
cesse.  Cette  larve  est.  d'un  vert  clair  et  livide,  rayée  de  noir, 
avec  les  deux  extrémités  jaunes.  Elle  répand  une  odeur  nau- 
séabonde, et  qui  reste  long-temps  aux  doigts  lorsqu'on  l'a 
touchée.  Les  mamelons  sont  divisés  longitudinalement  en  deux 
parties  égales ,  étroitement  unies  et  terminées  chacune  par 
une  espèce  de  tète  arrondie  et  criblée  de  trous,  en  manière 
de  tête  d'arrosoir.  Degéer  pense  qu'ils  donnent  issue  au  fluide 
qui  répand  cette  mauvaise  odeur.  On  voit  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  corps  deux  pointes  cylindriques ,  écailleuses  et 
d'un  noir  luisant. 

La  larve  entre  en  terre  vers  la  fin  du  mois  d'août ,  s'y  en- 
fonce bien  avant  et  se  fait  une  coque  ovale ,  lisse ,  très-noire 
et  luisante.  L'insecte  parfait  ne  paroît  au  jour  que  l'été  sui- 
vant Il  est  noir,  avec  les  antennes  brunes  ;  le  dessous  de  la 
tête  ,  une  raie  de  chaque  côté  du  corselet ,  l'abdomen  et  les 
pattes  jaunes  ;  le  long  du  milieu  du  dos  de  l'abdomen  a  une 
raie  brune ,  formée  par  une  suite  de  taches  de  cette  couleur» 

Le  même  naturaliste  a  trouvé,  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
sur  le  saule  à  feuilles  lisses ,  les  fausses  chenilles  d'une  autre 
némate ,  celle  du  Saule  ,  salicis  (De g. ,  ihid. ,  pag.  991)  »  qui 
y  vivent  en  société.  Ces  larves  sont  longues  de  près  d'un  pouce , 
sur  une  ligne  de  diamètre ,  d'un  vert  céladon,  avec  de  gran- 
des taches  jaunes  et  des  points  noirs  sur  les  côtés.  Elles  se 
tiennent  le  long  des  bords  des  feuilles  qu'elles  ropgent  con- 
tinuellement ,  et  ont  souvent  le  derrière  de  leur  corps  courbé 
en  arc  ,  de  sorte  qu'il  repose  sur  le  plat  de  la  feuille  ;  tandis 
que  les  pattes  écailleuses  et  quelques  paires  des  membraneu- 
ses sont  accrochées  à  son  bord.  Quand  on  les  touche ,  elles 
se  débattent  avec  cette  partie  du  corps ,  relèvent  en  haut  et 
la  remuent  de  côté  et  d'autre,  mais  sans  lâcher  prise  dés  pre- 
mières pattes,  avec  lesquelles  elles  sont  fortement  crampon- 
nées. Lorsqu'elles  ont  dévoré  les  feuilles  d'une  jeune  bran- 
che, elles  passent  à  une  autre  et  l'en  dépouillent  pareillement. 
Elles  entrent  en  terre  au  mois  d'août,  et  s'y  filent  des  coques 
ovales,  d'une  soie  d'un  brun  obscur  et  presque  noir.  On  y 
trouve ,  en  les  ouvrant ,  une  seconde  coque ,  entièrement  dé- 
tachée de  l'extérieure  ;  celle-ci  est  mince ,  très-flexible  ,  et 
paroît,  vue  au  grand  jour,  percée  de  petits  trous  ;  tandis  que 
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i"1?  OT.  '  }n«"enre  est  plus  épaisse  et  plus  forte  ;  elle  est 
ttès-hsse  et  luisante,  surtout  en  dedans,  tfane  et  l'autre  sont 
élastiques.  Ces  insectes  n'achèvent  pas  leurs  transformations 
en  même  temps.  Plusieurs  individus  (  tous  femelles  )Tai  sent 

££  ?,"f     PS  dC    aDnée  Su,vante'  Les  femelles  sont  d'un 

aune  d  ocre ,  avec  les  antennes    la  tête ,  la  bouche  exce£ 

tée ,  le  milieu  du  dessus  du  corselet,  les  tarses  postérieurs  et 

îs^ft5  cnt?  ï prrière  pa?re  de  pj««fi 

Kn™  rf^î'S  C-  a,'e/  suPérieures  «  'eurs  nervures  sont 
bruns.  Le  noir  domine  davantage  dans  le  mâle ,  la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  presque  entièrement  de  cette 

f°Sr;  °V01Ï  s,mP,emenfsur  ^n  abdomen  quelques  raie* 
-jaunâtres.  Il  est  en  outre  plus  petit.  " 

La  Nitf  ate  du  sacle  marceac  ,  Nematus  caprtœ ,  Dec  . 
*hd. ,  pag.  44    se  nourrit  encore ,  dans  son  premier  état ,  sur 

ÎL?£jf*  '.  C  retïe  esPèce  ysont  r*unl«  «°  compa- 
gnie nombreuse ,  et  y  font  un  grand  dégât,  en  mangeantL 

femlles ,  à  1  exception  des  grosses  nervures  ;  elles  tiennent  or! 
dinairement  le  derrière  courbé  en  dessous.  Leur  corps  est 
d  un  vert  céladon ,  avec  la  tête  noire ,  les  trois  premiers  an- 
neaux et  lés  deux  derniers  fauves ,  et  six  rangées  de  poinu 
noirs ,  en  relief  On  l'a  nommée  la  bedeaude  du  saule  ftéau- 
mur  la  trouvée  sur  lé  groseillier  épineux.  Il  dit  que'dans  sa 
dernière  ^mue,  elle  perd  tous  les  tubercules  no/rs;  que  sa 
peau  devient  lisse ,  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  les  deux  pre- 
miers et  les  deux  derniers  anneaux  d'un  jaune  citron  L'in- 
secte parfait  est  jaune ,  avec  les  yeux ,  le  vertex  de  la  tête ,  le 
dessus  du  corselet  et  de  l'abdomen  noirs;  le  stigmate  des  ailes 
supérieures  est  jaune.  La  femelle  dépose  ses  œufs  à  la  file  les 
uns  des  autres,  le  long  des  nervures  des  feuilles  du  groseillier 
Une  espèce  de  néniate  très-singulière  par  la  forme  de  ses 
pattes  postérieures,  est  celle  qu'on  a  nommée  septentrio- 
KAtE ,  septentnonaàs;  la  mùuche  à  scUà  larges  pattes  de  Deeéer 
0&4,  pag.  995)  ;  son  corps  est  noir,  avec  le  milieu  de  fab- 
Jomen  fauve  ;  les  pieds  postérieurs  sont  longs ,  avec  les  jam- 
bes déliées  et  blanches  à  leur  origine ,  fort  larges  et  très-apla- 
ties  ensuite  ;  le  premier  article  de  leurs  tarses  est  fort  grand 
et  a  la  figure  d'une  palette  ovale.  Ces  caractères  sont  com- 
muns aux  deux  sexes;  mais  les  mâles  ont  les  cuisses  fauves,  et 
les  jambes  intermédiaires  moitié  blanches  et  moitié  noires. 

•  ? /?  -CU1SSeS  sonItnoires  dan*  1«  femelles,  et  leurs  pieds 
intermédiaires  sont  de  cette  couleur  ou  d'un  brun  obs- 
cur. La  fausse  chenille  vit  en  société  sur  le  bouleau  et  sur 
I  aune.  Elle  est  d  un  vert  céladon ,  à  grandes  taches  noires, 
*vec  les  extrémités  du  corps  jaunes.  EÎle  recourbe  jusque  sut 
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sa  tête  l'extrémité  postérieure  de  son  corps,  et  fait. sortir; 
lorsqu'on  l'inquiète ,  d'entre  ses  pattes  membraneuses,  des 
tubercules  charnus  et  coniques*  qui  rentrent  dans  Tinter 
rieur  de  son  corps  >  comme  le  font  les  cornes  du  limaçon  dans 
sa  tête.  Elle  se  cache  dans  la  terre  au  mois  d'août ,  et  y  file 
une  coque  ovale  >  allongée ,  entièrement  noire ,  mais  simple. 
L'insecte  éclôt  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante. 

Une  fausse  chenille  de  l'aune  ,  toute  verte,  avec  quelques 
points  noirs  sur  les  côtés ,  a  donné  à  Degéer  une  némate  en- 
tièrement semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  mais 
dont  les  cuisses  étoient  rousses ,  dans  les  deux  sexes. 

Voyez,  pour  les  autres  espèces  que  M.  Jurine  rapporte  à  ce 
genre  ,  l'article  Ném  ate  de  l'Encyclopédie  méthodique,  (l.) 

NÉMATE.,  HaUy.  V.  Obsidienne  perlée,  (ln.) 

NËMATOCÈRES  ou  FILICORNES ,  Dum.  Famille 
d'insectes,  de  Tordre  des  lépidoptères,  qui  embrasse  nos  deux 
tribus  des  Bombycites  et  des  Faux-Bombyx  ,  famille  des 
Nocturnes.  M.  Dumérîl  y  rapporte  les  genres:  héplaie,  bom- 
byx et  cossus.  (i»0, 

NÉMATOIDÉE  ,  Nemaloidea.  Genre  de  vers  intestins 
établi  par  Rudolphi  pour  placer  la  Filaire  de  Médine.  Si , 
comme  je  Tai  rapporté  >  ce  prétendu  ver  est  le  bourbillon 
d'un  furoncle,  ce  genre  ne  peut  être  adopté,  (b.) 

NÉMATOÏDES.  Ordre  établi  par  Rudolphi  dans  la 
classe  des  vers  intestinaux.  Il  renferme  les  espèces  dont  le 
corps  est  élastique  ,  cylindrique  ,  allongé.  V.  Helmintho- 
logie.  (b.)  , 

NÉMATOSPERME ,  Nematosperma.  Genre  de  plante* 
établi  par    Richard,  Il  rentre  dans    celui  appelé  Lacis- 

NÉMATOURES   ou  SÉTICAUDES.  Dénomination, 
donnée  par  M.  Duméril  à  une  famille  d'insectes  aptères , 
composant  notre  ordre  des  Thysanoures.  V.  ce  mot.  (l.) 

NE  M  EN.  L'un  des  noms  arabes  du  shymbrlum  aquaûcum  ^ 
Linn.,  qui  constitue  le  genre  rorlpa  d'Adanson.  (ln.) 

NEMLER.  Nom  arabe  de  la  Panthère,  espèce  de  Chat. 

(desm.) 

NEMERTE,  Nemertes.  Genre  de  vers  intestinaux  établi  par 
Cuvier ,  dans  son  important  ouvrage  intitulé  :  le  Règne  animal 
distribué  (T après  son  organisation.  Il  est  constitué  par  un  ver  très— 
grêle,  c'est-à-dire  de  quatre  pieds  de  long,  qu'on  trouve  dans 
nos  mers,  dont  fiorlase  avoit  fait  mention,  et  qui  insinue  son 
extrémité  antérieure  dans  les  Anomies  qu'il  suce;  cette  extré- 
mité  antérieure,  n'a  pour  bouche  qu'un  simple  trou.  La  pos- 
térieure ,  par  laquelle  il  se  fixe  ,  est  évasée  et^offre  l'anus  à 
sa  base,  (b.) 
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KEMERTESIE  ;  NemerUsm.  Genre  établi  par  Lamou- 
toux  aux  dépens  des  Sertulaires.  Il  offre  pour  caractères:  un 
polypier  pbytoïde,  corné,  garni  dans  toute  son  étendue  de 
petits  cils  polypifères  recourbés  du  côté  de  la  tige  et  verti- 
cillés  ;  verticilles  nombreux  et  rapprochés  ;  cellules  situées 
sur  la  partie  interne  des  cils. 

Le  naturaliste  précité  rapporte  seulement  trois  espèces  à 
ce  genre,  ta  plus  commune  est  la  Nemertesie  Àntennine 
Xjsertxdaria  airfenhina,  Linn.),qui  àlatîge  ordinairement  simple» 
et  les  ramifications  verticillées,  simples  et  sétacées.  Elle  est 
figurée  dans  EHis,  pi.  9.  a.  A.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  l'EuT 
rope.  La  plus  rare  est  la  NEMEkTESiE  de  Janin  ,  qui  est  figui 
réepl.  4  de  l'ouvrage  de  Lamoûroux  sur  les  polypiers  coral- 
iigènes  flexibles.  On  Pa  pêchée  dans  la  baie  de  éadix.  (B.) 

NEMÉSIÈ ,  Nemesia.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
angiospermie  ,  et  de  la  famille  des  Scuophulaires  ,.  établi 
par  Ve  ni  en  at,  Jardin  de  la  .Malmaison ,  qui  rassemble  cinq, 
espèces,  toutes  du  Cap  dé  Bonne-Éspérance ,  et  dont  une  se 
cultive  dans  nos  écoles  de' botanique.  Il  se  distingue  à  peiner 
des  Mufliers.  '•■    '  •     ' 

Lès  caractères  de  ce  genre  sont  r  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties ;  corolle  pourvue  d'un  éperon  et  d'un  palais  saillant  £ 
'capsulé 'corn  primée  ,  tronquée,  à  deux  loges,  à  deux  valves^; 
et  contenant  un  grand  nombre  de  sè%nences  linéaires,  (b.)  ; 

!NBSIESIS  de  Dioscoride.  C'est  la  même  plante  que  Van* 
tirrhinon,  suivant  Adanson.  Il  paroi t  que. chez  les*' Grecs  ont 
nbminoit  aussi  nemesiutn  la' plarite  désignée  par  Dioscoridec 
sous  le  nom  à'ocymoïdes'i  et  qu'on  croit  être  le  fychnis  dldîca* 

NEMESITE.  Selon  Louis  Dulcîs ,  e'éloft  le  nom  d£  la 
pierre  dont  étoit  construit  l'autel  de  la  déesse  Némésis-  ef 
dont  lès  Athéniens  enlevoient  des  ffagmens  pour  se  rendre 
sans  doute  la  déesse  favorable.  Cette  pierre  nous  est  incon- 
nue, (lw.) 

NËMÉSTRINA.  C'est,  dans  Linnseus  ,  ïà  dénomination, 
spécifique  du  Macaque  maimon.  V.  ce  mot;  (s.) 

NEMESTR1NE ,  NemestHna ,  Latr. ,  Oliv.  Genre  d'in- 
sectes ,  de  l'ordre  dfes  diptères ,  famille  des  tanystomes ,  tribu 
des  anthracienk 

Les  némestrines,  par  la  forme  générale  du  corps-,  leurs 
ailes  grandes  et  écartées ,  leurs  antennes  très-distantes  l'une 
de  l'autre  *  le  nombre  quatre  des  pièces,  du  suçoir  de  leur 
trompe ,.  l'agilité  de  leur  vol,  ressemblent  beaucoup  aux 
anthrax ,  genre  principal  de  la  même  tribu.  Mais- leur  trompe 
est  longue  et  avancée ,  et  l'on  voit  à  sa  base  deux  palpes  fili- 
formes ,  qui  se  recourbent  au-dessus  d'elle  ;  leur  tête  est  ai&. 
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niveau  du  .corselet,  de  sa  largeur,  et  les  doteane»  sont  écar- 
tées ;  caractères  qui  distinguent  ces  diptères  des  bombylim, 
Enfin ,  les  ailes  de  la  plupart  des  némcstrines  ont  cela  de  par- 
ticulier, que  leur  extrémité  est  chargée  de  nervures  très-fines 
et  très-nombreuses,  composant  un  réseau  f  tandis  que  le  reste 
de  leur  surface  est  simplement  veiné ,  comme  dans  les  autres 
diptères  de  la  même  famille.  Les  antennes  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  la  tête ,  et  insérées  fort  près  des  yeux.  Olivier 
dit  qu'elles  sont  composées  de  six  articles  ;  mais  il  y  com- 
prend l'appendice  en  stylet ,  celui  qui  est  analogue  à  la  soie 
ou  à  f  aigrette  de  la  palette  des  mouches,  et  autres  athéricères. 
Le  corps  de  l'antenne  n'est  composé  que  de  trois  articles , 
dont  le  dernier  plus  grand ,  ovoïdo-conique,  ou  en  poire ,  se 
termine  par  le  stylet ,  qui  a  paru  à  Olivier  divisé  en  trois  ar- 
ticles. La  gaîne  de  la  trompe  est  bifide  au  bout  Le  dernier 
article  des  tarses  offre  ,  à  son  extrémité ,  trois  palettes  assez 
longues  et  égales ,  et  deux  crochets  assez  forts. . 

Les  némestrines  volent  avec  la  plus  grande  Légèreté  ,  se 
transportent  à  de  grandes  distances ,  et  ne  se  reposent  pas 
long-temps  sur  les  mêmes  fleurs.  Elles  en  retirent,  avec  promp- 
titude ,  au  moyen  de  leur  longue  trompe ,  les  sucs  mielleux 
dont  elles  se  nourrissent ,  et  passent  brusquement  d'une  fleur 
à  une  autre.  Elles  ne,  se  reposent  que  sur  celles  dont  le  nectar 
n'a  pas  été  épuisé  par  un  autre  insecte.  Ces  diptères  sont 
propres  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et 
à  l'Egypte. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Moscou,  ce,  genre  a  été  établi  sous  le  nom  de  Rbynchocé- 
phale  ,  sur  une  espèce  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  ,  la  némestrint  anale  d'Olivier.  Ce  naturaliste 
(Encyclop.  mélh^en  décrit  sept  autres,  dont  une  de  Java ,  et 
les  six  dernières  4U  Levant.  Parmi  celles-ci,  je  citerai  la  Né- 
MESTRrNE  réticulée  ,  nemestrma  retUmlata ,  Latn ,  Gen.  crusU 
etinsect ,  tom,  I ,  tab.  i5,  fig.  5-6.  Elle  est  longue  de  sept 
lignes,  noire ,  mais  couverte  d'un  duvet  cendré ,  avec  quelques 
lignes  plus  claires  sur  le  corselet.  L'abdomen  est  noir,  avec 
le  premier  anneau ,  le  bord  postérieur  des  autres,  une  tache 
au  milieu  du  second  anneau  et  une  autre,  sur  le  .troisième , 
mais  manquant  quelquefois,  grisâtres.  Les  deux  tiers  de  la 
longueur  des  ailes  sont  obscurs;  le  reste  est  vitré  et  réticulé. 

Dans  les  îles  de  l'Archipel  ;  en  Egypte  et  en  Syrie. 

M.  Hippolyte  Boyer  de  Fon-Colombe  a  découvert  aux 
environs  d'Aix,  en  Provence,  une  nouvelle  espèce.-  (L.) 

NE-MÉ-TOUCHEZ-PAS-  C'est  la  Balsamine  dei 
hois  (  impatiens  noli  me  tangere  ).  (ln.) 
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NEMEYCHEL.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Fkanquène 

(Jrankenia  reooluta ,  Forsk.  ).  (LN.) 

NEMIE.  Genre  de  plante  que  d'autres  botanistes  ont 
appelé  Matsule.  (b.) 

NE31NICA.Nom  de  la  Belladone,  {atropa  heïïadona)  en 
Bohème,  (ln.) 

NÉMOCÈRES  ,  Ncmocera.  Famille  d'insectes,  de  l'ordre 
des  diptères ,  et  dont  les  caractères  sont  :  antennes  compo- 
sées de  plusieurs  articles  (jamais  moins  de  six ,  et  de  quatorze 
il  seize  le  plus  souvent).  •  * 

Les  insectes  de  cette  famille ,  qui  se  compose  des  genres 
cidêx^t  tipula  de  Linnseus,  ont  le  corps  allongé  ;  la  tête  petite 
et  arrondie  ;  tes  yeux  grands  ;  les  antennes  filiformes  ou  séta- 
cées,  plus  longues  que  la  tête  ,  souvent  velues  ;  la  trompe 
saillante  »  soit  prolpngée  en  forme  de  siphon  ou  de  bec,  soit , 
et  le  plus  souvent,  courte  et  terminée  par  deux  grandes  lèvres; 
deux  palpes  extérieurs ,  filiformes  ou  sétacés ,  composés  ordi- 
nairement de  quatre  à  cinq  articles;  le  corselet  gros;  élevé 
et  comme  bossu,;  les.  ailes  oblongues;  les  !  balanciers  „  dé- 
couverts ;  les  çuiller.ons.  nuls  au.très»-petits  ;  l'abdomen 
allongé,  formé  communément  de  neuf  anneaux,  terminé  en 
pointe  dans  les  femelles ,  plus  gros  au  bout,  et  muni  de  pinces 
et  de  crochets,  dans  les  mâles  ;  enfin  les  pieds  longs  -,  très* 
déliés  , .  servant  à   un  grand  nombre  de  ces  insectes  à  se 

balancer. . 

•  «  *  * 

Plusieurs,  surtout  les  petits ,  se  rassemblent  par  troupes 
nombreuses  dans  les  airs ,  et  y  forment*,  eu  volant,  des  sortes 
de.  danses.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les  saisons  de 
Tannée.  Us  sont  placés  bout  à  bout  dans! 'accouplement,  et 
volent  souvent  dans  cette  situation*  Plusieurs  femelles  pon- 
d^nt  leurs  œufs  dans  Peau ,  séjour  de  leurs  larves  et  de  leurs 
nymphes;  les  autres  les  placent  dans  Ja  torre:,  le  tan,  ou  sur. 
les  plantes. 

.  Les  larves  sont  toujours  allongées ,  semblables  à  des  vers , 
avec  une  tête  écailleuse,  de  figure  constante*  et  dont  la  bouche 
offre  des  parties  analogues  aux  mâchoires  et  aux  lèvres.  Elles 
changent  toutes  de  peau  ,  pour  devenir  nymphes.  Ces  nym- 
phes sont  tantôt  nues,  tantôt  renfermées  dans  des  coques 
que  leurs  larves  ont  construites,  se  rapprochent,  par  leur 
figure  x,  de  l'insecte .  parfait ,  en  présentent  les  organes  ex- 
térieurs, et  achèvent  leurs  métamorphoses  à  la  manière 
ordinaire. 

On  leur  voit  souvent ,  sur  la  partie  intérieure  du  corselet  « 
deux  organes  respiratoires  4  en  formé  de  tubes  ,  de  cornes  ou 
d'oreillettes. 
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Celte  famille  est 'divisée  en  deux  tribus,  celle  ders'Çun- 
CiDts ,  qui  comprend  le  genre  des  cousins  (fiulex  Y  de  Lï.nnaeus , 
et.  celle  des  TiPULAiRLS  ,*  formée  de  son  genre  des  lipuieg 

(tt/ju'a).  (L.)  '' 

,  N  E M  O  CT  E ,  -Nêmortus.  Genre  établi  par  M.  Rafinesque 
daus  la  classe  des  vers.  Il  offre  pour  caractères:  un  corps  fili- 
forme en.  collier  ;  une  tête  nue,  obtuse; une  queue  à  plusieurs 
«filets  en  pinceaux.-.  •    ■  • 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  vit  dans  les  eaux 
douces  de  la  Sicile.  (B.) 

NjÉMOGLOSSATES.  Nom  que  favdis  donné  à  une 
division  d'insectes,  de  Tordre  des  hyménoptères',  qui  répotfd 
-au  genre  des  uhiïïl&  (  apj&)  »  de  M.  Kirby,  ou  à  ma  tribu  dès 
Apiaires.  Vayti  ee  mf>t.— (l.) 

,  "NÉM<3GNÂTHE,A>m0^Oto,  11%,  Latr.,  OHv.;2a- 
jiârr,  Fab.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  coléoptères,  sec- 
tion des  kétcTomères ,  famille  des  trachélides,  tribu  des  can- 
4bi  ridées;  r  .  :$l„. ;.::?,     l;r.   .     :. 

-  IJ Mger  ^distingué; ces  bétéroméres  des  ivhïtis  avec  lesquels 
Fabrit îusile^s^rèopk-  et  avec  lesquels*  ib  ont,  en  effet  r  les 
grfu&grands  rafiçtorts-;  mais  les  mâchoires  dès  némognathes, 
musique  Tindt<)fie^**ymologie  àwnam  (ntâchoitw  en  forme  de 
W^.),  smil  tirèft-profrjingëes ,  étroites  etsëtiformes ,  du  moins, 
dans  luo  <ïesv sexes  ,  les  mâles  probablement.  Ce 'carac- 
tère esl  surtout  très  apparent  dans  une  espèce  que  M.  Bosc 
a  recueillie  W;  Çafolii»*  *  le  zoniéfs  rayé  de  Fabricius.  Les 
mâchoires  y  fo'pjtie&t  une  sorte  de  trompe  qui  se  courbe  et  se 
prolonge  souS  la  poitrine-  Le  second  article  des  antenne»  est 
presque  aussi. gratfdamtfJ es  suivans>  autre  caractère  qui  dis- 
tingue les  nëmogn^bftSîd.es.«oiiti^.    :..-..(•• 

Outre  le  N*wt)Gmvrafi' rostre {'zèniïîs'rostrata,  Fab.),  et 
le  N£M(>GNATt4E,BA*tÉ;î(:2W5B&â  vittaixï ,  Fâb:  )  ,  cités  par  Oli- 
vier, il  faut  encore  y  comprendre  le  zoniUs  chrysoméline  de 
Jabricius./Il  est  fauve  ou  jaunâtre,  avec  lés  antennes ,  la  poi- 
trine ,  une  tache  ronde  au  milieu  du  corselet ,  une  sur  cha- 
que élytre  et  leur  extrémité,  noires;  T  abdomen  est  aussi  de 
cette- couleur  .dans  Tun.  des  sexes.  M.  Dufoura  trouvé  cette 
espèce  en  'Espagne,  (•*<) 

-NEM.OLAPATHUM.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
espèce  de  Patience. qui  croît  dans  les  bois  (rumex  nemola- 
palhum ,  Lînn.  ).  (LN*)  •■   *  .    .      . 

NÉYIOLITES.  Pierres  arborisées,  dont  les  dendrites 
figurent  des  forêts  et  des  bocages.  (LNi) 

NÉMOPTÈRE  ,  Nemoptera,  Latr.  ,  Dum.,  Olîv.  ;  <//>- 
ila ,  Uoffm.  j  nemopleryx  ,  Léach  ;  panorpa  ,   Linn.  Genre 
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cPinsette^tlè  l*of dre  des  névroptères ,  famille  des  planipennes, 
tribu  des  panorpates ,  ayant  pour  caractères  :  cinq  articles  à 
tous  les  tarse*,  dont  les  trois  intermédiaires  fort  courts  ;  bou- 
che située  à  l'extrémité  d'un  museau  presque  membraneux  , 
conique  ,  et  incliné  ;  six  palpes  filiformes  ;  antennes  fîiifbr- 

.nies  ou  séiacées  ,  composées  d'articles  très-nombreux  ;  ailes 
très-réticulées,  les  premières  presque  ovales  ,  les  secondes 

,  très-longues,   linéaires-,  et  contournées  à  leur  bout;  point 

.d'yeux  lisses  distincts;  jambes  sans  épines  à  leur  extré- 

.  mité. 

*Si  les  némoptères  se  approchent  des  panorpes  par  le  pro- 
longement antérieur  de  leur  tête  ,  ils  s'en  éloignent  beaucoup 
à  raison  de  leurs  ailes  inférieures  longues  et  linéaires  ;   ce 
"  caractère  les  fait  même. aisément  distinguer  dé  tous  les  autres 
'insectes.  Je  n'entrerai  point  dans  d'autres  détails  sur  leur  or- 
-  ganisation  extérieure;' oh  les'  trouvera,  soit  dans  le  troisième 
volume  de  mon  Gênera  ,  soit  à  l'article  NémoptÈRE  de  F  En- 
cyclopédie méthodique.  Olivier  y  a  décrit  plusieurs  espèces 
-nouvelles  qu'il  avoit  apportées  de  son  voyage  au  Levant  et 
en  Perse/ C'est  à  ces  contrées,  au  midi  de  l'Europe  et  au 
nord  de  l'Afrique  ,  que  ce  genre  paroît  être  ,    jusqu'ici, 
restreint." 

«  Ces  insectes  ,  dit  Olivier,  dont  nous  ne  connoissons 
point  les  métamorphoses  et  la  manière  de  vivre  ,  volent  fort 
mal ,  se  transportent  lentement  et  en  agitant  péniblement 
leurs  ailes,  à  de  petites  distances,  de  sorte  qu'on  peut  les 
saisir.avec  la  plus  grande  facilité.  Je  les  ai  vus  infiniment  mul- 
tipliés ,  et  ils  m'ont  paru  avoir  une  existence  fort  courte.  Huit 
jours  après  lçur  apparition ,  je  n'en  trouvois  plus,  ,  si  ce  nlest 
lorsque  j'ai  été  de  Bagdad  en  Perse  :  comme,  j'allpis  d'un 
pays  brûlant,  vers  une  région  plus  tempérée,  j'ai  vu,  pen- 
dant plus  de  vingt  jours  de  suite,  presque  touj ours aussi  abon- 
damment,  la  quatrième  espèce  (.étendue*),  que  je. décris.  » 

Il<â  pris  celle  q'i'il  nomme  blanche ,  le  soir  ,  dans  les  mai- 
sons de  Bagdad.  Le  nombre  des  némoptères- décrits  par  cet 
auteur  est  de  six  ;  mais  il  faut  y  en  ajouter  une  de  plus,  celle 
que  l'on- trouve  en  Espagne  et  en  Portugal ,  et  qu'on  a  con- 
fondue, avec  la  Némoptère  coa  des  îles  de  l'Archipel ,  et 
représentée  ici  pi.  G,  33  ,  6.  Linnœus  ( panoppa  coa )  ne 
les  di&ttngue  pas,  à  en  juger  d'après  l'indication  (les  pays  d'ha- 
bitation. L'une  et  l'autre  ont  les  ailes  supérieures  jaunes , 
avec  des  points  et  des  taches  noirs  ;  la  plupart  de  cest  taches 
forment  trois  bandes  transverses  et  en  zigzag;  les  ailes  infé- 
rieures sont  blanches ,  avec  une  bonne  partie  de  leur  étendue 
supérieure  obscure  ou  noirâtre ,  et  deux  grandes  taches  noi- 
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res ,  transverses ,  entre  leur  milien  et  kur  extrémité ,  qui  s'é- 
largit un  peu  et  s'agrandit. 

Dans  les  némoptères  coa  f  le  jaune  des  ailes  supérieures  est 
plus  pile ,  et  tire  sur  le  blanc  ;.la  côte  a  deux  taches  noires  ; 
immédiatement  au-dessous  sont  deux  rangées  longitudinales 
de  points  noirs,  et  Ton  en  voit  deux  autres,  mais  plus  courtes, 
à  leur  base ,  près  du  bord  interne.  Dans  la  némoptère  d'Es- 
pagne (  nemopteryx  lusiianica  ,  Léach  ,  Zoo/,  miscdl. ,  tab  85  ), 
le  jaune  est  plus  foncé  et  plus  vif;  près  de  la  côte ,  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  l'aile ,  sont  trois  rangées  de  points 
noirs  ;  on  voit  aussi  trois  autres  rangées  de  points  noirs ,  et 
dont  ceux  de  la  dernière  ligne  allongés  presque  en  forme  de 
petites  lignes ,  près  du  bord  interne  des  mêmes  ailes  ;  la  troi- 
sième bande ,  formée  par  les  taches ,  est  coupée  par  le  pro- 
longement des  rangées  supérieures  de  points.  La  partie  obs^ 
cure  du  haut  des  ailes  inférieures  est  moins  prononcée ,  ou 
se  fond  insensiblement. 

On  trouve  en  Barbarie  et  en  Egypte  la  Némoptère  a  ba- 
tANCiERS ,  nemoptera  halterata  d'Olivier.  Fprsk&ël  et  M.  Léach 
J'ont  représentée  :  c'est  la  panorpe  à  balanciers  du  premier , 
et  la  ncmopteryx  africaine  du  second.  $es  ailes  supérieures  sont 
transparentes,  avec  une  raie  jaunâtre  près  de  la  côte  ;  les  in- 
férieures sont  brunes  depuis  leur  base  jusqu'au-delà  de  leur 
milieu,  blanchâtres  ensuite,  avec  une  bande  obscure. 

La  Némoptére  étendue  ,  nemôptera  extensa  d'Olivier , 
est  re  narquable  par  les  deux  larges*  dilatations  qui  terminent 
ses  ailes  inférieures,  (l.) 

NÉMOSIE,  Nemosia ,  Vieill.  ;  tanagra ,  Lath.  Genre  de 
l'ordre  des  Oiseaux  sylvàins  ,  et-de  la  famille  des  Pérical- 
les.  V.  ces  mots.  Caractères  :  bec  court,  formant' à  sa  base  un 
petit  angle  dans  les  plumes  du  front ,  peu  robuste ,  conico- 
convexe,  effilé,  un  peu  comprimé  latéralement,  pointu4,  man- 
dibule supérieure  couvrant  les  bords  de  l'inférieure ,  nn  peu 
arquée  du  milieu  à  la  pointe ,  légèrement  entaillée  vers  le 
bout  ;  narines  arrondies,  situées  vers  la  base  du  bec;  langue 
cartilagineuse ,  étroite  ,  pointue  ;  les  premières  rémiges  à  peu 
près  égales ,  les  plus  longues  de  toutes  ;  quatre  doigts  ,  trois 
devant ,  un  derrière ,  les  extérieurs  réunis  à  leur  origine.  La 
plupart  des  espèces  dont  se  compose  ce  groupe,  se  tiennent 
dans  les  bois. 

Quoique  j'aie  décrit  particulièrement  sous  la  dénomination 
de  bec-en-poinçon  ,  plusieurs  paras  depunzon  de  M.  de  Azara , 
je  soupçonne  qu'ils  ne  seroient  pas  déplacés  à  la  cuite  de  ce 
genre  :  tels  sont  les  becs-en-poinçon ,  bleu  et  roux ,  bleu  et  bleuâ- 
tre ,  roux  cendré ,  bleu  et  blanc. 

La  Némosie  a  coiffe  HOipE ,  Nemosia  pileata ,  Vieill.  lia- 
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iiagrapiïeata,lAth.'f  Desm.;  pi.  G  38,  f.  i  de  ceDict  Le  mâle 
de  cette  espèce  a  cinq  pouces  environ  de  longueur  totale;;  le* 
joues,  le  lurum9  la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  , 
d'un  blanc  pur;  le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête  ,  d'un  beau 
noir  qui  se  prolonge  sur  les  côtés  du  cou,  jusque  près  de  1? 
naissance  de  l'aile  ;  cette  couleur  domine  encore  sur  les  pe- 
tites cpuvertures  du  bord  extérieur  des  ailes;  sur  leurs  pennes, 
et  celles  de  la  queue,  qui  sont  bordées  en  dehors,  du  même 
cendré  bleuâtre  qui  couvre  l'occiput,  le  dessus  du  cou  et  toutes 
les  parties  supérieures;  le  bec  est  noir;  l'iris  ,  d'un  jaune  fon- 
cé ;  le  tarse  ,  d'un  jaune  de  cire.  La.  femelle ,  dont  Buffon 
fait  une  espèce  particulière  sous  la  dénomination  de  tangara 
cendré  du  Brésil ,  et  Gmelin  une  variété  du  mâle  ,  en  diffère 

!>rincipalement  en  ce  que  la  couleur  noire  est  remplacée,  sur 
a  tête  et  sur  les  côtés  du  cou ,  par  du  gris  bleuâtre  clair ,  et 
par  son  bec  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Guyane  et  au  Brésil.  M.  de 
Àzàra  l'appelle  pico  de  punzon  nigro ,  azuli  blanco.  11  paroît 
qu'elle  est  fort  rare  au  Paraguay  ,  car  ce  naturaliste  n'a  vu 
qu'un  seul  individu  dans  un  bois  de  cette  contrée. 

La  Némosie  a  gorge  jaune  ,  Nemosia  flavicollis ,  Vieill.^ 
se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  Elle  a  la  tête ,  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  ,les  ailes  et  la  queue  noirs;  la  gorge* 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  d'un  beau  jaune; 
la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  le  bec  brun  en  dessus ,  blanc 
en  dessous ,  si  ce  n'est  &  sa  pointe;  les  pieds  noirs  et  la  taille 
de  la  némosie  à  coiffe  noire. 

La  Némosie  a  gorge  noire  ,  Nemosia  nigricollis ,  Yieill.  ; 
ianagra  nigricollis  ,  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.°  720 ,  f.  1 9 
sous  la  dénomination  de  tangara  olwe.  Elle  a  la  tête,  le  dessus 
du  corps  d'un  vert  olive  ;  la  gorge  noire  ;  la  poitrine  orangée  ; 
les'  côtés  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps ,  d'un  beau  jaune  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de 
la  queue  brunes ,  et  bordées  d'olivâtre;  le  bec  noir  en  des- 
sus ,  gris  en  dessous ,  et  les  pieds  noirâtres»  On  la  trouve  à 
la  Guyane. 

Sonnini  rapproche  de  cet  oiseau  le  pico  de  punzon  amarilla 
y  barba  nigra  de  M.  de  Àzara(  le  bec-en-poinçon  jaune,  à 
barbe  noire).  En  effet,  celui-ci  en  diffère  peu.  Sa  longueur 
est  de  cinq  pouces  deux  lignes  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou,  la  moitié  du  dos,  les  couvertures  supérieures  des  .ailes 
et  le  bord  des  pennes  alaires  et  caudales  sont  d'un  jaune  ver» 
dâtre;  un  trait  .d'un  jaune  très-vif  part  du  front,  passe  sur 
l'œil  et  descend ,  en  s'élargissant ,  sur  les  côtés  du  cou  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  de  cette  même  cou- 
leur ;  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge ,  noirs  ;  le  devant  dm  cou, 
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la  poitrine  et  le  bas  du  dos,  d'un  orangé*  vïïf  ;  le  dessous  du 
'Corps  est  d'un  jaune  qui  prend  une  nuancé  plombée  sur  le* 
flancs;  les  couvertures' inférieures  des  ailés  paroissént  argen- 
tées : l'iris  est  brun  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus ,  orangé  en 
dessous  et  sur  les  bords  ;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb. 

La  femelle  a  la  gorge  tachée  de  noirâlre  ,   sur  un  fond 
jaune  ;  le  devant  du  cou  et  le  croupion  (  de  ce  même  jaune), 
quelquefois  variés  de  couleur  de  safran,  et  sans  mérange  sur 
les  côtés  et  sur  le  reste  du  dessous  du  corps  ;  les  couvertures 
inférieures  et  le  bord  des  pennes  alair es ,   blancs;  la  tête, 
la  nuque,  le  dos ,  les  petites  couvertures  supérieures  de  l'aile, 
le  bord  des  pennes  et  de  celles  de  la  queue  ,  d'un  jaune 
▼erdâtre  un  peu  rembruni.  Les  jeunes  mâles  ressemblent  aux 
femelles.  Ces  oiseaux  sont  très-nombreux  au  Paraguay.  Je 
crois  qu'on  doit  .encore  rapprocher  de  cette  espèce  le  gui- 
ra heraba  ,  syhia  guira ,  Lath. 
-  La  Némosîe  guira  beraba.  Voy.  Némosie  a  gorge  noire. 
La  NÉMOSlERôrjGE-CAP^^m .^i/fem,Viéill.;  tanagràgîûaris7 
Lath.;  Desm.;  pl.enl:  deBuff.,  n.«i55,  ta.Cetoiseaualatête 
le  haut  de  la  gorge  d'un  rouge  vif;  le  bas  de  la  gorge  d'un  pourpre 
obscur;  le  derrière  dp  la  tête,  ledessus  du  cou  et  du  corps,  les 
plumes scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
-d'un  noir  brillant;  les  côtés  et  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures  ,  d'un  très-hëâu  blanc  ;  les  ailes  et 
la  queue  noirâtres  ;  le  bec  orangé  en  dessous  ,  brun  en  des- 
sus et  à  sa  pointe  ;  Jes  pieds  gris  :  six  pouces  et   demi  de 
longueur  totale.  Des  individus  ont  le  dessus  du  corps  brun  ; 
d'autres  l'ont  mélangé  de  brun  et  de  noir.  Dans  le  grand  nom- 
bre de  sujets  observés  par  M.  de  Âzara,  une  couleur  oran- 
gée remplaçait  sur  quelques-uns  le  rougé  carmin,  et  ils  avoient 
la  tête  brune  ;  d'autres  avoient  du  b'ruri  au  lieu  de  rouge  ,  et 
leur  tête  étoit  rougeâtre  ;  enfin ,  les  jeunes  qu'il  a  vus  prêts, 
à  quitter  le  nid  ,  avoient  la  moitié  supérieure  du  cou  rousse  r 
et  la  tête  noirâlre.  Le  jeune  figuré  par  M.  Desmarest ,  dans 
son  Hisl.  des  Tangaras  ,  a  la  gorge  d'ûnf  jaune  fauve.  On  les 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Ces  oiseaux  que  de  Azara  a  décrits  Sous  le  nom  de  ca- 
pita  (  tête  rouge  )  ,  ne  sont  pas  rare*  au  Paraguay  ni  à  la  ri- 
vière de  la  Plata  ,  se  tiennent  plus  volontiers  sur  les  bords 
des  ruisseaux  et  àes  étangs  ;  ils  ne  pénètrent  poin  dans  les 
bois  ,  et  ne  fréquentent  pas  les  campagnes  découvertes  ;  leur 
vol  est  court ,  leur  instinct  peu  farouche ,  et  leur  démarche 
par  sauts.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils  ;  ils  se  tiennent 
par  petites  bandes  pendant  l'hiver,  et  s'approchent  des  ha- 
bitations champêtres.  On  les  nourrit  en  cage  ,  de  toutes 
sortes  de  petites  graines  et  d'insectes.  Ils  placent  leur  nid 
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ters  le  milieu  d'un  grand  buisson ,   le  construisent  <d'hetbes 
sèches  9  en  dehors,  et  de  crins  bien  arrangés,  en  dedans.- 
Leur  ponte  est  de  quatre  œufs. 

La  Némosie  a  tête  et  gorge  rousses  ,  Nemosia  rnfica- 
pïlla ,  Vieil!.  Une  belle  couleur  de  cannelle  couvre  la  tête  et 
la  gorge  ;  une  grande  tache  d'un  jaune  jonquille  est  sur  les 
côtés  du .  cou  ;  cette  belle  couleur  se  trouve  encore  sur  le 
croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  mais 
elle  est  très  fondée  sur  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poi- 
trine, dont  le  bas  est,  dans  le  milieu,  d'un  jaune  très -pâle  , 
de  même  que  le  milieu  du  ventre  ;  les  côtés  du  corps  sont 
gris  ;  le  dessus  du  cou ,  le  dos ,  les  scapulaires  ,  les  couver- 
tures supérieures  et  le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales,  d'un  vert-olive  très-vif;  les  pennes  primaires  bru- 
nes en  dedans  ;  le  bec  est  de  cette  teinte  en  dessus,  et  jaune 
en  dessous.  Taille  de  la  némosie  à  coiffe  noire.  Cet  oiseau  a 
été  apporté  du  Brésil  par  M.  de  Lalande  fils,  et  est  déposé! 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  (v.) 

NËMOSOME,  Nemosoma  ,  Latr.  ,  Olïv..;  coîydiunt 
Herbst,  Panz.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  coléoptères  t 
section  des  tétramères,  famille  des  xylophages,  tribu  des  tro- 
gossitaires,  ayant  pour  caractères  :  quatre  articles  à  tous  les 
tarses,  et  tous  entiers;  corps  long  et  cylindrique  ou  presque, 
linéaire  ;  cotselet  et  tête  allongés  ;  antennes  à  peine  plus, 
longues  que  cette  dernière  partie,  de  dix  articles,  dont  les  trois 
derniers  forment  une  massue  perfoliée  ;  mandibules  fortes  , 
avancées,  dentées  sous  l'extrémité  ;  palpe*  filiformes  ,  pres- 
que égaux ,  dont  le  dernier  article  beaucoup  plus  long  ;  mâ- 
choires et  lèvres  membraneuses  ;  mâchoires  à  un  seul  lobe  % 
languette  courte  ,  presque  carrée ,  échancrée. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  seule  espèce  ,  qui  se  trouve 
en  France  et  en  Allemagne ,  sous  les  écorces  des  vieux  or- 
mes; c'est  le  NÉMOSOME  allongé,  nemosoma  elongatum.  Son 
corps  est  long  de  deux  lignes,  d'un  noir  Luisant,  pointillé, 
avec  la  base  des  élytres,  une  tache  à  leur  extrémité,  et  les 
pieds  fauves  ;  la  tête  a  dans  son  milieu  un  sillon  longitudi- 
nal. Voyez  la  figure  que  'j'ai  donnée  de  cet  insecte  ,  Gen* 
crust.  et  insect. ,  tom.  i ,  tab.  n  ,  fig.  4î  et  celle  de  Panzer, 
Faun.  insect.  Germ.  ,  fasc.  3i  ,  tab.  22.  (l.) 

NÉMOTÈLE ,  Nemotelus ,  Geoff.  ,  Fab. ,  Lat.  Genre 
«^insectes  de  l'ordre  des  diptères  ,  famille  des  notacanthes  , 
tribu  des  stratiomydes,  ayant  pour  caractères  :  suçoir  de  deux 
soies,  reçues  dans  une  trompe  rétractile,  coudée  à  sa  base  et 
logée  dans  une  espèce  de  bec;  antennes  insérées  sur  le  bec,; 
de  trois  pièces,  dont  la  dernière  en  masse  ,  articulée  ,  ter- 
minée en  pointe. . 
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Noos  devons  rétablissement  de  ce  genre  à  Geoffroy ,  qui 
l'avoit  ainsi  nommé  de  la  forme  des  antennes  de  ces  insectes. 
Némotile  signifie  termine  par  un  fil.  Degéer  a  depuis  appliqué 
cette  dénomination  à  d'autres  diptères.  Fabricius  les  réunit 
dans  ses  premiers  ouvrages  aui  stràiiomes  ;  mais  Ù  a  ensuite 
adopté  ce  genre. 

Olivier ,  qui  avoit  d'abord  désigné  sous  le  nom  de  némo- 
tèles  les  diptères  que  celui-ci  appelle  anthrax ,  a  fini  par 
suivre  (  EncycL  meut,  )  sa  nomenclature  et  la  mienne. 

Les  nêmotèles  ont  le  port  des  dratiomes  ;  mais  leur  écosson 
n'est  pas  armé  de  pointes.  Elles  en  diffèrent  d'ailleurs  par 
l'insertion  de  leurs  antennes  et  leur  trompe  allongée,  à  lèvres 
très-petites ,  ayant  ainsi  de  la  conformité  avec  celle  des  co- 
nops.  Si  on  retrancjfooit  la  saillie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bec, 
cette  trompe  seroit  même  en  dehors.  Les  antennes  des  nêmo- 
tèles sont  cour  les,  de  trois  pièces  principales ,  dont  la  dernière 
est  composée  elle-même  de  quatre  articles ,  et  forme  une  sorte 
de  masse  ovale ,  surmontée  d'une  pointe  droite ,  grosse ,  courte 
et  conique  ;  le  suçoir  renfermé  dans  la  trompe  est  de  deux 
soies  ;  les  deux  antennules  sont  très-courtes  ;  la  tête  est  hémi- 
sphérique ,  occupée  presque  entièrement  par  les  deux  yeux 
à  réseau  dans  les  mâles ,  et  a  trois  petits  yeux  lisses ,  disposés 
en  triangle ,  sur  une  élévation  du  vertex  ;  le  corselet  est 

{presque  cylindrique  ;  les  ailes  sont  horizontales  ,  couchées 
'une  sur  l'autre ,  et  débordent  le  corps  postérieurement;  les 
balanciers  sont  découverts  ;  l'abdomen  est  arrondi ,  terminé 
par  une  pointe  dans  l'un  des  sexes  ;  les  tarses  sont  terminés 
par  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  sont  lents.  On  les  trouve  sur  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  lieux  aquatiques,  en  France ,  en  Suède,  en 
Allemagne ,  en  Barbarie. 

Némotèle  uljgineuse  ,  Nemotelus  uliginosus ,  Fab.  ,  pi. 
G.  33 , 7 ,  de  cet  ouvrage,  le  mâle;  Némotèle  à  bande,  Geoff.  ; 
•  Musca  uliginosa,  Linn.  Elle  a  environ  deux  lignes;  les  yeux 
grands ,  d'un  brun  noirâtre  ;  le  corselet  d'un  noir  lisse  ;  l'ab- 
domen blanc  en  dessus,  avec  la  base  du  premier  anneau ,  et 
le  bord  inférieur  du  troisième  et  du  quatrième ,  noirs  ;  tout 
le  dessous  du  corps  noir  ;  les  pattes  de  la  même  couleur. 
On  la  trouve  aux  environs  de  Paris  sur  les  fleurs. 

La  Némotèle  bordée  {nemotelus  marginatus  )  de  Fabricius t 
n'est  qu'une  variété  de  sexe  ;  la  femelle. 

Le*  professeur  Desfontaines  a  rapporté  $e  Barbarie  l'es- 
pèce appelée  ponctuée  ,  parce  qu  elle  a  trois  rangées  de 
points  jaunes  sur  l'abdomen.  Elle  est  représentée  dans  la 
troisième  décade  des  illustrations  iconographiques  des  insec- 
tes de  Bi,  Coquebert ,  tab.  3 ,  fig.  5.  (l.) 
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NÉMOTJRE ,  Nemoura ,  Latr. ,  Oliv.  ;  Phryganea ,  Linii.  ; 
Perla,  Geoflf.;  Semblis ,  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
névroptères,  famille  des  planipennes,  tribu  des  perlides. 

lies  némoures  ne  paroissent  pas ,  au  premier  coup  d'oeil  9 
différons  des  névroptères,  avec  lesquels  Geoffroy  a  composé 
le  genre  perle)  ou  celui  àes  fausses  friganes,  de  Degéer.  Là  , 
comme  ici,  le  corps  est  étroit ,  allongé  et  déprimé,  avec  le» 
antennes  sétacées ,  le  corselet  carré  ,  lés  ailes  couchées 
horizontalement  les  unes  sur  les  autres ,  et  les  tarses  à  trois 
articles.  Mais  lesnémoures  ont  le  labre  très-apparent  et  pres- 
que demi-circulaire  ;  les  mandibules  carrées  et  dentelées  ; 
les  palpes  filiformes;  le  premier  et  le  dernier  article  des  tarses 
allongés  ;  les  deux  soies  qui  terminent  l'abdomen  très-cour- 
tes ou  même  peu  distinctes  ;  ces  caractères  distinguent  les 
némoures  des  perles. 

On  trouve  ces  insectes  dans  les  lieux  aquatiques  ou  humides, 
au  printemps  ou  au  commencement  de  l'été.  Leurs  larves  sont 
inconnues;  mais  elles  doivent  être  aquatiques  ,  et  ressembler 
beaucoup  à  celles  des  perles.  Olivier  en  a  décrit  cinq  espèces: 
i.°  La  NÉMOURE  NÉBULEUSE,  nemoura  nebulosa ;  semblis  ne- 
bulosa ,  Fab.  Elle  est  longue  de  sept  lignes ,  noire ,  pubes- 
cente  ,  avec  les  ailes  grises  ou  cendrées ,  et  dont  les  nervures 
sont,  ainsi  que  les  pattes,  d'un  brun  obscur;  2.0  la  NÉ- 
MOURE  CENDRÉE,  nemoura  cinerea;  phryganea  nebulosa ,  Linn.; 
elle  est  environ  d'un  tiers  plus  courte  que  la  précédente ,  noi- 
râtre ,  avec  les  pattes  d'un  brun  livide  ,  les  ailes  d'un  gris 
obscur,  et  à  nervures  noires  ;  3.°  la  Némoure  bigarrée, 
nemoura  variegata  ;  elle  a  la  tête  et  le  corselet  mélangés  deJ 
noir  et  de  jaune ,  et  les  ailes  grises ,  avec  les  nervures  noires  ; 
4-.°  là»  NÉMOURE  CYLINDRIQUE  ,  nemoura  çylindrica  ;  perla 
cylindrica  ,  Deg.  ;  elle  a  le  corps  noir ,  avec  le  dessus  de 
F  abdomen  pâle  ,  ponctué  de  noir  latéralement ,  et  les  ailes 
obscures ,  à  nervures  noires  ;  5.°  la  Némoure  noire  ,  ne- 
moura nigra  ;  elle  n'a  que  trois  lignes  de  long.  Son  corps 
est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  ailes  d'un  gris  foncé ,  irisé  , 
et  les  pattes  livides  :  son  corselet  est  plus  étroit  que  dans  les 
autres  espèces.  Olivier  avoit  trouvé  cette  espèce  dans  des  prés 
aquatiques  des  environs  de  Versailles,  (l.) 

NEMS.  Nom  égyptien  de  la  Mangouste  d'Egypte,  (desm.) 

NEMU  NOCK.L  V.  Nebu  nocki.  (ln.) 

NENÀSI-KUSA.  Nom  que  l'on  donne  au  Japon  au 
GailleT  JAUNE  (  galium  verum)  ,  selon  Thunberg.  (ln.) 

NENAX,  Nenax.  Genre  établi  par  Gaertner  pour  séparer 
des  Cï.ïFFORTES  une  espèce   qui  a  le    calice  divisé  en  cinq' 
parties,  et  dont  le  fruit  est  tfne  baie  sècbe,  creuse  dans  son 
milieu.  C'est  le  cliffortiafiUfolia  de  Linnseus.  (b.) 
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NENH  -  HOÀ  -  DO.  Nom  de  pays  d'un  PsôHAtîElt 
(psoralea  rubescens  ,  Lour.  ).  qui  croit  dans  les  forêts  de  la 
Cochinchine.  (ln.) 

NENNOK,  Au  Groenland ,  c'est  l'Ouas  blanc  de  mer. 

(DES  M.) 

NÉNUPHAR ,  Nymphwa.  Genre  de  plantes.de  la  polyan- 
drie monogynie  et  de  la  famille  des  renonculacées ,  qui  pré- 
sente pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  ou  cinq  folioles  per- 
sistantes 9  colorées  ,  très  -  grandes  ;  une  corolle  composée 
d'environ  quinze  pétales  placés  sur  plusieurs  rangs  ;  des  éta- 
mines  nombreuses  à  filamens  élargis  et  attachés  autour  de 
l'ovaire  ,  et  à  anthères  adnées  ;  un  ovaire  ovale ,  presque 
supérieur ,  sans  style  ,  couronné  par  un  stigmate  sessile  en 
forme  de  chapeau  ,  à  quatorze  rayons,  et  persistant  ;  une 
baie  sèche  ,  ovale ,  mutiloculaire  ,  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences  nichées  dans  une  pulpe.  Ces  semences 
sont  ovales ,  et  composées  d'un  très-gros  périsperme  et  d'un 
petit  germe  muni  d'une  enveloppe  .propre ,  et  composé  de 
deux  cotylédons  et  d'une  plu  mule. 

Ce  genre  avoit  été  placé  par  Jussieu  ,  Gsertner  et  autres, 
parmi  les  monocolylédons.  Ventenat ,  le  premier ,  a  soupçonné 
qu'il  étoit  dicotylédon  (  F.  l'article  Nélumbo),  et  Decandolle 
l'a  confirmé  par  des  observations,  positives. 

Les  nénuphars  sont  des  plantes  à  racines  charnues ,  très- 
épaisses  et  très-longues  ;  à  feuilles  radicales  alternes,  larges, 
et  flottantes  sur  la  surface  des  eaux  ;  portées  sur  des  pétioles 
très-longs*  à  fleurs  radicales,  solitaires,  portées  sur  des  pédon- 
cules semblables  aux  pétioles,  et  s'épanouissanthors  de  l'eau, 
y  rentrant  pendant  la  nuit  dans  le  temps  de  la  fécondation,  et 
n'en  sortant  plus  après  qu'elle  est  terminée.  On  en  compte 
une  quinzaine  d'espèces ,  dont  les  plus  communes  ou  les  plus 
célèbres  sont  : 

Le  Nénuphar  jaune,  qui  a  les  feuilles  en  cœur  ,  très- 
entières,  à  lobes  rapproches,  et  le  calice  de  cinq  folio- 
les plus  longues  que  les  pétales.  On  le  trouve  très-commu- 
nément et  très  -  abondamment  dans  les  étangs  et  les  rivières 
peu  rapides.  On  emploie  sa  racine  dans  les  tisanes  rafraî- 
chissantes qui  conviennent  dans  les. inflammations  des  reins 
et  de  la  vessie  ,  dans  les  fièvres  ardentes  ,  les  insomnies  ; 
enfin ,  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  tempérer 
l'impétuositç  du  sang, et  des  esprits  vitaux.  Cette  racine  passe 
surtout  pour  amortir  les  besoins  physiques  de  l'amour,  et  en 
conséquence  les  religieusesTn  avoient  toujours  pour  l'usage 
de  leurs  jeunes  novices  ;  mais,  comme  elle  agit  comme  nar- 
cotique ,  sou  usage  trop  fréquent  use  les  facultés  de  l'esto- 
mac ,  et  produit  des  maux  irréparables.  Combien  de  mai- 
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heureuses  qui  auraient  fait  le  honneur  d'un  époux ,  sont 
mortes  par  suite  de  l'abus  de  ce  remède!  Elle  contient  une  âsse* 
grande  quantité  de  fécule  qu'on  en  retire  en  Suède ,  dans  les 
temps  de  disette ,  pour  la  nourriture  dès  hommes.  Chez  les 
apothicaires ,  on  tient  une  eau  distillée  ,  une  conserve  ,  un 
miel  ,  un  sirop  et  une  huile  prépajrés  avec  ses  fleurs.  Cette 
plante  sert'  de  type  au  genre  Castalie. 

Le  Nénuphar  blanc  a  les  feuilles  en  cœuf  f  très-en* 
tières  ,  et  le  calice  de  quatre  folioles.  Cette  espèce  a  les 
fleurs  plus  grandes  et  beaucoup  plus  belles  que  celles  de  la 
précédente.  On  Temploiè  pour  l'ornement  des  étangs  et  des 
pièces  d'eau  *  sous  le  nom  de  lis  d'eau.  On  la  trouve  dans  les 
mêmes  endroits ,  et  sa  racine  a  les  mêmes  propriétés  que 
Celles  de  la  précédente. 

*  Le  Nénuphar  lotus  a  les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  Il  se 
trouve  en  Egypte  et  dans  l'Inde.  C'est  le  fameux  lotos ,  dont 
les  fleurs  jouoient  un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  des 
anciens ,  et  qu'on  trouve  si  fréquemment  employé  dans  leurs 
emblèmes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  arec  le  lotus  i  qui  est 
MX*  Jujubier,  rkamnus  lotus ,  Linn. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  les 
fleurs  ,  mais  elle  a  les  feuilles  dentées  dans  sa  vieillesse  ;  ses 
racines  sont  oblongues,  charnues  ,  spongieuses ,  de  la  gros-? 
«eur.'d'mi  oeuf.de  poule  ..*, et. d'une  saveur  douce  un  peu  as- 
tringente. On  les  mange  en  Egypte  pendant  trois  mois  de 
Cannée,  quoique  leur. saveur  spit  fade,,  terreuse,  et  peu 
agréable  ,  au  rapport  de  Saviguy.  On  fait  du  pain  avec  les, 
semences  de, ce  nénuphar..   /,  .  ,  •     , 

Les  anciens  Egyptiens,  pour  qui  tous  les. phénomènes  de  la 
nature  étaient  important  #vavoient  remarqué  que  la  fleur  du 
nénuphar, jusqu'après  sa  fécondation ,  sortait  de  dessous  l'eau 
au  lever  du  soleil,  et  y  rentroii  à  son  coucher.  I>e  là  ils  côn~ 
durent  qu'il  y  avoit  des  rapports  entre  elle  et  l'astre  du  iour** 
et  ils  la  lui  consacrèrent,  L<  est  pourquoi  on  voit  presque 
toujours  dans  les  hiéroglyphes  Te  petit  Horùs  assis  sur  une 
fleur  de  lutôs  ,  la  tête  d'Usiris  couronnée  de  cette  fleur,  etc.' 
C'est  pourquoi  aussi  elle  [est  fréquemment  figurée  sur  les 
monumens ,  sur  les  monnoies  ,   etc.  V  .'  \ 

Le  Nénuphar  odorant  a  lés  feuilles  entières,'  eh  cœur» 
lès  lobes  écartés  et  un  peu  aigus ,  et  le  calice  dé,  quatre'  folio- : 
lès.  Il' se  trouve  en  Caroline ,.  où  je  l'ai  observe  j.  il  ressemblé 
pour  là  fleur  au  nénuphar  blanc  %  et  il  répand  une  odeur  suavef:V 
forte ,  et  qui  5  en  conséquence ,  n*est  agréable*  que'chVloin.  , 

Le  Nénupûar  bleu  a  les  feuilles  bordées  de  sinuosités  , 
a'rrondies  ,  et  les  anthères  terminées  par"  un  filet  pétaioïde» 
Onle'trouve  daûs  l'Inde  y  au  Câp  de  Bohnë-Espérance  et  en 
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Egypte  *  d'où  il  a  été  apporté  par  Delisle.  Il  9  fleuri  au  jar- 
din du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  -Paris  ,  et  Savigny  ea 
a  donné  une  superbe  figure „  dans  les  Annales  de  cet;  éta- 
blissement. On  mange  sa  racine  comme  celle  du  nénuphar 
lotus.  Qn  faisoit  anciennement  des  couronnes  avec  sa  (leur  , 
qui  est  d'un  bleu  teudre\  .     . 

J'ai  observé  en  Caroline  plusieurs  nénuphars,  nouveaux  f 
entre  autres  deux,  dont  l'un  a  la  feuille  veloutée  en  dessous,  et 
l'autre  la  feuille  rouge  en  dessous;  mais  les  circonstances  ne 
m'ont  pas  permis  de  les  étudier  d'une  manière  convenable,  (fi.) 

NEOMERIS,  Neemeris.  Lamouronx,  dans  sonimportaut 
ouvrage  sur  les  polypiers  coralligénes  flexibles,  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  qu'il  a  établi  dans  la  famille  desTPBULARtÉE$t 
pour  placer  une  espèce  qui  est  originaire  de  la.. mer  des  An- 
tilles *  oublie  vit  en  société  et  où  elle  s'élève  à  deux  ou  trois 
centimètres  %  et  qu'il  a  figurée  pi.  7  du  mime  ouvrage. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  polypier  simple  >  encroû- 
té*, encroûtement  çelluleux  dans  la  partie  supérieure  %  bulleux 
4an$  la  moyenne,  ^cailleux  dans  l'inférieure.. (#.).. 

NÊONIA.  La  Pâquerette  (JkUis  pertnnu)  porte  ce  non» 
c  a  CornouaiUes.  (lh.) 

•   NEOPHRON»  Nom  du  troisième  genre  des-  Vautours 
de  M,  Saviguy.  •  •  »  f^  ■• 

Le  Néofhrow  percnoptèrb  du  môme  auteur  est  le  Petit 
▼autour  de  Buffon.  (v.) 

NÉOPÈTRE  ou  PétrosiLM  SËcôNDAJRÉ  de  Saussure. 
V.  Hornstcin  tCVknoatUsk*  (en.)*  

NEOPS.  Nom  composé  du  grec  et  imposé  au  genre  Snr- 
itsfh.  V.  ce  tnot.  (▼.) 

NEOTTÏA.  Nom  donné  par  Dadônée  à  une  orchidée  qui 
constitue  le  genre  ntoUia  de  Linnséus  (Plor.  de  SuèdeJ  %  que  ce 
naturaliste  a  placée  ensuite  dans  le  genre  ophrys ,  sousle^nora 
êÇçphrys  nidus-aw,  et  que  Svyârtz  rapporte  à  son  genre  epi- 
pactis  {V.  ce  mot).'  Linnaeus  avôit  rapporté  aussi  à  ce  genre 
neoUiax  Vopfirys  spiraMs.  Cette  plante  et  plusieurs  autres  espèces 


roi  le  divisée  en  deux ,  caractère  de  la  seconde  division  du 
genre  neoiUçt  de  Swartz.  Quelques  botanistes  rapportent'  *  ce 
genre  le  GqôdyéRa  de  R.  Brown.  Voy.  ci-après,  (LN.)  . 
'  ;N£OTflE,  Neotila.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées,  établi  par  Jacquin  et 
adopté  par  Swartz.  Il  offre,  pour  caractères:  gne  corolle  en 
gueule  9  a  pétales  extérieurs  la  téraux  réunis  en  devant  autour 


de  la  base  ventrue  du  nectaire  du  sixième  pétale  ;  une  aîi- 
tjièrc  parallèle,  au  style  et  insérée  par  «derrière. 

Dans  ce  genre  sont  placées  TOphrihe  spirale  de  Linnœtis  ; 
le  Satyrion  rampant  du  même  auteur;  il  renferme  quinze 
espèces  dans  Willdenow. 

On  soupçonne  que  1'Ari$totéi4e  de  Lourejro  doit  lui  êrr <* 
réunie.  Les  genres  Goqdyèrb  ,  PoirrriiÈvB  et  Tussac  ont  été 
établis  à  ses  dépens  par  R.  Brown,  et  ceux  Spir  autre,  Pub- 
xje  et  Stenorynque  par  Richard.   t  , 

.  Une  nouvelle  espèce  de  ce  genre  est  figurée  dans  le  bel 
ouvrage  deMM.  H«**boJdt,  J)onplandetKuntb>  sur  le*  plan-* 
tes  de  l'Amérique  méridionale.  (b<) 

NÊOTTÔCRYPTES  ou  ABDITOLARVES.  Familfc 
d'insectes  hyménoptères  à  abdomen  pédicule  1  aplati  ou  ren- 
flé ;  à  lèvre  inférieure  de  là  longueur  des  mandibules  ;  à  an- 
tennes non  brisées ,  de  treize  articles  au  plus-;  à  caisses  sou- 
vent rentlées. 

Cette  famille ,  établie  par  M.  Duménl  (ZoûtêgieçnalfrtifÊe)  * 
correspond  aux  familles  des  DiplocTép  aires  ,  àe$  CvamtotES 
et  des  Proctrotrupiens  de  M.  Laireilie ,  et  renferme  le** 
genres  Cbaicuxb,  Diplqlèpe,  Cynips,  Diapaie,  LeucoI^ 
pis  et  Eulophe.  V.  ces  mots,  (desm.) 

NEOU.  Arbre  fruitier  du  Sénégal ,  'cité  par  Adanson ,  m*aîs 
dont  ce  botaniste  n'indique  pas  le  nom  générique,  (b.) 

NEOUMATOS.  L'un  des  noms  donnés  par  les  Greos  & 
leur  leontopodium,  rapporté  à  I'Alcbimille  par  Adanson,  (m*.) 

NEP.  V.  Nabqah.  (ln.) 

1MEPA,  Théophraste.  Cette  plante  mentionnée  par  Théo- 
phraste est  la  même  que  celle  nommée  ulex  par  Pli&e,  et  pro* 
bablement  celle  que  nous  appelons*  A  jonc  ,  Uiex  europœu»  » 
Linn.  (ln.) 

NËPAPANTOTOTL.  Canard  du  Mexique,  dont  1*  de* 
cription  incomplète  dans  Fernandès  {fflst.  hop.  Mis  fi. ,  pag.  36», 
cap.  18  )  ne  permet  pas  de  décider  si  c'est  une  espèce  comme 
ailleurs.  Elle  y  est  sauvage ,  et  on  l'y  rencontre  fréquemment 
dans  les  marais.  Son  bec  se  termine  presque  en  pointe  ;  ton* 
tes  les  couleurs  dont  le  plumage  des  autres  canards  est  er»é'} 
se  trouvent  réqnies  sur  celu>ci ,  et  en  font  un  très-bel  oiseau  ; 
c'est  ce  que  signifie  le  mot  mexicain  népapaniotati.  (s.)  ' 

NÈPÉ ,  Ncpa.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hémiptè- 
res, section  des  hétéroptères,  famille  des  hydrofloràse$,<  oU 
des  punaises  aquatiques:  < 

linnsens  nomme  ainsi  les  hydrocqrises  dont  le»  deux  pUdh 
antérieurs  font  l'office  de  pince,  ou  ma  tribu  des  hydrocorisetf 
ravisseuses.  Son  genre  nofojvcte  comprend  celles  que  j'appelle 
ptaty&sctyk*.  Par l'établissementique  fit  Geoffroy  de  deux  nou- 
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Telles  coupes  génériques ,  celles  des  naucores  et  des  cotises ,  le 
enre  desnèpçsde  Linnœus  devint  plus  simple  et  plus  naturel*, 
Geoffroy,  qui  les  désigna  sous  le  nom  de  scorpions  aquatiques , 
n'ayant  pas  découvert  les  antennes  de  ces  insectes ,  prit  pouf 
ces  organes ,  les  deux  pieds  antérieurs,  et  d'après  cette  erreur* 
ne  leur  donna  que  quatre  pieds.  Fabricius  a ,  depuis ,  séparé 
des  nèpes  celles  qui  ont  une  forme  linéaire ,  et  qui  constituent 
son  genre  ranalre. 

Mais  le  genre  nèpe ,  quoique  plus  restreint ,  étoit  cepen- 
dant susceptible  d'être  encore  réduit.  Ainsi  la  nèpe  cendrée  et 
d'autres  espèces  à  forme  ovale-oblongue ,  et  toutes  remar- 
quables par  la  longueur  de  leur  queue ,  n'ont  que  trois  arti- 
cles bien  distincts  à  leurs  antennes,  et  dont  le  second  offre  seul 
une  saillie  latérale ,  en  forme  de  dent;  leurs  tarses  n'ont  qu'un 
article ,  ainsi  que  Geoffroy  l'avoit  déjà  observé.  Les  autres 
espèces  ,  presque  toutes  exotiques ,  à  formes  plus  larges ,  à 
queue  très-courte  ou  presque  nulle ,  ont  leurs  antennes  com* 
posées  de  quatre  articles  distincts ,  et  dont  les  trois  derniers 
se  prolongent  extérieurement  en  manière  de  dent  de  peigne  ; 
tous  leurs  tarses  sont  formés  de  deux  articles  et  presque  sem- 
blables. C'Ist  avec  ces  espèces  que  j'ai  établi  le  genre  Bélo- 
stome. 

Celui  des  nèpes  est  composé,  dans  ma  méthode ,  des  espè- 
ces suivantes  de  Fabricius  :  cinerea ,  fusca ,  grossa ,  rubra  et  n*~ 
fra.  Olivier  a  suivi ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  ce  na- 
turaliste. 

Les  nèpes  ressemblent  aux  naucores  et  aux  ranaires  par  la 
forme  de  leurs  pattes  antérieures ,  dont  les  jambes  et  les  tar- 
ies se  réunissent  pour  composer  un*  grand  crochet  qui  se  re- 
Ïtlie  sous  les  cuisses.  Elles  s'éloignent  des  naucores  en  ce  que 
eurs  tarses  ne  sont  composés  que  d'un  seul  article  ;  que  leurs 
quatre  pieds  postérieurs  ne  sont  point  ou  ne  sont  que  très-peu 
natatoires  ;  que  leur,  corps  est  oblonget  terminé  par  une  queue 
de  deux  6lets.  Les  nèpes  diffèrent  maintenant  des  ranatrespat 
la  forme  elliptique  de  leur  corps,  leur  bec  courbé  et  la  briè- 
veté des  hanches  ;  les  dents  antérieures  sont  longues  dans  les 
ranaires, 

v  hes  nèpes  ont  le  corps  elliptique,  très-déprimé  ;  la  tête 
petite,  logée  en. partie  dans  une  échancrure  du  corselet, 
avec  les  yeux  assez «saillans ,  sans  petits. yenx  lisses  ;  l'écusson 
fort  grand  ;  l'abdomen  terminé  par  deux  filets  sétacés  ,  .qui 
sont  des  tubes  ,  que  des  auteurs  prennent  pour  des  conduits 
d'air  ;  les  quatre  tarses  postérieurs  propres  pour  nager ,.  et 
les  cuisses  antérieures  ovales ,  grandes ,  -  ayant  un  sillon  en 
dessous  pour  recevoir  les  jambes  et  le  tarse. 
_  Les  nèpes  sont  des  insectes  aquatiques  9  dont  les  pattes  as* 
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térieures  sont  en  forme  de  pinces  ;  elles  sont  lourdes ,  nagent 
lentement,  se  tiennent  ordinairement  au  fond  des  eaux  dans 
la  vase  ,  mais  volent  très-bien ,  surtout  le  soir.  Elles  sont 
carnassières ,  ainsi  que  leurs  larves  ,  et  se  nourrissent  de  pe- 
tits insectes ,  qu'elles  percent  et  déchirent  avec  leur  trompe. 

Les  femelles  pondent  des  œufs  qui ,  vus  au  microscope , 
ressemblent  à  une  semence  couronnée  de  sept  petits  filets  , 
dont  les  extrémités  sont  rongées  ;  elles  les  enfoncent  dans  la 
tige  de  quelque  plante  aquatique.  Les  larves  en  sortent  vers; 
Je  milieu  de  Tété.  Elles  diffèrent  de  l'insecte  parfait  ,  en  ce 
qu'elles  sont  dépourvues  d'ailes  et  d'éiytres,  et  qu'elles  n'ont 
point  de  filets  à  l'abdomen  ;  elles  nagent  fort  lentement ,  et 
marchent  au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  aquatiques.  La 
nymphe  porte  ses  ailes  enveloppées  dans  des  fourreaux  pla- 
cés de  chaque  côté  du  corps. 

Ces  insectes  sont  tourmentés  par  des  hydrachnes  de  Mullei • 
On  trouve  souvent  sur  eux  des  œufs  rouges  ,  qui  y  tiennent 
par  un  pédicule  ou  un  bec  servant  de  suçoir ,  et  qui  y  crois- 
sent. 

Nève  cenbbée,  Nepa  cïnerea,  Lînn. ,  Fab.;  pi.  G  33 ,  8 
de  cet  ouvrage  ;  Scorpion  aquaticmt ,  Geoff.  Elle  a  huit  à  neuf 
lignes  de  longueur  ;  le  corps  et  les  élytres  d'un  brun  noirâtre 
on  jaunâtre  ;  l'abdomen  large  ,  ovale  ,  très-£lat ,  rouge  en 
dessus  ;  l'écusson  grand ,  triangulaire  ;  les  pattes  antérieures 
dirigées  en  devant.  On  la  trouve  en  Europe  ,  dans  les  eauz 
Stagnantes,  (l.) 

NEPENTE,  Nepenthes.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
polyandrie ,  qui  a  jpour  caractères  :  un.  calice  d'une  seule 
pièce,  divisé  profondément  en  quatre  parties  très-ouvertes^ 
planes  et  persistantes;  point  de  corolle  ;  dans  les  (leurs  mâles* 
un  pivot  central  droit,  recouvert  à  son  sommet  d'environ 
douze  anthères  sessiles  et  rapprochées  en  tête  j  dans  les  fleurs 
femelles ,  un  ovaire  tronqué  au  sommet ,  sans  style  ,  et  à* 
stigmate  pelté  ,  sessile  et  persistant  ;  une  capsule  oblongue , 
à  quatre  c6tés,  à  quatre  valves,  à  quatre  loges.,  renfermant 
un  grand  nombre  de-  semences  oblengùes  attachées  aux  cloi- 
sonjs /ayant  un  périsperme  charnu,  »un  embryon  monocoty- 
lédon  àlifprme,  droit ,  et  une  radicule  inférieure. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  de  l'Inde,  à  ra- 
cines épaisses,  à  tiges  simples,.  feniHées  4  leur  base  ,  et  flo- 
rifères à  leur  partie  supérieure  ;  leurs  feuilles,  sont  alternes , 
semiramptéxicautes ,  surmontées  par  la  nervure  moyennç 
qui  s'allonge  en  forme  de  vrille,  et  qui  porté  une  urne  mem- 
brtfa«u&e,  oblongue,  creusé,  fermée  à  son  orifice  par  une 
valve- en  forme  d'opercule.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en* 
grappes  terminales.  Elle*  temblent  se  rapprocher  de  la  fa- 
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mille  des  Hydsqçharjdées  et  de  celle  des  Obchidées;  mais 
leurs  rapports  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus* 

.  On  connoît  Irais  espèces  de  ce  genre  9  dont  une  vient  de 
l'Inde ,  et  là  secondç  de  Ceylan  ;  la  troisième  enfin ,  est  celle 
qu'a  fait  dessiner  Flacourt  dans  son  Histoire  de  Madagascar* 
Elles  sont  fort  peu  différentes  l'une  de  l'autre.  On  doit  sans 
doute  regarder  également  comme  distincte  celle  que  Lou~ 
îréïrô  a  décrite  sous  le  nom  de  Phyuuamv&ore  ,  dans  sa 
Yfore  dç  la  Cçchincfuns.  Vayet  |a  figure  de -celle  de  l'Inde ,  pi. 

CJ.  35.  . 

,  Ces  plantes  peuvent  *  sans  exagération ,  être  mises  au  nom- 
bre des  merveilles  de.  la  nature  ;  elles  ont  toujours  fait  l'ad^ 
miratlop  de  ceux,  qui  les  ont  observées.  L'urne  qu'on  remar-* 
qiîe  à  l'extrémité  de  leurs  feuilles ,  est  certainement  un  phé- 
nomène rare  parmi  les  végétaux  ;  mais  les  fonctions  auxquelles 
cette  urne  est  des^née ,  sont  bien' plus  remarquables.  Cette 
urne  est  creuse ,  comme  on  l'a  dit,  et  ordinairement  pleine 
d'une  eau  douce. et. limpide  ;  et  alors  Opercule  est  fermé.  14 
sfôuvrc  pendant  la  chaleur  du  jour ,  et  1  eau  diminue  de  plus 
de  moitié;  mais<xe*te  «perte  se  répare  pendant  la  nuit,  de 
sorte  que  chique  malin  l'urne  est  pleine  et  l'opercule  fermé» 
'  Les  habiians  de  Madagascar/  au  rapport  de  Flacourt, 
croient  que  si  l'on  renverse  l'eau  d'une  de  ces  urnes,  il  ne 
manquera  pas  de  pleuvoir  dans  la  journée  ;  et  par  une  su-» 
perstition  contraire»  ils  regardent  ç£tte)m£me  eau  comme 
spécifique  dans  le£  rétentions  d'urine. 

Au  reste ,  il  est  sans  doute  bien  agréable ,  dans  des  climats 
aussi  chauds  que  ceux  où  croissent  les  népentes,  pour  des 
voyageurs  alt$r£s ,  de  trouver  ainsi  sous  leurs  pas  des  moyens 
de  rafrsîchissemens  sains  et  abondons  ;  car  chaque  uraecon~ 
tient  environ  un  4emi-verre  d'eau* 

'  Nepctde  est  le  nom  qu'a  donné  Homère  à  un  breuvage  nar- 
cotique que  foriaojt  Hélène  pour  dissiper  les  soucis  de  Télé- 
inâque.  Linnaeus,  en  l'appliquant  à  cette  plante,  s'&rie  :  «Si 
çlle  n'est  pas  le  népente  d'Hélène,  elle  le  sera,  certainement  de 
fous  les  botaniste?;  car  quel  est  celui  d'entre  eux  qui,  venants 
la  rencontrer  dans  une  tde  ses  herborisations *  ne  seroit  f** 
râvî  d'admiration  ,  et  n>ubiierQitpas  les  fatigues  q«H  a  es- 
suyées! >»Fj  Sarracèke.  ;  . 

"Les  racines  des  né  pentes  passent  pour  astringentes  5  et  leurs 
feûniéspour rafraîchissantes,  (b.) 

NEPETÀ.  Pline  ne  fait,  pour  ainsi  dire»  que  citer  cette 
plante.  Selon  lu^,  elle  croît  partout ,  et  est  utile  contre. la 
morsure  des  serjpens.  Il  paroit  qu'elle,  portait  le  nom  â'une 
ville  d'Italie,  autour  4e  laquelle  elle  se  trou  voit  en  abondance* 
Dioscoride  placé  le  nepeta  des  Latins  au  nosabre  de  $u 
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lamens.  Des  espèces  de  Menthes  ,  quelques  Mélisses  (jf. 
catamintha ,  nepeta,  etc.)»  la  C  H  AT  A  IRE  COMMUNE ,  ont  été  re- 
gardées comme  le  mpeta  de  Plioe.  CBauhin,  dans  son  Pinax, 
ne  fixe  ce  nom  à  aucune  plante  spécialement,  et  les  espèces  de 
mpeta  de  Linnaeus ,  connues  de  son  temps ,  sont  placées  avec 
ses  meatha  syktstris  et  xattarin.  Le  genre  Nepeta  de  Linnèus 
est  le  même  que  le  cataria  de  Tournefort,  Moëncn  a  fait  à  se* 
dépens  le  genre  sauss&î*  ;>  et  quelques  espèces  font  mainte- 
nant partie  des  genres  &4*tyWB*ji  et  dtacmsephaium.  V.  CflA- 

TAIRE.  (LN.) 

NEPETELLA.  Lkmjens  donne  ce  p»m  spécifique  à  une 
espèce  de  Chataioe  ;  mais  depuis,  les  naturalistes  paraissent 
avoir  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  Clames  différentes: 
Besler  a,  introduis  le  premier  ce  nom  «A  botanique*  pdur 
une  plante  labiée  du  même,  genre  ,  *epeta*1*lku9  tL.(Mï.)     t 

NÉPHÉLINE,  Hatiy,  Wemér ,  James  ;  Schui  fànc 
hexagonal  du  Vésuee,  Ferber;  Sommité,  JjAméÛx^  K-arst.  ; 
lf^eiçker-&rriaragd,  Ockeo.  CeÉte  espèce  minérale  est  placée 
par  M.  Haùy  entre  l'afialcione  et  l'harmatome.  Jameson  la 
rapproche  de  IzmaonUe;  cependant  la  néphéline  est  très-disr 
tiucte  de  toutes  ces  substances.  La  néphéline  ne  «e  trouve 
que  mélangée  avec  d'autres  substances  primitives  ou  volca- 
niques :  elle  y  est  en  petites  masses  ou  veines  grano-lamel- 
laires,  et  en  cristaux  hexaèdres  diversement  modifiés  par  des 
facettes  additionnelles*  Elle  est  blanche  ou  jaunâtre ,  rare- 
ment verdâtre.  Sa  cassure  longitudinale  est  lamelleuse  ;  elle 
est  vitreuse  dans  le  sens  transversal.  Elle  est  assez  dure  pour 
rayer  le  verre.  Elle  se  fond  très-difficilement  au  chalumeau 
en  un  verre  transparent  et  homogène.  Mise  dans  l'acide  ni- 
trique ,  elle  perd  sa  transparence  et  devient  nébuleuse  ;  mais 
si  l'on  chauffe  l'acide ,  elle  se  résout  en  gelée.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,27  ,  selon  Vauquelin.Ce  savant  chimiste 
a  trouvé  que  la  néphéline  est  composée  de 

Silice.  .  .  •  4-6. 

Alumine.  •  4g. 

Chaux.   .  .  2. 

Fer  oxydé.  1. 

Perte...  •  .  a. 

100. 

La  forme  primitive  de  la  néphéline  est ,  selon  M.  JSafijr  , 
l'hexaèdre  régulier,  dont  la  hauteur  est  à  Tua  des  cotés  de 
la  base ,  comme  7  est  à  iS.  L'on  cosmoît  les  formes  suivantes  : 

i.  Primitive,  Hatiy. — L'hexaèdre  ci-dessus. 
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a.  Annulaire,  Haûy.  —  La  précédente .,  dont  les  arêtes 
des  bases  sont  remplacées  chacune  par  une  facette. 

3.  Pismnjufafrçy^Qb^  -*•  Chaque  arête  des  bases  rempla- 
cée par  d$ux  fccettes  :pjus  inclinées  sur  la  base  que  sur  le 
prisme.  * 

;  *h  Péridodécaèdrt,  Nob, —\  Prisme  4  douze  pans,  avec  les 
facettes  de  l'annulaire. 

>  S.  Suntomposée ,  Nob*  — -  Prisme  à  douze  pans  ;  bords  des 
h^sts  répondant  ;xax  -faces  primitive*  du  prisme,  chacune 
remplacée  par  cinq  facettes  parallèles  plus  inclinées  sur  les 
bases*.  Ge  cristal  complet  auroit  74.  faces  ou  facettes.  Il  en 
existait  jm  semblable  idans  la  collection  de  M.  de  Drée.  Il 
avoit  en virou  cinq!  tigaes  de  longueur;  •  •- 

"-'6.j  Raevàurcié,  Nob>— Les  formes' précédentes ,  dont  le 
pristme  #st  'tellement  court  qu'il  est  à  peine  sensible. 

.Parmi  les  fonneaàidéterminables^il  faut  noter  la  néphéline: 
:  y;  Granulaire  ou  grmulifûrme.—  En  petites  massés  granu- 
laires ou  en  petits -grains  arrondis;  commune  au  Vésuve. 

*"•.&,  Lamellaire.*-^  Composée  'de  petites  lames  entrelacées, 
qui  ne  sonlqué  désxrîstaùx  de  la  forme  raccourcie»  Cette 
néphéline  nous1' Semble  être  une  variété  de  Yeisspûth  de  Wer- 
ïiëri  Elle  fc$t  commune  'au  Vésuve»     ■ J 

X).  CapîtLairt.  —Eif  petits  fil  amen  s  capillaires,  ou  en  petits 

il  faut 
distinguer  les  néphéllpes  : 
%?iià,'lATdpîde^K^Vésme9  àAlbario. 

*ii.  î)elnii-transparente:^  Aii; Vésuve.  '  '  :  '    ' 

;ïi.:  WtultUsè.^S:  Capo  dl'Bov*.  ' 

"ifr  Ojtafte  ettfun'iîanc  de làÎL  —  APîle  Poiicfe. 

"La  néphéline  a  été1  dé  couverte  au  Vésuve ,  parmi  les  blocs 
rejetés  par V ancien  volcan  de  la  So frima.  Ces  blocs  ne  sont 
point  des  matières  fondues.  L?  néphéline  y  est  associée  au 
grenat ,  à  la  méionile  ,  à  l'idocrase ,  au  pyroxène ,  au  mica , 
à  la  haiiyne ,  à  la  chaux  carbonatée ,  '  au  spinelle ,  etc.  l\<  pa- 
roît  que  c'est  à  Ferber  qu'on  doit  cette  découverte. 

Dolomieu  reconnut  ensuite  cette  substance  en  cristaux  lim- 
pides dans  les  blocs  volcaniques  qu'on  trouve  dans  le  Pepe- 
rino  à  Albano.  Ces  blocs  sonf  dans  le  même  cas  que  ceux  du 
Vésuve,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'ont  pas  été  fondus. 
-  Dolomieu  avoit  ftbservé  également  la  néphéline  .dslar  lave 
de  Capo-di-Bove';  mais  comme  à  cette  époque  on  ne  con- 
noissqit  pas  bien  cette  espèce  minérale,  il  se  contenta, sur  le* 
étiquettes  de  saGQUeçtJQn ,  de  signaler  cette  «ubsiancecom^ne 
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aigne  d'être  étudié*.  C'est  à  M.  Fleuriau  de  Belle  vue  qu'il 
étoit  réservé  de  nous  faire  connoître  la  Déphéline  de  Capo- 
di-Bove.  Cet  habile  géologue  saisit  les  rapports  de  cette  né- 
phé Une  avec  celle  du  Vésuve  ;  mais  il  crut  y  observer  une 
différence  assez  importante  pour  l'en  séparer  ;  c'est  celle  de 
faire  gelée  à  froid  avec  l'acide  nitrique ,  lorsqu'on  la  projette 
en  poudre  dans  cet  acide-  En  conséquence ,  il  la  nomma 
pseudo-sommité  ou  pseudo-néphélinc\ 

Comme  l'on  a  reconnu  depuis  que  la  néphéline  du  Yé* 
suve  faisôit  gelée ,  il  n'y  a  plus  de  raison  de  séparer  la  pseudo- 
néphéline  de  la  néphéline ,  et  l'on  doit,  avec  Delamétherie  t 
les  réunir  en  une  seule  espèce.  La  néphéline  de  Capo-di- 
Bove  est  en  très-petits  cristaux  primitifs  et  annulaires ,  d'un 
gris  sale,  translucides,  implantés  et  couchés  confusément  à  lar 
surface  des  fissures  et  des  cavités  de  la  lave  très-curieuse  de 
Capo-di-Bove  ,  aux  portes  de  Rome  »  et  employée  au  pa- 
vage de  cette  ville,  sous  le  nom  de  ulce-romano.  Dans  ces 
mêmes  cavités ,  se  trouve  la  Méljlite  ,  (  autre  substance 
dont  nous  devons  la  connoissance  à  M.  Fieuriau  de  Bel- 
levue),  des  cristaux  de  pyroxène,  de  néphéline  capil- 
laire, du  mica,  du  péridot  cristallisé,  etc.  Cette  lave,  qui 
bous  paroft  devoir  constitué^  une  espèce  distincte  entre  tell 
lavés  trapéennes  et  lès  lavés  pétro-siliceuses ,  forme  une  cou- 
lée. La  néphéline  appartiendroit  donc  aussi  à  des  matières 
volcaniques  fondues  $  et ,  k  ce  sujet ,  nous  oserons  avancer 
qu'il  se1  pourrait  bien  faire  que  certaines  laves  qu'on  dit  être 
à  base  de  feldspath >  fussent  à  base  de  néphéline  ;  par  exem- 
ple,  ta  lave  sortie  du  Vésuve  en  1794*  On  peut  citer  aussi 
des  tores  arec  néphéline  aux  îles'Ponces.  J'ai  vu  parmi  les 
laves  lithoïdes  pétro-siliceuses  de  ces  îles ,  rapportées  par 
JDolomîeu,  une  lave 'gris -rohgeâtre  ,  de  )a  nature  de  celle 
qu'on,  nomme  klingstein,  dont  les  cellules  et  lès  petites  fentes 
contenoient  de  petits- cristaux  hexaèdres  d'un  blanc  de  lait , 
aisément  fusibles  en  verre  blanc,  et  .faisant. un  .pieu  de  gelée 
dans  l'acide  nitrique. 

La  néphéline  est  encore  indiquée  dans  les  lavés  de  l'île  de 
Bourbon.  On  avoit  cfu  '  l'avoir  trouvée  parmi  les  matières . 
volcaniques  àes  bords  du  lac  Lach,  près'  d'AniJernach.  Un 
échantillon  que  j'a vois  reçu . sous  ce  nom,  m'a  présenté  un 
grand  nombre  de  cristaux  hexaèdres  très-petits,  enlacés  dans 
de  l'amphibole.  Ces  cristaux  sont  absolument  infusibles  au 
chalumeau ,  et  se  dissolvent  lentement  dans  fadide  nitrique* 
A  ces  caractères,  on  ne  sauroit  méconnoître  la  chaux  phes- 

|>hatée.  A  leur  aide ,  on  pourra  distinguer  cette  substance  sar 
in,ç  de  l^t  néphéliae,  qui  du  reste  ressentie  beaucoup  à  là 


5o6  NEP 

chaux  phosphatée  ,  mais  qui  n'est  point  phosphorescente  par 
la  chaleur. 

Le  nom  de  sommité  f  donné  par  Delamétherie*  k  cette 
pierre ,  rappelle  le  mont  Somma ,  ou  on  l'a  d'abord  trouvée  ; 
et  celui  de  néphélâns,  imposé  pat  M.  Hatiy,  fait  allusion  à  la 
propriété  qu'a  cette  substance,  lorsqu'elle  est  transparente, 
de  devenir  nébuleuse  dans  l'acide  nitrique.  Ce  nom  dérive 
du  grec ,  nèphèlè ,  nuage.  (Lït.) 

NEPHÉUON ,  Nephetium.  Arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
planées ^  sans  impaire,  et  à  quatre  folioles  opposées,  ovales, 
aiguës,  entières  et  lisses,  à  fleurs  disposées  en  grappes 
courtes,  qui  forme  un  genre  que  Labillardière  a  depuis  peu 
réuni  au  Litchi. 

Ce  genre ,  qui  avoit  été  placé  par  erreur  d'observation  dans 
la  mônoécie  pentandrie,  offre  pour  caractères,  selon  Labil- 
lardière :  un  calice  de  quatre  à  cinq  dents;  point  de  corolle  ; 
cinq  à  sizétamines;  deux  ovaires  supérieurs,  chargés  chacun  de 
deux  styles  bifurques  ;  deux  baies  rouges,  uniloculaires ,  mo  - 
nospermes ,  dont  une  avorte  souvent ,  couvertes  en  dehors 
de  longues  épines  flexibles,  et  Couvrant  par  leur  bord  in- 
terne. 

Cet  arbrisseau  vient  de  l'Info*.  La  pulpe  de  son  fruit  est 
un  peu  acide,  et  sert,  dans  Tes  Moluques ,  à  apaiser  ia 
soif  des  malades  attaqués  de  fièvres  malignes.  On  l'a  employé 
avec  succès  contre  les  dyssenteries.  (b.) 
.  NEPHRANDRA.  Arbrisseau  de  la  Jamaïque,  à  feuilles 
quinées,  entières  9  et  à  fleurs  en  grappe*  rameuses,  axillaires, 
dont  Cothénius,  a,  fait  un  genre  que§wartza  réuni.auc  Ga- 
VEUERï (vitexurnbrQsa),  ce  qui  est  apséi  k  seulimeot «de 
"Willdenow.  (ln.)  ... 

NEPHRETIQUE  (lok).  C'est  celai  du  Ben.  (*.) 

NEPHRETITE.  M.  Delamétherie  comprend  sous  ce 
vain AàsléatiU verte  translucide,  et  quelques  variétés  de  la  yer- 
pettÊme  moèle ,  F.Tklc  ,  Stéatite  et  Serpewtïnîl  (ln.) 

NEPHRIT.  C'est  le  nom  que  Werner  donne  au  Jade 
néphrétique,  qu'on  nommoit  anciennement  pierre  nêpkpki- 
qu&>  Ocken  a  étendu  ce  mime  nom  a\\  jade  u&ieh ,  qui  <est 
son  néphrite  de  la  Nouvelle-Zélande  et  le  ùielsteim  de  Werner. 
F.  à  l'article  Jaûe  ,  vol.  XVI ,  pag.  ^.71  et  ij*.  (ln.) 

NEPHRODION ,  Nephmdium.  iiextre  de  plantes  4e  la 
famille  des  FowAftSA  ^  établi  par  Richard  aux  dépens  des 
P0LYPODE8  de  LiiNtieuB,  e*  mentionné  dans  la  FloredeTAmé- 
mque  septentrionale  de  Michaux   .    •      •• 

Son  caractère  consiste  en  des  >poirits  épnrs  on  Téguiiéire- 
oient  distribués  sow  les  expansion*  Ae*  tea&eè ,  d'fcbord  cet»- 
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verts  .d'une  membrane  en  forme  de  croissant ,  et  ensuite 
n 

Les  pofypodes  marginal,  en  criée,  ftagUt,  àryopûre,  fougère 
femelle,  et  plusieurs  autres,  font  partie  de  ce  genre  que 
Swarlz  a  nommé  Aspidion  ,  qui  rentre  dans  ceux  appelés 
Cétwlac  par  Décandolle  ,  et  Wdonsre  par  R.  Brown.  (b.) 

NEPHROJE  ,  Nephroja.  Arbrisseau  grimpant,  sans 
vrilles,  velu,  à  feuilles  ovales,  planes  ,  glabres,  marginées  , 
à  fleurs  blanches ,  qui  forme ,  selon  Loureiro ,  un  genre 
dans  la  nymoécie  hexandric ,  et  dans  la  famille  des  niénis* 
pennes.  ....  * 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles* 
ovales -aieuè's,  colorées,  dont  deux  alternes  plus  petites  ; 
une  corolle  de  trois  pétales  subulés,  courbés  )  six  écailles* 
pétaliformes,  fendues;  six  étamines  datis  les  fleurs  mâles;; 
un  germe  supérieur,  ovale ,  sillonné ,  surmonté  de  six  stigma^ 
les  pbloqgft,  presque  sçssiles,  dans  les  fleurs  femelles;  six 
petits  drupes,  presque. réaiformes,  renfermant  chacun  une 
petite  noix  hérissée  et  monosperme.  •  '  •  » 

Le  népbrofe  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchiné. 
Ses  (leurs  miles  sont  portées  sur  des  grappes  oblongues,  et 
ses  fleurs  femelles  sur  des  pédoncules  triflores  placés  sur  des 
rameaux  dîfférens.  (b.) 

Ce  genre,  tres-rvoisin.de  V.epibaierium  deForster,  est  réuni, 
ainsi,  <jue.ee  dernrèj\,  -au  cwxufus ,  par  Décandolle,  qui,  sous 
le  inoon  QetocculmS)  a  compris  presque  toutes  lès  espèces  de 
méniapanmirri  de*  botaniste*,  (ln.)  . 

NJlPHROME  y  Ntphxmw  Genre  de  Lichen  établi  par 
Achard,  et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Prlïhmb,  Peltigere 

et  SouomsE.  (b.)     .  . 

NEPHROPS,  Nephrops. Genre  de  crustacés  établi  par 
Mv  Léacà  s  et  qui  est  ten  démembrement  de  celui  des  écrevïsses 
(tuMr»)  »  de  Fabridus.  11  en  diffère  :  i.°  en  ce  que  les  yeux 
sont  en  forme-  de  rein  et  brusquement  beaucoup  plus 
$ro$:.qu6  Iw  pédicule;  a.0  en  ce  que  i'écàjlle  dé  la  base 
des  aptgnpçs  latérales  s'avance  au-delà  4e  l'extrémité  de  ; 
ce,  pédoncule.  Cegenrç  a.  pour  type  Vé&evisse  de  Norwégé 
(  canœ-  ntwvegvjus  ,  Limi.  ),  JT,  J' ouvrage die, M.  Léach,  ayant 
pour  iiire  ;  Mabcostroea  ptfopJahalma  Brjimmiœ ,  fasc.  7 , 
tab.  a6.  (1*)  . 

NEPHROSTE,  Nephrosta.  Nom  donné  par  Medter  à 
l'enveloppe  des  poussières  disslycopodes;  V.  ce  mot.  {*.•«.) 

NEPHROTOME,  Ntphivtonw,  Meîg.,  Latr.,  Oliv.; 
tipuim  1  Lion. ,  Fab.  M.  Meigen  nomme  ainsi  un  genre  d'in- 
sectes Jt  deux  ailes ,  formé  avec  mie  tipute  de  Fabricius ,  qui  * 
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ayant  (Tailleurs,  ainsi  que  les  grandes  espèces ,  les  ailés  écar* 
tées,  les  yeux  ovales  entiers,  la  trompe  courte  et  terminée 
par  deux  lèvres  grandes  et  relevées  *  et  le  dernier  article  des 
palpes  très-long  etnoduleux,  a  les  antennes  presque  sétacées, 
simples,  avec  le  premier  et  le  troisième  article  cylindri- 
ques ,  et  la  plupart  des  autres  arqués  ou  comme  rénifbrme». 
La  tipule  qui  a  servi  de  type  à  rétablissement  de  ce  genre 
est  celle  que  Fabricius  nomme  dorsale  (dorsaiis).  Elle 
est  jaunâtre  ,  avec  le  dos  obscur ,  les  ailes  vitrées  et 
ayant  au  bord  extérieur  une  tache  noire.  Son  corps  est  long 
de  cinq  lignes  et  demie.  M.  Meigen  Ta  représentée  dans  son 
ouvrage  sur  les  diptères  d'Europe  ,  i.re  part. ,  tab.  £ ,  fig.  6-g. 
11  ne  cite  que  cette  espèce.  Olivier ,  Encyclop.  méih. ,  article 
néphrotonU)  comprend  dans  ce  genre  plusieurs  autres  espèces 
qui ,  par  leurs  caractères,  me  paraissent  s'en  éloigner.  Voyez 
l'article  Tipulaires.  (l.) 

NEPHTYS,  Nephfys.  Genre  de  vers  annelides  voisin  de» 
néreïdes,  établi  par  M.  de  Lamarck  ,  sur  les  notes  manus- 
crites que  lui  a  communiquées  M.  Savîgny ,  et  ainsi  caracté- 
risé :  trompe  amincie  à  la  base ,  partagée  en  deux  anneaux  : 
l'inférieur  long ,  claviforme  ,  hérissé  à  son  sommet  de  petit» 
tentacules  pointus;  le  supérieur  très-court ,  ouvert  longitude 
nalement ,  à  orifice  garni  de  deux  rangs  de  tentacules  ;  mâ- 
choires renfermées  ^  petites,  cornées,  courbées,  très-poilues; 
quatre  antennes  petites ,  à  deux  articles;  Vimp**re  nulle.  Le» 
yeux  peu  distinct^;  les  trois  premières  paires  de  pieds  o» 
mamelons  sans  branchies  ,  les. autres  pourvues  de  branchie» 
qui  consistent  en  une  seule  languette  attachée  au  sommet  de 
chaque  rame  dorsale. 

Le  Nephtys  de  Homberg  ,  Nephtys  Hombergurz  été  trouvé 
au  Havre.  Son  corps  est  tétraèdre ,  formé  de  cent  vingt-cinq 
à  cent  trente  un  segmens  sillonnés,  des  deux  côtés  en  dessus. 
Ses  soies  son4  jaunies ,  «longues. et,  fines  ;  son  ventre  est  raar-* 
que  d'une  bandelette  longitudinale  brillante.  (DES*.}.. 

NEPTUNIE  ? Neptunia.  Planté  aquatique ,  vivaée,  àîige 
longue,  flexueuse<;  radicale,  garnie  de' distance  en.  distance 
de  saillies  spongieuses,  blanches  ,r4  feuilles  sessilés,  bipin- 
nées  ,  à  folioles  obiongues ,  ^obtuse*  i  entières ,  glabres ,  à» 
fleurs  jaunes  réunies  sur  un  pe^opcule  commun*  filiforme , 
laquelle  forme ,  selon  Loureiro ,  un  genre  dans  la  polygamie 
monoéeie.  •■•:.:••  r>  -  *« 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de* celui  <k<*  àéacies  de  linnaeos, 
offre  pour  caractères!  un  calice  divisé, en  cinq  parties;  point 
de  corolle  dans  les  fleurs  hermaphrodites  ,  mais  une  de  dix 
pétales  linéaires  dans  les  miles;  dix  étamines  ;  un  ovaire  su- 
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périenr  oblong,  à  style  filiforme  et  astigmate  allongé;  une  sili* 
que  presque  cylindrique  ,  bivalve  et  polysperme. 

La  neptunie  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes  de  la  Co* 
chinchine.  Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Acacies. 
On  mange  habituellement  ses  feuilles  en  salade ,  quoi- 
qu'elles soient  de  difficile  digestion.  Leur  saveur  est  douce 
et  agréable. 

Willdenow  a  conservé  ce  genre  sous  le  nom  de  Desman* 
THE  ,  et  lui  a  réuni  neuf  autres  espèces,  (b.) 

NEPTUN1ENS.  On  donne  ce  nom  aux  naturalistes  qui 
regardent  la  plupart  des  basaltes  et  quelques  autres  espèces 
de  pierres,  comme  produites  uniquement  parla  voie  humide* 
On  appelle  Vulcanistes,  ceux  qui  soutiennent  que  ces 
mêmes  pierres  sont  des  produits  volcaniques.  V.  Amygdà- 
loïoes  et  Basalte,  (pat.) 

NEQUAMETL.  Marcgrave  désigne ,  sous  ce  nom  brasi~ 
lien ,  une  espèce  d'agave  qui  croît  dans  1  île  de  Cuba  {agace 
wubensis ,  Jacq.  Amer. ,  tab.  175 ,  fig.  28  ).  (lk) 

NER,  en  Perse ,  désigne  un  Chameau  métis,  provenant 
d'un  chameau  à  deux  bosses ,  et  d'une  femelle  à  une  seule 
bosse.  Çdesm.) 

NEnEGIL.  Nom  arabe  du  fruit  du  Cocotier  ,  selon 
Hatthiole.  (ln.) 

NEREIDE ,  Nereis.  Genre  de  vers  marins  qui  présente 

Jour  caractères:  un  corps  allongé,  articulé,  à  anneaux  nomb- 
reux ,  garnis  de  chaque  côté  d'une  ou  deux  rangées  de 
houppes  de  soie  ,  avec  des  mamelons  courts,  et  en  outre  des 
branchies  latérales  en  houppes  et  en  pinnules;  des  mâchoires 
solides  ,  et  par  paires  à  la  bouche  ;  deux  à  huit  filets  simples 
à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  appelées  scolopendres  mannes 
par  les  anciens  naturalistes  français ,  et  elles  peuvent  en  effet 
être  comparées  à  des  scolopendres  ;  car  elles  sont  longues  et 
aplaties,  composées  d'un  grand  nombre  d'anneaux,  accompa- 

Î;nés,  chacun,  d'un,  deux  ou  trois  pieds  de  chaque  côté.  Comme 
es  scolopendres,  elles  se  contournent  de  toutes  manières  lors- 
qu'on les  prend  à  la  main ,  et  courent  ou  nagent  avec  une 
grande  vélocité.  Comme  elles  enfin ,  elles  se  cachent  habi- 
tuellement ,  et  saisissent  leur  proie  au  passage.  Mais  les  «** 
réides  font  plus  que  les  scolopendres.  Elles  se  filent  un  léger  tissu 
de  soie  dans  les  inégalités  dçs  rochers,  des  madrépores ,  des 
coquilles  à  surface  raboteuse  ,  ou  se  font  des  trous  dans  la 
terre  qu'elles  garnissent  de  même  ,  et  qu'elles,  prolongent 
quelquefois,  au-dessus  de  la  surface,  en  agglutinant  à  leur 
réseau  dès  corps  étrangers.  C'est  de  ces  rçtraites.queies  né- 
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réides  arrêtent  lent*  proie,  en  faisant  rapidement  sortir,  par 
élancement/  la  partie  antérieure  de -leur  corps  quiétoit  con- 
tractée. J'ai  eu  souvent  occasion  d'observer  leur  manœuvre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  anneaux  des  néréides  aug- 
mentent en  nombre  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge;  car 
j'ai  remarqué  de  grandes  variétés  à  cetégard  dans  la  même  es- 
pèce ;  et  presque  toujours  les  plus  grosses  en  avoient  le  plus. 

Lorsqu'on  coupe  une  néréide  en  trois  ou  qdatre  morceaux, 
les  fragmens  continuent  de  se  mouvoir  pendant  quelque  tems, 
mais  meurent  ensuite ,  excepté  la  tête  qui  est.  restée  assez 
long-temps  en  action  sous  mes  yeux ,  pour  que  je  sois  fondé 
à  croire  qu'elle  peut  se  conserver  et  reproduire  en  animal 
complet. 

Linnaeus-a  divisé  ce  genre  en  deux  sections:  la  première 
comprend  les  néréides  qui  ont  des  mâchoires  ;  ce  sont  les 
véritables  néréides  ,  celles  dont  j'entends  traiter  dans  cet  ar- 
ticle :  la  seconde ,  les  néréides  qui  ont  une  trompe.  Cette  di- 
vision ,  portant  sur  des  parties  essentielles,  semble  çenv» 
mander  l'établissement  d'un  second  genre;  mais  les  espèces 
en  sont  si  imparfaitement  connues ,  que  les  efforts  de  Pallas  , 
Bruguîères  et  Lamarck ,  pour  le  former  ont  été  infructueux. 
Ce  dernier,  en  cooservantles  Té  rebelles  de  Linnseus,  que  le 
second  avoit  réunies  aux  néréides ,  a  cru  satisfaire  aux  vues  des 
naturalistes;  mais  j'ai  fait,  sur  le  vivant,  des  observations  qui 
no  me  permettent  pas  de  croire  que  les  deux  espèces  citées 
comme  type  de  ce  genre  puissent  être  séparées  des  Né- 
réides. Voyez  Térébelle  ,  Polydore,  ou  Spto  et  Eunice  y 
genre  fort  voisin  des  néréides  que  j'ai  établi  dans  VHist.  naU 
des  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon  de  jDeterville. 

Le  genre  néréide ,  en  y  comprenant  les  espèces  dont  la 
bouche  n'a  pas  de  mâchoires  ,  renferme  trente-deux  espèces 
connues ,  dont  les  principales  sont  : 

La  NénÉLDB  cuivrée  ,  qui  a  les  pédoncules  antérieurs 
en  panache,  et  cinq  tentacules  presque  égaux.  Elle  est  fi- 
gurée dans  YHist*  nai.  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édi- 
tion de  DeterviHe,  p.  5,  figv  i— 5.  Voy.  pi.  (r  18.  Cuvier  la 
place  dans  son  nouveau  genre  Eowce.  La-  Néréide  san- 
euiflE,  figurée  par  Aïontagu,  pi.  3  du  onzième  volume  des 
transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres ,  et  qui 
vit  sur  les  cotes  d'Angleterre  ,  s'en  rapproche  infiniment. 
-  Je  l'ai  trouvée  sur  les  côtes  d'Amérique.  Elle  fait  dans  la 
terre  un  trpu  garni  d'un  tube  cartilagineux.  Sa  longueur  est 
d'un  pied ,  et  sa  couleur  d'un  bleu  cuivré  très-brillant. 

La  Néréide  piiosphorique  est  transparente ,  à  peine  visi- 
ble. Elle  s«  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  est  phosphorique 
pendant  la  nuit.  Je  l'ai  fréquemment  observée. 
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LaNpién>s.PÉltAsaiSKK£  est  convexe  en  dessus,  et  ses  pé- 
doncules sont  couverts  de  verrues.  Elle  se  trouve  dans 'toutes 
les  me#*ret  est  j&osphorique  comme  la  précédente ,  ahïsï 
quejq  jw,\en  sois  assuré  plusieurs  fois. 
.  La-  NÉRÉIDE  fiiangée  est/  aplatie;  elle  a  les  pédoncules 
filiformes,  ¥  portant  des  tentacules  en  forme  de  lentilles.  Elle 
se  Uroave  dans  la  mer  du  Nord.       # 

La  Néréide  hokvvégieKne  est  convexe,  et  ses  pédoncules 
portent  une  piumule.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  • 

Là  Néréide  pinnée  est  convexe,  et  ses  pédoncules  portent 
deux  plumules.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord  (i). 

La  Néréide  fasciée  /  est  cylindrique  9  blanchâtre  ,  fas- 
ciée  de  rouge ,  et  a  sept  tentacules  simples.  Elle  est  figurée 

pi.  Gr.'  IO.  > 

La  Néréide  frontale  est  aplatje,  pâle;,  ponctuée  de 
brun  ,  avec  une  grande  tache  sur  la  tète  et  huit  pédoncules 
simples  et  pétaliferes.  Elle  est  figurée  sur  la  même  planche. 
'  J'aî  observé  ces  deux  espèces  dans  la  baie  de  Charleston, 
Caroline  du  Sud.  Elles  se  forment  un  léger  fourreau  dans  les 
cavités  des  pierres  ,  des  coquilles,  du  Ikh$.  Je  les  ai  décrites 
dans  la  partie  des  vers ,  faisant  suite  au  Buffon  f  édition  de 
D  et  er  ville. 

La.  Néréide  cincinnàte  est  figurée  dans  le  troisième 
volume  des  nouveaux  Mémoires  de  la  Société  de  Copen- 
hague. . 

J^a  Néréide  des  Lacs*  de  Linnseus?  constitue  aujourd'hui 
le  geare  Stylàire.  (b,) 

NÉREIDEE,  Nemâeà.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackttouse ,  Néréide  Britannique,  aux  dépens  des  Va  a  tes 
de  Linnsàus.  Ses  caractères  sont  :  fronde  cartilagineuse ,  très- 
fameuse,  aplatie  ;'  rameaux  sétacés  à  leur  extrémité  ;  frue- 
ttfccàtiou  inconnue. 

Ce  ginre  renfermé  trois  espèces,  dont  une  est  figurée  pi.  i  a 
dagr*ad  ouvrage  Sut*  les  vàrecs ,  du  thème  auteur,  (s.) 

NEHEIS.  Nom  latin  des  Néréides:  Ce  nom  a  été  appli- 
qué à  Quelques  animaux  qui  ne  font  plus  partie  de  ce  genre. 
Ainsi le  nereu  cyHndrària  de  Palfas  est  une  Térébelle,  et  le 
nereis  conchylega  est  une  Amphitrite.  (desm.) 

NEREMlR.  Avîcenrie  donue  ce  nom  arabe  à  la  fleur  et  à 
la  fane  dé  la  Pivoine,  (ln.) 


■*—<***—  i    >■!*.■■  m**mmm—mmm*mim 


(i)  Une  très-belle  figure  de  cette  espèce  se  voit  pi.  6,  yot.  9  et  pi.  3, 
vol.  II  •  des  Transactions  de  la  Société  Linnéenue  du  Londres. 
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NERFS  (  et  Sensibilité  ,  Sympathie  ,  Pàssiôhs)  , 
Niop« ,  JVtf/v*.  Ce  sont  des  cordons  ronds,. blanchâtres,  en* 
veioppés  d'une  gaine  on  tonique  membraneuse  commune  à 
tous,  appelée  nforilème  par  Reil ,  laquelle  paroit  émaner  de 
la  pie-mère  ,  méninge  qui  recouvre  le  cerveau  et  enveloppe 
la  moelle  épinièn*.  Ces  cordons  nerveux  sont  composés  de 
plusieurs  rameaux  fibreux,  chacun  dans  sa  gaine ,  contenant 
dans  leur  intérieur  une  pulpe  médullaire  ;  ils  se  rendent,  la 
plupart  ,  de  toutes  les  régions  du  corps ,  soit  à  la  moelle  épi- 
nière ,  soit  au  cerveau  ,  chez  les  animaux  vertébrés,  sait  enfin 
à  des  ganglions  ou  des  centres  nerveux  plus  ou  moins  consi- 
dérables ,  situés  en  diverses  parties  internes  chez  les  animaux 
invertébrés  (i). 

Cet  ensemble  de  ramifications  composant  le  ou  les  sys- 
tèmes nerveux ,  est  le  premier  ressort  de  la  sensibilité  ,  de 
l'activité  des  animaux,  ou  le  principe  excitateur  de  leur  vie. 
^Réservoir  des  sensations ,  il  devient ,  surtout  chez  les  espèces 
des  classes  supérieures ,  l'organe  de  l'intelligence ,  et  mérite , 
a  ces  titres ,  un  intérêt  capital  dans  son  étude  ;  il  offre  même 
la  base  la  plus  essentielle  pour  leur  classification  naturelle. 

Que  sefoient  les  êtres  sans  cette  faculté  de  sentir,  de  con- 
noftre  les  corps  extérieurs ,  ou  de  sortir  par  la  vue,  par  l'ouïe 
et  surtout  parla  pensée  ,  hors  de  la  simple  existence  du  végé- 
tal, de  ce  sommeil  delà  vieP  Comment  agirions-nous* sans 
ce  principe  d'énergie  qui  fait  contracter  nos  muscles  à  vo- 
lonté ,  qui  nous  transporte  à  notre  gré  par  toute  la  terre  K 
comme  il  élève  l'oiseau  dans  les  champs  de  l'air?  Il  failoit 
donc  une  source  de  vigueur,  de  sentiment,  de  passion  qui  nous, 
rendit  capables  de  jouir  comme  de  souffrir;  c'est  cette. faculté 
merveilleuse ,  encore  plus  que  celle  de  l'aimant  dans  le  fer, 
qui  distingue  un  corps  animé  de  son  cadavre.  Elle  réside  ma-* 
nifestement  dans  la  pulpe  médullaire  des  cordons  neçveux,  et 
dans  la  moelle  épinière ,  avec  le  cerveau ,.  qui  deviennent  les 
centres  de  la  sensibilité ,  des  sensations  et  des  idées*  Ainsi  le 
système  nerveux  est  le  gouvernement  de  la  machine  animale,4 
vjtpdytKCf;  les  corps  vi vans  ne  sont  plus  ou  moins  perfec- 
tionnés ou  développés  dans  toutes  leurs  facultés  que  par  ce 
système.  Le  foyer  principal,  situé  à  la  tête ,  comme  dans  une 
citadelle  ,  imprime  de  là  ses  volontés  suprêmes  à  tout  le, reste 
de  l'organisation" ,  ainsi  qu'un  roi  dans  son  palais  envoie  ses 
ordres  jusqu'aux  extrémités  de  son  empire.-'  Quel  pouvoir 

{i)  Les  anciens ,  -comme  encore  le  vulgaire  aujourd'hui ,  confon- 
dent les  tendons,  les  ligamens,  les  aponévroses  et  autres  tissus  blancs 
ffbrcux,  avec  les  nerfs.  Mais  ceux-ci  ne  sont  pas  contractiles  par  les 
stimulans ,  même  par  le  galvanisme ,  quoique  trè$-sensibles ,  tandis 
que  les  tissus  fibreux  et  musculaires  sont  éminemment  contractiles. 
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«étonnant  fait  sur-le-champ  mouvoir  notre  orteil  par  une 
«impie  idée  ! 

Régis  ad  exemplar  tokis  componitur  orbis  ! 

Cependant  le  nerf  lui-même  n'est  aucunement  contractile 
sous  quelque  stimulant  que  ce  soit,  pas  même  par  les  irriga- 
tions du  galvanisme  ,  tandis  qu'elles  excitent  des  crispations 
spasmodiques  si  énergiques  sur  la  fibre  musculaire  vivante. 
Par-là  se  distingue  le  nerf  de  la  fibre  musculaire  ;  il  est  pour 
elle  l'agent  excitateur  ;  il  semble  lui  transmettre  J'él«ctricité" 
galvanique.  Cet  effet  paroît  manifeste  surtout  dans  la  torpille 
et  les  autres  poissons  électriques  ;  car  leur  batterie  composée 
d'aponévroses  et  de  divers  tissus  fibreux  qui  se  frottent,  n'est 
chargée  d'électricité  qu'à  l'aide  des  nerfs  qui  s'y  rendent.  Si 
l'on  coupe  ceux-ci ,  quand  même  tout  le  reste  conserverait 
son  intégrité  ,  la  commotion  électrique  n'a  plus  lieu  ;  et ,  au 
contraire,  si  l'on  circonscrit  par  une  incision  toute  la  batterie 
électrique  ,  excepté  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  la  commotion 
continue  parfaitement.  (Voyez  Todd,  Philos,  trans* ,  1817  f 
partie  /,  article  IV.)  La  substance  nerveuse  paroît  donc  la 
conductrice  d'un  agent  excitateur  des  autres  organes  de  l'éco- 
nomie animale ,  dans  l'état  vivant. 

Les  Corps  organisés  (  Voyez  cet  article  ,  )  végétaux  et 
animaux  ,  se  composent  de  trois  principales  substances  simi- 
laires ;  savoir  :  la  cellulosité,  la  fibre,  la  pulpe  méduîlah'e,  qui 
entrent  plus  ou  moins  généralement  dans  les  divers  tissus  de 
leurs  organes. 

La  cellulosité  domine  dans  l'enfance  et  compose  la  trame 
première  de  toute  l'organisation  végétale  ou  animale.  Les 
tissas  fibreux  sont  la  partie  ligneuse  chez  les  végétaux ,  ou 
Ibusculaire,  tendineuse ,  etc.,  chez  les  animaux.  La  substance 
médullaire  envoie  des  prolongemens  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, bu  de  la  circonférence  au  centre ,  chez  les  végé- 
taux les  plus  complètement  organisés ,  comme  chez  les  ani- 
maux les  plus  accomplis  dans  leur  structure  ;  cette  substance 
est  l'élément  le  plus  précieux  ou  le  plus  vital  de  toutes  ces 
créatures ,  et  destinée  au  gouvernement  de  la  machine  orga- 
nisée. 

Mais  le  végétal  est  distinct  de  1' Animal  (  Voyez  cet  article  ), 
surtout  parce  qu'enraciné  et  immobile  sur  le  sol ,  la  sensibi- 
lité ne  lui  fut  pas  accordée  ,  du  moins  à  un  degré  bien  mani- 
feste. Quoiqu'on  ait  soutenu  que  le  resserrement  du.  feuillage 
de  la  sensitive  au  moindre  attouchement  étoit  l'effet  de,làs 
sensibilité,  on  le  rapportera  tout  aussi  bien  à  cette  contraction 
que  la  fibre  vivante  est  susceptible  d'éprouver,  sans  le  con- 
cours du  nerf,  et  sans  la" sensation  proprement  dite.  C'eù  par 
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le  jeu  de  ce  mécanisme  inconnu  qu'on  désigne  sons  le  nom 
d'irritabilité,  lequel  s'opère  dans  des  parties  dépourvues  de 
nerfs  chez  les  animaux,  et  ne  transmet  aucun  témoignage  de 
plaisir  ni  de  douleur;  il  s'y  exerce  même  par  fois  à  l'insu  de 
la  volonté  et  de  la  conscience. 

A  la  vérité  ,  Robert  Whytt  et  les  autres  antagonistes  des 
Hallériens  ont  multiplié  les  expériences  pour  prouver  que  la 
sensation  et  l'irritation  émanent  de  la  même  force  nerveuse  ? 
que  ces  deux  forces  se  trouvent  réunies  et  inséparables  dans 
la  fibre  musculaire  ;  qu'enfin;  si  celle-ci  est  insensible,  elle 
demeure  inactive  sous  les  excitans  les  plus  énergiques.  Néan- 
moins la  séparation  de  ces  deux  propriétés,  quoique  rare  chez 
les  animaux,  est  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de 
paralysie ,  où  tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  cessent  leuf 
action  ,  et  tantôt  ce  sont ,  au  contraire ,  les  seuls  nerfs  du 
sentiment  ;  ainsi  Ton  voit  des  régions  musculaires  privées  de 
sensibilité  et  non  de  contractilité  volontaire  ;  et  d'autres  pa- 
ralysées dans  leurs  mouvemens ,  quoique  conservant  la  sen- 
sibilité. Chez  les  plantes,  où  Ton  ne  peut  guère  supposer  rai- 
sonnablement le  sentiment  (à  moins  de  se  servir  du  privilège 
des  poètes,  qui  placent  des  dryades  dans  les  troncs  des  chênes, 
ou  qui  transforment  Narcisse  en  Heur) ,  il  faut  bien  recon- 
noître  l'existence  de  l'irritabilité  jusque  dans  des  parties  qui 
n'en  paroissent  guère  susceptibles.  Ainsi ,  la  piqûre  d'un  in- 
secte et  le  venin  acre  qu'il  y  répand,  déterminent,  dans  les 
feuilles  ou  les  tiges,  desgonflemens,  des  excroissances ,  fort 
analogues  à  celles  que  cause  une  piqûre  de  guêpe  sur  nous. 
Mais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables ,  rien  n'y  démontre 
la  présence  des  nerfs  comme  chez  l'animal  ;  et  il  seroit  cruel 
à  la  nature  d'avoir  donné  la  douleur  à  des  créatures  inno- 
centes, incapables  de  la  fuir ,  à  cause  de  leur  immobilité  et 
de  leur  implantation  par  des  racines. . 

Au  contraire ,  les  animaux  possèdent  un  ordre  particulier 
de  facultés  qui  leur  attribue  les  sentimens  de  douleur  ou  de 
plaisir  à  l'occasion  du  choc  ou  de  l'application  des  substances 
extérieures,  ou  non  incorporées  à  leur  organisation.  C'est 
par  ce  moyen  qu'ils  discernent  si  ces  substances  leur  sont 
utiles  ou  nuisibles/  qu'ils  peuvent  s'approcher  ou  fuir,  et  se 
gouverner  à  leur  volonté.  Or,  cette  source  de  sentiment  et  de 
éonnoissance  réside  uniquement  dans  le  système  nerveux. 

Rien  qu'on  ne  connoisse  guère  les  fonctions  du  canal  mé- 
dullaire, et  de  sesutricules  réparties  en.  rayons  du  centre  vers  la 
circonférence  de  la  tige  des  végétaux,  il  concourt  évidemment 
à  la  formation,  soit  des  feuilles,  soit  des  bourgeons,  et  sur* 
fout  des  organes  de  la  fructification.  Et  ceux-ci  étant  les  plus 
éminemment  irritables  chez  un  grand  nombre  de  plantes  t  il 
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paroft  donc  que  Otite  substance  médullaire ,  qui  abonde  sur- 
tout pendant  la  jeunesse,  est  l'élément,  le  plus  vital  au  do- 
minateur du  végétal,  comme  la  pulpe  nerveuse  Test  pareille- 
ment chez  les  animaux.  Si  Ton  objecte  que  des  troncs  de  * 
saules  et  d  autres  arbres  peuvent  vivre  sans  moelle ,  du  moins  - 
celle-ci  subsiste  né  cessa  ire  me  ni  dans  leurs  rameaux  pour  leurs 
fleurs  ou  leurs  fruits.  ,* 

Toutefois,  en  laissant  à  part  ce  qui  concerne  le  végétai*: 
dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  nerfs  proprement  dits,  ni  de 
sensibilité  bien  évidente ,   puisque  nous  en  distinguons  leur 
contractilité  (que  H  a  lier  et  d  autres  physiologistes  nomment' 
irritabilité)  ,  venons  au  système  nerveux  qui  dirige  la  vie  et  les. 
fonctions  du  corps  animal. 

§  I.   Des  formes  du  Système  nerveux  simple  ou  composé  des 

animuux. 

Le  règne  animal ,  dans  toute  son  étendue  et  la  variété^ 
presque  infinie  de  ses  espèces,  présente  trois  principales  divi- 
sions dans  la  forme  du  système  nerveux  ;  ce  qui  établit  trois: 
modes  généraux  de  la  vie  de  ses  créatures.  Les  plus  simples, 
les  plus  imparfaits  des  animaux ,  suivant  Tordre  de  l'organi- 
sation ,  n'ont  point ,  à  proprement  parler,  de  système  ner- 
veux, visiblement  au  moins  ;  mais  la  prompte  contractilité 
qu'ils  manifestent,  le  sens  du  tact  qu'ils  exercent  pour  saisir 
leur  nourriture  ,  et  sans  dout£  aussi  le  goût  qu'on  leur  doit 
supposer,  puisqu'ils  savent  rejeter  ce  qui  ne  peut  les  alimen- 
ter,  tout  annonce  en  eux  des  lueurs  de  sensibilité  qu'on  ne. 
sauroit  méconnoître ,  quoiqu'un  célèbre  naturaliste  ait  cru, 
devoir  les  désigner  sous  le  nom  d'animaux  apathiques  ;  quali- 
fication injurieuse  plutôt  que  vraie.  •  , 

i.°  Considérations  sur  Vexistence  probable  de  Vêlement  nerveux, 
chez  les  zoophytes.  L'observation  la  plus  attentive  de  la  structures 
interne  de  ces  animaux  de  forme  rayonnante ,  tels  que  les 
méduses  ou  acalèphes,  les  actinies  et  porpites,  et  surtout  les 
échinodermes,  comme  les  astéries,  les  oursins  et  les  holothu- 
ries, présente  en  eux  différent  viscères,  des  sacs4  intestinaux, 
ou  des  cavités  creusées  dans  une  chair  plus  ou  moins  glai- 
reuse, d  émir  transparente  comme  de  U  gélatine,  et  dont  les, 
fibres  sont  peu  apparentes.  H  y  a  des  sortes  de  granulation* 
un  peu  plus  opaques  dans  ces  masses  charnues.  M*  Tiede~> 
mann,  qui  a  publié  une  anatomie  des  astéries,  couronnée  pa,r> 
l'Institut  de  France,,  est  porté  à  croire  que  4€s  lignes  ou 
cordons  blanchâtres.,  rayonnans,  qui,  partant  d'autour  de 
la  bouche ,  parcourent  l'étendue  de  chacun  des  cinq  bras  des,, 
étoiles  de  mer  et  des  divisions  des  holothuries,  sont  une  sorte 
*te  système  nerveux  y  pulpeux  ou  peu  consistant,  de  même 
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que  les  chairs  ue  ces  zoophytes.  Eu  effet,  si  dans  l'embryon 
humain*,  jusqu'à  trois  ou  quatre  mois ,  l'intérieur  du  cerveau 
est  rempli ,  au  lieu  de  la  pulpe  cérébrale ,  d'une  humeur  gé- 
latineuse ou  albumineuse  comme  du  blanc  d'ueuf ,  lequel  de- 
viendra plus  opaque  et  plus  épais  ensuite  (Harvey,  de  Générât.* 
p.  s34  )  9  tout  comme  la  noix  verte  est  gélatineuse  avant  d'ac- 
quérir l'état  d'amande  ,  pareillement  la  matière  médullaire 
sera  plus  liquide  chez  des  animaux  si  gélatineux,  et  plus  solide 
chez  les  races  de  constitution  plus  sèche. 

Les  polypes ,  les  hydres  montrent  aussi  dans  leurs  chair; 
transparentes  de  petites  granulations ,  qu'on  peut  considérer 
comme  des  molécules  nerveuses ,  de  très-petits  ganglions  ou 
centres  de  sensibilité  et  de  vie*  répartis,  ou  plutôt  mélangés 
et  comme  fondus  dans  la  substance  même  de  ces  animaux  ? 
pour  l'imprégner  de  sensibilité  et  de  vie.  On  doit  remarquer 
aussi  que  ces  êtres  sont  non-seulement  sensibles  au  moindre 
contact  des  corps  ,  mais  même  à  la  lumière  qu'ils  recher- 
chent ,  quoique  privés  d'yeux.  De  plus,  chacune  de  ces  gra* 
nulations  semble  être  tellement  ira  germe  de  vie ,  un  centre 
de  vitalité  ,  qu'elle  bourgeonne  souvent ,  qu'elle  répare  les 
parties  de  l'animal  qu'on  ampute  ,  et  que  l'animal  divisé  re- 
forme un  tout,  de  même  qu'une  racine  contenant  divers 
germes  ou  bourgeons  (  une  pomme  -de-terre ,  par  exemple  ), 
incisée  en  un  grand  nombre  de  portions ,  reproduit  de  nou- 
velles plantes  entières ,  comme  par  boutures; 

Il  paroît  donc  très-probable  que  les  zoophytes  ne  sont  nul- 
lement dépourvus  de  l'élément  nerveux  ,'  lequel ,  disséminé 
datfs  toute  la  masse  de  leur  corps  ,  le  rend  partout  sensible, 
reproductible.  Mais  il  n'y  établit  pas  un  centre  unique ,  par 
cette  disposition  même  ,  comme  le  fait  le  système  nerveux 
coordonné  des  animaux  dont  l'organisation  a  plus  d'unité , 
d'individualité  ,  et  présente  des  fonctions  spéciales  dans  ses 
diverses  branchés ,  lesquelles  se  Correspondent  entre  elles , 
ou  se  nouent  lune  à  l'autre ,  comme  nous  le  verrons. 

Et  s'il  semble  difficile  de  comprendre  comment  des  molé- 
cules nerveuses ,  sans  être  contiguës  dans  le  corps  animal , 
peuvent  cependant  -agir  dé  concert ,  nous  en  verrons  des 
exemples  dans  des  parties  d'animaux  bien  plus  compliqués, 
même  dans  lé  corps  humain  ;  les  dernières  ramifications  ner- 
veuses qfii  se  distribuent  aux  muscles -et  à  la  peau ,  quelque 
déliées  qu'on  les  suppose  ,:  puisqu'on  ne  peut  plus  les  suivre 
même  au  microscope;  ne  sont  pas  sans» doute  tellement  voi- 
sines qu'elles  enveloppent  tous  les  points  du  corps,  tel  qu'un 
réseau  ;  cepewàanHôates  ces  parties  sont  ou  deviennent  sen- 
sibles ;  ce  qui  a  fait  penser  à  Revi  que  les  nerfs  avoientune  sorte 
d'atmosphère  de  sensibilité  qui  s'étendoita  quelque  distance 
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d'être  (Joann.  Christian!  Reil,  Exercîfationum  anatom.fascic.  i, 
deStructurd  netvorum  ,  H  aise  Saxon,  17969  fol.  pag.28;  et 
jhi>méme  :  Archiv.  fUr  physrol.  B.  VI ,  pag.  267  ;  opinion  sou- 
tenue aussi  par  M.  Humboldt) ,  tout  comme  l'électiicité 
galvanique  de  la  torpille  ou  du  gymnote  agît  jusqu'à  certain 
éloîgnement. 

•  Le  tour  de  la  bouche  ou  des  orifices  par  lesquels  les  zoo- 
phytes prennent  leur  nourriture ,  paroît  être  surtout  la  région 
îa  plus  sensible  :  nous  verrons ,  en  effet ,  que  c'est  toujours 
vers  l'origine  du  canal  digestif  que  le  système  nerveux  se  dé- 
veloppe davantage  parmi  tous  les  animaux ,  parce  qu'ils  doi- 
vent se  diriger  par-là  pour  chercher  leurs  moyens  d'exis- 
•tcrrcc.' 

a.0  Des  formes  du  Système  nerveux  chez  les  vers ,  les  insectes  7 
-fes crustacés,  les  mollusques.  Tous  ces  êtres  si  variés  et  si  nom- 
breux ont  un  système  nerveux  ou  directeur  de  leur  économie  % 
assez  diversifié  sans  doute,  mais  qui  présente  un  caractère 
commun  à  tous  ;  celui  de  porter  des  ganglions ,  de  petits 
-noeuds ,  ou  centres  ,  ou  renfbrcemens  nerveux,  auxquels  vien- 
nent aboutir  divers  rameaux,  et  d'où  repartent  d'autres  bran- 
ches pour  entretenir  la  communication  harmonique  ou  les 
sympathies  i>  et  l'unité  dans  le  corps  animal.  De  là  vient  que 
nous -désignons  ces  créatures  en  général  sous  le  nom  ftani- 
maùr  à  système  nerveux  ganglionlque ,  qualité  commune  à  totfe 
eewx  qui  sont  plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisation  que 
les*  zoophytes ,  jusqu'aux  vertébrés ,  chez  lesquels  nous  "ver- 
rons, en  outre  uh  second  système  nervetfx  plus  compliqué 
tfnccvre;  • 

••Ainsi ,  tous  les  animaux  sans  vertèbres ,  supérieurs  aux 
zoophytes ,  ont  des  nerfs  visibles ,  rattachés  en  un  système 
unique  par  divers  ganglions  ;  ce  qui  fait  que  les  individus  ne 
sont  plus  «multipliai)  les  (à  peu  d'exceptions  près)  par  bou- 
ture ou  division ,  comme  les  zoophytes  à  molécules  nerveuses 
dispersées  dans  leur  économie.  Il  y  a' déjà  des  sexes  séparés 
dans  la  plupart,  etainsides  accouple  mens;  par  cette  raison, 
il  faut  quelques  sens  pour  reconnoître  d'autres  individus  de 
laur  espèce,  et  une  tête.  Il  y  a  manifestement  des  instincts 
plus  on  moins  développés ,  c'est-à-dire,  des  impulsions  spon- 
tanées de  l'organisation  vers  un  but  salutaire  à  la  vie  et  à  la 
propagation  de  ces  créatures.  (  V.  Instinct). 

Mais,  quoique  ce  systèmé'herveux  compose  un  tout  unique 
par  le  moyen  des  ganglions  ou  noeuds*  qui  rattachent  les  di* 
ver»  rameaux  de  ces-  nerfs  distribués  à  toutes  les  parties  du 
corps  ,  ses  forces  vitales  sont  disséminées  dans  les  organes  ; 
ceux-ci  opèrent  leurs  fonctions  sans  être  dirigés  par  la  volonV 
té  ,4^4  une  intelligence,  h  ^proprement  parler.  C'est  ainsi  que, 
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pendant  notre  sommeil ,  le  cœur,  les  poumons,  nos  viscères. 
digestifs  ou  élabprateurs,  exécutent  des  opérations  très-com- 
pliquées ,  sans  1  intervention  de  nos  facultés  volontaires  * jnais 
par  le  moyen  de  noire  système  nerveux  ganglionique  ,  ap- 
proprié à  ces  fonctions  involontaires.  (  Elles  composent  la 
Vie  organique  de  Bichat  ). 

Ainsi  ,  les  animaux  invertébrés  ne  possédant  que  ce  sys- 
tème ganglionique ,  ne  jouissent  que  d'une  vie  involontaire  , 
spontanée.  Ils  sont  régis  par  le  seul  instinct,  et  manquent  de 
toute  intelligence  ou  de  faculté  d'apprendre  ;  aussi  sont-ils 
savons  dès  leur  naissance  ;  la  nature:  les  ayant  construits  de 
.manière  que  leur  système  nerveux  recèle  toutes  les  directions 
des  mouvemens  que  doit  déployer  leur  économie  dans  le 
cours  de  leur  existence  et  dans  les  diverses  phases  de  leurs 
métamorphoses.  Mais  comme  ils  ne  sont  ni  libres ,  ai  ca- 
pables d'apprendre ,  ils  ne  changent  jamais  rien  à  leurs  actes-; 
.ils,  ne  peuvent  pas  être  instruits  ;  c'est  parce  qu'ils  manquent 
d'un  véritable  cerveau ,  bien  qu'ils  aient  un  ganglion  principal 
qui  en  tient  lieu,  et  qu'ils  possèdent  une  tête;  ce  qu'on  n'ob- 
serve en  aucun  des  zoophyles. 

Ce  qui  prouve,  déplus,  que  toutes  les  facultés  vitales  desin- 
.yertébrés  sont  encoreioibiement  unies,  ou  se  trouvent,  a u con- 
traire,  répandue^  entre  les  divers  centres  ganglioniques,  c'est 
.jgue  l'amputation  de  quelques-uns  de  ces.  centres  ne  détruit 
.pas  l'organisme,;  ainsi  Ton  enlève  la  tête  à  des  lombrics  ter* 
restres,  à  des  naïdes,  et  ces  vers  en  reproduisent  d'autres; 
les  colimaçons  réparent  également  les  diverses  parties  qu'on 
leur  ampute.  Des  mouches  volent  ou  des  sauterelles  s'accou- 
plent même  sans  tête,,  etc.  ;  preuve  qUe  le  ganglion  antérieur 
n'est  pas  le  siège  principal  d'où  émanent  àes  volontés  et  une 
intelligence  directrice  de  l'économie,  mais  que  U  force  vitale 
réside  dans  l'ensemble  des  ganglions  ou  du  système  nerveux 
réparti  dans  tout  leur  corps. 

Chez  les  plus  simples  des  vers  f  tels  que  les  intestinaux,  le 
système  nerveux,  chez  les  espèces  où  l'on  a  pu  l'apercevoir, 
consiste  en  deux  cordons  latéraux  le  long  du  corps,  et  s' atta- 
chant près  de  la  bouche  à  une  sorte  de  ganglion  circulaire 
qui  environne  l'œsophage  comme  un  anneau.  (  Voy.  Intes- 
tinaux.) 

Ces  deux  cordons  et  ce  collier  œsophagien  front  des  dispo- 
sitions communes  à  toute  la  série  des  animaux  mollusques  et 
articulés ,  avec  cette  différence  que  des  ganglions  ou  nœuds 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux ,  réunissent  les  deux  cor- 
dons en  un  seul  ,  qui  s'étend  le  long  de  l'abdomen  ,  et  non 
pas  du  dos,  chez  les  articulés. 
Ainsi ,  dans  la  sangsue  f  le  ver  de  terre  »  il  y  a  d'abord  un 
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double  ganglion  tenant  Heu  de  cerveau  placé  sur  l'œsophage  ; 
puis  une  branche  nerveuse  descend  de  chaque  côté  comme 
un  collier,  se  rattache  en-dessous  de  cet  œsophage  par  ua 
second  ganglion,  descend  le  long  du  ventre  ;  et  à  chaque  autre 
ganglion  que  porte  ce  double  cordon  de  distance  en  distance , 
il  en  sort  r  pour  l'ordinaire ,  deux  ou  quatre  petits  filets  ner- 
veux, qui  se  distribuent  sort  aux  trachées  respiratoires  de 
Tanimal ,  soit  à  ses  viscères ,  à-  ses  organes  génitaux ,  ou  bien 
aux  muscles  de  ses  anneaux.  En  effet,  il  y  a ,  pour  l'ordinaire, 
autant  4e  ganglions  que  de  divisions  ou  de.  segmens  particu- 
liers chez  les  insectes  et  les  vers  ;  de  sorte  que  chaque  arti- 
culation de  ces  espèces  est  vivifiée  par  son  centre  nerveux. 
Aussi  le  ver  de  terre  porte  un  très-grand  nombre  de  ganglions" 
le  long  de  son  double  cordon  abdominal  ;  la  sangsue  en  offre 
environ  vingt-trois  plus  écartés,  etc.  Les  aphrodites  et  am- 
phinomes  ont  une  distribution  analogue  de  leurs  nerfs. 

Chez  les  insectes*  à  métamorphoses  plus  ou  moins  com- 
plètes ,  le  système  nerveux  subit  souvent  des  dépioiemens  ou 
des  resserremens  particuliers.  Ainsi,  chez  la  larve  du  scarabée 
nasicorne ,  qui  vit  dans  le  tan  ,  les  ganglions  de  son  double 
cordon  nerveux  abdominal  sont  tellement  rapprochés,  qu'ils 
composent  une  sorte  de  tige  noueuse  qui  ne  s'étend  pas  à  la 
moitié  de  la  longueur  de  cette  larve  ;  néanmoins  ils  envoient , 
en  rayonnant,  des  rameaux  nerveux  à  toutes  les  régions  infé- 
rieures et  latérales,  comme  aux  trachées,  aux  intestins,  aux 
parties  destinées  à  former  les  organes  génitaux.  Il  y  a  de  plus 
an  nerf  particulier,  récurrent,  qui  se  porte  à  l'estomac,  et 
qui  vient  du  collier  œsophagien.  Lorsque  L'insecte  a  subi  sa  der- 
nière forme  et  déployé  ses  organes  sexuels  avec  ses  ailes,  etc. , 
les  ganglions  de  son  double  cordon  nerveux  se  sont  éloignes 
et  répartis  plus  également  à  chacun  des  anneaux  du  corps  de 
cesoarabée.  L'on  peut  conclure  de  ces  change  mens  intérieurs, 
que  le  système  nerveux  (qui  recèle,  dans  tous  les  animaux  , 
lies  causes  de  leurs  mouvemens, ou  de  leur  autocratie)  peut- 
suggérer  aux  insectes  leurs  divers  instincts  si  merveilleux,  soit 
dans  Iteur -état  de  larve-,  de  chrysalide ,  soit  dans  l'état  parfait 
ou  déclaré*  De  même  que  le  cylindre  noté  d'un  des  orgues 
portatifs  (ou  iurdukaneà)  présente  différens  airs  aux  touches 
Aes  tuyaux  d'orgue ,  selon  qu'il  est  avancé  ou  reculé  de  quel- 
ques eranH  Von  Petrt  présumer  de  même ,  tyie  le  système 
i*erVetixgangl  ionique  de  ces  petits  animaux  est  susceptible 
d'indiquer différentes2  manœuvres  à  chaque  individu  ,  selon 
qu'il  se  trouve  disposé  à  F  état  de  chenille  ou  de  papillon. 
(F^és  en  Outré  les  travaux  de  Swammerdam ,  de  tyonnet , 
de  ra.!  Guvier,  etc. ,  pour  les  distributions  des  différens  nerfe 
dans  tefe  insectes .) 
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Les  crustacés,  tels  que  les  écrevisses,  crabes,  et  les  cirrhî- 
ècïes,  ces  singuliers  animaux  qui  habitent  dans  les  balanites, 
os  conques  anatifères,  présentent  également  ma  système 
nerveux  muni  de  ganglions,  avec  un  double  cordon  longitu- 
dinal ,  ainsi  que  les  insectes,  à  quelques  variétés  près.  Néan- 
moins ,  Willis  et  d'autres  anatomistes  ont  remarqué  que  le 
ganglion  cérébral  des  écrevisses  étoit  le  plus  gros  ,  et  formé 
de  quatre  lobes  ou  tubercules.  Il  envoie  aussi  des  cordons  de 
nerfs  aux  yeux ,. de  même  que  chez  les  insectes ,  et  aux  an- 
tennes ,  aux  mandibules ,  aux  autres  organes  des  sens  ;  par-là 
il  se  rapproche  de  la  nature  du  cerveau  des  animaux  plus 
composés.  Les  crustacés  ayant  des  branchies*  et  par  consé- 
quent un  cœur,  un  système  de  circulation,,  un  foie  et  d'autres 
viscères  plus  compliqués  que  les  insectes  à  métamorphoses, 
ont  aussi  leur  système  nerveux  plus  développé,  et  leurs  gan- 
glions émettent  un  plus  grand  nombre  de  rameaux  de  nerfs. 
Chez  les  crabes,  par  exemple ,  il  y  a ,  vers  le  milieu  de  leur 
abdomen ,  un  anneau  nerveux  duquel  partent  divers  rameaux 
pour  animer  les  pattes ,  les  pinces  et  autres  organes  ex- 
térieurs. 

Dans  les  mollusques ,  le  système  nerveux  prend  les  forme» 
les  plus  variées  de  toutes,  pour  sa  distribution. ,  à  cause  des 
singulières  conformations  de  ces  espèce*.;  néanmoins  il  pré- 
sente les  caractères  communs  au  système  des  ganglions  ,  oa 
sympathique, qui  rattache  ensemble  les  diyers  centres  de  vita- 
lité. Toute  la  différence  entre. ces  animaux  mollasses  et  les 

ticulés  ,  consiste  en  ce  que  leurs  nerfs  et  leurs  ganglions  ne 

disposent  pas  le  long  d'un  cordon  comme  chez  les  insectes, 
les  vers  et  d'autres  animaux  à  segmens,  parce  que  les  mol- 
lusques, en  effet,  ne.  sont  point  articulés  comme  ceux-ci. 
Mais,  à  cette  différence  près  qui  a  motivé  la  distinction  éta- 
blie,par  M.  Cuvier,  entre  les  animaux  articulés  (crustacés, 
insectes ,  vers)  et  les  mollusques ,.  le  système  nerveux  n'offre 
pas  une  plus  grande. perfection,  i^û  contraire,  il  nous, par oît 
évident  que  la  série  de  ganglions:  le  4oag  d'un  double- cardon 
nerveux  ,  chez;  les  insectes  et  les  crustacés  ,  et  les  diverses 
ramifications  qui  émanent  de  cette  .sorte  de  moelle,  épirèène, 
pour  animer  les  membres  et  les  organes4.es  sens  dt  ces  ani- 
maux articulés,  offrent  plus  d'unité  e  t^  ^semble  h  arnrofMque 
que  des  ganglions  dispersés  dans l'économie  ,de$  mollusques. 
Â.ussi  les  insectes,  en  particulier,  j^uJ5jsenjt-ij*d'iQ&tinets très- 
surprenans  et  exercent-ils  des_acljons  trè^^on>pjM|wées , 
tandis  que  les  stupides  et  bav$u£  mollusques  >ve^t£At  juriste— 
ment,  soit  renfermés  dans  leurs  c$qnij}es,  soit  eivrajnpant 
ou  flottant  dans  la  vase  des  marécages.  Il  est  àfwv  çnt&re- 
ment  contraire  à  la  hiérarchie  des  êtres  J  de  subordonner  de* 
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créatures  aussi  perfectionnées  que  le  sont  lés  insectes  et  les 
crustacés,  à  la  classe  des  mollusques t  surtout  de  l'ordre  des 
acéphales  ou  sans  tête  ,  comme  le  font  la  plupart  des  zoolo- 
gistes actuels,  d'après  l'autorité  du  célèbre  M.  Cuvier.  * 

Et  pour  preuve,  il  est  certain  que  les  ascidies,  les  biphores, 
saîpa^  etc.,  n'ont  point  de  tête ,  point  d'yeux ,  ni  de  moyens 
d'odorat  et  d'ouïe,  ni  même  de  membres,  comme  en  ont  les 
crustacés  et  les  insectes.  Ces  mollusques  n'offrent  que  quel- 
ques ramifications  nerveuses  fort  imparfaites,  avec  un  ou  deux 
ganglions-  épars  entre  leurs  deux  ouvertures  intestinales  (Mé- 
moires du  Mus.  d'htsb  net. ,  t.  i ,  par  M.  Cuvier)  ;  car  le  gan- 
glion supérieur  auquel  on  a  la  bonté  d'accorder  le  nom  de 
cerveau  T  ne  présente  aucun  ûes  caractères  qui  justifient  cette 
dénomination';  aussi  l'animal  ne  manifeste  nul  degré  de  sen- 
timent ou  d'instinct  supérieur  à  ceux  de  l'huître. 

Celle-ci  a  bien ,  comme  tous  les  animaux  à  système  ner- 
veux sympathique ,  ud  ganglion  situé  au-dessus  de  la  bouche , 
et  un  autre.placé  derrière  la  masse  des  intestins;  les  rameaux 
nerveux,  qui  sortent  de  l'unit  de  l'autre  se  distribuent  dans  le 
manteau  ou  lts.  branchies ,  et  dans  les  viscères.  Les  autres 
mollusques  acéphales  de  l'ordre  des  bivalves  ou  testacés,  ont 
pareillement  deux  ganglions  ;  l'un  sur  la  bouche  tient  lieu 
de  cervçau ,  l'autre  est  situé  a  l'extrémité  opposée  du  corps. 
Entre  ces  deux  centres  de  vitalité  ,  dés  branches  nerveuses 
établissent  une  communication^,  et  d'autres  filets  se  ramifient 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  l'estomac ,  le  foie ,  le 
cœur,  sont  ordinairement  placés  entre  les  deux  ganglions ,  ou 
dans  Ke&pace  qu>' entourent  leurs  deux  'branches  communi- 
cantes. :  * 

Parmi  les  mollusques  rampans  sur  le  ventre  (gastéropodes, 
soit  nus,  soit  testacés,  univalves) ,  l'œsophage  est  toujours 
surmpnté  d'un  ganglion-  en  -demi-lune,'  dont  les  cornes  se 
lieyt  en-dessous  du  col  comme. un;  collier;  là,  se  forme  un  * 
autre  ganglion  plus  gros  que  ce  cerveau  semi-lunaire.  De  ces 
deux  centres  partent  plusieurs  rameaux  nerveux ,  soit  pour 
(es  tentacules  ,  soit  pour  se  distribuer  aux  différeUs  viscères , 
à  l'appareil  génital  et  aux  feuillets  branchiaux.  D'autres  mol- 
lusqu.es  possèdent,  en  outre,  des  ganglions  plus  petits,  mai* 
toujours  correspondant  ayee  les  principaux,  par  des  rameau* 
nerveux,  intermédiaires.; 

,  Çfcyéz  Jes  céphalopodes,  comme  les  sèches,  mollusques 
sans  contredit  les  plus  perfectionnés  de  tous,  le  système  des 
nerfs  ^e  rapproche  insensiblement  de  celui  des  animaux  ver- 
tébrés .;  .car  il  y  a  déjà  une.  partie  analogue  au  crâne.  Ainsi  t 
un  cartilage  creux  de  la  forme  d'un  anneau  large ,  contient  vat 
gangliQg  cérébral  double  ;  il  ep  sort ,  comme  chez  les  autre* 
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invertébrés,  deux  cordons  latéraux  qaî  entourent  Fœsophage 
et  viennent. en-dessous  de  la  gorge  ;  mais  ce  collier  médul- 
laire jette  quatre  à  cinq  branches  de  chaque  côté ,  pour  se 
tendre  dans  les  bras  ou  tentacules  qui  couronnent  la  tête  de 
ces  poulpes ,  sèches  et  calmar*  En  outre  ,  ce  double  ganglion 
cérébral  envoie  des  prolongemens  nerveux  aux  yeux  et  aux 
organes  de  l'ouïe  \  car  on  sait  que  ces  mollusques  en  sont 

Îourvus,  ainsi  que  les  crustacés,  d'après  les  recherches  de 
iomparetti  et  Searpa.  Lei  nerfs  optiques  traversent  le  carti- 
lage du  crâne,  et  vont  former  un  ganglion  réniforme  dans  la 
sclérotique  ;  les  canaux  semi-circulaires  des  oreilles  sont  pla- 
cés vers  la  partie. antérieure  de  Ce  cartilage  ,  que  les  nerfs 
acoustiques  traversent  également  * 

Une  autre  paire  de  nerfs  sort  près  de  l'origine  du  collier, 
et  se  rend  au  manteau  ou  sac  qui  enveloppe  les  céphalo- 
podes ;  elle  descend  obliquement  de  chaque  côté ,  entre  les 
viscères  et  les  branchies ,  puis  se  divise  en  deux  rameaux , 
dont  l'un  pénètre  jusqu'au  fond  du  sac ,  et  l'autre  se  renfle  en 
uu  ganglion  rond,  auquel  sortent  des  rayons  nerveux  en 
grand  nombre ,  et  qui  se  rendent  aux  muscles  du  sac  et  des 
nageoires.  * 

Au-dessous  de*  canaux  acoustiques  sort  une  autre  paire  de 
nerfs  qui ,  pénétrant  dans  la  cavhé  péritonétfle  contenant  tes 
intestins  *  va.  se  ramifier  en  un  plexus  remarquable  près  du 
cœur';  puis  les  nerfs  -émanés  de  oe  plexus  se  dispersent  dans 
les.  viscères  .jusqu'au  fond  du  sac*        • 

A  l'égard  des  bras  ou  pieds  de  I»  tête  de  ces  mollusques  , 
un  rameau  nerveux  pénètre  dans  chacun*  d'eux ,  en  son  axe  ; 
il  se  renfle,  d'espace  en  espace,  en  petits  ganglions ,  desquels 
sortent  des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  ventouses  dont 
ces  bras  sont  munis; 

Ainsi,  en  jetant  tes  yeux  sur  toute  la  série  des  systèmes 
nerveux  chez  Jés  mollusques,  et  les  articulés  (crustacés,  in- 
sectes ,  vers  ) ,  on  .y  trouvera  plusieurs  centres  ou  ganglions, 
desquels  émanent  des  nerfs ,  on  auxquels  se  rattachent  di- 
verses fonctions  .vitales  des  département  organiques.  Le  gou- 
vernement de  la  machine ,  ou  leur  archée,  semble  être  une 
république  fédétative  de  plusieurs -états  concourant  à  un  but 
total,  mais  possédant  chacun  néanmoins  une  activité  spé- 
ciale ,  et  à  quelques  égards  indépendante.  On  voit  bien  cher 
eux  le  ganglipn  intérieur;  tenant  lieu  de  Cerveau,  affecter  la 
suprématie ,  piour l'ordinaire  ;  toutefois  il  est  des  cas  ou  l'ani- 
mal peut  se .  passer 'de  lui  4  comme -dans  les  circonstance» 
d'amputation  chez  les  vers,  ou  dans  les  individus  naturelle- 
ment acéphales  (les  ascidies,  sttlpù  ;  etc.);  Par-là  ;  Ton  com- 
prend que  ces  animaux  dévoient  être  gouvernés  selon  devins— 
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tmcts  innés  ,  et  ne  pouvoientpas  se  diriger  d'après  leur  ex- 
périence, leur  volonté  raisonnée ,  leur  autocratie.  Ils  n'ont 
pointée  temps  ni  de  moyens  suffisans  pour  acquérir  des  con- 
noissances  ;  la  nature  y  supplée  par  les  déterminations  ins- 
tinctives qu'elle  trace  d'avance  dans  leur  système  nerveux 
tout  entier. 

Chaque  ganglion,  en  effet,  étant  l'aboutissant  d'un  grand 
nombre  de  rameaux  nerveux,  doit  recevoir  les  impressions 
de  toutes  les  parties  d'où  partent  ces  rameaux;  le  voilà  donc 
constitué  petit  cerveau ,  centre  de  sentiment  et  dé  sensations; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  développement  et  des  relations 
.assez  variées  pour  combiner  un  grand  nombre  d'idées,  il  se 
borne  aux  fonctions  plus  modestes  de  faire  correspondre  les 
différentes  parties  du  corps,  d'associer  les  organes  aux  mêmes 
actes,  de  concourir,  avec  les  viscères  sous  sa  dépendance  % 
à  une  synergie  harmonique  ,  pour  mettre  en  jeu  la  machine 
animalei  simultanément.  *Mais  nous  allons  voir  le  gouverne- 
ment de  l'économie  animale  bien  plus  centralise*  chez  les 
-animaux  vertébrés  ,  ou  formant  une  vraie  monarchie  dans 
chaque  individu. 

§  IL  Distribution  des  deux,  Systèmes,  nerveup  chez  les  ammaïux 
...doués  d'un  squelette  osseux  à  l'intérieur* 

L'homme ,  les  mammifère»,-  les  oiseaux  /  les  reptiles  et  les 
poissons  forment,  comme  on  sait,  l'élite  du  règne  animal  ; 
ce  sont  j  si  l'on  veut ,  les  princes  ou  les  classes  supérieures  de 
la  grande  république  des  corps' organisés. 

Ils  doivent  cette  souveraineté  qu'ils  exercent,  en  général  ; 
snr  1e& créatures  inférieures,  non-seulement  à  leur  charpente 
osseuse  qui  rassemble  et  affermit  leurs  membres,  leur  donne 
des  moyens  de  progression  et  d'action  si  purssans^  mais  à  tni 
appareil  nerveux ,  source  de  vigueur  qui  met  en  jeu  tons  ces- 
membres,  qui  fait  bondir  la  monstrueuse  baleine  sur  les  flots, 
jscruéève l'énorme  masse  des  éléphansetdes^ rhinocéros,  élève 
l'aigle  dans  les  nues ,  et  fait  courir  d'immenses  crocodiles  sur 
les  rivages  marécageux  du  Sénégal. 

■  On  comprend  que  ^des  mollusques  ou -dés  vers  >  animés 
seulement  par  des  branches  nerveuses  faiblement  associées  y 
dans  leurs  opérations,  par  des  nœuds  oti  ganglions,  ne  pou- 
vaient pas  développer  un  corps  bien  volumineux  *  capable  de 
9e  mouvoir  simultanément  et  avec  harmonie  ;  mais  comme 
dans:  les  grands  empires  il  faut  attribuer  plus  de  vigueur  et  de 
centralisation  aux  forces  du  gouvernement,  pour  que  "son 
action  s'étende  rapidement  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées ;  de  même  les  animaux  supérieurs  ont  un -système  ner- 
veux prédominant  «  aussi  les  invertébrés  restent  tous  de  petite* 
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taille;  car  les. plus' grands  sont  Cous  qui  possèdent  déjà  mu 
système  nerveux  plus  développe  ,  comme  les  céphalopodes 
entre  les  mollusques ,  les  crustacés  parmi  les  espèces  arti- 
culées. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  à  la  nature  d'accumuler  une  plus 
grande  puissance  nerveuse  pour  composer  des  animaux  de 
plus  fortes  dimensions  ;  elle  devoit  faciliter  ou  soutenir  l'ac- 
tion de  ces  animaux  à  l'aide  de  leviers  solides  ;  c'est  pourquoi 
elle  leur  attribua  un  squelette-  osseux  à  l'intérieur;  et  comme 
leur  activité  prepd  sa  source  la  plus  précieuse  dans  le  système 
nerveux ,  il  fallait  garantir  cehn-ci  avec  un  soin  particulier. 
Aussi  la  pulpe  médullaire  et  cérébrale  ,  foyer  de  sensibilité , 
d'ardeur  et  de  vie,  a  été  renfermée  dans  les  cavités  les  plus 
solides  à^s  vertèbres  et  du  crâne»  Ce  n'est  donc  point  parce 
que  les  animaux  sont  vertébrés  qu'ils  sont  plus  parfaits  que  les 
invertébrés ,  comme  on  Ta  cru ,  mais  parce  qu'ils  possèdent  un 
système  nerveux  médullaire  plus  étendu*,  que  la  nature  a  dû 
garantir  sous  ces  fortes  enveloppes  osseuses. 

Tous  les  animaux  vertébrés  possèdent  deux  ordres.de  sys- 
tèmes nerveux:  i.°  le  sympathique  on  gangàonùpœ  intestinal  , 
commun  aux  mollusques  et  aux  articulés ,  quoique  plus  com- 
pliqué ;  et  à.0  le  cérébro-spinal,  qui  n'appartient  qu  aux  seuls 
vertébrés ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  le  premier  (article 
Animal,  dès  la  i.re  édition^  en  i8ç>3).  .-    • 

:  i.°  Du  Système  nerveux  intercostal  ou  tri-*splanchmque  des  ver- 
tébrés. Si  l'on  suppose- ,  en  effet*  un  mammifère,  un  oiseau, 
un  reptile  ou  un  poisson  dépouillés,  par  la  pensée,  de  leur 
cerveau  et  de  leurnioelle.épinière,  avec  toutes  leurs  annexes* 
telles  que  les  nombres  extérieurs ,  il  restera  le  tube  intes- 
tinal ,  avec  les  différens  viscères ,.  joints  au  système  circula- 
toire et  à  l'appareil  de  la  respiration.  Ainsi,  la  digestion ,  les 
sécrétions  et  la  nutrition  peuvent  .s'opérer  indépendamment 
des  organes  externes  $e$  sens ,  du  cerveau ,  des  membres  et 
autres  parties  symétriques  ou  doubles  placées  à  la  circonfé- 
rence du  corpsu  . 

Mais  ce  qui  gouverne  ces  fonctions  intérieures  est  nu  sys- 
tème de .  nerfe  particuliers  nommés  tri-splanchniques  *  ou  des 
trois  cavités  viscérales,  ou  intercostal +  ou  grand  sympathique. 
Ge  n'est  point  ua  nerf  unique:  V  mais  une  suite  de-centres 
nerveux  anastomosés  ou  réunis.  .Chaque  renflement  on.gan- 
glion  devient  le-  point  central,  de  .plusieurs  cordons  nerveux 
qui  s'y  entrelacent.;  il  y  a,  de  plus  f  d'autres  lacis  inoins 
ser/*>,  composant  des  réseaux. du. plexus  fort  irrégnfiers  en 
diverses  régions  ;  il  en  part  des  proiongèinens  divers,  on  àts 
branches  qui ,  donnant  des  rameaux  à  divers  nœuds  on  gan- 
glions ,  communiquent  et  rattachent  ainsi ,  par  une  corres- 


NER  5*5 

pondance  d'affections  et  de  sensibilité ,  tous  les  viscères  in- 
testinaux ;  par  ce  moyen  d'entretien ,  ce  qui  en  blesse  un  seul* 
fait  compatir  en  même  temps  tous  les  autres  ;  et ,  par  exem- 
ple ,  une  matière  acre  ou  empoisonnante  descendue  dans 
l'estomac,  qui  est  placé  sous  l'empire  du  plexus  solaire  ou 
opisto-gastrique ,  entraîne  tout  le  reste  de  l'économie  en  corM 
sensus ,  par  le  moyen  des  communications  nerveuses.  (  Voyez 
la  suite  de  cet  article  où  nous  traitons  des  sympathies ,) 

Le  système  nerveux  sympathique  de  l'homme  et  des  ver»* 
tébrés  n'est  point ,  comme  l'ont  pensé  la  plupart  des  physio- 
logistes jusqu'à  Bichat,  une  dépendance  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  quoiqu'il  s'anastomose  par  des  ganglions  , 
soit  avec  les  trente  paires  de  nerfs  spinaux ,  soit  avec  la  cin- 
quième et  la  sixième  paires  de  l'ençéjpale ,  avec  le  glosso- 
pharyngien  et  le  pneumogastrique,  ou  la  paire  vague.  11  pos- 
sède une  existence  tellement  indépendante ,  qu'il  conserve 
son  action  non  interrompue  dans  le  'sommeil  et  la  veille; 
qu'il  n'est  même  pas  susceptible  dp  paralysie ,  comme  le 
système  cérébro-spinal  ;  qu'enfin  il  agit  sans  le  concours  de 
la  volonté ,  tandis  que  l'autre  est  exclusivement  subordonné 
au  libre  arbitre. 

Considéré  par  rapport  au  système  cérébro-spinal  et  à 
l'arbre  circulatoire ,  1  appareil  nerveux  ganglionique  n'offre 
que  de  petits  rameaux  extrêmement  entremêlés  dans  les  in- 
testins et  autour  des  gros  troncs  artériels  et  veineux  ;  tandis 
que  les  nerfs  cérébro-spinaux ,  en  générai  ,.  sont  plus  volumi- 
neux ,  ont  des  trajets,  plus  réguliers ,  plus  symétriques  dans 
les  membres  où  ils  se  distribuent ,  et  se  trouvent  en  relation 
avec  des  vaisseaux  sanguins  d'un  très-petit  diamètre.  Ils  sont 
ainsi  appropriés  (davantage  au  système  de  la  circulation 
capillaire  des  extrémités  vasqulaires  ;  tandis  que  l'appareil 
nerveux  sympathique  préside  plutôt  aux  gros  vaisseaux  inté- 
rieurs ,  dont  ils  modifient  peut-être  le  calibre  et  font  varier 
l'écoulement.  C'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer  les  troubles 
de  la  circulation  dans  les  passions. 

Ce  système  sympathique ,  si  irrégulier  dans  sa  distribution, 
est  associé  à  tous  les  organes  non  symétriques  des  animaux, 
çt  le  moteur  premier  de  la  vie  interne,  nutritive  ou  répara- 
tive.  Il  est  si  indifférent  auK  relations  extérieures,  qu'il  ne 
manifeste  pas  même  de  douleur  vive  quand  on  coupe  ses  filets 
pu  qu'on  arrache  ses  ganglions  ;  nulle  irritation  des  nerfs  du 
cœur,  du  tube  alimentaire,  quelle  qu'elle  soit,  sinon  par 
divers  poisons,  n'accroît  le  mouvement  naturel  de  ces  or- 
^  ganes;  ce  sont  plutôt' les  passions  ou  des  maférianx  alimen- 
-taires  plus  ou  moins  erfeitads  (Caldani ,  Insiit  anatom. ,  tom.  2, 
art.  347)^ui  mettent  eu-action  ce  -système  nerveux;  c'est  ainsi 
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qu'il  se  montre  violemment  affecté  dans  les  coliques ,  les  cm- 
poisonnemens  et  autres  irritations  du  tube  intestinal. 

Allons  pins  loin ,  le  système  nerveux  sympathique  nous 
paroît  imprimer  le  branle  de  la  vie  au  système  nerveux  céré- 
bro-spinal Jui-même ,  quoique  celui-ci  soit  plus  volumineux. 
En  effet ,  l'action  persiste  "dans  nos  viscères ,  non-seulement 

Îendant  le  sommeil ,  l'apoplexie  (bien  que  le  système  céré- 
FO-spinal  ait  cessé  d'agir),  mais  même  quelque  temps  après 
la  mort ,  au  point  que  la  contractilité  intestinale  subsiste  en- 
core, et  que  la  digestion  s'achève.  De  plus,  l'arbre  artériel  ou 
circulatoire  est  placé  spécialement  sous  la  dépendance  du 
système  nerveux  sympathique ,  de  telle  sorte  que  les  ramifi- 
cations artérielles  en  sont  accompagnées  jusqu'au* extrémités, 
et  conduites  jusque  dans  le  cerveau ,  dans  le  centre  des  masses 
médullaires  du  second  système  nerveux  ;  mais  jamais  le  sym- 
pathique ne  pénètre  dans  les  muscles  volontaires.  Puisque  ce 
sympathique  modère  ou  excite  la  circulation  du  sang ,  il  régit 
en  quelque  manière  l'activité  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal, qui  ne  reçoit  sa  vie  que  du  sang  artériel  ou  oxygéné  trans- 
mis par  là  circulation  :  le  cerveau  tombe,  en  effet,  en  léthar- 

ie  ou  en  collapsus,  quand  il  reçoit  du  sang  noir  ou  veineux. 

"ne  antre  preuve  en  existe  dans  les  passions  ,  telles  que  la 
colère,  la  joie  excessive  ,  la  terreur >  etc.  (  Voyez  Rahn ,  De 
miro  inter  caput  ctviscera  abdomirds  commercio  ;  Gotting.  1771  ; 
et  dans  Ludwig,  Scriptores  neurol.  minores,  etc.  ;  Wrisberg, 
De  Nervo  phrenico  ;  Walther,  Nervi  ihor.  et  abdomials  ,  etc.  )  ; 
elles  troublent  sur-le-champ  la  pensée  et  la  volonté,  accrois- 
sent ou  abattent  l'influence  des  nerfs  cérébro-spinaux  sur  les 
muscles  de  la  vie  extérieure  ;  de  plus,  l'opium,  les  spiritueux 
dans  l'estomac,  transmettent  au  cervean,  par  ces  nerfs  du 

f;rand  sympathique  ,  soit  le  sommeil ,  soit  l'exaltation  de 
'ivresse  :  toutes  preuves  de  son  influence  manifeste. 

1 

C'est  donc  ,  selon  nous ,  l'appareil  des  nerfs  tri-splanch- 
niques  qui  excite  l'arbre  nerveux  cérébro-spinal  dans  le  réveil; 
et  au  contraire ,  si  cette  influence  cesse ,  l'animal  dort.  Néan- 
moins ,  par  une  réciprocité  d'action  chez,  les  animaux  verte* 
brés ,  les  nerfs  de  l'arbre  cérébro-spinal  réagissent  sur  les 
viscères  intérieurs  ,  et  se  rattachent  aux  tri-splanchoiques  , 
comme  les  nerfs  cardiaques  et  pelviens ,  les  phréniques  et 
surtout  les  pneumo-gastriques  (ou  paire  vague,  8.*  paire), 
avec  ses  rameaux  pharyngiens  et  pulmonaires,  puis  les  .trente 
paires  de  nerfs  de  l'épine  ;  en  sorte  que  l'action  du  cœur,  des 
poumons,  et  *ans  doute  de  plusieurs  viscères  abdominaux, 
selon  les  expériences  de  Legallois,  est  .entretenue  aussi  par 
celle  de  la  moelle  allongée  et  épinière^  Ainsi  s'établit  le  cercle 


s 


N  E  R  52? 

de  ta  vie,  ainsi  se  communiquent  les  deux  systèmes  nerveux* 
pour  l'harmonie  de  toutes  les  fonctions. 

Dans  l'homme  et  les  autres  vertébrés,  le  système  nerveux 
ganglionique ,  considéré  en  général,   se  compose  de  deux 
principaux  cordons ,  Tun  à  droite  ,  l'autre  à  gauche ,  s'éten- 
dant  de  chaque  côté  des  vertèbres ,  dans  les  cavités  thora- 
chique ,  intestinale  et  pelvienne  ,  depuis  la  base  du  crâne 
jusqu'à  l'extrémité  du  sacrum.  Ces  cordons  sont  tantôt  grêles 
ou  minces  »  ou  plus  renflés  et  subdivisés ,  et  parsemés  d'es- 
pace en  espace  de  tubercules  ou  nodosités  appelés  Ganglions 
\V.  ce  mot),  qui  reçoivent  le  plus  ordinairement  des  ra- 
meaux de  nerfs  spinaux  ou  encéphaliques ,  et  transmettent  à 
leur  tour  des  filets  ramifiés ,  et  souvent  divisés  en  lacis  ou 
plexus,  aux  différens  viscères  de  la  poitrine  ,  de  l'abdomen 
et  du  bassin.  Ce  système  très-compliqué  embrasse  non-seu- 
lement les  viscères  et  les  assujettit  à  des  relations  sympa- 
thiques très-intimes ,  mais  encore  il  suit  les  troncs  artériels 
et  leurs  divisions ,  pour  modifier  probablement  la  contracta 
lité  de  ces  canaux  et  le  cours  du  sang ,  comme  on  l'observe 
dans  les  troubles  des  passions.  A  la  base  du  crâne  est  placé 
d'abord  le  ganglion  cervical  supérieur,  plus  gros  que  les  autres; 
c'est  lui  qui  tient  lieu  du  cerveau  chez  les  animaux  invertébrés. 
Au  bas  du  col  se  trouve  le  ganglion  cervical  inférieur ,  qui 
souvent  est  double  ;  ces  centres  nerveux  reçoivent  beaucoup 
de  filets  des  parties  environnantes ,  et  ce  sont ,  à  leur  égard  i 
de  petits  cerveaux. 

Cette  opinion  sur  les  fonctions  des  ganglions  a  été  soute-» 
nue ,  surtout  par  Johnstone  (Essay  on  the  use  of  the  ganglions  + 
Lond. ,  1771 ,  8.°) ,  et  remonte  à  Willis  ;  elle  a  été  défendue 
par  Lecat  (  Traité  de  l'existence  de  la  nature  et  des  propriétés  du 
fluide  nerveux,  Berlin  ,  1765,  8.°)  ,  par  Soeramering  et  d'a«- 
tres  auteurs,  jusqu'à  Barthez.  Ces  ganglions  paraissent  uni- 
quement appartenir  au  grand  sympathique  de  la  vie  végétative 
ou  interne  des  animaux  (lleil,  Archiv.  fiir physiol. ,  Band.  VII , 
part.  2,  p.  a  10),  et  reçoivent ,  comme  autant  de  centres,  l'ac- 
tion nerveuse  ;  ils  soustraient  tout  ce  système  organique  à  la 
sensibilité  ordinaire  dont  on  a  la  perception.  Par  la  même 
cause  ,  les  ganglions  défendent  les  nerfs  qui  y  aboutissent  de 
l'action  de  la  volonté  ;  aussi  ces  nerfs  ne  se  rendent- ils  point 
aux  organes  volontaires.  Les  plexus  ne  sont  que  des  ganglions 
à  mailles  très-lâches  ou  dilatées  ;  car  le  lacis  nerveux ,  en  se 
resserrant  ou  se  pelotonnant,  compose  un  nœud  ou  vrai 
ganglion 4  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  du  tissu  cellulaire. 

Toutefois  cette  structure  interne  du  ganglion  en  fait  surtout 
{in  centre  de  renforcement ,  duquel  émanent  de  nouveaux 
rameaux  nerveux ,  plutôt  qu'un,  foyer  ç&rébra]  proprement 
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dit ,  comme  l'observe  Scarpa  (  De  Neroorum  gangUis  et  plex&us  , 
Mutin»,  1779  ,  et  Pfeffinger,  De  Structura  ne/v.  ,  Argent  or., 
178a).  Et,  en  effet ,  il  y  a  des  ganglions  dans  les  nerfs  de  la 
jnoelle  épinière  et  des  sens ,  appartenant  ainsi  aux  organes 
volontaires  et  au  système  des  nerfs  dont  la  sensibilité  est  très- 
perceptible  au  moi.  Il  existe  pareillement  des  nerfs  cérébraux 
qui  n'excitent  aucun  mouvement  volontaire ,  comme  l'acous- 
tique, l'optique,  l'olfactif,  etc.,  bien  qu'ils  n'appartiennent 
point  au  système  des  ganglions.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que 
de  l'embranchement  général ,  connu  sous  le  nom  de  grand 
sympathique. 

Parvenu  dans  le  thorax ,  le  cordon  intercostal  reçoit  des 
rameaux  anastomosés  de  chacune  des  paires  des  nerfs  spi- 
naux ,  par  autant  de  ganglions.  Du  sixième  au  douzième,  on 
les  voit  fournir  successivement  chacun  un  rameau  pour  com- 
poser deux  cordons  qui  passent  à  travers  le  diaphragme  pour 
pénétrer  dans  l'abdomen.  Le  premier  de  ces  cordons  forme 
te  grand  splanchnique  qui ,  derrière  F  estomac  et  sous  le  dia- 
phragme ,  donne  le  ganglion  semi-lunaire  ou  surrénal.  De 
celui-ci  partent ,  en  rayonnant,  une  multitude  de  rameaux 
qui  se  subdivisent  et  s'anastomosent  diversement  en  formant 
de  plus  petits  ganglions  rougeâtres  pour  répartir  des  rameaux 
vers  le  mésentère ,  le  diaphragme  et  les  reins.  Enfin  ,  il  en 
résulte  sur  l'aorte  et  les  piliers  du  diaphragme  un  gra^nd  lacis 
ou  plexus  ,  centre  nerveux  remarquable ,  nommé  solaire  à 
cause  de  sa  forme  un  peu  rayonnante ,  par  Willis  (le  plexus 
médian  ou  opisto-gastrioue  de  Chaussier) ,  duquel  partent  en- 
core des  trousseaux  inférieurs  pour  des  plexus  secondaires. 

Ge  centre  nerveux ,  situé  près  du  cardia  ou  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac,  qui  traverse  le  diaphragme,  a  été  con- 
sidéré comme  l'un  des  principaux  ressorts  de  la  machine 
animale ,  et  le  siège  de  toutes  les  affections  que  l'on  rapporte 
au  cœur.  C'est  au  cardia  et  à  ce  centre  phrénique  (au  creux 
de  l'estomac),  que  Vanhelmont  plaçoit  son  archée  directeur 
de  toute  l'économie ,  que  Buffon  et  Lacaze  établissoiedt  le 
foyer  de  la  vie  et  l'âme ,  comme  les  anciens  : 

Idque  situm  mediâ  regione  in  pectoris  haeret  : 
>  Hic  exaultat  enim  pavor  ac  metus  9 .  heec  loca  circùm 
Lsetitiae  mulcent,  é 

Lucrèce.  Rcr.  nat.  1/&.  III. 

.  En  effet,  on  éprouve  en  cette  région  précordiale  le  contre- 
coup des  passions  :  toutefois  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les 
poissons  manquant  de  diaphragme ,  leurs  plexus  nerveux  sont 
un  peu  différemment  disposés  que  ceux  des  mammifères  y  et 
ils  y  doivent  autrement  ressentir  l'effet  des  passions». 
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«*1M:  Callr  préitend  v  an  contraire ,  que  les  passions  résident' 
dans  le  cerveau. t •  et  non  dans  ie  système  des  ganglions,  qui 
«xûte  déjà  très  développé  chez  les. animaux  sans  cerveau  t» 
«Uns.  lesquels  il  serait  dtffieil»,  dit  cet  auteur,  de  supposer 
de  à.  passions  (  Anatom.eiiPhysiol.  du  Système  nerveux ,  Paris* 
k8»o,  fol.  tom.  I  ):  cependapt  qui  ne  sait  que  les  moindre^ 
zoophytes,  les  vers,  Je  s  in  sec  te  s,  ressentent  la  crainte,  le» 
désir,  l'amour,  etc.?  il  y  a  donc  des. passions,  chez,  lettres 
les  moins  capables  même  d'idées  et  de  réflexions  ;  car-Us* 
passions,  appaçtiçppent  à.  l'instinct  et  non  à  la  volonté. 

Ajfrès  le  gran^  plexus  du  cardia,  se  rencontre  le  petit 
çplanchnique  ,%  ou l'accessoire  deWalthér;  il  émane. de :  ra-* 
coteaux  tirant., leur' origine.. des  dixième  et  onzième  ganglions 
thorachîqucs.        ;;-    - ;.    ,  >   .-,.  .  ; 

.Dans  la  région  aï>3ominate,,Ie  grand  sympathique  y  de- 
vient moins  complexe  v  îl  réçoït  dfeisy  rameaux  des  paires  de 
nerfs  lombaires  et  sacres  ;  de  iàf  naissent  divers  plexus^l'abr^ 
tîtiue,  lés  deuxsoûs-diaphragmatiques^  le  coronaire  stoma- 
chique,  ceux  deTartère  hépatique  et  de  la  splériique  ,  enfin 
fes  mésentériques  supérieur  et  inférieur  ou  colique  ,  lés  Vé- 
naux et  surrénaux  ;  les  testiçulaires  dans  lé  sexe  mâle ,  ou  ceux 
àe  l'ovaire  chez  lies  femelles;  les  hypogaslriques  ou/pel- 
viens,  etc.  Cette  distribution ,  quoique  se  dégradant  successi- 
vement'jusqu7  aux  poissons ,  existé  chez  tous  les  vertébrés. 

a*  Bu  Système  nerveux  cérébro-spinal  dés  Vertébrés.  Ce.granâ 
appareil,  presque. uniquement  destiné  à  mettre  l'animal  en 
rapport  avec  l'univers  où  les  ëorps  extérieurs,  a  pouf'  fonc- 
tions spéciales  les  sensations  et  les  mouvemeos  volontaires 
èe^  membres ,  ainsi  que  |'*xeniice  dés  facultés  intellectuelles 
Jttppres  k  les  diriger:1  :'      r     •  •  * 

r  11  se  compose  donc  da cerveau,. du  cervelet,  de  la  moelle 
aiféngéeet  spinaïe  dans  le  canal  des  vertèbres ,  puis  des  nom- 
kréiis  fameaux  de  nerfs  sortant  soit  de  reneéphale ,  pour  se 
renard  aux  organes:  des  »sens,  soit  de  la  -moelle  spinale  ,  soit 
ée  l?ûn  et  de  raâSre^nimêmé  temps ,»  afin  d'animer  toutes 
les  parties  extérieures  du  corps ,  et  surtout  les  muscles  volon- 

•Nous  ne:  décrirons  pas  ici  en  détail  tes  parties  de  l'encé* 
gjiide.£  *V#*  GfcRY^Atf..)  ;  il  suffit  4e  considérer  qu'il  est 
essentiellement  formé  ,idatis  les  plus  simples:  des  poissons ,  dé 
tuberéules  placés4nn  après  II  autre  comme  des  grain*  paîrç 
fle  chapelet,  hors  le, cervelet  qui  est  toujours  impair.  Ainsi ^ 
on^vait  eu  savant  deux;  nœuds  ou  renflemens  formés  par  lè$ 
oerfs.Qlfactife  à  leur  origine,  si  volumineux  quelquefois  qu'on 
a  piules  prendre  pour  le  vrai  cerveau  chez  les  chondropté- 
rygiens.  11  y  a  constamment  deux  hémisphères ,  mais  très* 

xxix.  34 
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petits  et  sans  circonvolutions  h  leur  surface  ;  le  rentricule  dé 
chacun  d'eux  montre ,  dans  son  plancher,  l'analogue  des  corps 
cannelés;  le*  couches  optiques  sont  également  situées  au-* 
dessous  des  hémisphères.  Derrière  le  cervelet ,  à  l'origine  dé 
U  moelle  allongée ,  apparaissent  deux  ou  quatre  tubercules 
donnant  naissance  à  plusieurs  paires  de  nerfs  ;  ces  tuber- 
cules, et  les  nœuds  du  nerf  olfactif,  distinguent  le  carreau  des 
poissons  f  ainsi  que  la  position  des  couches  optiques  vers- 
sa  base. 

Celui  des  reptiles  offre  un  cervelet  qui  ne 'contient  point 
l'arbre  de  vie ,  non  plus  que  celui  des  poissons  ;  il  ne  présente 
aussi  des  circonvolutions  en  aucune  de  ses  parties.  Les  hémi- 
sphères ne  recouvrent  point  les  couches  optiques  placées  der- 
rière eux ,  les  tubercules  quadrijumeaux  manquent. 

Dans  lés  oiseaux  ,  l'encéphale  se  compose  de  six  proémi- 
nences principales  :  le  cervelet .,  qui  n'est  point  caché  sous 
les  hémisphères  ,  a  des  stries  transversales  et  un  arbre  de 
vie  ,  mais  moins  composé  que  celui  des  mammifères  ;  en 
arrière  ,  se  voit  la  moelle  allongée  ;  en  avant ,  sont  deux 
hémisphères  très- renflés  ,  en  forme  de  cœur,  dont  la  pointe 
est  vers  le  bec.  On  n'y  voit  point  de  circonvolutions  ;  les  jeux 
couches  placées  sous  les  hémisphères,  n'en  sont  point  en- 
veloppées; il  n'y  a  ni  corps  calleux,  comme  dans  les  ovi- 
Iiares  précedens  , ni  voûte  ,  ni  cloison  transparente,  mais 
es  nates  agrandis  et  de  petites  emmenées  arrondies  existent 
entre  les  corps  cannelés  et  les  couches  optiques,  comme  chez 
les  poissons.  ,  y^ 

Les  mammifères  ont  des  hémisphères  volumineux,  avec 
des  circonvolutions  ;  leur  cerveau  contient  des  parties  qui 
ne  se  rencontrent  point  chez  les  ovipares' (  oiseaux ,  reptiles  , 
poissons  )  9  tels  que  les  corps  calleux  ou  mésolobe,  la  voûte, 
les  cornes  d'Amraon,  le  pont  de  Varole.  Les  couches  optiques 
placées  en  dedans  des  hémisphères,  manquent  de  ventricules; 
il  y  a  des  tubercules  rudes  et  testes  entre  ces  couches  et  le 
cervelet. 

Ce  qui  distingue  les -animaux  vertébrés  de  toutes  les  autres 
classes  ,  par  rapport  au  cerveau ,  est  la  division  constante 
en  deux  hémisphères ,  deux  couches  optiques  et  uncervele^ 
Les  appendices  des  corps  cannelés  en  forme  de  voûte,  com- 
posent ces  deux  hémisphères  dont  le  renflement  ou  le  dé- 
ploiement plus  ou  moins  considérable ,  attribue  à  l'animal 
plus  ou  moins  de  développement  intellectuel  ;  aussi  l'homme 
en  possède  de  plus  vastes  que  tous  les  autres  animaux  ,  et  à 
mesure  que  ces  hémisphères  diminuent  d'étendue  ,  en  des- 
cendant l'échelle  de  l'organisation ,  les  autres  tubercules  <m 
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lobes  de  l'encéphale ,  apparaissent  plus  distincts  et  plus  sé- 
parés an  premier  aspect.  .."••» 

Dans  l'homme  et  les  animaux  vertébrés  ,  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal  esc 'symétrique  de  chaque  côté.  Tl  sort 
du  cerveau  une  moelle  allongée,  cylindrique  ,  laquelle  des- 
cend le  long  du  canal  pratiqué  dans  les  vertèbres,  en  s'amin- 
cissant  jusqu'au  sacrum.  Elle  transmet,  ainsi  que  l'encéphale, 
un  grand  nombre  de  paire»  de  nerfs  à  tous  les  organes  du 
mouvement  volontaire  ou  des  membres  ,  de  manière  qu'en 
considérant  dans  son  ensemble  cet  appareil ,  il  semble  com- 
poser une  sorte  d'arbre,  dont  le  bulbe  radical  est  le  cerveau, 
dont  le  tronc  est  représenté  par  là  moelle  rachidienne  ou 
Spinale*,  imitant  une  queue  de  cheval ,  et  dont  les  nerfs  qui 
vont  s'implanter  de  toute*  parts  dans  le  corps  ,  en  se  rami- 
fiant ,  composent  les  branches  y  maïs  dans  une  situation  ren^ 
versée. 

Tout  cet'  appareil  est  enveloppé  sous  une  tunique  qui  lui 
est  propre ,  la  pie-mère ,  et*  le  névrilème  ,  qui  suit  les  rami- 
fication» des  nerfs,  jusque  vert' l'extrémité  de  leurs  plus 
petits  filets,  et  qui  entoure  les  moindres  de  ces  filets,  dont 
les  faisceaux  composent  les  gros  troncs  nerveux.  Ainsi  ,  le 
système  entier  est  isolé  dans  le  corps  de  l'animal  au  moyen 
de  cette  enveloppe  spéciale;  elle*ie  permet  a  la  pulpe  ner- 
veuse de  communiquer  arec  les  autres  parties,  que  par  l'ex- 
trémité de  chaque  nerf  qui  s'épanouit*  soit  sur  la  rétine  pour 
la  vue  ,  soit  sur  la  membrane  muqueuse  des  cornets  ethmoï- 
daux  pour  l'olfaction,  soit  dans  le  liquide  des  canaux  semi-cir- 
culaires de  l'oreille  pour  l'ouïe  ,  ou  se  divise  en  houppes  dans 
la  membrane  de  là  langue  pour  le  goût,  et  dans  la  peau  pour 
le  tact  ;  enfin  qui  se  répartit  à  chaque  muscle ,  pour  le  mettre 
eu  jen  paria  volonté.  Le  névrilème  paroît  donc  avoir  une 

Itropriété  coercitive;  il  empêche  que  le  principe  sentant,  dont 
a  moelle  nerveuse  est  le  siège,  ne  se  dissipe  autrement  que 
par  les  extrémités  des  nerfs.  C'est  ainsi  que  les  corps  rési- 
neux ou  vitreux  étant  idio-électriques  ,  retiennent  l'électri- 
cité dans  les  corps» 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  identique  dans  toutes 
les  parties  du  système  nerveux  ;  elle  paroît,  au  microscope , 


de  phosphore,  i,5o  ;d'osmazone,  1,12;  de  matière  grasse  , 
blanche  et  cristalline,  4*53;  d'une  semblable  matière  grasse, 
mais  rouge  ,  o,^5  ;  d'un  peu  de  soufre  et  de  quelques  sels. , 
comme  des  phosphates  de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie 
*t  4e  muriate  de  soude ,  donnant  ensemble  5,i5.  La  moell* 
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allongée  et  spirale  est  formée  des  mêmes  principes',  ainsi 
que  le  cervejet,  quoique  celui-ci  .donne  beaucoup  plus  de 
matière  grasse,  mais  moin*  d'albumine ,  d'osmazone  et  d'eau; 
il  présente  aussi  du  phosphore  et  du  phosphate  de.  potasse/ 
Les  nerfs ,  composés  des  mêmes  éléraens  que.  1er  cerveau  , 
montrent  moins  de  matière  grasse  et  plus  d'albumine  ;  Us 
ont  très-peu  de  la  substance  bleue  ou  verdâtre  -,  oui  teint  la 
partie  corticale  du  cerveau  ,  et  contiennent  de  la,  graisse  or- 
dinaire, qui  n'existe  pas  au  cerveau  (  Annal  du  Muséum  dHùL 
nai. ,  tom.  XVIII,  p.  ai  a,  &y  ,  **  Annal.de  Chimie  ,  tom.  8it 
janvier  i8ia). 

.  Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien. que  par  les 
alcalis;  ainsi  le  névrilème  ou  l'enveloppe  des  nerfs. est  mi* 
a  nu,  et  celui-ci  n'est  dksolohle  que  par  les  acides ,  parce 
qu'il  est  de  nature  gélatineuse,  comme  les  autres  membranes? 
la  pulpe  nerveuse  et  l'enveloppe  qui  la  contient  sont  donc 
de  nature  très-différente  ;  la  première  jouit  seule  de  la  faculté 
de  sentir,  comme  l'ont  prouvé  Zinn  et  Heuermann  *  centre 
l'ancienne  hypothèse  de  Yanbeiment  t  de  Pacchîoni  et  de 
Baglivi ,  qui  plaçoient  le  sentiment  dans  les  méninges  du 
«cerveau  et  les  prolongemens  de  la  pie-mère  (  Vcye*  aussi 
Lancisi  et  Fréd.  Hoffmann  ). 

Cette  unité  de  l'élément  nerveux,  dan»  toutes. les  régions 
•du  svstème ,  fait  qu'il  possède  partout  les  mêmes  (acuités  de 
sensibilité  ;  car  même  si  l'on,  coupe  un  nerf >  il  né  reçoit  plus 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  spinale  ,  les  déterminations  de  la 
volonté  ,  néanmoins  si  Ton  irrite  encore  ce  .nerf  séparé  du 
grand  centre  de  la  vie ,  il  communique  infériéurement  l?exci- 
tation  aux  muscles  dans  lesquels  se  rendent  se»  rajtaeaux, 
ainsi  que  l'ont  démontré,  R^  et  Procbaska(  6^m,/7î/7wm, 
Vienn*  i8o»,  in- 8.%  a  vol.  >;Xia  même  substance: médullaire 
du  cerveau  se  remarque-,  $i  manifestement  #an>  les  nerfs  , 
qu'on  peut  l'en  exprimer  dans  le  nerf  optique,  j>ar  exemple, 
ainsi  que  l'a  fait  Fallope  ;  Us  sont  donc  le  ^meau  .continué  9 
comme  disoit  un  ancien (N^n^sius.),oaplutôtlecerVeau  n'est 
que  le  nerf  énormément  développé.  Les  nerfs. ne  grossissent 
pas  tous  en  s'approchent  du  terreau ,  et  l'Intercostal ,  par 
exemple ,  offre  des  cordons  plus  renflés  en  descendant  au 
thorax  (Monro,  on  ncrves ,  p.  3g5  ).         .  .  •    .   r   ■ 

Le  grand  arbre  nerveux,  centre  de  la  volonté  et  des  sensa- 
tions, est  composé  de  deux  moitiés  symétriques  ofedoubles, 
comme  les  organes  des  sens  et  les  memore&âuxquels  il  préside; 
ces  moitiés  viennent  se  souder,  ou  plutôt  s'entre  croiser  à  Ja 
ligne  moyenne,  qui  rapproche  les  deux  hémisphères  du  cerveau 
et  les  deux  jambes  de  la  moelle- épinière.  On  distingue  non- 
seulement  le  lieu  de  réunion  de. ces  maises-mé^ullaires  pac 
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tin  siUW,  mats  même  l' entrecroisement  peut  s'apercevoir  en 
plusieurs  cas  :  il  est  évident  pour  les  nerfs  optiques  ,  surtout 
chez -les  poissons.  Cet  entre-croisement  se  manifeste  encore 
"  dans  la  plupart  des  phénomènes  pathologiques;  ainsi  un  coup, 
une  lésion  quelconque ,  un  épanchément  à  l'un  des  hémi- 
sphères du  cerveau,  produisent  leur  contre-coup, la  paralysie 
dans  les  nerfs  du  cété  opposé.  (  Winslow,  mèm.  oc.  se.  17%^ 
p.  as  ,  Lieutaud,  Petit,  etc.) 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  cet  arbre  nerveux  comme1 
étant  renversé ,  ou  comme  descendant  du  cerveau  ou  de  la, 
moelle  épinière  dans  toutes  les  parties  extérieures  ;  mais  ',' 
dans  la  vérité ,  les  filets  nerveux  sont  les  racines  qui  viennent,. 
au  contraire  ,  composer  les  troncs  ;  ceux-ci,  la  moelle  épi- 
nière, dont  le  cerveau  est  comme  la  fleur  plus  ou  moins 
volumineuse,  selon  le  rang  de  l'animal.  Par  exemple,  chez  le» 
poissons ,  la  moelle  épinière  est  bien  plus  considérable  que  le' 
cerveau,;  et  ce  n'est  pas  sans  fondementque  jadis  Praxagorasét 
Plistonicus,  au  rapport  de  Galien,  considéroient  l'encéphale 
comme  un  appendice  de-  cette  moelle.  Le  cerveau  forme 
à  peine  un  trente-sept  millième  du  poids  du  corps  dans  le  thon, 
et  un  douze  millième  dans  les^quales.  Il  est  encore  extrême- 
ment petit  chez  les  reptiles,  même  dans  les  grands  crocodiles* 
(Obs.pkyst  et  moîhérh.  des  Jésuites  à  Siam,  p.  44)-  En  général,  ce* 
viscère  développe  plus  d'étendue,  à  mesure  que  l'on  remonte 
jusqu'à  l'homme;  Il  semble  néanmoins  être  en  raison  inverse 
de  la  masse  du  corps.  Ainsion  trouve  plus  de  capacité  encépha- 
lique ^chez  les  petits  quadrupèdes ,  tels  que  les  sourisses  rats, ou* 
les  petits  oiseaux, comme  les  moineaux;  (es  serins,  qu'au  bœuf 
et  à  l'éléphant, et  qu'aux  oies, aux  autruches. Elle  est  aussi  plus» 
considérable  dans  les  jeunes  individus,  les  fœtus  surtout,  que; 
chez  les  mêmes  êtres  adultes;- mais  il  faut  remarquer,  toute- 
fois ,  que  la  pulpe  cérébrale,  de  même  que  les  autres  organes/ 
devenant  plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure  qu'on  l'examine* 
chez  les  individus  plus  âgés ,  elle  contient  alors  plus  de  ma-» 
tière  médullaire  sous  le  même  volume.  La  masse  du  cerve- 
let ne  diminue  pas  autant-  chez  les  animaux ,  que  celte  du> 
cerveau  lui-même. 

L'encéphale  reçoit  une  grande  quantité  de  sang  artériel  t 
que  l'on  évalue ,  chez  Innomme ,  au  sixième  de  la  masse 
totale  de  ce  liquide  ;  il  en  est  partout  abreuvé  et  nourri,  s'il 
est  vrai  que  sa  substance  cendrée  où  corticale  ,  dans  laquelle 
se  ramifient  tant  de  vaisseaux  sanguins ,  soit  la  matrice  de  \» 
palpe  médullaire  proprement  dite.£e*te  matière  cendrée  en-* 
toare  la  moelle  du  cerveau  de  tous  les  animaux ,  même  chez 
les  insectes;  d'ailleurs,  le  sang  artériel  est  l'excitant  unique  efe 
ntécefiââiredu  cerveau,  puisque  le  sang  vèineuKounoir  le  glonge^ 
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comme  nous  l'avons  dit ,  dans  la  torpeur  et  le  sommeil.  De 
même  le  système  nerveux  accompagnant  dans  tout  le  corps 
l'arbre  artériel ,  et  se  subdivisant  perpétuellement  de  même 
que  lui,  jusque  dans  les  plus  petits  rameaux  capillaires,  Arec  oit 
un  assez  grand  nombre  de  fines  artérioles,  qui  se  ramifient 
dans  le  tissu  fibreux  du  névrilème  ,  qui  paraissent  y  déposer 
ou  bien  y  sécréter  la  matière  médullaire ,  en  tous  les  points 
de  ces  innombrables  rameaux  de  nerfs.  Chaque  nerf  rit 
donc  de  lui-même  en  toute  région  du  corps;  il  s'y  nourrit  et 
s'y  accroît  ;  il  jouit ,  par  lui  seul ,  de  sa  propre  énergie  f  et 
répare  les  pertes  de  cette  faculté  sensitive  ei  irritable  ,  arec 
laquelle  il  remplit  les  fonctions  que  lui  assigna  la  nature.     • 

Gomment  comprendre ,  en  effet ,  que  des  monstres  acé- 
phales, et  ceux  même  qui  sont  privés  de  moelle  épinière  * 
aient  pu  exister  quelque  temps ,  si  les  rameaux  nerveux  ne 
vivoient  point  par  eux-mêmes?  Des  tortues  et  d'autres 
animaux  à  sang  froid,  peuvent  exister  pendant  plusieurs 
semaines  après  qu'on  leur  a  enlevé  le  cerveau  ;  ils  exercent 
encore  beaucoup  de  mouvemens  volontaires  en  cet  état ,  et 
leurs  fibres  musculaires  se  contractent  pendant  long  temps; 
elles  conservent  leur  excitabilité  ou  une  sensibilité  locale  , 
lorsqu'on  les  stimule ,  quoique  séparées  du  corps  de  l'animal 
et  hors  de  l'influence  cérébrale  ou  spinale.  Leur  circulation 
capillaire  persévère  quelque  temps  aussi ,  quoique  le  cœur 
soit  arraché  avec  ses  gros  troncs  artériels.  H  paroît  donc 
s'établir  un  commerce  intime  entre  l'arbre  de  la  circulation 
et  celui  de  la  sensibilité ,  puisque  tous  deux  se  divisent  et 
s'accompagnent  jusque  dans  leurs  moindres  subdivisions , 
par  une  société  perpétuelle  (  Reil,  ExtrciL  anatom.fasac.  i  , 
p.  19.  Scarpa,  Tabulœ  neurologie,  ad  illustr.  hisior.  nervor.  cardia* 
cor. ,  etc.  ,  f  icini ,  ty^i  1  §  XU1  et  XIV  ).  On  observe  aisé* 
ment  chez  les  fœtus  et  les  enfans  nouveau-nés,  les  veines 

3ui  rapportent  le  sang  des  nerfs  (Pfeffinger,  de  Structuré  nervor. 
ans  C.  F  «  Ludwig,  Scriptor.  neuroL  minor.  Lips.  1791 ,  tom.  1 1 

Plus  les  nerfs  auront  d'énergie ,  plus  ils  exciteront  le  cœur 
et  le  mouvement  circulatoire ,  lequel ,  à  son  tour,  envoyant 
plus  de  sang  oxygéné  à  l'arbre  nerveux ,  le  nourrira  ,  l'agran- 
dira davantage.  Aussi  remarquons -nous  que  les*  animaux  à 
sang  chaud  r  a  respiration  vaste  ,  à  système  circulatoire  très- 
.complet  ou  double,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères, 
ont  un  système  nerveux  bien  plus  développé  et  plus  éner- 
gique que  les  classes  à  s£pg  froid  9  à  respiration  et  circu- 
lation lentes,  imparfaites,  comme  chez  les  reptiles ;et  le» 
poissons  (  Voyez  Circulation  et  Poumons  ). 

Mais  si  l'arbre  nerveux  prend  racine  en  toutes  les  régions 
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du  corps  par  se»  rameaux;  s'ils  s'y  enrichissent  de  la  matière 
médullaire,  ils  paroisseot  donc  recueillir  celle-ci  et  la  trans- 
mettre an  grand  tronc  de  l'épine  dorsale  et  au  cerveau , 
plutôt  que  de  la  recevoir  de  ces  centres.  Tel  est  le  senti- 
ment des  plus  célèbres  anatomistes  et  physiologistes  moder- 
nes (  Reil ,  archiv.  fur  die  physiologie  ,  Halle ,  X79S  ;  Band.  1  , 
p.  104  ;  et  Exercit.  anal,  de  slruct.  ne/v.  fascic.  1  ,  p.  7  ;  aussi 
Alex.  Monro  t  Observ.  on  the  structure  and  fonctions  o/the  ner~ 
vous  system.  y  Edinborgh,  it83,  p.  26;  Scarpa,  Tabules  neu- 
rolog.  §  XXII  ;  Flower ,  ueher  die  thierische  elecUiciiœU  Leipzig. 
1 79*>  *  P-  1  «  ï  MM.  Gall ,  CuvLer  ,  etc.  ). 

Il  est  manifeste  que  les  animaux  présentent  des  troncs 
nerveux  d'autant  plus  considérables-  k  mesure  que  leur  cer- 
veau est  moins  volumineux.  Ainsi  les  poissons  n'ayant  qu'un 
très-petit  cerveau,  leur  moelle  épinière  se  montre  plus  forte, 
et  les  cordons  nerveux  qui  y  aboutissent  sont  fort  gros  a 
proportion.  Chez,  les  reptiles,  l'encéphale  est  un  peu  plus 
épais  que  le  diamètre  de  leur  moelle  spinale  ;  enfin  ,  parmi 
les  oiseaux  ,  les  mammifères ,  et  surtout  chez  l'homme  ,  le 
cerveau  s* accroît ,  déploie  une  vaste  étendue ,  d'autant  plus 
que  la  moelle  rachidienne  et  les  nerfs  ,  soit  encéphaliques  , 
soit  spinaux ,  sont  plus  minces  ou  plus  grêles,  selon  les  belles 
remarques  de  Soëmmering  et  Ebel. 

Or ,  cette  disposition  explique  merveilleusement  plusieurs 
phénomènes  vitaux  de  ces  classes;  car  les  poissons,  les  reptiles 
survivent  long-temps  à  la  décapitation  y  à  l'enlèvement  du 
cerveau  et  d'autres  masses  de  nerfs  ;  l'irritation  de  leurs  par- 
ties persévère  plusieurs  jours ,  môme  dans  lés  tronçons  de 
leur  corps  que  l'on  a  mutilé.  C'est  que  toutes  les  fonctions 
nerveuses  et  sensitives  sont  beaucoup  mieux  dispersées  dans 
leurs  organes  ,  que  chez  les  races  plus  perfectionnées  des 
oiseaux  et  des  mammifères.  Dans  ceux-ci ,  l' élément  nerveux 
refoulé  ,  accumulé  vers  le  cerveau  ,  pour  l'enrichir  ,  et  à  la 
moelle  spinale  pour  les  mouvemens.  volontaires ,  laisse  moins 
-persister  d'irritabilité,  d'énergie  vitale  en  toutes  les  parties 
du  corps.  Aussi  ces  animaux  vivent  davantage  parle  cerveau 
et  la  moelle  spinale  „  au  point  qu'ils  périssent  lorsqu'on- tran»- 
4he  ces  centres  nerveux,  et  toute  l'énergie  vitale  s'éteint 
bientôt  dans  les  organes  auxquels  se  dispersent  leurs  rameaux» 
Ainsi ,  k  mesure  qu'un  animfct  est  plus  accompli  dans  son 
organisation»  l'élément  nerveux  se  centralise  davantage,,  se 
ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le  cerveau,  y  déploie  plus 
de  sensibilité ,  de  moyens  d'intelligence ,  mais  laisse  moins 
d'énergie  dans  le  reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  par  ses 
membres  que  l'homme  ;  ses  fonctions  animales  de  sensibilité, 
d'irritabilité,  s'y  trouvent  mieux  réparties  et  équilibrées  j 
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l'homme,  aucontràire,  existé  davantage  dans  son  cerveau  v 
pour  la  pensée  et  la  direction  intellectuelle  de  sesmouve- 
mens  extérieurs.' La  brute  avoit,  eh  cfiiet<,  besoin  de  résister 
davantage  ,  par  la  vigueur  corporelle,  à-  l'intempérie  des 
saisons  ,  aux  chocs  .extérieurs  pour  son  existence  rude  et  sau*- 
vage  ;  mais  elle  avoit  moins  de  nécessité  de  réfléchir  y  de 
combiner  ses  actions,  puisque  l'instinct  la  guide  suffisam,- 
ment  dans  tout  ce  qui  lui  convient;  l'homme  seul  est  capable 
de  recueillir  de  vastes  acquisitions  de  science  dans  son  oer* 
veau  ,  et  de  combiner  une  suite  immense  d'opérations  pour 
la  vie  civilisée.  Il  n'a  pas  la  vue,  l'ouïe ,  l'odorat ,  le  goût 
si  développés  et  si  intenses  que  beaucoup  d'autres  animaux  ; 
.sa  force  musculaire  est  bien  moindre  que  celle  des  carnivores; 
mais  il  a  plus  qu'eux  une  sensibilité  très-exquise  et  très^pro- 
fonde ,  une  source  inépuisable  d'intelligence  ,  qui  ie  rend 
maître  de  toutes  les  créatures  de  cet  univers.  Aussi  «est-il  le 
seul  être  susceptible  de  concentration  cérébrale  de  la  sensi- 
bilité ,  pour  la  méditation  ^  au  cerveau.;. il  peut  s'isoler  de 
telle  sorte  qu'il  n'aperçoit  plus  le  monde  extérieur.  Il  ra- 
masse toute  son  existence  en  luir  jusque-là  mêmeqù'il  ne  sent 
plus  alors  ce  qui  le  frappe  ou  le  blesse  avec  douleur  dans  tout 
«autre  moment  que  celui  de  l'extase.  On  verra  qu'en  môme- 
temps  la  nature  a  dû  lui  attribuer  une  station  droite,  et  qu'elle 
,a  raccourci  successivement  le  museau:  chez  les  animaux? ,  à 
proportion  qu'elle  amplifie  leur  cervean  et  déplore  leurs 
facultés  intellectuelles.  V.  Quadrupède;  ... 

Distribution  des  principaux  troncs  (Jes  nerfs  encéphalo-racludiens  , 
destinés  aux  sensations  et  aux  moubemens  volontaires  de  la  vit 
extérieure.  ^  ; 

On  les  a  divisés  en  trois  genres  :  i.*  des  nerfs  appartenais 
an  xserveau,  et  s^rtans  par  \di(¥érens  trous  delà  base  du 
crâne:  ils  sont  au  nombre  de  douze  paires  chez  l'homme; 
"a.°  des  nerfs  qui  émanent  delamoelldépîttièreoâdu  rachis: 
leur  nombre  es*  de  trente  paires  chez  l'homme  et  les  mam- 
mifères, mais  varie  beaucoup  chez  les  oiseaux,  les  reptile; 
et  les  poissons,' à  cause  du  nombre  varié  de  leurs  vertèbres-, 
et  de  l'absence  4es  os  du  bassin  chez  les  serpens  et  les  pois- 
sons ;  ce  qui  fait- que  lès  nerfs  du  sacrum  et  de  la  queue  ne 
sont  pas  distincts  dansj  ces  derniers  ;  3.°  les  nerfe  composés 
sont  ceux  qui  ,ne  naissant  immédiatement  ni  du* cerveau  ,  ni 
•de  la  moelle 'épiniére  ,  sont  cependant  formés  de  branches 
accolées  de  ces  cordons  primitifc  ,■  lesquelles  s'unissent  in- 
timement pour  donner  un  nouveàft  tronc  de  nerfs.  Celui-ci 
.tantôt  est  uniqcré  y  tantôt  ilopràsttifte  tfn  "  entre-croisement , 
iin  plexus,  ou  desmaiife6ttnatf!oméjtôe>dfc'd^ 
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associés,  «a* un  renflement  en  forme  de  ganglion  ,  composé 
de  fibrilles  de  plusieurs  origines, qui  s'enlacent  ou  se  lissent  ; 
puis  elles  distribuent  des  branches  aux  organes  du  mouve- 
ment Volontaire  ,  tels  que  les  membres,  et  aux  appareils  de 
la  respiration  ,  de  la  voix  ,  de  la  génération ,  etc.  Dans  ces 
derniers  cas-,  ces  nerfs  se  marient  souvent  à  des  filamens  du 
système  du  grand  sympathique ,  pour  concourir  aux  mêmes 
fonctions.    * 

Les  nerfs  encéphaliques  émanent  uniquement  du  cerveau 
ou  de  sa  prolongation  ,  mais  non  du  cervelet.  Ce  sont ,  i.°  la 
paire  ôi/active  f>u  elhmoîdale  ,'  qui  se  distribué  dans  la  mem- 
brane pituit  aire  étendue' sur  tes  cornet*  du  nez  et  le  vomer. 
Chez  les  cétacés  ,  le  nerf  olfactif,  extrêmement  petit,  se 
ramifie  près  de  l'oreille  interne  et  non  de  leur  ethmoïde., 
qui  n'a  point  de  trous:  aussi  leur  nez ,  servant de  canal  pour 
expulser  Peau  salée ,  n'est  pas  propre  à  l'odorat.  Tous  les 
autres  vertébrés  possèdent  ces  nerfs.  2.0  V optique  ou  oculaire 
s'entre  croise  chez  tous  ,  et  ce  croisement  se  manifeste  sur- 
tout chez  les  poissons  où  l'on  peut  en  opérer  la  séparation. 
3.0ljocttlo-muscuiaire  ou  moteur  commun.  4.0  Le  pathétique  ou 
Poculo-muscul aire  interne,  et  l'abducteur  ou  i'orulo-musculatre 
externe,  formant  la  sixième  paire,  se  distribuent  à  peu  près  de 
même  que  dans  l'homme,  chez  les  vertébrés.  H  n'en  est  pas 
ainsi  des  trois  branches  de"  la  cinquième  paire,  du  (ri/aaal  ou  tri- 
jumeau, qui  prend  racine  vers  les  jambes  du  cervelet;  sa  branche 
"ophthalmique  ou  orbito-frontale,  envoie  un  rameau  qui  forme 
le  ganglion  lenticulaire  avec  nn  rameau  de  la  troisième  paire,  e^jt 
donne  naissance  aux  nerfs  cîliaires;il  s'y  joint  niri  filet  du  nerf 
trisplanchnique.  Là  branche  moyenne  du  trîfacialouie  sus- 
maxillàiré  produit  aussi  le  ganglion  sphério'-palatin  ,  remar- 
quable chez  les  ruminaris  et  les  carnivores  ;  et  ses  rameaux 
palatins  contribuent  peut-être  à  aiguiser  leur  gèét  et  leurs 
appétits.  La  branche  maxillaire  inférieure,  plus  considérable, 
sert  puissamment  au  goût,  par  ses  rameaux  qui  se  distribuent 
à  la  langue  et  «'épanouissent  dans  ses  papilles;  d'autres  se 
répartissent  aux  racines  des  dents.  Chez  les-  oiseaux ,  ces 
branches  maxillaires  supérieures  et  inférieures"  distribuent 
«des  rameaux  aux  parties  latérales  du  bec,  de  telle  sorte  que 
es  canards  ,  les  bécasses  et  autres  espèces  qui' fouillent  dans 
vase  des  marais ,  y  sentent  fort  bien  ,  par'  ^extrémité  de 
leur' bec  ,  les  vermisseaux  et  d'autres  substances  nutritive». 
Les  reptiles  et  les  poissons  conservent  ;de*' distributions 
analogues  dunerf  trifactal;  mais- sa  branche  ophthalmique  a, 
chez  les  derniers,  la  fonction  particulière  d^èxcitér  une  sé- 
crétion muqueuse  au  front.  Ainsi  le  poîsson'j  -en  nageant  ,' 
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fait  glisser  sur  tout  son  corps  une  couche  de  mucosité  qui 

suinte  des  pores  de  son  front* 


scl 

poral, 

compose  une  sorte  de  réseau;  embrassant  presque  la  totalité 
du  visage;  on  l'observe  aussi  chez  les  autres  vertébrés,  quoi- 
que bien  moins  ramifié  ;  car  aucun,  d'eux  n'a  cette  mobilité 
de  physionomie  que  possède  le  seul  visage  de  l'homme ,  pour 
peindre  toutes  ses  passions.  Aussi  les  oiseaux ,  les  reptiles , 
ne  peuvent  manifester  aucune  affection ,  et  n'ont  point ,  à 
proprement  parler ,  de  face.  V.  Face. 

U  acoustique ,  que  Ton  a  long-temps  confondu  avec  le  pré- 
cédent à  son  origine ,  sous  le  nom  de  la  portion  molle,  forme 
la  huitièmepaire  aujourd'hui;  ilse  distribue  à  l'oreille  interne 
ou  aux  canaux  semi-circulaires  ,  au  limaçon  et  au  vestibule, 
ce  qui  formé  le  labyrinthe.  Chez  les  poissons ,  ce  nerf  parolt 
être  une  branche  de  la  cinquième  paire. 

Un  petit  cordon  formé  de  divers  filamens  séparés  et  se  ré- 
partissant  sous  la  langue ,  aux  muscles  de  sa  base  ,  est  la  9.* 
paire  de  nerfs,  désignée  sous  le  nom  de  pharyngo-glossim , 
maintenant. 

Le  nerf  pneumo-gastrîquc  ou  la  paire  vague,  comptée  pour 
la  io.e  (jadis  la  8.e)v  est  l'une  des  plus  importantes  par  sa 
ramification  à  l'organe  respiratoire  et  à  l'estomac.  Dans  son 
trajet ,  ce  long  et  épais  cordon ,  émanant  du  cerveau  par  plu- 
sieurs filamens  9  distribue  des  branches  sur  le  cou ,  au  larynx 
et  au  pharynx,  puis  dans  la  poitrine ,  plusieurs  filets  pour  les 
plexus  supérieur  et  inférieur  du  cœur.  En  outre ,  une  bran- 
che récurrente  à  la  trachée  artère  va  se  ramifiant  sur  le  la- 
rynx ;  c'est  ce  nerf  qui  concourt  à  la  production  de  la  voix, 
sa  section  rend  muet  ;  d'autres  rameaux  se  propagent  à  l'œso- 
phage ,  se  contournent  diversement  en  lacis  qui  l'embrassent 
ainsi  que  l'estomac ,  par  plusieurs  anastomoses ,  avec  des  fi- 
lets du  grand  sympathique.  Un  autre  cordon  cylindrique  ré- 
current ,  du 'canal  vertébral ,  est  composé  de  plusieurs  filets 
qui  se  répartissent  aux  muscles  du  cou.  Ce  nerf  appelé  spinal 
ou  trachélo-dorsal \  distinct  du  nerf  vague  avec  lequel  00  l'a 
long-temps  confondu,  comme  accessoire, forme  la  n.c  paire: 
Les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  ont  une  distribu- 
tion à  peu  près  analogue  du  pneumogastrique  et  du  spinal; 
mais  il  n'eu  est  pas  ainsi  chez  les  poissons  ,  qui  n'ont  plus 
de  poumons.  Ainsi  la  paire  vague ,  aussitôt  qu'elle  sort  du 
crâne  ,  se  répartit  à  leurs  branchies ,  par  quatre  rameaux  de 
chaque  côté ,  puis  envoie  des  filets  aux  muscles  de  la  lan- 
gue ;  une  autre  branche  plus  considérable  fournit  un  gros 
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nerf ,  unique  de  chaque  côté ,  qui  parcourt  toate  la  longueur 
du  poisson,  au-dessous  de  ta  ligne  latérale  de  ses  flancs  f  sans 
doute  afin  d'exciter  les  mouvemens  de  flexion  pour  la  nata- 
tion. JLa  branche  œsophagienne  du  nerf  rague  descend  aussi 
jusqu'à  l'estomac  ,  chez  les  poissons. 

Enfin ,  la  12.*  paire  ou  le  nerf  gusiatif-hypoglosse,  après 
avoir  fourni  des  rameaux  vers  l'os  hyoïde,  s'enfonce  par  plu- 
sieurs autres  filets  9  dans  les  muscles  de  la  langue  ;  on  ne  l'a 
point  rencontré  chez  les  poissons  v  qui,  du  reste ,  paraissent 
peu  jouir  du  sens  du  goût. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinière  exigent  moins  de  détails 
pour  suivre  leur  distribution.  Tous  en  naissent  par  plusieurs 
filets ,  se  partageant  en  deux  faisceaux  dont  le  postérieur 
forme  un  ganglion  ;  les  deux  branches  enrôlent  des  filets  pos- 
térieurement aux  muscles  spinaux  et  à  ceux  des  membres , 
antérieurement ,  par  une  anse  qui  s'anastomose  au  nerf  tri- 
splanchnique  ou  grand  sympathique. 

Les  nerfs  cervicaux ,  au  nombre  de  8  paires,  chez  l'homme 
et  les  autres  mammifères ,  sont  plus  nombreux  chez  les  oi- 
seaux qui  ont  beaucoup  de  vertèbres  cervicales;  il  y  en  a 
bien  moins  dans  les  poissons  t  puisqu'ils  manquent  de  cou 
à  proprement  parler.  Les  nerfs  dorsaux  et  lombaires  se  dis- 
tribuent à  peu  près  de  même  dans  les  muscles  du  dos  et  du 
prolongement  coccygien ,  chez  les  divers  animaux  vertébrés  * 

Jtourvus  d'une  queue.  Les  nerfs  sacrés  et  caudaux  ne  sont  pas 
brt  distincts  entr'eux  dans  les  reptiles  et  les  poissons. 

A  l'égard  des  nerfs  composés  ,  les  diaphragmatiques  nais- 
sent des  4  9  5  et  6.*  paires  cervicales,  avec  des  filamens  du 
grand  sympathique  et  du  pneumogastrique,  chez  tous  les 
mammifères ,  où  ils  se  distribuent  par  irradiation  dans  le 
diaphragme  ;  ces  nerfs  phréw'aues  ne  se  trouvent  pas  chez  les 
autres  vertébrés  qui  manquent  de  véritable  diaphragme  ;  au 
reste  ,  il  y  a  des  branches  nerveuses  analogues  ,  soit  dans  les 
muscles  de  la  gorge  des  batraciens  qui  remplissent  la  fonction 
de  diaphragme ,  soit  dans  la  membrane  musculeuse ,  qui  sé- 
pare les  branchies  des  poissons  ,  de  leur  cavité  abdominale* 
Les  nerfs  hyoïdiens  et  ceux  qui  forment  le  plexus  cervical  9 
émanant  des  a ,  à  et  4 .e  paires  cervicales  t  soit  distribués  a 
peu  près  de  même  chez  tous  les  mammifères. 

I>ans  l'homme  ,  le  concours  des  quatre  dernières  paires  de 
nerfs  cervicaux  et  la  première  dorsale  forment  le  plexus  bra- 
'Jdal\  dont  les  faisceaux  donnant  neuf  séries  principales,  se 
lîstrib tient  au  bras  et  aux  muscles  circon voisins.  Chez  les 
autres  mammifères ,  la  cinquième  paire  cervicale  ne  concourt 
loiot  à  former  ce  plexus ,  et  dans  les  oiseaux,  il  n'y  a  plus 
jue  la  dernière  paire  cervicale  et  deux  dorsales  qui  compo- 
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sent  cet  entrelacement  en  un  seul  faisceau  pour  l'aile.  Chez 
les  reptiles  et  les  poissons ,  le  bras  et  U  nageoire  pectorale 
reçoivent  également  des  paires  de  nerfs  vertébraux  qui  se  ra- 
mifient fort  diversement ,  selon  le  jeu  de  ces  membres  aux-* 
quels  ils  se  répartissent ,  et  par  exemple  ,  chez  les  raies,  qui 
ont  des  sortes  d'ailes  cartilagineuses,  quarante  paires  de  nerfs 
vertébraux  concourent  à  former  de  gros  cordons  qui  disper- 
sent autant  de  filets'  qu'il  y  a  de  rayons  dans  leurs  vastes  na- 
geoires. 

Les  nerfs  cruraux,  dans  les  mammifères,  proviennent  d'un 
plexus  né  du  concours  des  quatre  dernières  paires  lombaires 
et  des  quatre  premières  du  sacrum  ,  comme  chez  l'homme; 
ils  forment  deux  faisceaux;  la  portion  supérieure  est  la  lom- 
baire ,  l'inférieure  est  la  sacrée  ;  chacune  fournit  quatre  sé- 
ries de  rameaux  qui  se  répartissent  à  tout  le  membre  abdo- 
minal ou  la  cuisse  et  le  pied.  Quoique  nn  peu  moins  compli- 
qué ,  le  plexus  crural  des  oiseaux  suit  une  distribution  analo- 
gue; leur  nerf  sciatique,  ordinairement  le  plus  gros  du  corps, 
dans  tous  les  vertébrés ,  vient  aussi  des  paires  pelviennes,  et 
suit  la  direction  du  fémur.  Dans  la  grenouille  qui  a  de  fortes 
cuisses,  trois  paires  lombaires  et  pelviennes  forment  le  plexus 
fémoral.  Les  poissons  reçoivent ,  à  leur  nageoire  ventrale , 
qui  représente  leur  pied,  des  nerfs  provenant  aussi  des  paires 
vertébrales ,  et  qui  se  partagent  selon  le  nombre  des  rayons. 

Il  devient  peu  important  ici  de  poursuivre  les  détails  de 
répartition  d'une  foule  de  rameaux  nerveux ,  dans  les  muscles 
et  les  autres  parties  du  corps ,  pour  les  animer  selon  la  vo- 
lonté. Nous  parlerons  seulement  plus  loin  de  ceux  qui  concou- 
rent aux  sympathies. 
• 

§  III.  De  la  Sensibilité  ,  ou  du  Systhru  nerveux  considéré 

en  action. 

Pour  que  le  corps  animal  exerce  sa  sensibilité,  il  faut  plu- 
sieurs conditions  nécessaires  : 

D'abord,  son  ou  ses  systèmes  nerveux  doivent  jouir  de  l'in- 
tégrité de  leurs  parties  ,  au  moins  dans  l'organe  qui  éprouve 
l'impression  ,  dans  le  nerf  qui  la  transmet,  et  dans  le  cer- 
veau ;  ou,  chez  les  espèces  invertébrées ,  dans  le  centre  qui  la 
r  ïçoit.  En  effet ,  toutes  lçs  expériences  prouvent  que  la  sen- 
sation remonte  vers  le  cerveau  pu  la  moelle  épinière,  tandis 
qaè  le  mouvement  de  la  volonté  en  descend  ,  au  moyen  des 
cordons  nerveux.  On  v/nt,  dans  plusieurs  cas,  les  douleurs 


l'anus  remOnlë  par  le  grand  sympathique  vers  la  tête  ,  et  les 
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affections  de  P otéra  causent  des  resserrement  spàsmodiqnes 
à  la  gorge  ,  etc.  l*e  contraire  n  a  pas  lieu.  •  r 

Mais  si  l'on  trançbe  Iç  nerf,  si  seulement  oh  le  comprime 
par  une  ligature ,  s'il  est  [pressé  de  quelque  nodosité  ou  tu-* 
meur  ,  par  un  épanche  ment  de  liquides  «Jre  ses  enveloppes, 
comme  dans  les  névralgies  sciatiques ,  il  n'envoie  plus  au  cer** 
veau  l'impression.  Qnand  le:  nerf  cubital  a  été  comprimé  par 
un  choc,  nos  doigts  peuvent  à  peine  sentir  et  se  remuer,  jus^ 
qu'à  ce  que  l'influence  nerveuse  se  soit  rétablie  par  des  four- 
millemens  incommodes.  De  même  la  cécité  peut  être  due  à 
la  com-pimsion  des  nerfs  optiques.  Pareillement  f  la  moelle 
épim'ère  gRaée.par  quelque  collection  de  sang  ou  de  lymphe* 
rend  insensibles  est  paralytiques  toutes  les  parties  inférieures 
au  point*  de  la  compressa».  La  ligature  des  nerfs  récurrens» 
qui  se  distribuent  au  larynx,  rend  les  animaux  muets, r  parce 
que  le5  muscles  de  leur  glotte  en  sont  paralysés  ;  la  voix  te- 
nait, si  cette  ligaturé  est  ôlée.  :) 

Quelquefois  le,  .nerf  perd  la.  faculté  de  sentir,  en  coaser* 
vam  celle  de  mouvoir  o^ni  semble  être  moins, délicate.  Ainsi ^ 
des.  paralytiques  «agitent  encore  quelque  peu  un  membre  qui 
déjà  nç  sent  plus  (  Didier  ,  Anai&mie  ,:  jn.aSa  ,  Senac* 
Trà^é  du  cœur  x  tojfk,  ^^.^,2^2),  Quand  tout  mouvement  t| 
cessé,  la  paralysie  parott  plus  incurable  que  si  elle  est  bor-t 
ilée  à  l'extinction  du  sentiment.  De  m4me>  oVaùs  l'action  du 
froid,  qui  est  l'ennemi  o^e§^e,rfs,  comme  le  remarque  Hip4* 
pocrafce ,  le  sentyme^t  commence pars0 engourdir;  puis»,,  le 
mouvement  qui  survivait  *ie  s*arrête. <fue  quand  le  froid  ^te?, 
vient  excessif.  Qa.saijt.qn^  les  nerfs,  npn-seulement  oemprt-* 
«nés  r  mais  même  coupés ,  se  ressou'dejU  comme  des  autre» 
parties;  alors  le  mouvement  seul  peut  Se  r^ablir  quoique isol© 
puis/sent  plus  transmettre  le  sentiment  (Itaigton;,  Philos,  iti^mi 
an  179S.  )  ;  ceci  a  fait  soupçonner  que  (e  mouvement  se  pro* 
pagepit  par  le  névrjlème  ou  l'enveloppe  nerveuse,  ef  le>ben4 
timent ,  par  la  pulpe,  médullaire  intérieure  >iintefiromf)ue*enfc 
ce  cas  par  la  c*ca£ri£g.  Qn  sait  d'ailleurs  o^*e  eaUe*  pulpe»  est 
la  seule  substance,  qui  jouisse  de  U  sensibilité.  (G  éstamsi» 
que  cette  pulpe  coaïprimée  par  rirtfîllrationdun  suoanihia^ 
entre  le  tissu  cellulaire  de  ses  enveloppes, 'ou  par  née. sorte 
d'hydropisie ,  éprouve  une  douleur  vive  comme  dans*  la  sciait 
tique  ,  Gotunni  t  de  hchiade  neivosà  *  Cùmmentar. ,.  Vienne-^ 
1 770  ),  En  d'autres  cas  de  paralysie ,  le  sentiment  survit  en* 
care  à  la  faculté  motrice  qui  est  abolie.  Il  faut  remarquer  audssi 
que  la  circulation  diminue  beaucoup  dans  les  membres  pa^ 
rai  y  se  s ,  qu'ils  maigrissent ,  qu'on  y  ressent  un  froid  morbide^; 
tant,  la  puissance  nerveuse  est  le  principal  excitateur  4e  U  vîq 
et  des  fonctions  réparatrices  :  ■:■*.?./...  ,», 
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Dirers  physiologistes  ont  pensé  toutefois  qu'il  y  avoit  des 
serfs  uniquement  consacrés  au  sentiment, et  d'autres ,  au  seul 
mouvement;  si  les  nerfs  optique,  olfactif  et  acoustique  n'ont 
que  la  fonction  spéciale  de  sentir  f  beaucoup  d'autres  sentent 
et  font  mouvoir  en  même  temps  :  tels  sont  ceux  du  bras  9 
qui  se  distribuent  aux  doigts  ;  tel  est  le  rameau  de  la  cinquième 
paire  qui  sert  au  goal  et  au  mouvement  de  plusieurs  muscles. 
Ces  nerfs  du  mouvement  ne  tirent  point  les  muscles  eux-mê- 
mes, car  jamais  nerf  ne  se  contracte ,  et  d'ailleurs  les  mêmes 
troncs  envoient  souvent  des  rameaux  à  des  muscles  antago- 
nistes. Tous  ceux  qui  transmettent  les  sensations^  se  ren- 
dent pas  également  au  cerveau  directement ,  puisque  ceux 
du  tact  de*  la  peau ,  émanent  la  plupart  de  la  moelle  spinale, 
laquelle  envoie  ensuite  ces  sensations  à  ce  grand  foyer  de 
l'intelligence. 

On  sait  que  l'homme  et  tous  les  vertébrés  ont  cinq  sens 
ou  portes  extérieures  ouvertes  sur  les  objets  de  l'univers.  Plu- 
sieurs mollusques  sont  privés  de  l'odorat,  quoique  quelques- 
uns  conservent  encore  la  vue  et  l'ouïe,  avec  les  autres  sens. 
lues  crustacés  paroissent  les  avoir  tous ,  mais  l'ouïe  n'a  point 
d'organe  connu  chez  les  insectes  à  métamorphose  ,  quoique 
plusieurs  en  jouissent  manifestement.  Enfin  les  plus  impar- 
faits des  animaux  ne  possèdent  plus  que  legoàt  et  le  tact  qui 
ne  manquent  à  aucun  ,  ces  sens  étant  les  gardiens  les  plus  in* 
dispensables  à  l'existence.  (  Voyez  SeKS.  ) 

Le  tact  est  spécialement  approprié  aux  corps  solides  ;  le 
godt,  aux  substances  humides  ou  liquides;  V odorat,  aux  va- 
peurs ou  exhalaisons  ;  lWfe ,  aux  ébranlemens  de  l'air  ;  la 
yiM,  à  la  lumière  :  ainsi  se  fait  une  progression  successive  de 
plus  en  plus  délicate  d'ftbjets  apercevaUes  à  nos  sens.  Il  en 
résulte  que  le  tact  et  le  .goût  n'aperçoivent  que  des  substances 
en  contact  immédiat,  quoique  le  goût  démêle  déjà  des  mo- 
lécules plus  fines  ;  l'odorat  juge  ensuite  des  corps  plus  éloi- 
gnés ;  l'oreille  en  aperçoit  par  les  bruits  ou  les  sons ,  de  plus 
écartés  encore  ;  et  la  vue  enfin  ,  s'étend  à  la  distance  im- 
mense des  étoiles  fixes ,  et  par  ce  moyen  agrandit  infiniment 
la  sphère  de  toutes  nos  idées.  Ainsi ,  plus  les  sens  devieo- 
aent  subtils  et  relevés  ,  plus  ils  ont  d'étendue  dans  leur  ac- 
tion ,  surtout  la  vue  et  l'ouïe  qui  s'exercent  au  moyen  d'é- 
branlemens;  mais  les  sens  qui  ne  s'opèrent  que  par  des 
contacts  sur  des  membranes ,  l'odorat,  le  goût  et  le  tact, 
ont  un  champ  plus  resserré  ;  et  même  l'odorat,  le  goût  ap- 
partenant plus  spécialement  aux  fonctions  internes  de  nutri- 
tion ,  ne  concourent  pas  autant  à  la  production  de  l'intelli- 
gence que  les  autres  sens.  De  là  vient  que  le  goût ,  surtout , 
prédomine  chez  les  brutes  et  les  hommes  qui  leur  ressent- 
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Ment.  II  en  est  dé  même  pour  le  tact  vénérien.  Les  antre* 
sens  qui  ont  des  rapports  si  immédiats  avec  le  cerveau , 
comme  ta  vue  ,  l'ouïe ,  ou  des  relations  variées  et  très-éten- 
dues ,  comme  le  tact ,  offrent  les  matériaux  les  plus  précieux 
et  les  plus  abondans  k  l'intelligence  ;  ils  affectent  davantage 
la  sensibilité  morale. 

Parvenues  au  cerveau  *  lés  impressions  n'y  sont  reçues  et 
Tanimal  n'en  a  la  conscience  dans  son  moi,  qu'autant  que  ce 
centre  jouit  de  toute  son  intégrité  et  de  son  énergie.  En  effet, 
pendant  le  sommeil,  lés  sens  extérieurs  seroient  en  vain  frap- 

{)és  ;  il  faut  un  état  particulier  d'activité  dans  ce  centre  ;  il 
ui  faut  entière  liberté  dans  ses  fonctions.  Ainsi  lorsqu'il  est 
comprimé  par  une  trop  étroite  capacité  du  crâne  ,  comme 
cbez  les  idiots,  les  stupides  crétins ,  dont  Malacarne  a  trouvé 
les  os  de  la  base  du  crâne  très^rcsserrés  ,  de  même  que  l'oc- 
ciput (Opuscoli  scelti,.  Milan o  1.789 ,  in-&.;  tom.  ia  ,  part.  3, 
p.  i48  9  sq.  )  ;  lorsqu'il  existe  des  concrétions  <jte  phosphate 
de  chaux,  soità  la  glande  pinéale,  soitàd'autres  éminences, 
ou  des  hydatides*  ou  un  épanchement  de  sérosités  comme  chez 
les  hydrocéphales;  s'il  s'y  rencontre  une  collection  de  pus  ou 
de  sang  ;  si  ce.  dernier  liquide  est  injecté  soit  dans  les  plexus 
choroïdes,  soit  ailleurs,  comme  dans  les  apoplexies  fou- 
droyantes; s'il  y  a  quelque  épine,  osseuse  ou  esquille  qui  dé- 
chire ou; irrité.. sans  cesse  les  méninges,  ajnsi  qu'on  l'a  re-' 
marqué*  chez  èes  épileptiques  ;  si  le  cerveau  est  détruit  par 
quelque  érO&ito,  s'il  s'y  forme  un  squirrhe  ,  un  abcès  par 
suite  d'an  coup,  d'une  commotion  vive ,  il  est  impossible  que 
les  sensations  y  soient  nettement  aperçues.  Ces  causes  mor- 
bides rendent,  plus  ou  moins  raison  de  l'état  de  stupidité, 
des  délires  maniaques  et  frénétiques  ,  ou  des  divers  degrés 
d'aberration  mentale  et  d'hallucinations  singulières  qu'offrent 
beaucoup  d'individus. 

On  a  souvent  expérimenté  que  la  compression  du  cerveau 
plongeait  dans  l'affaissement ,  la  stupeur,  le  coma  ,  et  même 
jetoit  dans  l'apoplexie  ;  puis  le  réveil  et  la  faculté  de  penser 
renaissent  quand  la  compression  cesse.  La  paralysie  peut 
être  également  le  résultat  d'un  épanchement  de  sang  ou  de 
sérosité  vers  l'origine  des  nerfs ,  ce  qui  les  empêche  de  trans- 
mettre l'activité  aux  membres.  JUes  spasmes  seront  l'effet  de 
quelque  irritation*  d'un  tiraillement  ou  déchirement,  soit  des 
nerfs  à  leor  origine  cérébrale  ou  spinale  ,  soit  de  leur  enve- 
loppe me-mère  ou  névrilème. 

Xa  condition  de  veille  ou  d'excitation  du  cerveau  et  de  la 
moelle  spinale  paroît  être  d'abord  le  résultat  de  l'influence 
ia  système  nerveux  ganglionique  ,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin  •  mais  cet  état  d'excitation  s'entretient  surtout  au  moyen 
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d'un  sang  artériel  ou  oxygéné;  En  effet ,  si  Tèlinelaîsse  ar- 
river air  cerveau  qae  du  sang  noir  ou  veineux ,-  dépouillé  de 
son  oxygène  ,  l'animal  tombe  dans  l'asphyxie ,  le  collapsus , 
l'anaisthesie  la  plus  complète.  Il  est  ravivé ,  au  contraire  ♦  par 
du  sang  rutilant  ou  enrichi  d'oxygène*  Ce  principe  semble 
donc  être  l'excitateur  le  plus  éminent  de  là  puissante  ner- 
veuse ou  sensitive;  On'  remarque',  en  confirmation  de  cette 
opinion  ,  que  les  animaux  doués  de  poumon*  et  d'une  vaste 
respiration,  les  mammifères,  les  oiseaux  qui  ont  le  sang 
chaud,  jouissent  d'une  sensibilité  pli» énergique,  d'une  ca- 
pacité cérébrale  plus  étendue  que  les  espèces  a  sang  froid , 
dont  les  poumons  ceUuleux  ne  reçoivent  qu'une  petite  partie 
de  sang ,  tels  sont  les  reptiles,  on  dont  les  braûeWe«'«e  sé- 
parent que  peu  d'oxygène  au  -milieu  de  l'eau  ,r  tels  sont  les 
poissons.  Enfin  les  animaux  invertébrés  n'étant  arrosés  que 
d'une  lymphe  blanchâtre ,  peu  oxygénée  dans  leurs  branchies 
ou  leurs  trachées,  ne  peuvent  communiquer,  par  ce  Suide  , 
qu'une  foible  excitation  à  leur  système  nerveux. 

Mais  est-ce,  au  contraire,  parce  que  ce  système  est  natu- 
rellement imparfait ,  que  les  fonctions  de  ces  animaux  lan- 
guissent et  que  leur  chaleur  vitale  est  si  foible;  Car  xelle-ci 
devient  plus  élevée  chez  les  espèces  a  système  nerveux  très- 
dé  veloppé.  En  preuve  de  ce •  sentiment,  oi*  freprtkente  que 
la  compression  d'un  nerf  prodoit  du  froid  dans  les  parties 
sous-jacentes  auxquelles  il  se  distribue',  la  circulation ,   la 
nutrition  s'y  ratentissentbéaùçoup,  ainsi-qu'en  l'observe  dans 
les  membres  paralysés  qui  s'atrophient.  Cependant  on  ne 
doit  pas  conclure ,  comme  on  a  cru  pouvoir  te  faire ,  que  les. 
nerfs  étoienf  les  conducteurs  de  la  chaleur  fetî  du  suenoarri- 
cier  dans  toutes  les  parties  v  car  il  faudroit.  que  les  plus  ner- 
veuses fussent  les  plus  échai/fféès  et  les  rakus  nourries,  ce 
oui  n'est  pas;  les  plantes  se  nourrissent  hién  «a*s  neç&,  ainsi 
oue  les  zoôphytes  qui  n'en  riibntrènt  guère  ;  enfim-la  chaleur 
animale  paraît  être 'surtout  en  raft*rt  avec  ta^uanlué  de 
respiration  ;.  mais  ^activité  nerveuse  \cc^^f^e^on 
Quelconque  du  corps ,  y  augmente  là  chafeut,  l'aflluxtles  hu- 
meursJa  quantité  des  frottemens,  comme  l'augmentation  du 
sang  artériel  avive  à  son  tout  le  *yslème  neveux.  Ainsi  s'en- 
tretient le  cercle  réciproque  delà  vie.         ^    .  '  '       '         . 
D'ailleurs    la  chaleur  fa vônse  autant  le  développement  de 
1»  sensibilité  générale ,  que  Fe  froid  l'éteint  a*  .contraire. 
Aussi  les  animaux  à  vaste  respiration  >  ayant  plus-de  trente- 
deux  degrés  de  température ,  comihfe  les  oiseaux,  sont.ils 
très-sensibles ,  très-vivaces  ,  trés-atnoureux  ;  ils.  jowssent  de 
beaucoup  d'activité  cérébrarle  et  nerveuse.Les  mammifères, 
favorisés  en  outre  par  une*tructwe  encéphalique ,  plus  con- 
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venable  au  déploieront  de  rifttç%mce>  inauîfcateht  tes 
facultés  supérieures  à  toutes  les  autres  liasses*  Ainsi,  lorsque 
l'activité  ;de  la  respiration  et  de  la  (circulation  est  considéra- 
ble %  comme  dans  Ja  jeunesse ,  cette  fièrrfe  rte>  J*  rie  ;  i*  sensu 
bilité  est  extrêmement  exaltée.  Partout  où  lejsâng  s'accmnute 
comme  en  une  partie  enflammée  f  par  exemple ,  l'œil  dans 
rophthaimies  l'oreille  dans  l'ojtalgie ,  le  doigt  dans  le  pana-i- 
ris ,.  les  .organes, ;  génitaux  par  l'érection  ,  la  sensibilité  -<s?y 
avive  èxcessiremeni  %  et;  |^s  moindres  contacts  y  paroiasent 
ou  très-vifs ,  ou  m$me,dfla]oiir«ux.  JL  n'y  auroit  pas  saura* 
tiop  si  ,|es  extrêmes, nerveuses  n'étaient,  pas  tendu**y!  ei 
comme  attentives  à  ^impression.  C'est  ce  qu'on  remarqué 
pour  Jes  papilles  de  laîanguerqui  se  dressent;  elles  ne  transe 
mettoient  pas  les  saveurs  j,  par  exemple  *  cbe»  un  «oranam- 
bule  occupé  d'autre^  objets  que  des  dragées  qu'oit  mettoit  eii 
sa  bouche  et  qu'y.r.ejetcM't.  Ainsi  le  système  jferveux  est  sus- 
ceptible, d'érection,  (  tïèbçnstreit ,  De  lurgore  vitali ,  Leip».  ^ 
^795 »p-  7  \  ?°flîM**a  Dejensiifixterto,  Hall^iygi,  p.4&, 
et  surtout  Bordeu,  dans  son  Traité  <je$  glandes.,  ;!.,.♦ 

Pareillement  le  cerveau,  peut  £tre  exqi té  avec. violence  Mr 
une  ^amrnatipn,  cpmme  dans  la  frénésie.  Quia  vudessots 
devenir  alors  hommes  desprit  (Robinson  >  Qf&iç$plcen,p.  71), 
Aussi  les,  habitans  4^  climats  méridionaux -voient  beaucoup 
de  fous  parmi  eux  jy  ils  «ms  l'esprit  plus  exalté  que  ceux  Aek 
<çlimaU.  froids ,  et  Ton  observe  que  les.l^iropéens^oyagefliA 
sous  les  tropiques  T  deviennent  plus  spirituel»,  lorsque  leBo- 
leil  violent  de,  la  torride  frappe  à  plomb  sur  leur  tête;  Les 
Crétins  mêmes,  si  stupide;s,>si  iodolei^en  tout  temps,  devien- 
nent furieux  dans  les  gorges  des  Alpes. où  les  rayons  solaires 
déconcentrent,  en  et £4  comme  dans  weiour.nais^.  Enfince 
qui  prouve  que  lachajeqr.,,par  eUe-mên;i« ,  indépendamment 
»du  sang  artériel ,  devient  nécessaire  po^  fi  ;maiD  tenir, l'actif  té 
nerveuse,  c'est  que  le:  froid,  vif  plpnôe,  beaucoup  d'à  ni  m  ma: 
dans  la  torpeur,  en  hiver,  comme,  les  loirs*  les  marmot- 
tes,  etc.  V.  HiVERNA^iON.  Cependant  leur  respiration  n'est 
nullement  interceptée  i  niais  elle  se.  ralentit  eicesaivemeni, 
ainsi  que  la  circulation  *  .par^e,  que  tés  fonctions  nerveuses 
quiv  .présidoient  .son?;  -abafUies  par  la  froidure,    t  ,»o-i 

Cette  chalenr»  *##W9ins,  si  elle  qsMrop  considérable 
pu  trop  continue ,  d^s^e)la,sensibiliAév  £>«  en  ,a  la  freinte 
chez  ces  individus  paresseux  ou  presque  incapables  de: tra- 
vail peadant  les  grandes  chaleurs ,  et  sous»  les  climats  fc*s>p  us 
ardens  ;  les  habitans-y  fot>t  la  sieste  ,De  no^me  il  y  a  des  ani- 
maux qui  s'engourdissent  par  acca>lemjent,de  chaleur  t  comice 
lestenrecs  de  Madagascar  {trinatem,  Linn.);  Ge  nest  pas 
uniquement  leur  puissance  motrice  qui  est  affaissée ,  mais 
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aussi  leur  sensibilité  propre  ;  car  lés  méridionaux ,'  par  exem- 
ple ,  recherchent  par  besoin  des  saveurs  ,  des  odeurs ,  des 
impressions  extrêmement  énergiques ,  qui  seroient  doulou- 
reuses et  insupportables  pour  nous.  Aussi  sont-ils  blasés,  épui- 
sés, vieux  de  bonne  heure.  •   « 

La  qualité  de  la  sensation  varie  encore  suivant  la  délica- 
tesse des  tissus  qui  reçoivent  l'impression'.  11  est  '  évident 
que  les  individus  encroûtés  d'une  peau  épaisse  ,  tels  que  les 
animaux:  pachydermes ,  ont  le  tact  fort  obtus  ;  de  même,  les 
personnes  trop  grasses,  celles  à  fibres  musculaires  grossière^ 
et  comme  racornies,  telles  que  chez  les  forts  de  halle,  ont 
des  sensations  obscures;  leurs  nerfs  sont,  pour  ainsi  dire, 
ensevelis  sous  des  chairs  et  du  lard',  ou  détrempés  dans  des* 
liquides  trop  abondans  pour  que  les  contacts  soient  immé- 
diats. Voilà  pourquoi  les  gros  animaux  ont,  en  général, 
moins  de  sensibilité,  de  vivacité  que  les  petites  espèces 
(outre  que  des  petits  membres  sont  plus  agiles  et  qu'il  y  a 
plus  d'unité  de  vie);  les  géans,  et  particulièrement  lès  indi- 
vidus à  cou  allongé ,  comme  chez  les  oies,  les  autruches, 
-ont  une  petite  tête ,  le  sang  n'est  pas  envoyé  abondamment , 
ai  très  échauffé  au  cerveau  ;  ils  sont  plus  ou  moins  lents  I 
s'émouvoir  et  souvent  stupides ,  tandis  que  les  personnes  de 
courte  taille  et  à  cou  presque  nul  ont'  la  tête  chaude,  selon 
l'expression  vulgaire,  ou  une  irritàMrhéprétn^tè  &  y  Smônvoir. 
C'est  particulièrement  a  chaque*  expiration  'que  te'  sang  est 
retenu  le  plus  abondamment  att  cerveau  ;  on  le*  voit  sfç  gon- 
fler alors  dans  les  fortes  expirations  et  les  efforts  aeia  toux  qui 
accumulent  le  sang  dans  les  carotidest-  •  •  'M  "  '  * 

Oh  observe-  encore  que  la  sensibilité  est  plus  vfvé  sûr  les 
parties  où  les  houppes  nerveuses  s'épatfoùisserit  presque  à  nu, 
comme  à  la  langue;  à  la  memteraïiè  nasale, 'à  Ttirèthrë  et 
au  pénis,  ou  au  clitoris,  au  mattieton,  aux  lèvres  ,'fcfc.  11 
/est  vrai  qu'il  s'y  Tafotfie  un  erand  nombre  de  nerfs- et  de  vais- 
seaux sanguins.  Les  parties  les,  m'oins  '  stensiblës  en  l'état  de 
santé  ,  telles  que  les  os ,  les  tendons  et  ligamens  capsulaires, 
deviennent  impressionnables  quand  elles  sont  entfdniittées. 
En  effet,  partout  où  le  sang  artériel  afflue ,  y  causé  chaleur, 
rougeur,  tension ,  là  s'accroît  l' énergie  'nerveuse,  an  point 
.  que  les  yeux  très-enflammés  peuvent  Vtâr  clair  dans  Fobscu- 
.*hé.  Les  dents  elles-mêmes  sont  impressionnables,,  puis- 
qu'elles  s'agacent.  '•' 

Quoique  tout  le  corps  soit  sensible  ;  plus  ou  moine  dans 
-tout  ce  qui  n'est  point  appendice  de'  la  peau ,   tels  que  les 

Cuis  et  cheveux,  ou  l'extrémité  dès  ongles  ,  des  cornes  ,>etc 
ependant  il  n'est  pas  tout  nerveux,  comme  le   disoient 
: ,  Wepfer  et  Boerhaave.  11  est  certain  qu'on  n'a  trouvé  aucun 
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'nerf au  placenta,  au  chorîon  ,  à  toutes  les  autres  enveloppés 
du  foetus,  bien  qu'un    auteur   en    ait  supposé  l'existence 
'(  ScbsefFer ,  De  prœserùiâ  neroor*  in  secundis,  etc.)  ;-ïes  mé  ni  ti- 
ges ,  telles  que  la  dure-mère  et  l'arachnoïde  n'en  montrent 
<  pas  ;   mais  quoique  insensibles  dans  l'état  naturel  ,5  on  doit 
croire  qu'elles  ne  le  sont  nullement  dans  l'état  maladif,  pen- 
dant les  migraines,  les  céphalalgies  violentes.  Enfin  les  organes 
•n'ont  pas  toujours  urie  sensibilité  correspondante  à  la  quan- 
tité de  leurs  nerfs  ;  car  les  visdèWs ,  lé  mésentère,  lé  tune 
intestinal?,  quoique  emnrassés  de  toutes  parts,  d'une  multi- 
tude dé  nerft,  sent'etJti  fort  peu  ;  il  est  vrai  que  '  ce  sont  ceux 
dés^angjiotjs ,  les  moins  soumis  à  l'infmencç  cérébrale  ,  ou 
•atrfoyerdes  impressions  ressentie^.  '  '    •  " :  " 

~  '.  D'ailleurs ,  si  les  nerfs  sont ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sus- 
ceptibles :  dPéréctiôn  pour  mieux  sentir  ;;  l'attention  7  la  vb- 
lotifcé V  l'imagination  peuvent  plus  ou  moins  diriger  l'influence 
sensitive  sur  tel  ou  tel  organe:  Par  exemple,  un  homm^ 
^ffâiiVé  voit  un  met  appétissant,  Peau  lui  ment  à  la  bouda ^ 
it?ëàX-&J&rt  ,::que  ses  glandes'  salivaires  ^entrent  en  jeu,  les 
papïlles^du  goût  se  redressent  et  appellent  la  saveur.  De 
même  lé  mammelon  tnaternel  se  dresse  et  fait  quelquefois 
jaillir  lé  lait  dans  la,  bouche  du  nourrisson  qui  s'en  approché. 
L'habitude \  le  travail,1  Pexërcide  appellent  encore  plus  tiii 
moins  ùti' grand  degré  *dèrfines$e  soit  dans  l'ouïe  du  niusi- 
'cjen ,  ToM  du  peintre1,  la  main:  de  l'artisan  .habile ,  etc.  ' 
Jipe' plus,  les  extrémités  nerveuses  ne  sentent  point  de  là 
même  manière  touslesagens;  chaque  tista  organique  jouît 
41une  Modification  dé  sensibilité  qui  lui  est  propre.  Pourquoi 
la  vessie  qui  ne  peut  supporter  sans  douleur  une  collection  de 
sang,  quoique  ce  liquide  n'ait  rien  d'acre  ;  garde-t-elle  satù 
peine  l'urbe- la  ,plu^<^axgée  de  sels  irritans?  Pourquoi  la 
bile  qui  déplaît  tant  sur  la  langue ,  convient-elle  au  duode- 


rnent  sur  la  conjonctive  dé  l'œil ,  quoiqu'il  y  rencontre  un 
même  genre  de  membrane ,  et  l'œil  ne  supporte  pas  le  suc 
dé  l'ognon ,  qui  descend  dans  nos  viscères  ,•  sans  inconvé- 
nient Si  Pipécacuanha  opère  sur  l'estomac,  le  séné  agit  sur  les 
intestins  grêles  ;  tel  remède  se  porte  aux  reins  et  à  la  vessie 
comme  les  cantharides ,  tel  stimule  spécialement  le  foie  our 
tout  autre  viscère,  ou  les  vaisseaux hémorrhoïdaux,  comme 
l'aloës.  11  y  a  des  saveurs  qui  prennent  à  la  gorge;  d'autres 
ne  piquent  que  l'extrémité  de  la  langue.  Chaque  nerf,  ou 
chaque  partie  a  donc  une  aptitude ,  un  département  spécial 
île  sensibilité,  pour  tel  ou  tel  obje*rç  et  qui  dira  pourquoi  les 
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mercurîaux  affectent  les  vaisseaux  lymphatiques  et  lesglandes 
salivairesP  pourquoi  l'opium  engourdit  l'arbre  nerveux  céré- 
bro-spinal ,ef  non  les  nerfs  du  grand  sympathique  ?  U  j  a  donc 
.dans  toutes  les  parties  du  corps  diverses  susceptibilités  à  re- 
cevoir tel  outef genre  de  douleurs ,  de  plaisirs,  d'irritations  f 
ou  d'impressions  quelconques,  avec  le  même  arbre  nerveux. 
.  Pareillement ,  H  y  a  des  venins ,  des  maladies  qui  ne  peuvent 
Agir  spécialement  que  sur  les  organes  qui  leur  conviennent  ; 
^{pute  autre  partie  J  seroit  presque  invulnérable. 
']  En  outre»  telle  espèce  d'animal  résiste  à  un  poison  qui 
en  feroit  périr,  beaucoup  d'autres;  comme  le  chien  ouïe  loup 
sont  seulement  purgés  et  mis  eu  appétit  par  une  dose  d'arse- 
nic capable  défaire  périr  plus  de  vingt  hommes  (V.  JPoisons), 
Combien  d'animaux  recherchent  avec  délices  telle  nourri- 
ture ,  qui  seront  un  affreux  venin  pour  nous^«omme  des 
(charognes  pestilentielles,  des  plantes  caustiques  et  çscarro- 
.  tiques  ,  telles  que l'euphorbe,  etc.  ;   ,   ,. 

Et  pareillement,  combien  les  impressions  ^es  sens  sont 
diverses!  Cet  ass^-tetida  qui  noas  paroît  4'une  puanteur  si 
détestable,  n'est-il  pas  le  mets  des  dieux  pour  les JPersans , 
comme  Tétait  chez  les  anciens  Romains  le  laser  cyrénaïqne  ? 
L'horrible  putrilagè  de  poissons  corrompus  dans  la  saumure 
.  ou  le  garum  n'offrait-  il  pas  une  payeur  délicieuse  au  palais  des 
Âpicius  et  des  Nomentanus  ?  Combien  de  personnes  déli- 
cates ne  supportent  pas  le  fromage  passé  qui  plaît  si  fort  k 
d'autres  ?  INe  cite  i-on  pas  clés  domines  d'un  goût  assez  dé- 
pravé pour  rechercher  même  les  excrémens  l}wma4ns  ?  Nous 
passons  sous  silence  les  délies  u^'un  autre  genre,  e%  nous  ver- 
rons plus  loin  à  quoi  tiennent  .p^usieur^  idiosyncrasies  bi- 
zarres de  la  sensibilité. 

De  rkabiiude  éi  des  dbëjàei  quanèkêsdela  sehsib&ié. 

Celle-ci  jouit  de  la  singulière  propriété  de  se  .mettre  en 
rapport  avec  Jes  objets. qui  la  consomment  régulièrement. 
Prenons  l'exemple  de  cet  homme  renfermé  dans  un  obscur 
cachot  pendant  vingt  années;  d'abord  sa  santé  souffrit  beau- 
coup d  un  changement  de  vie  jibre  en  cet  état  d'incarcéra- 
tion ,  mais  peu  a  peu  sa  faculté  de  sentir  se  proportionna 
avec  ce  nouvel  état  ;  ses  yeux  consommant  môin$  de  faculté 
visuelle  s'enrichirent  tellement  de  cette  puissance ,  qu'ils 
apercevoient  au  travers  de  la  sombre  lueur  les  insectes  ,  les 
plus  petits  animaux  de  ce  souterrain.  Ses  poumons  et  son 
corps  se  façonnèrent  à  un  air  humide ,  mais  toujours  uni- 
forme et  égal  dans  sa  température  ;  des  alimeus  toujours  les 
mêmes  ;  une  vie  aussi  sédentaire  9  une  solitude  aussi  conti- 
nue ,  le  repos,  le  sommeil  et  l'apathie  qui  viennent  enfin  au 
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secours  de  la  constante  dans  les  longs  malheurs ,  tout  a  voit 
concouru  à  exercer  très-peu  la  faculté  sensitive  de  ce  pri- 
sonnier ;  rendu  enfin  à  la  liberté ,  se  sentant  soudainement 
ébloui  du  grand  jour,  ébranlé  par  un  air  vif,  assailli  par  dès 
sons  devenus  trop  assourdissans  pour  son  oreille ,  agité  de  la 

Îrésence  et  des  questions  de  tant  de  personnes,  rappelé  trop 
rusquement  à  1  usage  d'autres  alimens ,  le  Voilà  tout-à-coup 
épuisé  ,  malade  ;  son  système  nerveux  ne  peut  plus  suffire  à 
tant  de  secousses;  il  faut  reporter  désormais  ce  malheureux 
dans  sa  prison ,  pour  qu'il  y  retrouve  sa  santé  ou  le  rhythme 
desdépenses  journalières  die  sa  faculté  de  sentir.  Au  contraire v 
tel  voyageur  ou  marin ,  bouillant  de  l'agitation  des  voyages 
et  des  révolutions  atmosphériques,  toujours  bravant  la  mort 
au  travers  de  l'océan  ou  des  contrées  barbares,  tantôt  élevé 
au  comble  de  ses  djéêirs  par  l'acquisition  d'immenses  riches* 
ses ,  tantôt  précipité  dans  l'abîme  de  l'infortune ,  jeté  nu  et 
naufragé  sur  un  rocher  désert  ou  peuplé  de  cannibales ,  quelle 
vigueur  de  caractère ,  quelle  insensibilité  né  doit  pas  déployer 
ce  nouvel  Ulysse  au  milieu  de  ces  tempêtes  de  l'existence? 
Cependant ,  arrivé  au  port,  déjà  l'uniformité  d'une  vie  casa- 
nière le  fatigue  d'ennui  ;  de  fortes  émotions  lui  sont  devenues 
nécessaires,  et  il  se  rengage  sur  des  ilôts  mille  fois  maudits 
dans  le  travail  de  ses  misères. 

Voilà  donc  des  proportions  de  sensibilité  acquises  et 
déterminées  par  l'effet  d'Une  longue  habitude ,  au  point 
qu'à  l'heure  fixée  par  une  action  constamment  journalière, 
comme  celle  de  manger  ou  de  se  mettre  à  l'ouvrage ,  un  be- 
soin nous  recherche ,  nous  oblige  à  dépenser  régulièrement 
la  portion  de  sensibilité  accoutumée.  Tout  autre  moment  de- 
vient moins  favorable  ;  l'on  voit  des  gens  si  parfaitement  réa 
glésT  qu'ils  ne  sont  amoureux  qu'à  certaine  heure ,  comme 
ils  n'ont  de  l'esprit  au  travail  de  tête  qu'à  telle  autre  ;  passé 
ces  époques ,  ils  ne  sont  plus  bons  à  rien.  Tout  cela  montre 
que  nous  possédons,  en  général,  une  quantité  quelconque 
de  sensibilité  que  nous  sommes  maîtres  de  dépenser  habituel-* 
lement  à  telle  ou  telle  action,  et  qui,  comme  le  rouage  d'une 
horloge ,  revient  à  temps  fixe. 

Pour  preuve  de  cette  somme,  c'est  que  l'action  en  moins 
d'un  sens ,  se  reverse  en  plus  sur  l'autre.  Tous  les  aveugles  , 
par  exemple ,  ont  l'ouïe  plus  fine  et  plus  délicate  ;  l'attention 
s'y  porte  pour  suppléer  à  la  perte  des  yeux;  ils  exercent  aussi 
plus  habilement  le  tact.  Un  homme  peut  ainsi  se  spécialiser 
et  cultiver  une  branche  de  son  organisation.,  aux  dépens  des 
autres ,  comme  on  voit  des  membres  très-exercés  se  fortifier 
et  grossira  côté  d'autres  desséchés  de  langueur  et  d'atrophie  » 
faute  d'emploi.  Qui  doute  que  l'exercice  continuel  de  -la  ri"* 
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flexion  ne  développe  mieux  le  cerveau  du  philosopha  que  ce- 
lui de  l'idiot  ou  du  misérable  sauvage,  qui  passe  son  temps  à 
dormir  sous  sa  hutte  !  Mais  cet  idiot  ;  ce  sauvage  *  ont  en  re- 
vanche d'autres  prépondérances ,  telles  que  la  vigueur  ,  soit 
musculaire,  soit  génitale ,  qui  dépense  le  surcroît  de  leur  sen- 
sibilité ,  qualités  dans  lesquelles  notre  philosophe  pourra  se 
trouver  fort  peu  vaillant. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  sensation  éprouvée t  la  puissance 
de  sentir  s'use  et  se  consomme  par  la  continuité  de  son  action; 
elle  renaît  ou  se  répare  après  une  intermission  ou  un  som- 
meil.. Ce  fait  est  non-seulement  évident  pour  les  organes  des 
sens  9  mais  même  pour  àes  douleurs  internes ,  puisque  le  gra- 
vier des  reins  ou  un  corps  étranger  'dans  notre  économie  âe- 
vroient,  par  leur  présence ,  irriter  continuellement  les  parties 
voisines;  cependant. ces  douleurs  ont  leur  lassitude,  elles 
s'endorment  et  se  réveillent  par  divers  inomens.  {>n  a  va  des 
malheureux  criminels  s'assoupir  au  milieu  des.  longues  tor- 
tures 9  et  dçs  .çanonniers  s'endormir  profondément  près  des 
batteries  le s4 plus  foudroyante^  ,* .par,  excès  def aligne. 

Ceci  noiis  ^découvre?  donc  le  secr.et  des  accoutumances  et  de 
l'insensibilité  à  laquelle  on  parvient» pour  les- maux  de  la  vie , 
comme  pour  les  plaisirs  dans  la  vieillesse  ;  puisqu'on  va  même 
jusqu'à  s'habituer  aux  poisons.  En  effets,  l'enfanfc  est  neuf  aux 
impressions  ;  la  sensibilité  de  la  jeunesse  n'est  si. irhpétueuse 
que  parce  qu'elle  est  encore  pleine,  florissante  ;  elle, déborde 
sur  tout  avec  profusion.  Les  sen.time.ns  4' amour  v par. exem- 
ple ,  s'exaltent  alors  jusqu'à  la  fujeur  1  mais  tout  s^pntse  par 
la  durée.,  et  l'on  ne  ressentira  que  trop  ensuite  Je  s»  désirs  sur- 
vivre au  pouvoir  des.  jouissances.  Enfin  (l'indifférence?  l'in- 
sensibilité arrivant  r  de  tristes  dégoûts  remplacent  Iles  dêV 
iiçes;  mais  par  une  équitable  compensation ,  les ^soluCfrances 
e*  les  misères  elles  -  mêmes  â'ajnartissjeBtv  leurs  épines  les 
pjus  déchirantes  s'émoussent ,  et  L'homme  s'approche  de  la 
tombe,  également  désenchanté  des  prestiges  de  la  vie,  et  inat- 
taquable désormais  à  ces  profondes  «passions,  qui  '  poignar- 
daient l'âme  et  le  corps  en  même  temps. 

Comment  se  produit  ce  grand  changement  ?  Qui  fait  res- 
susciter et  mourir  tour-à-tour  nos  facultés  de  sentir?  Nous 
traitons  ailleurs  du  Sommeil  (  VK  net  article),,  qui  est  le  ce-* 
sulftat  de  l'épuisement  de  la  sensibilité  animale  f  et  le  temps 
nécessaire  à  sa  réparation.  Mais  il  est  une  expérience, com- 
mune qui  montre,  comment  les  sen#  se  blasent.  Un  enfant  au- 
quel on  fait  boire  pour  la  première  fois. du  vin  ,  y:  trouve  une 
saveur  forte  et  enivrante  ;  plus  on  s/h.ahitue  ensuite  à  cette 
boisson,  moins  elle  semble  agir;  $lo?g- l'homme. recourt  à 
l'eau-de-vie^  qui  gratte  d'abord  plus  agt4#MemjJnl  sna  palais  i 
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bientôt  celle-ci  ne  suffisant  plus,  et  les  fibres  se  racornis- 
sant', il  faut  ajouter  des  aromates  piquans ,  un  alcool  plus 
concentré  9  plus  brûlant  ;  mais  l'organe,  se  durcit  davantage 
encore  ,et  1  on  a  tu  des  orientaux  blasée  par  des  épiceries  f 
C^eçcher  à  dégourdir  1 -inertie  de  leur  palais  en  mâchant  jus- 
Qu'à,  du  sublimé  corrosif  et  de  la  chaux  vive  ,  tant  leurs  nerft 
étaient  crispés;  oblitérés  l  Le  moyen  de  mieux  sentir  seroif, 
au  contraire,  de  cesser  l'usage  des  impressions  fortes ,  de  re- 
venir aux  objets  insipides  afin  que  la  faculté  nerveuse  ait  le 
temps  Àç  se  réparer.  Le  secret  de  rester  sensible  est  donc 
ceW  4«  ne  pas  beaucoup  ni  souvent  sentir;  d'être  avare  d'une 
si  précieuse  faculté,,  pour  s'en  ménager  davantage  an  vieit 
âge.  i         ,  •  •  •  t:      ^    -., 

:  D'où  pense-t-on  que  vienne  quelquefois  ce  profond  ennui , 
ce  besoin  de  s'occuper  et  d'éprouver  des  émotions  fortes  au 
spectacle  ou  ailleurs,  qui  se. remarque  chez  les  personnes 
pisiv.es?  C'çst,  au  contraire*  de  la  trop  grande  accumulation 
de.  sensibilité  chez  elle»  Une  femmelette  délicate ,  tout  le  jour 
mollement  étendue. sur  des  coussins,  ne  dépensant  aucune 
de  ses  forces ,  rassemble  en  elle  les  éliémcns  de  toutes  les  pasr 
slons^. bientôt  la  plus  petite  contrariété  va  lui  causer  une  ex-* 
piosioAvive  de  sensibilité.  Sans  son  déaceiivrement,'il  s'en* 
gendre,  en  elle  mille  caprices  divers ,  mille  volontés  bizarres; 
pour  consumer  cet;  excès  .de  faculté,  sentante  qui  agite  ses 
n,eris;y,,l£> distend  dç  spasmes ,.  suscite  des  vapeurs,  des  toi- 
grafnçftet  tout  le  cortège  ^s  maladies  nerveuses  des  gens  du 
monde*  Mais  quç  cette  femme  si  délicate  soit  plongée  dans 
la,  .misère,  réduite  >  au  sort  rigoureux,  des  villageoises  ,  et 
oblige  dès  le  m^iUj. de  saisie  la  pioche  ou  la  houe  :  vous  la 
verrez  bientôt  guérie  de  ses  maux.,  revêtir  les  formes  mas^ 
culines  avec  les  fibres  dures  et  insensibles* des  laborieux  ha- 
bitans  des  campagnes.  *  '  ' 

Ainsi ,  quelque  nature  qu'on  suppose  au  principe  sentant,  il 
s'use  et  se  reproduit  comme  les  corps  matériels  ;  un  exemple 
le  prouve  bien  manifestement.  Fixez  la  vue  sur  un  objet  très-1 
éçtetanj  environné  d'obscurité,  et  portez  ensuite  vos  regards 
sur  une  surface  uniformément  éclairée;  la;  partie  de  votre  ré-i 
iiae  qui  étoit  frappée  d'un  grand  éclat,  ne  pourra  plus  voir 
qu'une  image  noire,  tandis  que  les  régions  de  la  rétine,  qui 
p'pntpas  dépensé  lgur  fapulté  visuelle  en  regardant  l'obscu- 
rité y  verront  en  plus  alors.  Donc  là  sensibilité  visuelle  s'use 
plu#  pu  moins;  dope  lesimpressions  épuisent  Ja  puissance  de 
ae^tir.;  Voilà  pourquoi  la  vieillesse,  n'en  conserve  plus  que 
lçs  débris.  Elle  se  consomme  principalement  par  les  jouis-t 
saace^s  non  moins  que  parles  douleurs», En  effet,  les  plaisirs 
"de  l' a  qiour  causent  surtout  une  extrême,  dépevcUiiondêsen-; 
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sibilité,  an  physique  comme  ao  moral.  Rien  ne  devient  plus 
apatliiqne  que  l'animal-  épuisé  par  le  coït  répété,  puisque  plu- 
sieurs y  perdent  la  vie~I>e  même,;  les  grandes  émissions*  de 
$an$  ou  des  fluides  nourricier*  afibibifesent  extrêmement  la 
sensibilité.  L'on  conçoit  que  de  trop  longs  Jeûnes  empêchent 
aussi  la  réparation  dn  système  «nerveux,  et,  par  exemple ,  des 
brwtfnes  violens  et  criminels  deviènttetit  fort  tempérés  ,  ou 
tnëme  inertes  vpar  un  régime  végétai  «et  otte*  diète  d'alîmens 
peu  substantiels  à  laquelle  on  les*  astreint  dans  les  prisons, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Les  complétions  flasques  et  hu- 
mides des  lymphatiques  sont,  en  général ,  moins  sensibles 
que,  les  tempérance ns  secs,  sveltes y  tendus  et  nerveux;  dont 
la  fibre  paroît  constamment  mobile  et  agacée.  Les  femelles 
étanfcplus  communément  grêles,  ayant  des  fibres  pins  min- 
ces f  plus  excitables  par  les  moindres- stimulans,  sont  près* 
que  toujours!  agitées  lie»  quelque  impression  :  tout  ébranle 
leurs  nerfs  ;  de  là  vientqu'ellesparoteseril  plus  passionnées , 
qu'elles  sont  plus  craintives*  plus  Jtflecttteusés ,  ou  plus  aisé- 
ment touchées  que  les.individus  masculins  chez  toutes  les  es- 
pèces d'animaux.  En  effet;  la  faiblesse  rend  beaucoup  plus 
impressionnable  encore  que  la  force,  parce  que  la  première 
expose  le  système  nerveux  à  toutes  lés  causes  d'émotion.  Dès 
lot»  >  l'individu  n'est  occupé  qu'à  sentir  sans  cesse  ;  il  faut  qu'il 
plie  et  s'assouplisse  -à  tout,  tandis  que  Vtvte  robuste ,  aperce- 
vant peu  ou  point  les  foibtes  impressions ,  se  trouve  monté  et 
préparé  pour  les  chocs  vigoureux;  ses  explosions  sont  plus 
rares  *  mais  volcaniques  et  foudroyantes/  11  en  est  de  même 
pouf  les  maladies;  la  femme  éprouve  mille  incommodités 
passagères;  l'homme  mâle,  moins  attaquable,  conçoit  aussi 
les  plus  funestes  maladies; 


[  De  î  activité  spéciale  du  cerveau  comme  cen^^lftsensi^Uîté , 

.  ret  foyer  intel/eciuelr*  •  ■  ,t  • 

.  Les  rapports  de  IVncéphale  avecle'Yedtfe  du  système  ner- 
veux ,  chez  les  animaux  vertébrés  principalement,  devien- 
nent de  la  plus  fr&ufë  importance',  ^uiscjue  le  cerveau  dirige 
leurs  actions  volontaires1,  et  mesure  leur  intelligence. 
*  Les* qualités  nécessaires  k  l'exercice  de  ses  fonctions  ^  oofre 
l'intégrité  de  ses  p&ftîes  t  son*  :  d-avoii1  aussi  *és  deux  hémis- 
phères égaux V  ce.qui  n*a  pas  toujours  ;Iîëû(  Gunz ,  Mëm.  des 
saoans  élrang,  ,'  pag.  s8&)-,  car  de' même*  qu'un  œil  ou  une 
oreille,  plus,  forts  que  l'autre,  rendent  la -Vue  lotfche  ouTouïe 
fausse  ,  il  paroft  aussi  que  les  opérations  intellectuelles  ont 
besoin  d'une  pâffôitè  symétrie  daiis  fês  organes  où  éllés^exé- 
cutenK-  À  -la  Vérité*  '  on  ne  sait  pas  Vfl  existé  urî  siège  spécial 
4ans  l^iitfsso^»*é£hali<juê ,  £oûrTînWduTesprït  qui  pense 
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en  nous*  Tout  Je  monde  sait  <fue,  ni  la  glande  pinéale  qui  est 
souvent  encroûtée  de  calculs  de  phosphate  calcaire  ,  ni  le 
corps  calleux  qui  n' existe  que,chez  les  mammifères,  ni  le  cen- 
tre orale  de  Vieussens,  etc.  ,  ne  peuvent  en  être  spécialement 
le  siège  àTejcln&ion  d'antres  parties.  La  portion  corticale  ne 
sent  pas  les  blessures  ,  et  on  peut  en  enlever  d'assez  grandes 
portions,  sans  que  la  facultéintellectuelle  en  soit  troublée  or- 
dinairement Ce  sont  seulement  les  parties  profondes  dont  les 
Blessures  deviennent  très^périlleuses.  Le  plus  ouïe  moins  de 
sécheresse,  de  friabilité  de  la  moelle  cérébrale,  quelques  gra- 
nulations ou  concrétions ,  et  même  l'hydrocéphale  ne  dé- 
rangent pas  toujours  l'intelligence.  Néanmoins ,   la  trop 
grande  mollesse  du  cerveau  paroît  disposera  l'hébétation ,  à 
la  stupidité,  l'enfance  surtout  pendant  laquelle  l'encéphale 
est  si  humide  qu'il  contient  plus  de  huit  dixièmes  de  parties 
aqueuses  ou  susceptibles  d'être  évaporées  par  dessiccation. 
Cnez  les  vieillards ,  il  est  plus  sec  ;  il  l'est  aussi  beaucoup 
dans  la  plupart  des  maniaques ,  des  cerveaux  brûlés.  Le  nom- 
bre des  lamelles  du  cervelet  ou  des  circonvolutions  des  hé- 
misphères aparumoindre  chez  les  idiots  que  chez  les  hommes 
plus  intelligens.  On  a  dit ,  sans  preuve ,  que  le  cervelet  étoit 
copsacré  aux  mouvemens  spontanés  et  aux  affections  instinc- 
tives des  brutes ,  comme  aux  fonctions  involontaires  de  res- 
piration ,  de  digestion ,  de  circulation  pendant  le  sommeil  ; 
d'autres  auteurs  ont  placé  l'instinct  dans  les  tubercules  fiâtes, 
de  l'encéphale  9  et  ils  croient  les  avoir  trouvés  plus  petits  chez 
les  animaux,pQurvus  de  beaucoup  de  sagacité  ,  comme  l 'élé- 
phant ,  que  chez  les  brutes  les  plus  stupides(  Willis ,  anima 
brutomm,)  pag.  aaa).  D'autres  admettent  que- chaque  région 
du  cerveau  qui  reçoit  un  nerf,  a  son  département  propre  ; 
par  exemple,  les  couches  optiques  pour  la  vue,  les  éminences 
mamillaires  pour  l'odorat ,  le  cervelet  pour  l'ouïe ,  selon  Va- 
role.  Gette  opinion  a  été  développée  par  M.  Gall,  qui  sup- 
pose en  chaque  proéminence  cérébrale ,  une  faculté  ou  dis- 
position naturelle  et  innée  (i)>  Selon  Sœmmerring  et  Eve- 
rard   Home ,  le  liquide  séreux  qui  se  remarque  dans  les 
ventricules  du  cerveau  est  l'organe  propre  de  l'âme,  tout 
comme  la  vue  s'exerce  par  un  liquide,  et  l'ouïe  par  l'humeur 
des  caoaux  semi-circulaires  de  L'oreille  \  cependant  il  ne'  pa>* 


- 1 


(i)  De  même,  M.  Cuvier  et  q  autres  auteurs  trouvput  \zx notes 
du  cerveau  plus  grosses  chez  les  ahïmaux  hefbiyores  que  parmi  le$ 
carniv-d-tftsSJ'H»  pensent  qu'on  peut -4<?couTrrr' dïïisV  ptclî!i€ft\rs  usages 
des  parties  de  l'encéphale.  Ceperfdattttes  insecte»  <ju*  ont  dëiîntftÎDchY 
si  ^toç«i?uMt  si ,varik's,joui8seBt-fh  d  un  certf«au,  dJun  cervelet,  ou 
de  pr'oéatfjieuces  telles  qu'on  eu  observe  chex, les  animaux  vertébrés? 
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roftpas  qu'il  existe  de  sérosité  épanchée  daris  tes  ventricules 
cérébraux  naturellement,  car  l'on  n'en  a  point  trôdvé  chez  un 
homme  quivenbit  d'être  dp capité(Verduc,  Usag.despartûs, 
tom.  a  ,  pag.  65.  ) 

Toutefois  *  on  a  douté  que  le  siège  devante  flirt  uniquement 
dans  le  cerveau  ,  puisque  des  animaux  décapités  manifestent 
encore  des  volontés  et  ressentent  des  impression1*',  comme 
les  tortues ,  les  lézards,  les  insectes;  aussi  Hartfey  suppose 
que  Tâme  s' étend. dans  la  moelle  épinière;  on  voit  cependant 
des  hommes  conserver  leur*  raison  intacte  malgré  la  com- 
pression de  cette  moelle;  car  les  raehittques -,  les  bossus 
chez  lesquels  cette  moelle  est  fort  amincie ,  taridis  quef  le  cer- 
veau est  plus  considérable  et  les  carotides  plus  lattes  à -pro- 
portion qge  chez  les  autres  hommes  v  ont  d'ordinaire  de  l'es- 
prit. Mais  nous  avons  vu  qu'il  fadloit  bien  distingueriez  actes 
qui  viennent  de  l'instinct ,  et  qui  tiennent  k  l'appareil4  ner- 
veux sympathique ,  de  ce  qui  émane  du  cerveau*  ou  de  l'intel- 
ligence proprement  dite. 

L'encéphale,  et  sans  doute  aussi  la  moelle -éptiftière ,  per- 
çoivent les  impressions  reçues  à  l'extrémité  des  nerfs  ,  pourvu 
que  la  communication  soit  lihre.  On  demande  toutefois, 
comment  des  individus  ,  privés  d'une  partie  ,  se  plaignent 
pourtant  dé  douleurs ,  qu'a  certaines  époques ,  ils  éprouvent, 
comme  s'ils  l'avoient  encore.  Mais  il  faut  comprendre  que 
l'extrémité  du  moignon  d'un  bras  ou  d'un  pied  amputés  con- 
tient le  nerf  qui  se  rendoit  à  ce  membre  ;  or  oe  nerf  peut  se 
sentir  affecté  ,  par  les  changement  de  temps  î  'dé  la  même 
manière  qu'il  l'étoit  chez  le  membre  alors  subsistant;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'il  transmette  au  cerveau  impression 
douloureuse  qui  fait  dire  à  un  .manchot ,  mon  bras  méfait  mai. 
De  même  l'aveugle ,  en  frottant  -ses  yeux  et  comprimant  ainsi 
le  nerf  optique  ,'  peut  apercevoir  des  étincelles  ,  des  lueurs 
comme  l'homme  qui  voit  clair  ;  l'impression  'paraît  donc 
être  un  ébranlement  nerveux.    -  > 

Ajoutons,  encore  que  l'animal  ne  reçoit  au  cerveau  des 
sensations  que  conformément à  l'état  de  son  organisation; 
tel  objet  agréable  au  goût  et  à  l'odorat  de  l'un ,  sera  nuisible 
ou  déplaisant  pour  l'autre.  Ainsi  nous  pouvons  ne  point  aper- 
cevoir la  nature,  des  choses,  telle 'qu'elle  est  en  réalité  ,  maïs 
suivant  la  modification  de  nQtrje^truxjfflre  ;  rien_ne  démontre 
que  telle  couleur  paroisse  la  même  absolument  anx  yeux 
si  différent  de  toutes  les  créatures;  ne  voit-ônpaç.jleshpin- 
mes  pour  lesquels  la  musique  la  plus  suave  est  insupportable 
et  que  des  sons  foibles  agacent.plus>que  des  fort&?  J*  <■* 

De  plus ,  le  centre  cérébral  peut  apercevoir  de#impres- 
sions  qui  uasont  nullement  ressenties  aux  extrémités  ner- 
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veuses*  quoiqu'il  les  y  rapporte»  Les  effets  des  songes  appar- 
tiennent à  cet  ordre  de  phénomènes  ;  ainsi  les  rêves  volup- 
tueux  présentent  des  images  qui  réagissent  sor  les  organes 
sexuels  tomme  dans- la  réalité.  D'autres  faits  analogues  s'exé- 
cutent même  pendant  la  veille  chez  des  fous  qui  se  voient 
sans  cesse  obsédés  par  une  idée  fixe  dans  le  cerveau;  tel  étoîtr 
O reste  poursuivi  par  les  Furies.  La  crainte ,  l'amour  impri" 
,  ment  surtout  des  images  persistantes.  On  peuples  comparer  à 
ce  qui  se  passe  dans  les  organes  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  frappés 
long-temps  ou  fortement  d'une  lumière  ou  d'un  son  très-éclà- 
tans;  l'ébranlement  se  perpétue  plus  ou  moins  après  l'impres- 
sion elle-même.  Ces  profondes  images  ,  chez  Jes  maniaques* 
leur  dérobent  même  le  sentiment  des  objets  réels  ;  car  celui 
qui  croyoit  avoir  des  jambes  de  paille,  les  voyoit  très  -  bien 
pourtant  en  chair  et  en  os.  . .  r  .  .  » 

Dans  les  phénomène»  intellectuels ,  tantôt  l'action  des  sens* 
extérieurs  prédomine,  tantôt  le  centre  cérébral  réagit  prin- 
cipalement De  là  sont  nés  deux  modes  d'existence  philoso-' 
phique  pour  l'homme  :  la  vie  ,  soit  active  -,  soit  contempla- 
tive, le  péripatétisme  ou  le  platonisme  chez  les  anciens  ;  et 
parmi  les  modernes ,  la  doctrine  de  Locke  ,  de  Condiilac , 
qui  fait  émaner  des  sensations  extérieures  tout  le  système  in- 
tellectuel, et  la  philosophie  de  Leibnitz,  de  Kant  qui  tire  tout 
notre  être  moral  du  dedans  et 'des  formes  propres  de  la  pen-' 
sée  abstraite-,  par  des  spéculations  transcendantes.  Locke 
procède  par  analyse  et  décomposition  ;  il  retonnoft ,  avec! 
Aristote,  que  rien  n'existe  dans  l'esprit,  qui  ne,  soit  entré  par 
les  organes  extérieurs,  et  qu'à  la  naissance  >  le  cerveau,  privé 
de  toute  idée  innée  ,  est  comme  une  table-rase.  Les  platoni- 
ciens de  l'antiquité  et  les  idéalistes  modernes,  se  concentrant 
dans  la  contemplation  ,  et  fermant,  au  contraire  ,  tous  leurs 
sens  extérieurs  dans  l'abstraction  absolue  et  l'isolement,  cher4- 
chent  à  reconnoître ,  à  priori,  les  formes  essentielles  de  l'en- 
tendement, ses  directions  primitives  *  l'existence  indépen- 
dante  du  moi,  sans  le  corps ,  dans  l'espace  et  le  temps.-Pà? 
là  sont  entraînés  à  lHlluminisme  ,  à  l'exaltation  de  l'enthou- 
siasme ,  les  philosophes- qui  suivent  ce  mode  de  contempla- 
tion ;  comme  il  arrive  aux  Orientaux-,  dont  hrrvie  indolente "$ 
sous  leur  climat  chaud,  favorise  extrêmement- cet  état  de  èdn^ 
centvation  cérébrale,  au  point  qu'ils  se  plongent  dans  des* 
extases  ou  des  ravissemens  d'esprit  pendant  lesquels  ils  ces"*- 
sent  de  sentir  les  chocs  extérieurs.  Au* contraire,  la  philoso- 
phie, analytique  ou  qui  procède  à  l'aide  des  sensations  et  des 
expériences*,  exerçant  les  mouvemens  corporels,  et  jugeant 
d7apnès  les  rapports  des: ob)ets"extérieurs  qui  nous  frappent, 
constitue,  le  réalisme ,: philosophie  plus*  matérielle  qui  pètu 
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souvent  conduire  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe  point  sons  les 
sens,  tandis  que  Y  idéalisme  finit  par  dédaigner  le  monde  phy- 
sique pour  n  en  reconnoître  qu'un  purement  intellectuel* 

Ainsi  l'homme  peut  ne  pas  accepter  au  cerveau  les  im- 
pressions actuelles  de$  sens  ;  H  peut  ,  au  contraire,  ne  vivre 
que  par  elles  et  sans  la  réflexion,  comme  les  individus  réduits 
à  un  rôle  uniquement  passif.  Si  notre  corps  est  un  instrument 
dont  les  cordes  <sensitives  sont  diversement  ébranlées  selon 
la  nature  des  objets  qui  nous  affectent ,  nous  résonnons  à 
l'unisson  de  ces  impressions  ,  nous  nous  réglons ,  pour  ainsi 
parler ,  sur  le  même  rhythme  et  la  même  mélodie  ;  notre  in- 
telligence est  .donc  toute  formée  par  le  concours  de  ces 
sensations ,  disent  i-ocke ,  Condillac  et  les  autres  réalistes. 
Cependant,  répliquent  les  idéalistes,  ç'esU'âme,  le  principe 
intelligent  du  cerveau  qui  reçoit  ces  sensations  ,  qui  les  ar- 
range et  les  combine  ,  car  l'impression  qui  se  passe  dans  l'or- 
gane du  sens  ne  seroit  rien  sans  un  intellect  agent  et  intérieur 
qui  la  convertit  en  pensée  ;  il  tire  de  son  propre  fonds  toute 
la  série  des  raisOnnemens  et  des  jugemcns  qui  construisent 
l'édifice  de  la  raison  humaine  avec  ces  matériaux  bruts ,  ar- 
rivés,du  dehors.  Supposez  même  l'absence  de  ceux-ci,  l'âme 
active  par  elle-même ,  s'étend  dans  le  temps  et  l'espace  ;  elle 
a  sqs  attributs  propres  dans  chaque  animal ,  puisqu'elle  le 
dirige  par  des  instincts  bien  antérieurs  à  toute  connoissance 
du  dehors  ou  acquise  par  les  sensations*  Enfin,  l'âme  modifie 
en  .sous  par  l'imagination  ces. impressions  extérieures  ,  de 
sorte  qu'elle  peut  transformer  celle  de  l'absinthe  en  celle  du 
sucre.  Ainsi,  quoique  nos  sens  nous  .donnent  une  connois- 
sance  des  objets  extérieurs,  c'est  l'architecte  interne  qui  les 
dispose  à  sa  manière ,  de  sorte  que  nous  pourrions  vivre  dans 
un  monde  enchanté,  comme  en  songe,  ou  croire  éprouver  des 
sensations,  qui  n'aqrotent  rien  de  réel  y  ainsi  la  vie  peut  n'être 
qu'une  illusion.  U  n'y  a  de  réel  que, notre  âme  ou  les  subs- 
tances spirituelles  9  indépendantes  et  essentielles  dans  leur 
existence. 

Il  faut  un  état  de  concentration  cérébrale  pour  s'élancer  à 
des  vérités  intellectuelles  d'un  ordre  très-élevé ,  ou  pour 
combiner  leurs  élémens  épars  en  un  seul  corps  de  doctrine  ; 
en  cet  état ,  on  cesse  d'apercevoir  les.  corps  extérieurs.  Le 
soldat  de  Marcellus  immola  ainsi  Archimède.  11  existe  un 
état  inverse ,  c'est  celui  des  individus  très  -  évaporés  ,  très- 
mobiles  à  toutes  les  impressions  actuelles  les  plus  fugaces , 
et  qui  n'en  conservent,  n'en  réfléchissent  aucune  ;  pluribus 
inietUus  minpresto&&*g*l<*  seMus;  elles  se  succèdent  au  cerveau 
avec  la  rapidité  des  représentations  cjui  glissent  devant  un 
miroir  ;  ce  vice  qui  tient  à  une  excessive  sensibilité  externe, 
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se  remarque  surtout  chez  les  individus  grêles ,  très-excitables 
qui  effleurent  toute  chose  sans  réfléchir.  Les  oiseaux  parois- 
sent  également  tenir  de  cet  état  de  mobilité,  aussine  peut-on 
rien  leur  apprendre  ,  sans  les  fixer  dans  des  cages  ,  et  quel- 
quefois on  les  prive  de  la  vue  pour  empêcher  leurs  distrac- 
tions perpétuelles.  L'attention  est  donc  nécessaire. 

Dans  l'état  régulier ,  l'impression  reçue  au  cerveau  y  formé 
une  image  qui  peut  s'y  conserver  par  la  mémoire  pendant  plus 
ou  moins  long-temps ,  et  se  représenter  par  un  acte  de  la  vo- 
lonté. Les  impressions  du  jeune  âge  plus  vives ,  plus  simples, 
se  conservent  le  plus  longuement ,  ainsi  que  celles  qui  pénè- 
trent fortement  k  l'aide  des  passions,  comme  la  rancune: 
Manet  aliâ  mente  repostum. 

Les  images  analogues  entre  elles  ou  reçues  simultanément^ 
ont  coutume  de  se  rapprocher  ,  comme  de  se  réveiller  Tune 
l'autre  par  une  association  naturelle.  Souvent  les  mêmes  se 
confondent,  et  les  plus  rebattues  se  reproduisent  d'elles  seule* 
par  l'effet  de  l'habitude.  Celte  connexion  des  idées  fait  que 
les  moins  enchaînées  tombent  les  premières  hors  de  la  rtié? 
moire  >  comme  les  substantifs  qui  ne  se  rattachent  à  rien; 
aussi ,  après  une  attaque  d'apoplexie  ou  une  maladie  grave 
qui  a  suspendu  l'action  cérébrale  ,  les  adjectifs  se  rappellent 
plus  aisément  à  l'esprit  que  les  noms  propres ,  et  1  on  a  vu 
des  hommes  oublier  ainsi  jusqu'à  leur  nom  ,  tandis  qu'ils  dé-, 
signoient  fort  bien  les  objets  par  leurs  qualités,  au  moyen  de 
ces  affinités  des  idées.'     -  • 

Quand  les  images  ou  les  idées  reçues  sont  différentes  Fune 
de  l'autre,: l'organe  pensant. les  discerne,  tes  compare  ,  et 
distingue  plus  ou  moins  exactement  leurs  rapports  ou  leurs 
diversités.  Cette  puissance  de  juger  et  Combiner,  constitue  le 
raisonnement  ou  le  jugement  /qualité  très-importante  qui  rend 
l'homme  infiniment  supérieur  aux  animaux,  et  même  tel 
homme  plus  intelligent  que  tel  autre.  Aussi  cette  faculté  est  la 
première  qui  s'altère ,  soit  par  les  passions , .  ou  par  l'ivresse  j 
la  folie  ;  elle  manque  dans  les  idiots,  ' 

En  outre  ,  la  sensibilité  cérébrale  a  le  pouvoir  de  repro- 
duire des  images  ,  de?  impressions  rives  par  Vïmaginaiion  * 
et  sans  1*  présence  des  objets  ;  elle- fouit  de  la  faculté  de 
séparer  certains  attributs  de  ces  impressions  on  iJe  ces  images 
Simples,  pour  les  combiner  avec  d'autres  ou  pour  les  abstraire. 
Si  le  jugement  ou  l'intelligence  choisit ,  abstrait  les  qualités 
communes  à  plusieurs  objets  différens  ,  et  les  rattache  à  un 
signe  ou  une  idée,  celle-ci  devient  complexe ,  et  plus  ou 
moins  générale.  C'est  par  cette  précieuse  faculté  aussi  que 
l'homme  s'élève  bien  au-dessus  des  brutes.  Il  a  reçu  l'avan- 
tage d'un  langage  articulé  ,  et  d'attacher  à  chacun  des  sons 
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convenus  qu'il  forme  pour  lui-même  on  pour  communiquer 
avec  ses  semblables  r  une  image  ,  une  idée  plus  ou  moins 
abstraite.  Par  cet  heureux  privilège ,  il  sait  coordonner  phis 
sieurs  séries  d'idées. ,  selon  les  lois  du  raisonnement  ,  et 
s'élancer  à  toutes  les  vérités  les  plus  générales.  11  embrasre 
donc  ,  par  ce  moyen  ,  le  plus  vaste  horizon  intellectuel  ;  il 
en  dessine  les  proportions  et  l'étendue ,  il  en  tracé  l'immense 
tableau  par  l'écriture ,  traits  hiéroglyphiques  convenus  ,  dont 
la  permanence  fixe  le  langage  et  la  pensée  fugitive. 

Les  animaux  ne  peuvent  guère  transmettre  leurs  idées,  d'un 
individu  à  l'autre  ,  que  par  des  signes  ou  gestes  naturels ,  des 
cris  résultons  de  leurs  impressions,  et  des  passions  qu'ils  res- 
sentent. Ils  ne  paroissent  point  capables  de  généraliser  leurs 
idées  par  l'abstraction,  ni  de  former  une  chaîne  de  rais  on  ne- 
inens  un  peu  compliqués.  Cependant  les  animaux  d'ordres 
supérieurs  ,  tels  que  les  mammifères  surtout  et  Les  oiseaux  , 
savent  acquérir  plusieurs  connoissauces  r  et  sont  susceptibles 
d'éducation;  ils  se  gouvernent  avec  un  certain  degré  de  pru- 
dence ,  surfout  les  vieux,  plus  mûris  par  l'expérience  que  les 
jeunes.  Cependant,  comme  ils  n'ont  que  des  rd^es  très-limitées 
et  peu  de  signes  auxquels  ils  puissent  les-  attacher ,  toute  leur 
instruction  acquise  périt  avec  eux,  Les  pères  ne  transmettent 
nullement ,  chez  les  chiens,  lès  perroquets ,  par  exemple  ,  ce 

Îu'ils Ont  recueilli  de  La  société  de  l'homme,  à  leurs1  enfans. 
les  animaux  ne  peuvent  donc  pas  s'avancer  dans  une  car- 
rière de  civilisation  de  même  que  nous  ,  qui  héritons  de 
la  riche  expérience  de  nos  ancêtres ,  et  bous  élevons  à  une 
noblesse  intellectuelle ,  bien  supérieure  *  celle  de  la  simple 
nature.  -    :   " 

Les  impressions  que  nous  recevons-  et  les  idées  qui  en 
résultent ,  causant  du  plaisir  pu  de  la  douleur ,  et  .nous  mon- 
trant soit  du  dommage ,  soit  du  bien-être  dans  nos  -actions  ; 
le  jugement  nous  porte  à  nous  gouverner  avec  prudence  , 
pour  chercher  le  bien  et  fuir  le  mal.  IL  en  est  ainsi  des  ani- 
maux les  plus  intelligens;  toutefois  ceux  auquel»  la  nature 
n'avoit  pas  accordé  assez  d'étendue  d'intelligence  ,  auroient 
bientôt  cessé  d'exister  faute  de  prévoyance  ,  pour  -éviter  les 
causes  de  destruction ,  s'ils  n'avoienji  pas  hérité  ,  de  tout 
temps  ,  d'un  ordre  prédisposé  d'actions  savamment  coor- 
données ,  dès  leur  naissance ,  pour  leur  conservation  et  leur 
repro  duction...\  ollà  pourquoi  les  animaux  jouissent  de  lï/u- 
Unci;'\\s  l'ont  d'autant  plus  parfait  ou  mieux  développé, 
qu'ils  sont  plus  foibles ,  plus  incapables  d'apprendre  ou  d'une 
vie  plus  courte;  tels  sont  les  insectes  :  aussi  les  animaux 
supérieurs  ont  moins  d'instinct  &  mesure  qu'ils  acquièrent 
glu*  d'intelligence  ,  et  si  l'enfant  manifeste  encore  quelques 


N  E  R  55>g 

direetioirii  instinctive*,  iahisi  que  le  malade  ,  l'homme  imèl- 
Jigevt  et  fort  n'éprouve  presque  plus  ces  impulsions  internes. 
.  Aussi  les  êtres  inteJlieens  £e  -déterminent  par  la  volonté  \ 
résultat  td'im  jugement  libre  *  même  quand  il  s'agit  de  sa- 
crifices  douloureux ,  comme  celui  de  la  vie  ,  dans  Régulas, 
retournant  à  Carthagc  mourir  dans  les>  supplices  pour  sa 
patrie  ;  ;*«  £aton  d'Utique ,  se  juarit  pour  ne  pas  survivre 
à  la  libiei^iJtfais  Fanimal  se  déteraiine,  soit  par  l'impression 
externe^  et  volupté  ou  de  peine ,  soit  par  ses*  impulsions  inté- 
rieuresr«êBimc  la  mène  qui  s'expose  au  danger  pour  sauver 

:  sa  famille  L'homme  veut  t  plarce  qu'il  sait  ou  croit  savoir  ce 
qui  'Convient  ;  la  brute  est  mèe<par  un  besoin  y  une  passion 
queicogqnt  ;.eela  estai  manifeste* ,  que  Fhomrrie>  sans  l'acti- 

(vité  dif:  cerveau,  ne  peut  nullement  agir' y  tandis  qu'on  a  vu 
des4nimauxdécapités  ,xo3oime  ^des  souris  et  dés  lapins-,  sur- 
tout .des  reptiles ,  des. insectes  $  se  mouvoi**e"ndoreavec  ins- 

.  tincjt  Donc  notre  vouloir  émaae  de  notre  penser  ;-mais  chez 
}a>brote  «il'àction  précède  même  la  réflexion.  Ce.  n'est  que 

.  dans,îç£çtaines impressions  subites  et  imprévues,  telles  qu'une 
chute  ou  un  coup ,. que  notre  instinct  déploie  les  moyens  de 
défease  avant  le  temps  i  nécessaire  pour  la  volonté  réfléchie. 
Voijà'ice;  qui  se  passe  habituellement  chez  k-  brute  (  Voyez 

lN$T*KGt  ,  IMAGINATION t  JUGEMENT  ).  •  . 

:  ffeurc useéaënt  pour  elle,  l'instinct  est  un  domaine  ina lié* 

.  nabit,  énhértat  à  la  forme  età  la  constitution  de  chaque  es- 

•  >pècie  j  ettqui  ,;anssi  dévelappédèsla  naissance  jusqu'à  la  mort, 

ii'est*  susceptible  ni  i4*'*  dkmsnition  ,  nl'd'awrtfiasemefl*, 

p»rc«  qu'il  est.  complet. ètvparfeittment  approprié  à  chaque 

créature*     .    ..    j 


Par  la  plus  merveilleuse  prévoyance  y  il  n'y  a  tiullé  itô~ 
tatfon  .ebea.des  êtves naissant >  orphelins1 'et  solitaires ,  tels 
HU*  les  insectes;  mâsxomme  des  instrument  de  la  nature, 
plutôt  qu'ils  -n'agissent,  parle,  libre  arbitre  de  la  volonté  ,  Ils 
n'inventent  et  n'imaginent  rien ,  et  pourtant  Ils  ne  sont  pas 
copistes  ;  «mais  leur  machine  joue  spontanément  par  j l'in- 
fluence de  Leur  système  nerveux  gangtioniqueytont  de  mettle 
que  chez  l'homme  endormi  ou  somnambule.  «Voyons  les 
influences  de  cet  appareil  nerveux  dans  ©Vautres'  phéno- 
mènes. .  ..,*..«.'  .;••:•  ;  *.' 


»t#  •'  j*  i» 


§  IV.  r*-  De  l'influence , du t  système  nerveux,  rgengHûtûpia  sur.  le 
caveau,  et  de?  VASSlQliS.  des  SYJffPATBtBS.)    .   .    ..- 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau",  des  sens  et 
des  membres  se  fatiguoit ,  s'osoit ,  se  consommait  par  son 
emploi  ,  et  que  lès  organes  extérieurs  doubles  et  symétri- 
que*,  tomboient  alors  dans- le  sommeil,  Il  rfèn  est  pas  ainsi 
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du  domaine  intérieur  des  nerfe  trisplanchniques  ;  ils  ne  ces^ 
sent  jamais  de  présidera  l'action  du  cœur* pour  la  circula- 
tion du  sang ,  •£  la  respiration  ,  aux  fonctions  digestives,  et 
continuent  toujours  à  réparer  les  pertes  de  l'économie  -  aussi 
tandis  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  a  Suspendu  ses 
actes  pendant  le  temps  du  repos ,  îl  a  reçu  une  nouvelle 
somme  de  forces ,  par  le  concours  des  nerfs  trUjpkanchntques 
ou  du  travail  de  la  nutrition  >  résultant  de  leur  activité. 

Si  Ton  eurent  des  preuves  enqoreplus  évidentes  von  les 
trouve  dansée  qui  se  passe  sur-le-champ  en  diverses  occa- 
sion*. Un  homme  tombe  de  foiblesae  et  d'épuisement  {  on 
lui  fait  avaler  «M*  verre  de  .via  ou  d'eau-de-vic ,  aussitôt  il  se 
ranime  avant?même  que  le  torrent  de  la  circulftion  mk  pu 
envoyer  à  l'encéphale  nn  nouveau  sang  réparateur;  mais 
soudain  les  nerfc.trisplanchniqnes  snsckéq  par  cette  boisson, 
transmettent  une  nouvelle  énergie  zivfrale  suit  £  la  moelle 
épinière  ,  soit  aux  autres  parties  du  iystème  cérélMiô-àpinal 
avec  lesquelles  Hs  ont  des  communications  m  multipliées. 
Qu'un  individu  prenne  intérieurement,  un  poison;,  aussitôt 
toute  l'économie  est  bouleversée  pareillement. 

Il  est  donc  vrai  de  considérer. le  système  <gangli#knque 
(ou,trisplaitcbuique  )  ,  comàfce  le  régulateur  de  tonnes  les 
autres  fonctions  sensitives  extérieures^  il  leur  envoie  Gin  leur 
rétine  la  We*  jttirqnelqtte  sorte  à  çà  volonté  ;  il  te»  anime  %  les 
ébranle  :par  sympathie  *  au  moyen  éd  aoœbrèwrfiltot*  ^cor- 
respondance* qui  se  nouent  et  s?anastomoteift,  i*rec  »  Paârbre 
<érébro-sp*pa)  pilleur  transatet  ce  tfu'iiéprouvç  >  et  ici  nous 
allons  voir  combien  les  mëtiapbjfciciens  t  qui  né  tirent  que 
de  nos  sens  extérieurs  tous  les  élémens  composanti'intelM- 
gence  ,  cQPn<ttsièpt  peu  l'homme. 

Un  Hollandais  se  £àreit  de  laitage  «et  de  fdtes*pan»î  les 
maréoagts  du  Zuyderaée;  hesqpesantes  aourtitares  *,  au  mi- 
lieu d?un**r<épa>$.et  des. humides; IfrOmUàrdsi,  qui  d'ailteurs 
amortîssotestt  sasesnihilitéviiedui  mimiroient  «queties-geuts 
.  simples- ,:  des  idées-bornée^  Mabsi  v^éUàyant  >c<ts  atnas  de 
mucosités -qui  gojngent  ses  visoères  ratestinanx ,  ^ui^eMVelop- 
..pent,  «fwo^ir.èissént  ses. extrémités  nerveosest  tous  Soumettez 
.  <ce  bonVBlnave  à. un  régknetplussçsftifont;  &i  vourrem- 
placez  sa  fade  bierre  par  des  vins  généreux  de  Porto  on  de 
Xérès;  si  les  épicesde  l'Orient  sont  substituées  au  beurre;  si 
.  le  café  ,  ieslfrfoeuYS  atcooli^uefK  et  leè  plus  ardens  aromates, 
viennentartttou^r , agacer  cette itaërt^e  du  système  nerveux, 
vous  verrez  bientôt  cet  homine  *  <4'aberd  ai  .humble  et  si 
flegmatique ,  relever  fièrement  3a  tête  +  ses  yeux  Meus  étia- 
cèleront  d'un  feu  plus  bridant,*  ses  membres  se*  déploieront 
:  avec  plus  de  viyacité  et  de  grâce*  enfin ,  son  esprit  s'élevant 


8àns  son  essof ,  planera  au-dessus  de  la  sombre  atmosphère 

dans  laquelle  il  croupissoit. 

Qui  donc  a  dissipé  les  nuages  de  son  intelligence  et  avivé 
tous  ses  sensf  Une  simple  excitation  du  système  nerveux 
ganglionique ,  tandis  que  des  impressions  fortes  de  l'extérieur 
consommeraient ,  épuiseroient  les  facultés  sensitives.    Les 
effets  des  alimens  et  des  boissons  se  remarquent  tellement 
chaque  jour ,  soit  par  l'ivresse,  l'emploi  du  café  et  du  thé, 
soit  dans  la  pesanteur  desprit  qui  accompagne  les  pénibles 
digestions  après  un  grand  repas,  qui  appelle  à  l'estomac  tou- 
tes les  forces,  etc. ,  qu'il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  ce  sujet. 
Aussi ,  les  peuples  ne  diffèrent  pas  seulement  dans  leur  sen- 
sibilité ,  par  1  effet  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure  des  cli- 
mats ,  comme  on  le  répète  d'après  Montesquieu  ou  Hippo- 
crate  ,  mais  Surtout  encore  par  le  régime  et  la  nature  des 
alimens  que  le  sol  leur  fournit,  ou  que  les  échanges  commer- 
ciaux leur  apportent. 

Qu'on  nous  dise  pourquoi ,  d'ailleurs ,  l'ellébore  chez  les 
anciens,  ou  une  purgation  forte  nettoyant  le  canal  intestinal 
de  certaines  matières  dont  la  présence  siimuloit  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglionique  ,  rappelle  l'ordre ,  la  netteté 
du  jugement  au  cerveau  de  plusieurs  maniaques  et  mélanco- 
liques ?  d'où  venoienl  donc  ces  idées  bizarres  qui  troubloienft 
leur  intelligence  ?  Gomment  une  bile  noire  et  épaissie  ins- 
pirc-t-elle  ces  pensées  tristes  et  sombres  ,  ces  goûts  misan- 
thropiques,    cette  haine   profonde  de   la  société,    ou  ces 
terreurs  de  la  mort ,  ces  désirs  affreux  du  suicide  ?  Des  fous 
n'ont  présenté  à  leur  mort  aucune  lésion  des  organes  encé- 
phaliques ,   mais  tantôt  des  calculs  biliaires ,  des  squirrhes, 
un  abcès  au  foie  ou  à  la  rate  ,  tantôt  des  varices  au  mésen- 
tère ,  une  accumulation  d'un  sang  épais  et  stagnant  dans 
les  rameaux  de  la  veine  porte  ,  etc.  (  Vùytz  Bonnet,  Sepul- 
chretum  ;  Morgagni ,  Sedib.  et  caus.  mûrb.  ;  Lieutaud  ,  Prost , 
Ouvert,  des  cadavres  ,   et  les  observations  de  Robert  Whytt  t 
On    ne/vous    disurders,  pag.    ao3  ;    Lorry  ,  de  Melanchoiiâ  9 
tom.  a  ,  p«  i64~  sq. ,  etc.  ) 

Les  agace  mens  particuliers  des  nerfs  intestinaux  peuvent 
porter  le  délire  aa  cerveau  ou  des  convulsions  dans  les 
membres  :  le  fait  est  évident  chez  des  femmes  ebloroliques  à- 
goûts  dépravés ,  chez  desenfans  remplis  de  vers,  puisqu'aus- 
sitôt  qu'on  les  en  débarrasse ,  leur  système  nerveux  reprend 
son  état  de  santé  ;.  et  tel  enfant  à  qui  l'irritation  vermineuse 
avivoit  beaucoup  l'intelligence,  retomba  dans  son  état  de 
médiocrité  primitive  lorsqu'on  expulsa  ses  vers  (Van  Phel- 
eu m  ,  Hist.  verm.  ascarid.  pathol ,  p.  ao8 ,  sq.). 

En  règle  générale  ;  la  délicatesse  des  organes  intestinaux 
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est  un  accroissement  de  vigueur  pour  le  système  cérébro* 
spinal.  Tous  les  hommes  de  grand  esprit  ont  l'estomac  foibie  : 
ImbecûH  stomacho ,  penè  omnes  cupidi  Utterarum  sunt ,  dit  Celse  ; 
l'homme  qui  a  besoin  de  cuire  et  de  choisir  ses  nourritures 
est  plus  délicat ,  plus  sensible  que  les  autres  animaux  ;  les 
êtres  voraces  et  grands  mangeurs ,  les  herbivores  à  large 

S  anse  sont  plus  stupides  que  les  espèces  sobres.  Enfin ,  les 
ypochondriaques,  toutes  les  personnes  k  viscères  débiles  on 
facilement  irritées ,  sont  plus  intelligentes  que  toute  autre. 
Il  en  est  de  même  pour  l'organe  utérin  des  femmes ,  puisque 
sa  foiblesse ,  dans  l'hystérie  ,  reporte  une  activité  surabon- 
dante au  cerveau ,  d'où  naissent  cette  vivacité  d'esprit ,  cette 
lucidité  des  idées ,  avec  des  anomalies  incompréhensibles 
et  soudaines  qu'on  observe  chez  les  hystériques.  La  trans- 
mission des  affections  utérines ,  soit  au  cerveau ,  soit  aux 
autres  organes ,  est  évidente  par  les  nombreuses  sympathies 
qui  se  manifestent 'alors,  comme  des  gonflemens,  des  spas- 
mes ,  des  resserremens  à  la  gorge ,  à  l'abdomen ,  etc.  Tout 
ce  qu'un  organe  perd  en  sensibilité  se  reporte  nécessaire- 
men  t  sur  quelque  autre  partie  :  au  contraire ,  si  l'estomac , 
après  le  repas,  et  l'utérus,  dans  la  gestation,  concentrent 
les  facultés  sensitives  à  ces  viscères,  le  système  cérébral 
en  conservera  moins. 

tQu'au  lieu  de  se  faire  ressentir  sur  le  trajet  intestinal, 
•ces  irritations  du  système  nerveux  ganglionique  ne  s'opèrent 
que  dans  une  région  plus  bornée,  aux  vaisseaux  hémor- 
*oïdaux  ,  par  exemple ,  la  transmission  au  cerveau  ne  s'en 
fera  pas  moins.  On  a  vu  des  manies  k  la  suite  de  la  réten- 
tion àa  flux  hémorroïdal,  cesser  par  son  rétablissement 
(Hippo  crate ,  Epidem. ,  1.  IV ,  texte  5i ,  et  Aphor.  sect  VI, 
Aph.  2 1 ,  ou  par  des  varices  ouvertes  aux  jambes ,  selon 
Van-Swieten,  Aphor.  Boerhaav.,  tom.  III ,  p.  5og ;  Schenc- 
tUus,  Observ.,  1.  i ,  p.  i4a,  etc.  ).  Combien  de  femmes  de- 
viennent non -seulement  capricieuses  et  bizarres ,  mais  même 
r  folles  au  temps  menstruel ,  si  leurs  règles  coulent  mal  (JSph. 
naL  cur. ,  et  Journal  de  médec. ,  etc.  )  !  Il  en  est  de  même  de 
•  beaucoup  de  personnes  dans  leur  grossesse. 

Quelles  modifications  n'impriment  pas  les  organes  sexuels 
- .  sur  le  cerveau ,  par  le  concours  ées  nerfs  Sympathiques  ? 
Cet  adolescent ,  rempli  de  légèreté  et  d'insouciance  >  ar- 
rive à  l'époque  de  la  puberté;  bientôt  ses  organes  génitaux 
se  développent ,  s'ombragent  de  poils  ;  une  liqueur  stimu- 
a  lante,  nouvellement  sécrétée,  élance  un  feu  inconnu  dans 
-  toute  l'économie  ;  mais  c'est  surtout  le  cerveau ,  l'arbre 
nerveux  qui  reçoit  les  plus  violentes  secousses. 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  ses  veines  cachée  ( 
C'est  Venu*  toute  entière  à  sa  proie  attachée. 
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Xe  jour ,  la  nuit ,  au  sein  des  forêts  comme  au  milieu  des 
bruyantes  cités  ,  mille  pensées  d'amour  s'élèvent  sans  relâche 
dans  l'esprit, agitent  le  sommeil  de  leurs  voluptueuses  images* 

En' vain  on  occupe,  on  détourne  un  amant  par  tout  autre 
Objet,  la  sensation  interne  du  sperme  surabondant  vient  à 
tout  instant  renouveler  les  idées  et  les  désirs  de  la  jouissance; 
ce  liquide  stimulant  agace  ,  échauffe  ,  avive  étonnamment  le 
système  nerveux,  et  lui  imprime  une  énergie  héroïque.  C'est 
alors  que  s'inspirent  toutes  les  hautes  pensées ,  les  sentimens 
généreux ,  un  courage  à  toute  épreuve ,  le  génie  le  plus  su- 
blime. Ce  qui  le  prouve  ,  est  l'état  de  foiblesse  physique  et 
morale ,  de  détente  >  ou  d'abjection  pusillanime  ,  de  stupi- 
dité ,  dans  lequel  retombent  les  individus  épuisés  par  d'ex- 
trêmes jouissances ,  ou  privés  d'humeur  fécondante  par  la 
castration  ,  comme  on  1  observe  dans  les  eunuques. 

Pour  bien  connoître  encore  l'influence  du  système  ner- 
veux ganglionique ,  il  faut  le  considérer  dans  le  jeu  des  émo- 
tions qu'on  attribue  au  cœur.  ' 

Des  passions  et  affections  internes  et  morales, 

Excepté  certaines  modifications  de  l'attention  suscitées  par 
la  présence  d'objets  extraordinaires,  les  affections  et  les' 
passions  proprement  dites  appartiennent  au  système  nerveux 
Sympathique  ou  tri-splanchqique. 

Nous  en  séparerons  donc  les  dispositions  du  cerveau 
qui  ne  ressent  aucune  passion  proprement  dite  ;  car  la 
curiosité  estime  sorte  à! appétit  de  l'organe  pensant,  analogue 
à  ceux  que  ressentent  l'organe  sexuel  ou  l'estomac,  pour 
accomplir  leurs  fonctions  naturelles;  ainsi,  elle, n'est  pas 
plus  passion  que  la  faim,  la  soif ,  l'appétit  vénérien ,  qui 
sont  des  besoins  plu*  ou  moins  pressans  et  qui  mettent  en 
jeu  le  désir,  manifestation  commune  de  tous  les  appétits  et 
les  besoins. 

De  même ,  la  vue  ou  le  sentiment  d'un  objet  peut  pro- 
duire dans  notre  cerveau  V  admiration  y  élever  cet  état  jus- 
qu'à V enthousiasme,  à  V engouement ,  ou  se  borner  a  V  estime,  ou 
au  contraire  ,  descendre  au  mépris  qu'inspire  le  ridicule  ;  tous 
ces  £tats  appartiennent  plus  à  l'organe  pensant  qu'au  do- 
maine du  cœur.  Aussi  l'admiration  est  froide,  ou  même  fa-* 
ligue  bientôt ,  parce  qu'elle  ne  remue  pas  le  cœur.  Les  ani* 
maux  peuvent  être  surpris ,  étonnés  ,  éblouis  ;  mais  ils  ne; 
paroissent  point  susceptibles  d'éprouver  l'admiration ,  de 
ressentir  de  l'estime  ,  de  l'enthousiasme ,  ou  de  connoître 
te  ridicule  :  eussent-ils  la  faculté  de  rire,  ils  n'en  connoî~> 
troient  pas  les  motifs,  il  faut  aussi  dans  l'homme  ,  l'idée  du 
poble  et   du  sublime,  pour  comprendre  l'inverse,  qui  est 
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l'abject  et  le  rîsîble  ;  tous  ces  états  concernent  Jonc  principe 
lement  l'esprit. 

Les  passions  proprement  dites  appartiennent  aux  ani- 
maux aussi  bien  qu'à  l'homme,  parce  qu'elles  résideul  plus 
spécialement  dans  le  système  nerveux  ganglionique  ,  ou 
émeuvent  le  cœur.  Nous  en  compterons  six  principales,  dont 
les  unes  n'étant  que  des  états  inverses  des  autres  ,  se  com- 
battent par  leur  contraire:  telles  sont  Yamoiur  et  la  ha/ne,  la 
colère  et  la  crainte,  la  joie  et  la  tristesse.  Elles  offrent  deux  dis- 
positions générales  dans  l'organisation  :  ainsi  l'amour  ,  la 
colère  ,  la  joie  ,  déploient  un  excès  de  vie  et  de  sensibilité  à 
l'extérieur  ;  aussi  la  faculté  contractile  des  muscles ,  l'éner- 
gie des  mouvemens,  sont  prodigieusement  excitées  ,  au  point 
que  la  colère  ,  par  exemple  ,  a  rendu  l'activité  à  des  para- 
lytiques ;  que  l'encéphale  et  les  nerfs  ne  tombent  point  dans 
le  sommeil  tant  que  ces  émotions  sont  vives  et  flagrantes. 
Au  contraire  ,  on  voit  la  tristesse  ,  la  crainte  ,  la  haine  , 
amortir  le  jeu  de  la  puissance  nerveuse  ,  cérébro-spinale 
surtout.  U  semble  que  la  vie  se  refoule  à  1  intérieur  pour  la 
conservation  de  l'individu ,  dans  les  maux  qui  le  menacent  ; 
ces  affections  vont  même  jusqu'à  rendre  immobile  et  à 
plonger  dans  la  stupeur,  le  sommeil ,  l'insensibilité  ,  bienfait 
de  la  nature  dans  les  extrêmes  infortunes ,  avant-courrières 
de  la  destruction. 

Le  besoin  du  plaisir  inspire  de  l'amour ,  comme  la  dou- 
leur excite  la  haine.  On  entre  en  colère  contre  quiconque  veut 
blesser  notre  amour-propre  ou  nos  intérêts;  mais  on  éprouve 
de  la  crainte  d'un  danger  imminent.  La  joie  résulte  de  la 
possession  d'un  bien  ou  de  son  attente  sûre  et  prochaine  ; 
comme  la  tristesse ,  au  contraire ,  s'aggrave  par  une  perte  ou 
par  la  menace  d'un  mal  inévitable.  Or ,  toutes  les  impres- 
sions n'affectent  pas  seulement  le  cerveau  comme  feroient 
des  sensations  des  nombres  mathématiques  ;  mais  descen- 
dent au  cœur,  parce  qu'il  s'agit  de  notre  existence.  Si  nous 
nous  détachions  de  tous  ces  intérêts,  comme  l'essayoit  la  phi- 
losophie stoïcienne,  nous  serions  exempts  des  passions;  mais 
peu  d'hommes  sont  parvenus  à  cet  état  parfait  d'ataraxie , 
qui  permettroit  de  juger  impartialement  de  toutes#hoses. 

i.*  Dans  I'amour,  la  sensibilité  semble  s'exhaler  vers 
l'objet  désiré  ;  elle  l'aspire  avec  ardeur  et  s'élance  au-devant 
de  lui  ;  aussi  le  sein  semble  s'entr'ouvrir ,  comme  les  bras 
s'étendent  pour  embrasser  un  objet  chéri;  le  cœur  palpite; 
an  feu  léger  erre  .dans  les  regards ,  sur  la  bouche  à  demi-ou- 
verte ;  on  languit,  on  brûle  'tour  à  tour,  la  vie  semble  s'é- 
puiser et  renaître.  Tous  les  sentimens  tendres  et  généreux 
concourant  à  cette  ardente  et  délicieuse  passion  ;  elle  en- 
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traîne  le  délire  et  l'extase  dans  &k&  ravisseinens  ,  et  s'élance 
jusqu'aux  espaces  célestes  en  imagination.  C'est  la  seule  pas- 
sion que  l'on  ait  crue  digne  jde  la  Divinité.  L'amant  meurt 
dans  lui  pour  revivre  dans  ce  qu'il  adore;  son  bonheur  est 
de  s'immoler ,  il  fait  sa  gloire  des  périls  auxquels  il  se  dé-- 
voue  pour  l'objet  de  ses  transports  ;  aveugle  sur  tous  les- 
défauls  de  la  personne  idolâtrée  ,  il  y  trouve  toutes  les  per- 
fections. Par  lui,  l'avare  devient  prodigue  ,  le, timide,  au- 
dacieux, le  superbe  s'humilie.  La  chaleur  d'amour  porte  à 
toutes  les  actions  grandes  et  hautes;  elle  allume  le  gétiiede 
l'éloquence ,  de  la  poésie  et  de  la  musique.  L'égoïsme  est* 
contraire  à  r  amour.  On  est.  porté  à  aimer  les  faibles,  les 
jeunes ,  les  êtres  doux ,  faciles ,  et  ceux  qui  acceptent  nos 
bienfaits  ,  plus  que  ces  derniers  n'aiment  en  retour.  Les  en- 
fans  ,  les  femmes,  tout  être  délicat,  désire  d'être  aimé  et  pro- 
tégé ;  tout  généreux  et  fort  aime  davantage  ,  parce  que»  l'a- 
mour est  un  don  de  soi ,  et  qu'il  émane  d'une  chaleur  de  vie 
boudante. 

2.0  La  Haine  présente  un  état  opposé,  et  rend  aussi* 
misérable  que  l'amour  rend* heureux.  Haïr  est  souffrir,  c'est 
souvent  le  partage  du  méchant;  et  naissant  de  froideur,  la  haine 
se  trouve  surtout  dans  les  lâches,  les  craintifs  et  soupçonneux 
qui  frappent  tout,  parce  qu'ils  redoutent  tout.  De  là  vient 
la  férocité  extraordinaire  des  tyrans.  La  haine  est  froide  et 
durable ,  tandis  que  la  colère  est  chaude  et  peut  s'exhaler* 
La  haine  n'a  point  de  compassion ,  elle  s'irrite  des  bienfaits 
qui  Thumilient  encore  plus  ;  elle  est  -  souvent  dissimulée  et 
hypocrite  ;  d'autant. plus  dangereuse  alors  qu'elle  se  concen- 
tre et  s'accumule^comme  un  abcès  de  malignité  qui  s' agran- 
dit en  rongeant  le  cœur.  Aussi  les  envieux ,  les  avares ,  les 
mélancoliques ,  les  humiliés,  ou  les  hommes  trop  pauvres  et 
trop  malheureux,  deviennent  haineux.  L'envie,  la  jalousie, 
la  malveillance  cruelle ,  les  noirceurs  de  la  calomnie  ,  la 
cruauté  inflexible  sont  le  funeste  cortège  de  cette  maladie  mo* 
raie.  On  comprend  qu'elle  appartient  aussi  aux  eunuques ,  à 
tous  les  êtres  disgraciés  plus  ou  moins  et  qui  se  croient  mé- 
prisés. La  haine  s'attache  aussi  à  ceux  qu'on  redoute,  à  l'or- 
gueilleux, à  l'insolent,  à  quiconque  le  paroît  être  dans  une 
fortune  fastueuse  et  insultante  à  la  misère ,  et  dans  la  supé- 
riorité d'un  rang  qu'on  affecte.  On  doit  haïr  à  juste  titre  le 
méchant  ou  son  injustice  ;  car  les  philosophes  qui  préten- 
dent que  rien  n'est  bien  ni  maf  sur  la  terre ,  se  voient  con- 
damnés par  ce  sentiment  inné  du  cœur  de  l'homme  et  des 
.  animaux  qui  se  soulève  de  détestation  et  d'horreur  contre  le 
mal  et  l'injure  ;  ce  n'est  que  le  vœu  de  l'équité. 

3.°  L'explosion  de  la  Colère  est  aussi  un  sentiment  con* 
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servateur  ;  c'est  pourquoi  l'influence  du  système  ganglîonîque 
envoie  dans  l'arbre  nerveux  cérébro-spinal  un  surcroît  subit 
d'énergie,  d'où  vient  que  les  yeux  étinrellent,  la  gorge  s' enfle, 
la  voix  s'élève  ,  les  dents  se  grincent ,  les  tnuscles  se  roidis- 
sent,  se  tordent,  le  sang  bouillonne  :  il  peut  causer  l'apo- 
plexie ou  un  anévrisme  ;  la  fureur  se  peint  en  traits  allumés 
et  effrayans  sur  la  face ,  donne  au  corps  une  attitude  mena- 

Î jante,  une  vigueur  formidable.  La  colère  peut  s'exalter  jusqu'à 
a  rage-*  imprimer  des  qualités  funestes  à  la  salive  chez  les 
animaux,  et  même  a  1  homme  ;  elle  détériore  subitement  aussi 
les  humeurs  les  plus  douces,  telles  que  le  lait  dans  la  ma- 
melle, au  point  qu'il  devient  vénéneux  pour  le  nourrisson. 
Les  complexions  sèches,  maigres,  tendues ,  vives ,  les  indi- 
vidus fatigués  ou  affamés ,  ceux  qui  souffrent ,  sont  en  géné- 
ral irascibles;  il  en  est  de  même  des  personnes  trop  louées, 
ou  trop  accoutumées  à  leurs  volontés  ,  qui  ne  supportent  plus 
la  contrariété.  Il  y-  a  des  courroux  concentrés  qui  crèvent  le 
cœur,  comme  le  dépit,  et  qui  conservent  plus  long-temps 
le  ressentiment  de  la  vengeance  ou  la  rancune.  Les  colères 
vives  ou  explosives  se  dissipent  plus  tôt ,  disposent  à  la  témé- 
rité et  à  1  audace,  animent  le  courage  ,  chez  les  mâles  sur- 
tout, et  à  l'époque  de  l'amour,  d'où  naissent  les  principales 
querelles  entre  les  animaux.  Le  système  hépatique  est  parti- 
culièrement affecté  dans  cette  passion,  et  produit  des  éva- 
cuations bilieuses,  où  quelquefois  la  jaunisse. 

4.°  La  Crainte,  conservatrice  des  foibles,  agît  en  sens 
inverse  de  la  passion  précédente  ;  car  elle  porte  ses  ef- 
fets vers  les. organes,  inférieurs,  et  refoule,  comme  dit  Ho- 
mère ,  lame -dans  les  jambes  pour  fuir  ;  aussi  le  ventre  se 
lâche,  ainsi  qui:  L'urine  et  même  le  sperme  ;  un  froid  glacial 
couvre  le  front  et  la  poitrine ,  le  visage  pâlit,  les  yeux  s'é- 
teignent ,  la  lèvre  inférieure  tremble  ;  l'extrême  terreur  stu- 
péfie même,  fait  manquer  le  pouls  et  la  voix,  te&sens  restent 
perclus  ;  les  poils -se  dressent  par  le  resserrement  de  la  peau, 
dans  l'horreur,  et  peuvent  blanchir  bientôt  faute  de  nourriture , 
parla  rétropulsion  des  humeurs  à  la  suite  d'une  vive  frayeur. 
L'épouvante  est  commune  chez  tous  les  êtres  débiles,  les  en-» 
fansj  les  vieillards ,  les  femelles  surtout^  les  tempe ramens hu- 
mides ;  elle  gagne  aisément  aussi  les  gens  trop  prudens  ou  dé-* 
fians  ;  elle  est  plus  grande  à  jeun  et  dans  l'obscurité  ou  l'igno>» 
rance.  La  timidité  et  la  douceur  des  animaux  herbivores,  mat 
armés,  les  rend  et  plus  viles  a  la  course  et  susceptibles  d'être 
domptés  ou  apprivoisés ,  comme  on  voit  aussi  les  individus 
énervés  et  peureux  devenir  les  plus  serviles  adulateurs  ;  les 
plus  lâches  sont  pareillement  les  plus  hypocrites,  et  la  même 
timidité  rend  superstitieux,  avare,  parce  qu'on  cherche  de&sov> 
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tiens  dans  la  fort  fine  et  les  croyances  aux  puissances  surnatu- 
relles. Si  l'appréhension  modérée  aide  àla  prudence ,  la  cons- 
ternation abat  extrêmement  les  facultés  intellectuelles.  Les 
animaux  timides  ont  d'ordinaire  de  fortes  jambes  de  derrière 
pour  mieux  fuir;  ils  sont  aussi  plus  prolifiques  que  les  courageux 
et  les  colériques  ;  ceux-ci  sont  mieux  armés  pour  l'attaque  , 
et  présentent  des  armes  redoutables  soit  à  la  tête  soit  aux  or- 
ganes antérieurs  du  corps.  (F*,  la  différence  entre  les  MÂLES 
'et  les  Femelles  ,  à  leurs  articles.) 

.  5.°  La  Joie  ,  affection  familière  à  la  jeunesse ,  à  la  santé 
florissante  ou  à  la  croissance ,  tend  en  effet  à  déployer  la  vie 
et  l'organisme  ;  elle  cause  une  expansion  favorable  à  la  trans- 
piration ,  à  l'exhalation  ;  le  visage  s'étale  et  rayonne  de  con- 
tentement,  la  bouche  s'ouvre  du  rire,  dilatation  spasmodiquç 
du  diaphragme  chez  l'espèce  humaine  seule  ;  une  agréable 
rougeur  colore  et  échauffe  modérément  la  surface  du  corps, 
qui  devient  pléthorique  et  gras  par  cet  état  de  délectation  ; 
la  vive  allégresse  fait  même  trépigner  de  plaisir;  .elle  épa- 
nouit le  sang  vers  la  circonférence ,  avec  tant  de  force  quel- 
quefois ,  que  retournant  avec  peine  vers  le  cœur,  on  se  pâme, 
on  peut  mourir  de  joie.  Aussi  cette  passion  est  babillarde  ,, 
elle  excite  au  chant,  à  la  danse,  aux  jeux;- elle  inspire  delà 
franchise,  une  cordialité  ouverte,  une  pleine  insouciance; 
elle  dore  l'avenir  des  plus  riches  espérances,   rend  libérai , 

Erodigue,  sociable,  et  quelquefois  vain  d'ostentation,  de 
onne  opinion  de  soi.  Rien  aussi  de.  plus  favorable  que  cette 
passion  aux.  fonctions  digestives;  mais  elle  détend  et  dinii, 
nue  l'esprit  ou  le  rend  imprudent.  . 

6.°  Au  contraire ,  la  Tristesse  ,  sévère  apanage  çle  la 
vieillesse  et  des  douleurs,  rétrécit  la  vie  ou  la  concentre  au 
dedans,  amoindrit ,  dessèche  ,.  use  et  vieillit  l'organisation. 
On.  se, sent  comme  suffoqué  d'un  poids  énorme  qui  contraint 
de  soupirer  souvent  ;  le.  teint  se  fane  et  devient  blême ,  la 
peau  resserre  ses  pores  çt  n'exhale  presque;  rien;  là  puis- 
sance musculaire  ralentie  ,  tombe  en  langueur  ;  les  affliction* 
portent  à  la  retraite,  à  l'obscurité  des  solitudes;  les  fonc- 
tions intellectuelles,  ou.  tombent  découragées  dans  le  som- 
meil et  l'abandon  de  la  résignation,  ou  se  rongent  de  nou- 
veaux soucis.  On  se  déplaît  à  soi-même  dans  cette  morosité 
inquiète,    au  milieu  des  alarmes  et  de  continuelles  solli- 
citudes ,  qui  font  aspirer  quelquefois  à  la  mort  de  déses- 
poir. Devenu  âpre  et  taciturne,  ou  même  farouche  et  im- 
pitoyable, .on  ne  peut  supporter  la  joie  d' autrui  :  Oderuni 
hilareni  tristes ,  irislemque  jocosi.  Le  corps  s'affaisse  dans  le 
marasme  ,  tandis  que  l'esprit  s'aiguise  en  creusant  et  médi- 
tant sans  cesse.  Si  le  chagrin  gagne  des  personnes  à  fibrt» 
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molles ,  comme  les  enfans ,  les  femelles  chez  tous  les  an!- 
maux,  il  peut  se  détendre  par  l'attendrissement  et  les  lar- 
mes qni  ramènent  la  sensibilité  à  l*ex  lé  rieur. 

Toutes  les  affections  se  peuvent  ainsi  ranger  sous  ces  pas-» 
sions-mères ,  et  se  composer  des  unes  avec,  les  autres.  La 
pudeur  naît  de  crainte  et  d'amour;  Va  jalousie  comprend  plus 
d'envie,  espèce  de  haine,  que  d'amour;  Y  espérance,  née  de  la 
joie,  se  balançant  parla  crainte,  donne  {irrésolution;  Vor* 
gueii paroii  sortir  de  cette  vanité  née  du  contentement  de  soi* 
même ,  avec  une  teinte  d'arrogance  qui  résulte  de  la  disposi- 
tion colérique ,  etc. 

On  petit  dire  seulement  que  Y  ennui,  le  plus  insupportable 
peut-être  des  étals  de  la  sensibilité ,  naft  de  l'absence  d  im- 

?  tressions  nouvelles  ,  *  soit  que  Ton  se  rassasie  de  dégoût  de 
out,  soit  que  rien  de  piquant  ne  vienne  dégager  de  1  apathie 
insipide  dans  laquelle  on  se  trouve  plongé.  Nous  avons  mon* 
tré  ci-devant  qu'il  résnltoit  d'une  accumulation  du  principe 
sentant  qui  éprouve  un  besoin  irrésistible  de  s'exhaler,  fût-ce 
même  dans  les  périls  et  les  douleurs.  Tant  d'oisifs  riches  et 
blasés ,  sont  poussés  à  des  extravagances  et  à  des  fureurs  par 
cet  état ,  et  parsèment  l'univers  de  leur  spleen  ,  faute  de  sa-* 
voir  occuper  leur  vie  !  Ils  gagnent  à  se  suicider. 

!>£$>  SYMPATHIES  ou  correspondances  nerveuses  du  corps,  et  de  ses 

relations  extérieures  avec  d'autres  individus. 

# 

Comme  l'association  ou  plutôt  la  république  des  organes 
ne  pourroient  pas  jouer  de  concert ,  dans  leurs  fonctions,  sans 
un  principe  unique  de  gouvernement  .-établissant  entre  eus 
une  relation  d^  harmonie ,  Je  système  nerveux  ^  au  moyen  de 
ses  ramifications,  est  destiné  à  les  faire  communiquer. 

C'est  -surtout  par  des  embranchemens  variés  des  nerfs  tri- 
Splanchniques ,  parleurs  lacis  ou  plexus  et  les  nœuds  ou  gan-» 
gîions  qui  rattachent  tant  de  fils  presque  inextricables  ,  que 
61  opère  cette  corrélation  générale  dans  l'économie  animale,, 
'  Les  principaux  centres  de  tons  ces  ressorts  sont  situés  vers 
J'estomac;  ils  s'étendent  dans  les  méandres  des  viscères  et  les 
parties  adjacentes;  aussi  presque  tous  ces  organes  forment  un 
vaste  appareil  dont  le  jeu  devient  simultané  ou  successif,  ser 
Ion  les  besoins  de  l'individu ,  sans  qu'il  sait  nécessaire  que  sa, 
volonté  y  coopère. 

De  là  vient  que  ai  l'animal  a  faim  ou  soif,  s'il  a  reço  un 
poison  dans  l'estomac  ,  s'il  existe  quelque  saburre  dans  ses 

firemiéres  voies,  tonte  l'économie  en-est  affectée  ;  la  langue, 
a  bouche ,  les  organes  des  sens ,  les  mouvemens  des  membre* 
se  coordonnent  selon  l'état  de  l'intérieur,  par  cette  sympa* 
ihie.  Les  frissonnemens  des  fièvres ,  la  cause  des  qojiutreuç 
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Symptômes  hystériques  qui  remontent,  comme  une  boule,  de 
l'utérus  jusqu'à  la  gorge ,  et  suffoquent;  les  vomissemens  qui 
accompagnent  les  violens  accès  de  la  néphrite  ,  résultent  de 
cet  ébranlement  du  système  nerveux  intercostal,  dans  ses  di- 
verses ramifications. 

Mous  avons  vu  cet  appareil  nerveux  accompagnant  pres- 
que tout  le  trajet  des  artères  abdominales  et  entourant  leurs 
troncs  de  tant  de  rameaux  ou  de  liens,  qu'il  peut  exciter  di- 
versement la  contraction  ou  la  dilatation  des  tuniques  mus* 
c  nia  ires  de  ces  artères ,  et  par-là  fermer  et  ouvrir  plus  ou 
moins  les  passages  du  sang,  d'où  résulteront  tous  les  trou- 
bles de  la  circulation,  toutes  les  nuances  du  pouls  qu'on  ob- 
serve dans  les  passions  et  les  maladies.  Les  ganglions  de  ce 
système  nerveux  sous  la  tête  ,  à  la  gorge  ,  à  la  poitrine ,  à 
l'abdomen,  au  bassin,  établissent  des  centres  de  communica- 
tion pour  chaque  appareil  de  ces  régions.. 

Que  le  nerf  sympathique  soit  coupé  au  col,  la  pupille  se 
contracte  et  l'œil  s'aiïbiblit  (Petit  i  Mém.  acad.  se.  1727).  Un 
rameau  du  sympathique  qui  se  rend  aux  nerfs  de  la  cinquième 
paire  fait  que  la  pupille  Se  dilate ,  le  nez  démange ,  et  les  denté 
sont  agacées  chez  les  enfans  dont  les  vers  se  remuent  dans 
leurs  intestins.  ' 

Les  connexions  du  sympathique  *rec  le  nerf  diaphragma- 
tique  produisent  réternuement  quand  le  nez  picote;  et  les  com- 
munications de  l'intercostal  avec  les  nerfs  de  l'œil  et  du  dia- 
phragme sollicitent  aussi  l'été rnuement  lorsqu'on  regarde  le 
soleil. 

Si  le  hoquet  s'arrête  par  l'éternuement ,  si  la  toux  excite  le 
vomissement  et  si  l'envie  de  vomir  fait  tousser,  si  la  réplé- 
tion  extrême  de  l'estomac  produit  le  même  effet,  tous  ces 
actes  s'expliquent  par  les. anastomoses  des  nerfs  grands  sym- 
pathiques avec  les  rameaux  de  la  paire  pneumo-gastrique  , 
ou  vague.  Les  animaux,  les  idiots  sont  plus  inertes  à  toutes 
ces  sympathies. 

Par  les  autres  connexions  de  l'intercostal  avec  le  nerf  va- 
gue ,  avec  ceux  de  la  cinquième  paire ,  ou  ceux  de  l'épine  dor- 
sale ,  on  explique  les  divers  symptômes  rësultans  soit  de  l'é- 
pilepsie  originelle  du  bas-ventre,  soit  de  la  colique  de  plomb, 
comme  la  raucité  de  la  voix,  la  surdité,  la  cécité,  les  con- 
tractions «ou  résolutions  des  membres  inférieurs,  l'affaisse- 
ment  du  rectum,  ou  les  débordemens  de  bile  par  haut  et  bas 
après  une  violente  colère,  ou  le  vomissement  qu'excite  la  ti- 
tillation de  la  luette ,  ou  les  hoquets  et  vomissemens  qui  sur- 
viennent à  une  douleur  aiguë  du  foie  ,  de  la  rate ,  ou  du  co- 
lon ,  ou  par  un  calcul  de  la  vésicule  du  fiel ,  etc. 

C'est -encore  par  ces  connexions  des  nerfs  que  lesconvuj- 
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sions  peuvent  remonter  ou  gagner  de  bas  en  haut  vers  le  cer- 
veau dans  l'épilepsie ,  par  une  irritation  des  nerfs  de  la  jambe  , 
par  exemple ,  ou  une  blessure.  Le  chatouillement  vif  des  ais- 
selles ou  delà  plante  des  pieds  peut  entraîner  encore  des  spas- 
mes universels ,  et  on  a  fait  périr  ainsi  des  personnes  dans 
l'excès  des  chatouillemens  ;  ils  vont  aisément  jusqu'à  la  syn- 
cope. La  compression  des  testicules  abat  soudain  l'homme  le 
plus  féroce  ;  et  il  semble  que  la  nature  indique  ce  secret  aux 
animaux ,  car  les  chiens  qui  altaquent  un  taureau  furibond , 
le  mordent  aux  testicules  pour  le  faire  évanouir.  Enfin  les  con- 
vulsions ou  la  roideur  du  trismus ,  de  i'emprosthotonos  et  au- 
tres spasmes  tétaniques  si  firéquens  sous  les  climats  ardens  des 
tropiques ,  résultent  de  l'entraînement  simultané  des  nerfs 
Spinaux  qui  se  distribuent  aux  muscles  volontaires.  Ce  con- 
sensus commence  souvent  par  une  douleur  aiguë  au  scrobi- 
cule  du  cœur  ou  au  lieu  par  lequel  le  diaphragme  s'unit  avec 
la  plèvre  et  le  péritoine  ;  de  là  il  se  répand  comme  une  va- 
peur glaciale  dans  les  muscles  (H illary ,  Diseas.  ofBarbad., 
p.  a38  ).  et  remonte  l'épine  dorsale.  Combien  de  ibis  n'a- 
t-on  pas  vu  une  simple  épine  fichée  dans  un  doigt,  causer  une 
vive  douleur  sur  le  trajet  des  nerfs  brachiaux  >  gagner  le  col 
et  la  tjUe ,  puis  faire  tomber  l'homme  en  lipothymie ,  sous 
ces  régions  où  la  chaleuj  développe  tant  la  sensibilité  ?  Un 
durillon  placé  sur  un  rameau  nerveux  de  la  jambe ,  au  bas 
des  muscles  gastroené miens  ,  faisoit  remonter  une  sorte  de 
vapeur  qui  entraînoit  des  convulsions  épileptiques  générales. 
On  enleva  ce  durillon  et  le  mal  cessa.  (Boerhaav. ,  Morb. 
nervor. ,  p.  8£5.) 

On  voit  donc  que  l'arbre  nerveux  interne  et  externe  ne  for- 
mant qu'un  immense  système,  peut  être  ébranlé  universelle- 
ment ,  même  par  une  simple  idée  frappant  fortement  l'ima- 
fination,  comme  la  vue  d'un  précipice  014  Ton  va  tomber» 
appareil  d'un  supplice  menaçant,  qui Tait  trembler  tous  les 
membres.  La  seule  "pensée  d'un  objet  dégoûtant  ou  hideux 
soulève  l'estomac  ou  bouleverse  tous  les  viscères  par  sympa- 
thie. Tel  est  aussi  le  coup  d'une  nouvelle  désastreuse  ,  qui 
fait  couler  une  sueur  froide ,  présage  de  défaillance. 

Comme  les  nerfs  des  reins  correspondent  avec  des  troncs 
du  sympathique  ,  et  les  nerfs  splauchniques  avec  la  paire  va- 
gue, on  voit  que,  dans  la  névralgie,  ou  le  gravier  des  reins,  les 
douleurs  lombaires ,  la  rétraction  des  testicules ,  le  spasme 
des  jambes,  les  nausées  et  les  vomissemens  accompagnent 
cette  maladie.  S'il  existe ,  au  contraire ,  un  calcul  dans  la 
vessie  seulement,  ces  effets  n'ont  pas  lieu ,  parce  quelle  ne 
reçoit  pas  des  nerfs  splanchnjques ,  mais  d'autres  rameaux  du 
sympathique. 
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Pourquoi  le  froid  aux  pieds  peut-il  causer  la  colique  avec 
ténesme  et  la  dysurie  ?  c'est  par  les  correspondances  du  sym- 
pathique arec  le  nerf  sciatique.  Ce  sont  les  anastomoses  de  ces 
sympathiques  entre  eux  qui  excitent  ces  nausées  et  ces  vomis- 
semens  des  femmes  enceintes  ,  de  celles  qui  accouchent ,  ou 
après  l'extraction  du  calcul  vésical.  Par  la  même  cause  ,  les  . 
menstrues  supprimées  resserrent  l'œsophage  et  produisent  des 
étoufFemens  ;  les  femmes  qui  accouchent,  éprouvent  des  con- 
vulsions et  Thorrenr  de  l'eau,  parfois,  au  moyen  de  ces  cor- 
respondances ;  comme  on  voit  les  mélancoliques  atrabilieux 
sentir  des  çonstrictions  à  la  gorge ,  un  désir  violent  de  la  so- 
litude, verser  des  pleurs  ou  jeter  des  regards  languissans,  par 
ies  émotions  de  leur  système  nerveux  intercostal. 

Pour  quiconque  n'ignore  pas  ces  connexions,  l'utilité  des 
vésicatoires  placés  à  la  nuque  pour  enlever  une  toux  ner- 
veuse spasmodique ,  ou  entre  les  épaules ,  contre  le  hoquet , 
les  palpitations,  ou  sur  l'abdomen  dans  une  inflammation  des 
intestins ,  est  bien  appréciée. 

Les  odeurs  vives  raniment  les  personnes  tombées  en  syn- 
cope, ou  ëbranlent  puissamment  l'économie,  parce  que  les 
nerfs  sympathiques  s'unissent  avec  ceux  du  nez  ;  aussi  des 
poudres  acres  placées  sur  la  membrane  pituitaire  excitent  l'é- 
ternuement  par  cette  raison.  La  paire  des  nerfs  vagues  ayant 
des  alliances  avec  les  nerfs  sympathiques ,  il  en  résulte  que 
la  colère  et  les  autres  passions  excitent  divers  trémoussemens 
dans  le  cœur.  La  jaunisse  dépendant  quelquefois  du  spasme 
des  nerfs  du  foie  près  du  canal  cholédoque ,  elle  cède  à  l'o- 
pium qui  les  engourdit. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  correspondances  entre  nos  orga- 
nes ,  par  divers  intermédiaires  ;  ainsi  les  parties  sexuelles  sym- 
pathisent avec  la  gorge ,  de  sorte  que  le  gonflement ,  les  irri- 
tations de  l'une  peuvent  se  transporter  à  l'autre ,  comme  on 
l'observe  dans  la  maladie  vénérienne,  dans  les  oreillons,  dans 
l'état  de  la  voix  par  la  puberté ,  par  la  castration  ,  etc. 

Les  organes  dont  les  fonctions  sont  analogues ,  sympathi- 
sent entre  eux,  sans  que  leurs  relations  nerveuses  soient 
pourtant  immédiates  ;  ainsi  le  tissu  érectile  et  spongieux  du 
mamelon  et  ceux  du  clitoris  ou  du  gland  tendent  à  se  gon- 
fler simultanément,  parla  titillation  de  l'un  d'eux;  aussi  les  ^ 
Jèvres  jouissant  d'une  sensibilité  analogue ,  la  propagent  à  ces 
organes  dans  les  baisers  voluptueux. 

J)e  même  ,  les  mamelles  correspondent  avec  l'utérus,  se 
gonflent  dans  la  grossesse  et  l'aménorrhée  ;  par  l'allaitement, 
au  contraire ,  les  règles  sont  suspendues,  comme  on  arrête 
les  mcnorrhagies,  aumoyen  de  ventouses  appliquées  aux  ma- 
juelles. 
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Aucune  raison  physique  n'a  démontré  parfaitement  pour-  . 
quoi  un  coup  reçu  à  la  tête  détermine  un  abcès  au  foie  ,  ni 
pourquoi  les  affections  du  foie  troublent  l'action  du  cerveau. 

C'est  sans  doute  par  l'analogie  des  tissus  que  la  peau  sym- 
pathise avec  l'estomac ,  ou  celui-ci  avec  la  peau  ;  ainsi  cer- 
tains poisons  pris  intérieurement  font  tomber  l'épidémie ,  et 
même  les  cheveux  ;  si  l'on  mange  des  moules  malsaines  au 
temps  du  frai ,  la  peau  se  couvre  souvent  de  rougeurs  sur-le- 
champ.  La  similitude  des  tissus  est  sans  doute  aussi  la  cause 
pour  laquelle  l'orifice  des  viscères  ereux  sympathise  avec  leur 
intérieur  ;  ainsi  la  titillation  du  gland  excite  l'envie  d'uriner, 
comme  l'agacement  de  la  gorge  cause  des  nausées;  par  la  rai- 
son inverse,  la  titillation  de  l'estomac  par  des  vers,  picote 
le  nez ,  agace  le  bout  de  la  langue ,  comme  l'irritation  de  la 
vessie  par  des  calculs  cause  une  démangeaison  à  l'extrémité 
du  gland ,  en  se  propageant  lé  long  de  la  même  membrane 
muqueuse. 

Il  suffit  d'une  condition  toute  pareille  des  tissus  pour  que 
la  sympathie  se  puisse  communiquer;  ainsi  l'inflammation 
de  la  conjonctive  d'un  œil  passe  souvent  à  l'autre ,  à  cause  de 
leur  égalité  de  fonctions.  C'est  ainsi  que  dans  les  mouvemens 
spasmodiques  d'un  bras  ou  d'une  jambe  ,  son  antagoniste  l'i- 
mite involontairement.  Les  deux  bras  ou  les  deux  jambes  fe- 
ront bien  les  mêmes  actions ,  mais  très-difficilement  des  ac- 
tions différentes  en  même  temps.  Cette  imitation  naît  du  seul 
consensus  et  spontanément. 

De  même ,  les  douleurs  trouvant  des  organes  analogues 
pour  la  structure  et  pour  l'état  de  leur  sensibilité,  elles  peu- 
vent passer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  d'un  bras  à  l'autre,  ou 
ceux-ci  aux  cuisses,  etc*;  comme  on  l'éprouve  dans  les  rhu- 
matismes vagues ,  les  douleurs  vénériennes  nocturnes ,  etc. 

'Cette  similitude  de  structure  et  de  sensibilité  conduit  à 
l'examen  de  la  transmission  des  sympathies  et  des  affections 
d'un  individu  à  un  autre ,  dans  les  mêmes  organes  surtout. 

En  effet ,  pour  que  celles-ci  puissent  se  communiquer ,  de 
niême  que  les  contagions  et  les  maladies ,  il  faut  un  rapport 
d'égalité  ,  tel  que  celui  de  l'âge,  de  la  complexion ,  dit  genre 
de  vie  et  des  autres  habitudes.  C'est  par  cette  sympathie  des 
organes  que  nous  éprouvons  du  mal  aux  yeux ,  en  regardant 
des  yeux  enflammés  d'une  ophthalmie  ,  ou  que  nous  sommes 
entraînés  àbaiUer,  à  vomir,  par  l'imitation  forcée  qu'excitent 
ces  actes  d'autrui.  C'est  par  ce  même  consensus  que  les  convul- 
sions ,  l'enthousiasme ,  le  jeu  des  passions  vives,  se  propagent 
dans  les  grandes  assemblées ,  surtout  entre  les  individus  les 
plus  sensibles  et  ies^  plus  mobiles ,  tels  que  des  personnes 
maigres  et  grêles ,  de*  enfans ,  des  jeunes  personnes.  Rien 
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n'est  plus  contagieux  ,  à  cet  égard  ,  que  les  scènes  lu- 
briques qui  suscitent  des  passions  faciles  à  s'enflammer. 
Telles  sont  aussi  ces  danses  tourbillonnantes*  où  l'agitation  , 
la  chaleur  ,  l'ébranlement  simultané  que  produit  le  rhythme 
musical ,  entraînent  les  sens  ,  et  font  perdre  la  raison.  De  là 
vient  quelquefois  l'impossibilité  de  résister  à  des  séductions 
auxquelles  la  nature  conspire  de  tout  son  effort ,  et  dont  on 
ne  se  garantit  qu'en  se  dérobant  à  ces  causes  de  sympathie. 

Plus  il  y  aura  d'égalité  ou  d'analogie  entre  les  corps ,  et  de 
concert  de  sensibilité  entre  leurs  organes,  plus  l'unisson  sym- 
pathique sera  prompt  et  facile  ;  de  là  naissent  l'accord  sou- 
dain ,  les  liaisons  secrètes  entre  des  personnes  qu'une  pa*- 
reille  manière  de  voir,  d'être  affecté,  rapprochent  dans  la 
société  comme  par  instinct  ;  de  là  se  nouent  les  amitiés  les 
plus  durables  par  la  conformité  des  sentîmens ,  des  mœurs  , 
des  habitudes.  Similis  simili  gaudet.  Cet  effet  est  si  général,  qu'il 
s'opère  même  entre  les  corps  non  sensibles.  Ainsi,  les  cordes 
tendues  à  l'unisson ,  frémissent  toutes  dans  le  voisinage  de 
celle  qu'on  fait  vibrer.  Voilà  pourquoi  les  habiles  législa- 
teurs ,  pour  former  une  association  compacte  d'une  nation  , 
la  soumettent  à  des  rites  et  des  habitudes  uniformes  ,  dis- 
tinctes de  celles  des  autres  peuples  ;  et  c'est  ainsi  que  les 
Juifs  se  conservent ,  malgré  leur  dispersion ,  ou  s'entendent 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ,  dans  leurs  relations. 

Les  systèmes  nerveux  de  divers  individus  sont  donc  capa- 
bles de  s'établir  en  rapports  directs  pour  que  le  plus  fort 
transmette  au  plus  délicat  son  influence  et  son  harmonie. 
C'est  ainsi  que  s'opèrent  les  prestiges  du  fanatisme  ,  ou  les 
transmissions  de  prétendus  fluides  magnétique  ,  sympathi- 
que ,  etc.  Dans  ces  circonstances ,  ce  sont  presque  toujours 
des  hommes  à  imagination  forte  ou  exaltée ,  qui  agissent  sur 
des  personnes  foibïes,  sur  l'enfance  ,  le  sexe  féminin  ,  la 
vieillesse  débile ,  et  tout  ce  qui  succombe  facilement  aux 
impressions.  L'analogie  de  la  communication  magnétique  au 
fer ,  a  dû  conduire  à  supposer  un  effet  semblable  ,  quoique 
rien  ne  démontre  le  passage  d'un  fluide  réel  (  quelque  subtil 
qu'on  le  suppose  )  entre  les  individus.  Cette  communication 
s'exerce  principalement  par  l'influence  de  l'imagination  y 
même  à  la  distance  de  plusieurs  lieues ,  sans  intermédiaire  , 
et  malgré  l'interposition  d'une  multitude  de  corps.  Ce  n'est 
donc  qu'en  élevant  le  système  nerveux  cérébro-spinal  d'au- 
tres personnes  à  un  certain  degré  d'excitation  ,  que  Y  homme 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles ,  sait  leur  imprimer  telle  ou 
telle  commotion  morale.  C'est  de  même  aussi  qu'on  peut 
exorciser  les  prétendus  démoniaques ,  et  que  d'habiles  fri- 
pons abusent  dés  dapes. 
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§  Y.  De  T origine  et  de  la  formation  primitive  de  t élément  nerveux 

ou  sensitif. 

La  substance  nerveuse  est,  chez  les  êtres  animés  ,  la  por- 
tion la  plus  élaborée ,  le  principe  souverainement  animafisé; 
aussi  ,  plus  un  animal  est  perfectionné  dans  l'échelle  de  l'or* 

{;anisation ,  plus  il  déploie  son  système  nerveux  ,  et  toutes 
es  richesses  de  la  sensibilité.  Cette  vérité  se  manifeste  plei- 
nement en  parcourant  toute  la  série  du  règne  animal ,  depuis 
les  zoophytes  ayant  à  peine  quelques  molécules  nerveuses 
éparses , jusqu'à  l'homme,  qui  recueille  dans  son  cerveau  un 
trésor  immense  de  sensibilité  et  de  pensée. 

Chez  les  végétaux 'pareillement ,  le  summum  d'élaboration 
de  leur  organisme  est  leur  fructification  \  c'est  il  ces  parties 
que  se  rassemble  la  substance  médullaire  ,  la  nourriture  la 

1>lus  délicate  et  la  mieux  préparée ,  pour  former  les  fruits  et 
es  semences.  C'est  à  diverses  parties  de  la  fleur  que  se  dé- 
Eloie  le  plus  dévie,  d'irritabilité  dans  les  étamines,  ou  de  cha- 
jur  organique  ,  comme  dans  la' fécondation  de  plusieurs 
arum  ,  enfin  que  se  manifestent  les  signes  les  plus  é  videos 
de  la  vie. 

Dans  les  animaux,  quoique  l'élément  nerveux  soit  princi- 
palement rassemblé  vers  la  tête,  pour  diriger  les  sens  et  les 
fonctions  de  l'individu ,  cet  élément  si  vital  et  si  élaboré , 
n'est  pas  moins  destiné  à  la  fonction  la  plus  importante  ,  la 

£lus  auguste  pour  la  nature  ,  la  reproduction  des  espèces. 
-es  preuves  en  sont  faciles  ,  car  rien  n'affoiblit  et  ri  énerve 
plus  spécialement  l'animal  que  l'abus  du  coït ,  au  point  que 
*  plusieurs  en  périssent ,  même  sur-le-champ ,  comme  les  in- 
sectes à  métamorphose ,  mâles  ;  les  autres  espèces  languis- 
sent et  muent  ,  comme  pour  recommencer  une  nouvelle 
carrière  de  vie ,  en  mettant  une  longue  intermission  entre  les 
époques  du  rut  Les  êtres  qui  font  le  plus  usage  de  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  et  sensitives  extérieures ,  sont  les  moins 
capables  de  coït  fréquent ,  tandis  que  les  individus  les  plus 
brutes,  tels  que  des  idiots,  des  crétins,  l'exercent  bien  davan- 
tage ;  et  les  animaux  à  petit  cerveau  sont  très-féconds  comme 
les  poissons.  Enfin ,  il  existe  un  antagonisme  complet  entre 
les  facultés  génitales  et  les  cérébrales ,  comme  entre  les  deux 
pôles  d'une  pile  galvanique.  La  substance  nerveuse  aboutit  à 
ces  deux  extrémités  de  l'organisme  animal ,  plus  elle  se  con- 
somme par  l'une  ,  moins  il  en  reste  à  l'autre.  Par  le  cer- 
veau ,  elle  sent  et  pense;  par  l'organe  sexuel ,  elle  engendre 
ou  féconde.  Le  mâle  domine  par  la  tête  ou  les  régions  anté- 
rieures ,  parce  qu'il  est  destiné  à  la  supériorité  ;  la  femelle, 
par  le  bassin  et  les  organes  éducateurs  ±  aussi  elle  survit  d'orj 
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dinaire  au  mâle ,  car  elle  dépense  moins  d'élément  nerveux 
dans  l'acte  de  la  reproduction. 

L'énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est  donc  for- 
tifiée, accrue  par  la  conservation  du  sperme,  et  détruite  au 
contraire  par  son  émission ,  quand  elle  est  surtout  excessive. 
La  résorption  du  sperme  et  sa  recohobation ,  pour  ainsi  dire, 
augmente  ,  agrandit  héroïquement  toutes  les  forces  vitales  , 
puisqu'elle  conduit  même  à  l'exaltation  et  à  la  fureur.  L'abus 
du  coït  affaiblit  la  vue,  fane  le  cerveau  ;  ce  qui  faisoit penser 
aux  anciens  philosophes  et  médecins  que  la  semence  étoit  un 
écoulement  de  l'encéphale  par  la  moelle  épinière ,  stilla 
çerebri.         * 

Il  est  présumable,  en  effet ,  que  le  don  de  la  vie ,  qui  di- 
minue la  nôtre ,  ne  s'opère  qu'aux  dépens  de  cet  élément  si 
élaboré  qui  nous  anime  ;  qu'il  s'en  détache  des  molécules 
pour  présider  à  la  vie  de  l'individu  naissant.  Le  principe 
nerveux  est  l'élément  générateur  >  si  l'on  s'en  réfère  même 
à  l'analogie  que  la  chimie  découvre  entre  la  substance  mé- 
dullaire cérébrale  et  le  sperme,  la  laite  de  poissons,  par 
exemple.  L'une  et  l'autre  de  ces  matières  animales  contient 
du  phosphore  et  une  sorte  d'albumine  dans  un  état  particu- 
lier. Les  œufs  de  toutes  les  femelles  sont  formés  aussi  de 
principes  à  peu  près  uniformes  chez  toutes  les  espèces  , 
d'après  les  analyses  chimiques. 

Nous  sommes  donc  induits  nécessairement  à  considérer 
les  organes  sexuels  comme  les  antagonistes  du  cerveau  ;  la 
semence  de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la  sensibilité',  comme  la 
sensibilité  voluptueuse  de  ceux-ci  sécrète  l'œuf  ou  le  sperme. 
Ainsi ,  l'élément  nerveux  exerce  nécessairement  ces  deux 
hautes"  fonctions ,  les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes 
dans  les  mystères  de  la  vie. 

En  effet,  comment  ce  qui  nous  anime  ne  se  transmettroit-il 
pas  pour  animer  on  nouvel  être?  Pourquoi  cet  œuf  qui  se  pu- 
tréfieroit,  s'il  étoit  couvé  sans  être  fécondé,  donne-t-il  le  jour 
£  un  jeune  animal  agissant  et  sensible,  par  cela  seul  qu'il  a 
reçu  un  atome  d'un  liquide  du  mâle  ?  Ce  principe  si  vivifiant 
sera-t-il  autre  qu'un  extrait  de  la  même  substance  nerveuse 
ou  vivifiante  de  ce  mâle  ? 

Considérons  d'ailleurs  ce  fœtus  naissant,  ou  l'embryon  d« 
poulet  dans  l'œuf.  Qu'aperçoit  -  on  dès  les  premiers  jours  î 
Une  tête ,  une  carène  dorsale  ,  même  avant  que  le  cœuV,  le 
punctum  saiiens  se  soit  parfaitement  développé.  (  V.  l'article 
Génération.  )  Ainsi ,  l'organisation  du  système  nerveux  est 
apparente  dès  les  premiers  temps  du  développement  du  fœtus, 
chez  les  animaux  vertébrés  principalement.  Ce  système  ner- 
yeux  est  même  beaucoup  plus  considérable ,  relativement  aux 
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autres  organes,  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite  ;  tous  les  fœtu* 
ont  une  tête  ,  une  épine  dorsale  énormes  ;  et  les  etifans  ont 

Îroportionnellement  la  tête  bien  plus  grosse  que  r homme. 
td  raison  nous  en  paroît  évidente  ;  le  système  nerveux  étant 
Télé  ment  excitateur  de  la  vie,  il  faut  qu'il  prédomine  pour 
faire  accroître  et  développer  le  jeune  animal  ;  à  mesure  que 
ce  principe  nerveux  s'épuise ,  dans  le  cours  de  la  vie  et  delà 
génération,  il  se  fane ,  se  dessèche,  l'animal  vieillit  et  meurt* 
Or,  plus  l'embryon  sera  petit,  plus  la  proportion  de  sou 
système  nerveux  sera  considérable  ;  elle  le  sera  ,  dans  r  ori- 
gine ,  au  point  de  composer  presque  toute  l'essence  du  germe 
animal.  Il  nous  paroît  ainsi  très  -  probable  que*Ie  principe 
vivifiant ,  communiqué  à  l'œuf  parle  mâle  ,  n'est  qu'un  ex- 
trait fort  élaboré  de  son  système  nerveux,  lequel  emploie  les 
humeurs  nourricières  de  l'œuf  et  de  la  mère ,  pour  s'accroître. 
Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  inductions  à  tirer  de  cette 
sensibilité  voluptueuse  si  vive  quj  accompagne  la  copulation 
chez  les  animaux ,  et  qui  agite  si  violemment  tout  l'arbre 
nerveux  de  ses  secousses  ,  comme  pour  en  exprimer  la  plus 
pure  essence.  Nous  pourrions  demander  encore  avec  Van- 
helmont  et  Stahl ,  si  l7âme  ,  ou  si  des  idées  structrices  ne  pas- 
sent pas  ainsi  dans  le  Sperme  pour  la  formation  ou  le  déve- 
loppement du  jeune  animal ,  soit  que  son  organisation  se 
trouve  prédisposée  naturellement  dans  le  germe  de  la  fe- 
melle ,  soit  que  la  puissance  organisante  émane  du  mâle. 
Mais  ces  suppositions  paroissent  trop  hypothétiques  ou  trop 
difficiles  à  vérifier;  il  suffit  de  reconnoître  que  c'est  le  système 
nerveux  qui  transmet  le  principe  vivifiant  à  l'embryon  ,  et 
qu'il  agit  le  premier  dans  le  nouvel  &re. 

C'est  ainsi  que  pourrôient  du  moins  s'expliquer  les  trans- 
missions héréditaires  des  instincts  chez  les  animaux ,  et  de 
certains  penchans  violens  chez  1  homme  ,  comme  des  tempé- 
raméns  ;  mais  nous  nous  contentons  de  ce  complément  an 
tableau  général  des  fonctions  et  de  la  distribution  du  système 
nerveux,  ou  vital  et  fondamental  des  animaux.  C'est  par  lui 
seul  que  se  déploient  ces  prodiges  de  l  intelligence  ,  du  senti- 
ment et  des  actions  qui  embellissent  la  scène  de  l'univers. 
Par  lui ,  Thommc  pense  ,  et  dès-lors  il  est  supérieur  à  la- 
terre  ,  au  soleil  même  qui  l'éclairé  ;  il  s'élève  jusqu'au  trône 
de  la  Divinité.  V.  Nature  et  Vie.  (virey.) 

NERF  DE  BŒUF.  On  nomme  airisi  les  tendons  de  cet 
anjmal  que  les  bouchers  font  sécher  pour  servir  de  forte  cour- 
roie. On  prend  ordinairement  pour  cela  les  tendons  de  la  jambe 
et  du  calcanéum ,  qui  correspondent  au  tendon  d'Achille 
dans  l'homme.  Ces  parties  sont  extrêmement  fortes.  En  gé- 
néral ,  le  vulgaireappelle  nerfs,  les  tendons,  les  ligamens  et 
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les  aponévroses  des  animaux.  Les  anciens  confondent  aussi 
les  tendons  avec  les  nerfs,  (virey.) 

NERF.  Nom  que  Ton  donne ,  dans  les  mines  de  houille 
du  département  de  l'Allier,  aux  masses  et  veines  de  pyrites  « 
(feïsulfuré}  qui  se  rencontrent  dans  la  houille,  (p*.) 

NERIAM-PULLI.  Plante  figurée  par  Rhéede ,  etquipa- 
roît  être  I'Achit  rampant  (  cissus  repens  \  (B.) 
NERIETTE.  Nom  qu'on  donne  aux  Épilobes.  (b.) 
NÉRION    et  RHODODENDRON  ou  RHODO- 
DAPHNE.  Les  Grecs  donnoient  ces  noms  à  un  arbrisseau 
qui ,' suivant  Dioscoride,  croissoit  dans  les  lieux  humides: 
if  a  les  feuilles  semblables  à  celles  dé  l'amandier,  mais  plus, 
longues  et  plus  épaisses  ;  les  fleurs  roses ,  et  des  fruits  assez 
voisins  de  ceux  de  l'amandier,  qui  sont  remplis  d'une  espèce 
de  duvet  qui  rappelle  les  aigrettes  de  Yacanthion,  espèce  de 
chardon.  Pline  ajoute  que  le  nerium  est  toujours  vert,  sembla- 
ble à  la  rose ,  et  à  tiges  frutiqueuses.  Apulée  l'appelle  rasa 
'■  hiuTta ,  et  nous  lui  donnons  vulgairement  lé  nom  de  laurier 
rose  ou  de  laurose ,  à  cause  de  ses  feuilles  coriaces  comme 
celles  du  laurier  et  de  ses  fleurs  couleur  de  rose.  Selon  Pline  , 
le  nerium  ou  rîtododendron  (  arbre  à  roses  )  des  Grecs  ,  est  l'o- 
leander  et  Vherba  sabina  des  Latins,  bien  qu'ailleurs  il  dise  que 
cette  plante  des  Grecs  n'avoit  point  de  nom  en  Italie.  Il  nous 
apprend  qtie  c'étoit  un  poison  pour  les  bestiaux  qui  en  man- 
geoient,  etc.  On  ne  peut  méconnoître  ici  notre  laurier  rose'; 
aussi  tous  les  botanistes  anciens  l'ont  nommé  nerion  ou  nerium , 
(humide  ,  en  grec),  rhododendron  et  rhododapkne  (Laurier 
rose,  en  grec  )  et  oleander,  Tournefort  a  conservé  au  genre 
de  cette  plante  le  nom  latin  de  nerium ,  adopté  par  les  bota- 
nistes. Linnseus  augmenta  ce  genre  de  quelques  espèces  exo- 
tiques. Brown,  dans  son  Histoire  naturelle  delà  Jamaïque,  rap- 
portait au  nerium  trois  plantes  qui  sont  des  Echues.  Sloane 
(Hist.  de  la  Jam.)  avoit  placé  avec  les  nerium  les  plumiéra  ru- 
era et  alba7  et  le  tabernœmontana  laurifolia,  L.  Cupani  désignait 
l'aspérule  de  Calabre  ,  par  nerium  suffrutex. 

Quant  au  genre  nerium  de  Linnseus ,  M.  R.  Brown  n'y 
rapporte  que  les  nerium  oleander  et  odorum.  Il  croit  que  les 
nerium  coronarium  et  dharicatum  sont  des  espèces  de  taber- 
nœmontana ,  et  que  le  nerium  obesum  de  Forskaël  doit  former 
un  genre.  Les  N.  antidysentericum  et  zeylanicum  forment  son 
genre  JVrightia.  V.  Laurose,  Rhododendron  et  Wrigthie, 

(LN.) 

NERITARIUS.  F.  Néritier.   (desm.) 
WÉRITE ,  Nerita.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
'  valves,  qui  est  composé  de  coquilles  demi  -  globuleuses , 
aplaties  en  dessous,  non  ombiliquées  ,  à  ouverture  entière t 
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«Jeun-ronde ,  et  à  colamelle  sub transverse  tranchante  et  sou- 
vent dentée. 

Ce  genre  9  dans  les  ouvrages  de  Linnaeus ,  étoit  composé 
de  coquilles  ombiliquées  et  non  ombiliquées.  Lamarck  en  a 
séparé  les  premières,  et  les  a  réunies  sous  un  nouveau  genre 
quil  a  appelé  Natice  d'après  Adanson,  Gualtiéri,  Fa- 
vanne  et  autres.  Ainsi ,  il  n'est  plus  question  ici  que  dès  né- 
rites  imperforées,  qui  comprennent  les  fausses  nérites  de  Fa- 
vanne. 

Les  nériles  sont  ovales  et  voûté  es,  et  d'une  contexture  très- 
solide.  Le  nombre  des  spires  varie  selon  l'âge,  de  trois  à 
cinq ,  et  elles  vont  toujours  de  gauche  à  droite.  Leurs  tours 
sont  plus  ou  moins  bombés ,  suivant  les  espèces.  Le  premier 
tour  qui  constitue  le  corps  de  la  coquille  est  d'un  volume 
très-considérable ,  si  on  le  compare  aux  autres ,  qui  sont 
des  plus  petits  parmi  les  coquilles. 

Ndn-seulement  les  nérites  n'ont  point  d'ombilic»  mais 
même  de  véritable  columelle.  Une  simple  cloison  en  tient 
lieu.  Cette  cloison  est  aplatie ,  mince ,  longitudinale.  Elle 
prend  naissance  sous  le  sillon  de  la  première  spire  ,  et  s'é- 
tend obliquement  vers  la  partie  opposée.  On  a  donné  le  nom 
de  palais  à  la  partie  visible  de  cette  cloison ,  qui  est  toujours 
lisse,  luisante  ,  et  plus  épaisse  que  le  reste ,  tantôt  plane, 
tantôt  un  peu  concave ,  tantôt  un  peu  convexe  f  plus  ou 
moins  oblique ,  plus  ou  moins  ridée ,  plus  ou  moins  dentée 
à  son  bord. 

L'ouverture  de  la  bouche  forme  presque  toujours  un  demi- 
cercle  avec  une  lèvre  cintrée  ,  lisse  ou  dentelée.  Un  renfle- 
ment souvent  fort  saillant  suit  la  direction  de  cette  lèvre  & 
une  certaine  distance  du  bord  interne ,  et  ses  extrémités  fi- 
nissent en  un  petit  appendice  sous  lequel  s'adapte  l'opercule. 
Un  peu  au-dessous  du  renflement  est  un  talus  pourvu  de 
dents ,  communément  assez  nombreuses ,  plus  ou  moins 
grosses  ,  mais  toujours  plus  remarquables  dans  l'angle  supé- 
rieur. 

Tontes  les  nérites  sont  operculées  ;  leurs  opercules  sont 
on  testacés  ou  cartilagineux,  plus  ou  moins  approchant  de  la 
forme  semi-lunaire ,  toujours  entaillés  ou  crénelés.  L'inté- 
rieur est  lisse,  luisant,  peu  aplati,  l'extérieur  lisse  ou  gra- 
nuleux ,  décrivant  un  tour  de  spire  peu  prononcé. 

La  robe  des  nérites  est  ordinairement  blanche  ,  mélangée 
de  gris,  de  verdâtre,  dvorangé ,  de  citron ,  de  violet ,  de  rose, 
et  fasciée  de  brun ,  de  noir  ou  de  fauve  ,  etc.  ;  elle  est  quel- 
quefois entièrement  noire ,  verdâtre  ou  grisâtre. 
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■  L'animal  des  nérites  a  une  tête  fort  aplatie ,  faite  ea* 
demi-lune  ,,  un  peu  échancrée  aux  deux  extrémités,  de  la  base 
de  laquelle  sortent  9  de  chaque  côté  ,  deux  cornes  coniques  9 
fort  minces ,  une  fois  plus  longues  qu'elle.  Les  yeux  sont 
deux  petits  points  noirs  placés  sur  un  tubercule  trièdre  à  la 
base  extérieure  des  cornes.  La  bouche  est  placée  à  la  partie 
inférieure  de  la  tête ,  et  formée  par  une  lèvre  épaisse  et 
ridée.  Le  manteau  couvre  entièrement  l'intérieur  de  la 
coquille  ,  et  est  légèrement  crénelé  sur  ses  bords.  Le  pied  est 
presque  rond,  aplati  en  dessous,  convexe  en  dessus ,  et  de 
moitié  plus  court  que  la  coquille. 

Les  nérites  sont  répandues  en  très-grand  nombre  sur 
toutes  les  côtes  pierreuses  de  l'ancien  et  du  nouveau  contU 
Hent.  Elles  s'attachent  aux  rochers,  et  restent  souvent  hors 
de  l'eau  aux  basses  marées ,  sans  inconvénient  pour  elles.  11 

£en  a  aussi  plusieurs  espèces  qui  vivent  dans  l'eau  douce» 
eur  petitesse  et  la  dureté  de  leur  test  les  rendent  peu  pro- 
pres à  la  nourriture  de  l'homme  \  aussi  n'en  mange-t-on  que 
faute  d'autres  alimens. 

On  en  trouve  de  fossiles  à  Courtagnon  ,  Grignon  et  au- 
tres lieux  de  la  France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne,  etc. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  sections ,  renfermant  en  tout 
environ  cinquante  espèces ,  dont  les  plus  remarquables  ou  le» 
plus  communes  sont  : 

Parmi  les  nérites  sans  dents: 

La  JNérite  fluviatile,  qui  est  rugueuse  et  variée  de 
blanc ,  de  brun ,  de  rouge  et  de  jaune.  Elle  se  trouve  dans 
la  plupart  des  grandes  rivières  de  l'Europe  ,  et  varie  extrê- 
mement dans  ses  couleurs.  Elle  est  très  -  commune  dans  la 
Seine.  Pendant  l'hiver,  elle  s'enfonce  très-profondément  dans 
la  vase.  Elle  constitue  aujourd'hui  le  genre  Théodoxe. 

La  Nérite  littorale  est  unie ,  et  a  le  sommet  rongé  ou 
carié.  Elle  se  trouve  très-abondamment  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  et  varie  extrêmement  dans  ses  couleurs. 

Parmi  les  nérites  à  lèvres  dentées  : 

La  Nérite  verte  ,  qui  est  unie ,  et  dont  la  lèvre  n'est  cré- 
nelée que  dans  son  milieu.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée et  aux  Antilles. 

La  Nérite  polie  ,  qui  est  unie ,  dont  le  sommet  est  oblî^ 
téré  7  et  l'une  et  l'autre  lèvres  dentées.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes. 

La  Mérite  caméléon  est  sillonnée  de  vingt  stries  proT 
fondes,  et  ses  lèvres  sont  dentées  ,  l'inférieure  est  rugueuse 
et  tuberculeuse.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  NÉAiTE  perverse  a  la  spire  tournée  à  gauche ,  e^  huit 
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dents  aux  lèvres.  Elle  se  trouve  fossile  à  Courtagnon  et  ail- 
leurs. Elle  constitue  aujourd'hui  le  genre  Velate. 

La  Nérite  tour  est  alternativement  fasciée  de  blanc  et  de 
noir  ;  son  sommet  très-saillant  ;  sa  lèvre  aiguë'  9  et  son  in- 
térieur blanc.  Elle  se  trouvé  dans  les  eaux  douces ,  aux  An- 
tilles. 

La  Nérite  dunar  est  ovale ,  obtuse ,  solide  9  noire ,  fas- 
ciée de  blanc  et  striée  ;  ses  lèvres  sont  dentées  des  deux  ootés. 
Elle  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique.  V.  pi.  G  3o ,  où  elle  est 
figurée. 

La  Nérite  épineuse  est  noire ,  striée  transversalement  ; 
les  stries  sontépineuses  ;  la  lèvre  est  aplatie,  unie,  peu  dentée. 
Elle  se  trouve  dans  les  fleuves  de  1  Inde.   Elle  forme  au* 
jourd'hui  le  genre  Clithon.  (b.)  4 

La  Nérite  mamillée  constitue  aujourd'hui  le  genre  Poli- 
kice.  (b.) 

NERITIER.  Animal  des  Nérites.  Il  a  deux  tentacules  à 
yeuxpédiculés ,  et  son  opercule  est  en  croissant  (b.) 
NERIUM.  V.  Nérion  et  Laurose.  (ln.) 

NERIUMDES  ALPES,  Nerium  alpinum,  Gesner.  C'est 
le  RoSAGE  VELU  (  Bhododendrum  hirsuium ,  Linn.  ).  (ln.) 

NERO-DI-PRATO.  Sorte  de  Serpentine  d'un  vert  noir, 
bariolée  de  jaunâtre ,  qui  s'exploite  à  Prato ,  en  Toscane. 

(ln.) 
NEROLI.  Les  parfumeurs  donnent  ce  nom  à  Vhuile  essen- 
tielle d'orange  qui  leur  vient  d'Orient.  Voy.  au  mot  Oranger. 

(B). 

NERPA.  En  Sibérie,  c'est  le  Phoque  a  crinière  {phoca 
jubata).  (desm) 

NERPISKI.  Poissons  des  rivières  de  Sibérie  •  dont  le 
genre  n'est  pas  connu,  (b.) 

NERPRUN,  BOURGÈNE,  Bhamnus.  (Pentondrie  rao- 
nogynie.  )  Genre  de  plante  de  la  famille  des  rhamnoïdes,  fort 
voisin  des  Céanothes  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  formée  de 
quatre  à  cinq  pétales  écailleux ,  très-petits ,  plus  étroits ,  et 
plus  longs  que  les  divisions  du  calice  ;  quatre  à  cinq  étaniines 
à  anthères  arrondies  ;  un  ovaire  supérieur;  un  style  ;  un  stig- 
mate divisé  en  deux ,  trois  ou  quatre  parties  ;  une  baie  char- 
nue, contenant  un  nombre  de  loges  égal  à  celui  des  stig- 
mates ,  et  dans  chacune  desquelles  est  nichée  une  semence 
cartilagineuse. 

Linnœus  avoit  compris  dans  ce  genre,  non-seulement  les 
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genres  Bourgène  el  àlaterne  de  Tournefort ,  mais  encore 
le  Jujubier  et  le  PâUURE*du  même  auteur.  Depuis,  ces 
deux  derniers  genres  ont  été,  avec  raison,  rétablis  par  Jus- 
sicu ,  et  le  genre  Œnoplie  a  été  constitué  pour  placer  le 
^Nerprun  voluble,  qui  a  la  fleur  des  véritables  nerpruns  et  les 
fruits  des  Jujubiers. 

Malgré  cette  division  ,  le  genre  nerprun ,  tel  qu'il  existe 
dans  les  auteurs  les  plus  modernes,  est  mal  déterminé ,  et 
demandèrent  à  être  encore  réduit;  i.°  parce  que  les  parties 
de  la  fructification  varient  dans  les  espèces  ;  a.°  parce  qu'il  y 
a  plusieurs  espèces  dioïques  ;  telles  sont  le  nerprun  purgatifs 
iieuxdes  teinturiers ,  des  Alpes,  de  Ténériffe,  celui  à  lois  rouge , 
le  nerprun  daourien.  Enfin,  le  nerprun  hybride  est  simplement 

monoïque.  Comment  peut-on  réunir  dans  un  même  groupe, 
et  regarder  comme  congénères  des  plantes  qui  diffèrent  aussi 
essentiellement,  malgré  la  ressemblance  qu'elles  peuvent 
avoir  d'ailleurs  ?  Rien  ne  prouve  mieux  le  vice  des  méthodes. 
Pendant  que  l'homme  classe  à  sa  manière  les  objets  natu- 
rels, la  nature  se  joue  de  ses  systèmes  ,  en  lui  présentant 
chaque  jour  un  objet  nouveau  qui  en  dérange  l'ordre  et  les 
combinaisons. 

Les  nerpruns  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  alternes ,  et  à  fleurs  axil- 
Jaires.  Us  comprennent  environ  cinquante  espèces  de  tous 
les  pays.  Je  ne  présente  ici  que  les  plus  intéressantes,  et 
dont  les  caractères  sont  reconnus  ;  ce  sont  : 

Le  Nerprun  purgatif  ,  Wiamnus  catharticus,  Linn.  Déjà 
cette  espèce  forme  comme  une  exception  au  genre ,  puis- 
qu'elle est  le  plus  souvent  dioïque,  et ; qu'au  lieu  d'avoir  , 
comme  la  plupart  des  autres ,  les  parties  de  la  fructification 
au  nombre  de  cinq  t  elle  a  quatre  pétales  ,  quatre  étamines, 
^quatre  divisions  au  calice  et  au  stigmate ,  et  par  conséquent 
quatre  semences.  Ces  caractères  spécifiques  suffisent  pour 
la  faire  reconnoître.  C'est  un  arbrisseau  qui  croit  en  Europe 
dans' les  haies,  les  bois  et  les  lieux  incultes.  Son  écorce  teint 
en  jaune,  et  ses  baies  avant  leur  maturité  donnent  la  même 
couleur  ;  mais  lorsqu'elles  sont  m'ûres,  elles  fournissent  une 
couleur  verte,  appelée  vert  de  vessie ,  parce  que  c'est  dans 
des  vessies  qu'elle  est  mise  pour  être  livrée  au  commerce.  Les 
peintres  en  font  un  grand  usage  surtout  en  miniature.  Son 
frui.t  est  fréquemment  employé  en  médecine ,  comme  atté- 
rant  et  comme  purgatif. 

Le  Nerprun  des  teinturiers,  Khàmnus  infeotorius,  JAniS 
Il  ressemble  beaucoup  au  précédent ,  a  comme. lui  des  fleura 
dioïques  ,  quadrifides,  et  des  rameaux  terminés  en  épine*, 
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mais  il  en  diffère  par  son  port ,  et  parce  qu'il  est  plus  petit 
dans  toutes  ses  parties. 

Les  baies  de  ce  nerprun  sont  aussi  purgatives  ;  elles  por- 
tent le  nom  de  graine  d'Avignon;  pulvérisées  avant  leur  ma- 
turité, elles  donnent  une  assez  belle  couleur  jaune ,  appelée 
stildfi  grain,  dont  les  teinturiers  et  les  peintres  font  un  grand 
usage ,  et  qu'on  emploie  surtout  pour  teindre  la  soie. 

Cette  espèce  croît  en  abondance  aux  environs  d'Avignon 
et  dans  tout  lé  Comtat  Venaissin  :  on  la  trouve  aussi  en  Lan- 
guedoc ,  en  Provence  et  en  Dauphin é. 

Le  Nerpun  bourdainier  ,  Rhamnus  frangula,  Linn. ,  vul- 
gairement bourdaine  ou  bourgine.  C'est  un  grand  arbrisseau  de 
l'Europe  tempérée ,  qui  croît  dans  les  fonds  humides.  Il  a 
une  tige  unie  ,  des  feuilles  très-entières ,  ovales  et  veinées, 
des  fleurs  hermaphrodites ,  de  couleur  ver dâtre,  et  des  baies 
sphériques,  long-temps  rouges,,  et  qui  né  noircissent  que 
dans  leur  parfaite  maturité. 

Son  bois  donne  le  charbon  le  plus  léger  ,  employé  dans 
la  composition  de  la  poudre  à  canon.  On  n'a  sur  un  quin- 
tal de  bois  que  douze  livres  de  charbon.  L'écorce  donne 
une  teinture  jaune. 

Les  Nerpruns  dès  Alp.es  ,  Saxatile,  Nain  et  de  Bour- 
gogne ,  sont  des  arbrisseaux  à  peine  de  deux  pieds  de  hau- 
jteur  *   qui'  croissent  abondamment  sur  les  montagnes  de 
Test  de  l'Europe  9  et  qu'on  cultive  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique. Ils  jouissent  des  propriétés  des  espèces  précédentes. 

Le  Nerprun  de  la  Chine,  Rhamnus  iheezans ,  Linn.,  ar- 
brisseau sarmeriteux ,  dont  les  rameaux  sont  écartés  et  ter- 
minés en  pointe  épineuse,  les  feuilles  ovales  et  finement 
dentées,  elles  fleurs  composées  de  cinq  pétales,  de  cinq 
étamines ,  et  d'un  court  style  à  trois  stigmates.  Celte  plante 
croît  en  Chine ,  où  les  pauvres  habitans  •  au  rapport  des 
voyageurs ,  font  usage  de  ses  feuilles  en  guise  et  en  place 
de  thé.  v 

Le  NERPRUN  a  Feuilles  glauques  ,  Rhamnus  cassinaùk ':f 
Lam.  ;  arbrisseau  tout  à-fait  joli ,  qui  croit  à  âaint-Domiii- 
gne ,  remarquable  par  ses  feuilles  glauques  ,  d'un  blanc  ti- 
rant sur  le  bleu. 

•  Le  NERPRUN  a  VRILLES ,  Rhamnus  mystacinus  Ait.  Il  est 
originaire  de  l'Afrique  ,  d'où  il  a  été  apporté  en  Angleterre 
par  Bruce,  en  1775.  Il  croît  jusqu'à  dix  pieds,  ne  se  soutient 
que  par  ses  vrilles ,  a  des  feuilles  en  cœur  et  des  fleurs  her- 
maphrodites ,  blanches ,  dont  le  stigmate  est  divisé  en  trois. 
Le  NERPRUN  hybride  ,  Rhamnus  hybridus,  l'Hér.  On  lai 
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donne  pour  père  le  nerprun  alaterne  mile -,  et  ponr  mère  lé 
nerprun  des  Alpes  femelle.  Ses  feuilles  participent  de  celles 
des  deux  espèces  auxquelles  on  attribue  son  origine.  Il  y  a 
lieu  de  croire  cependant  qu'il  a  été  apporté  du  Canada  à 
la  pépinière  du  Roule.  Ses  fleurs  sont  dioïques. 

.Les  nerpruns  se  multiplient  de  semences  et  par  marcottes- 
Quelques  espèces  étrangères  exigent  l'orangerie  et  la  serre. 

Les  deux  premiers  et  le  dernier  se  placent  souvent  dans 
les  jardins  paysages,  qu'ils  ornent  par  leur  feuillage  d'un  vert 
foncé,  (b.)    * 

NERSE  JEND ABU.  C'est  f  dans  Avkenne,  le  nom 
arabe  de  la  Caadère.  (ln.) 

NERTERE  9  Nerieria.  Nom  donné  par  Gsertner  et  Smith 
au  genre  établi  par  Linnseus  sous  celui  de  Gomozie.  (b.) 

NER  VULES.  Vaisseaux  du  Pistil.  Us  varient  en  nom- 
bre. Il  y  en  a  six  dans  le  Lis  9  et  un  seul  dans  le  Froment* 
F.  ces  mots  et  celui  de  Fleur,  (b.) 

NERVURES.  Saillies  ou  creux  qui  se  remarquent  sur  les 
feuilles.  Le  plus  souvent  elles  partent  de  la  côte  ou  nervure 
principale,  d'autres  fois  elles  sortent ,  comme  cette  côte ,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  directement  du  Pétiole,  et  res* 
tent  parallèles  entre-elle*.    V.  F  EU  II  LE.  (b.) 

NESARNAK.  Cétacé  du  genre  des  Dauphins.  Voyez, 
ce  mot.  (desm.)    • 

NESBER,  NESCHBER  ou  NESCABERG  etNES- 
PERIG.  Selon  M.  Beurard  ,  ces  noms  allemands  indiquent 
la  baryte  sulfatée  compacte  ,  qui  contient  du  minerai  de  fer 
disséminé,  (ln.) 

NESCHASCHL  F.  Munis,  (ln.) 

NESE.  L'un  des  noms  allemands  du  Néfueb.  (ln.) 

NESEE ,  Nesœa.  Genre  de  polypiers  établi*  aux  dépens  des 
Corallïnes,  par  Lamouroux.  Ses  caractères  sont  :  polypier 
en  forme  de  pinceau;  tige  simple  ,  terminée  par  des  ra- 
meaux articules  ,  cylindriques ,  dichotomes ,  réunis  en  tète. 

Ce  genre  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Pinceau  par  La- 
marck.  Il  renferme  six  espèces  : 

La  plus  commune  est  la  Nésée  ?inceau  ,  dont  la  tige  est 
cylindrique  ;  les  rameaux  filiformes ,  nombreux  et  réunis  en 
tête.  Sol.  et  EU.  l'ont  figurée  pi.  a5 ,  n«°  4-  On  la  trouve  dans 
les  mers  d'Amérique* 

La  plus  rare  est  la  Nésée  en  buisson  ,  que  Lamouroux> 
a  figurée  pi.  -8  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  les  polypier» 
coralligènes  flexibles.  Elle  provient  de  la  même  mer.  (b.) 

NESÉE  *  Nesua.  Genre  de  Commerson  qui  reaire  dans 
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celui  des  Sajjcajres.  La  Salicaire*  a  trois  fleurs  lui  sert 
de  type.  (b.)#  ,       v  \ 

J^ESER.  Nom  hébreu  de  I'Aigle.  (v:) 

NESLIE,  Neslia.  Gewe  établi  par  Desvaux,  pour  une 
plante  qui  avoit  élé  placée  par  Linnœus  parmi  les  Myagres 
(  myagrum  paniculalum  )  et  successivement  parmi  les  Cram- 
bés  ,les  Cressons,  les  Buniades.  et  Jes  Ulysses.  Une  dif- 
fère pas  du  Vogeue  de  Médicus.  Ses.caractères  sont  :  si  lieu  ie 
sphéroïde  un  peu  déprimée  dans  le  sens  de  la  cloison ,  indé- 
hiscente ,  un  peu  brodée,  chagrinée  et  à  loges  monospermes. 

NESNAKI.  Espèce  de  Salmonê  qui  se  trouve  dans  les 
rivières  de  Sibérie,  (b.) 

NESPEREIRO  et  NESPERA.  Noms  portugais  du  Né- 
flier et  de  la  Nèfle,  (ln.) 

NESPOULIË.Nbm  languedocien  du  Néflier.  V.  Mes- 
pilus.  (ln.) 

NESR.  Nom  égyptien  et  arabe  du  Vautour  fauve.  F» 
ce  mot.  (v.) 

.  NESSATUS  (  Rumph.  Amb.  3,  tab.  i5).  Arbrisseau  des 
Indes  orientales ,  que  Loureiro  était  ^tre  une   espèce  de 

CéfHALANTE.  (LN;) 

NESSEL  et  NETTEL.  Noms  atlettfands  des  Orties. 

NÈSSELRAUM.  Le  Micocoulier  reçoit  ce  nom  en 
.Allemagne,  (ln.) 
,  ,NESULA.  A  Brescia ,  en  Italie  *  c'est  ie  nom  du  Noise- 

■JÇIE&.  (LN.) 

NESUSAGI.  L'un  des  noms  du  Genévrier  commun  ,  an 
Japon,  (ln.) 
NES  WI.  Nom  géorgien  du  Melon!  (ln.) 

NETECH.  V.  Forreich.  (ln.) 

NETHER.  Nom  donné  par  les  historiens  Juifs  au  Ni- 
tron  d'Egypte,  (lil) 

NETIL  et  NOJAN^BURA.  Noms^ne  les  Kalmouck* 
donnent  à  la  Viorne  (viburnum  lanfaaa  ).  (ln.) 

NET -NET.  Les  Nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom  a» 
Vanneau  armé  de  leur  pays,  (s.) 

NETOPYR.  Nom  russe  des  Chauve-souris,  (drsm.) 

NETRESKA.  Nom  de  la  Joubarbe  des  toits  {semperoi- 
vum  tectorum ,  Linn.  ) ,  en  Bohème.  (LN.) 
«  NETT A.  Nom  grec  du  Canard,  (v.) 

NETTASTOME ,  NeUaslorna.  Genre  de  poissons  mala- 
coptérygiens  apodes ,  très-voisin  de  cejui  des  anguilles  9  éta— 
bli  par  M.  Rafinesquç-Smaltz  et  ainsi  caractérisé  : 
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Corps  allongé,  presque  cylindrique;  ouvertures  branchiales 
situées  sous  le  cou,  transversales  9  allongées,  garnies  d'une 
membrane  sans  rayons  et  sans  opercule  ;  deux  arcs  bran- 
chiaux ;  mâchoires  allongées ,  déprimées  9  dentées ,  la  supé- 
rieure étant  plus  longue  que  l'inférieure  ;  anus  plus  rappro- 
ché de  la  tête  que  de  la  queue  ;  une  nageoire  dorsale ,  une 
anale  et  une  caudale  réunies  ;  point  de  pectorales  ou  de  ven- 
trales. 

Par  ce  dernier  caractère,  les  nettastomes  se  placent  natu- 
rellement auprès  des  Anguilles  proprement  dites  et  des 
Congres  que  M.  Rafinesque  nomme  echdus ,  et  la  longueur 
considérable  de  leur  dorsale  les  rapproche  particulièrement 
des  premières  ;  d'un  autre  côté,  la  situation  des  ouvertures 
branchiales  sous  la  gorge  et  le  manque  de  nageoires  pecto- 
rales les  font  surtout  ressembler  aux  Sphagebranches  de 
Bloch. 

Ce  genre  peut  donc  être  considéré  comme  formant  un 
chaînon  de  plus ,  destiné  a  lier  entre  eux  les  genres  de  la 
famille  des  poissons  anguilliformes. 

Une  seule  espèce  le  compose;  c'est  le  Nettastome  mé- 
latsturè ,  Nettdstoma  mdanura.  Il  est  long  de  deux  pieds  ; 
ses  mâchoires  sont  obtuses,  garnies  chacune  de  trois  ran- 
gées de  petites  dents  aiguës  ;  .son  corps  est  d'une  couleur 
fauve  olivâtre,  ses  nageoires  dorsales  et  anales,  noires  pos- 
térieurement, la  caudale  allongée,  obtuse  et  noire.  La  ligne 
latérale  commence  derrière  l'ouverture  branchiale*  (desm.) 
NETTLE.  Nom  anglais  des  Orties,  (ln.) 
NEUDORFIE,  Neudorfia.  Genre  établi  jpar  Adanson 
sur  la  Nolane  couchée.  Il  n'a  pas  été  adopté. C'est  le  même 
que  le  J^a/Éma  d'Elire  t,  le  zwingera  (Acta  hebeticci),  le  tega- 
mum  de  Schmidel ,  et  enfin  le  nolana  de  Linnœus.  V.  No~ 

L  ANE.  (LN.) 

NEUMANNSKRAST.  La  MolÏne  lychnite  (verbas- 
cum  lychnUis  )  reçoit  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

NEURACHNE,  Neurachne.  Genre  de  graminées  établi 
par  R.  Brown.  Ses  caractères  sont:  balle  calicinale  de*  deux 
valves  coriaces,  aiguës,  nerveuses,  hérissées ,  renfermant 
deux  fleurs  dont  l'inférieure  est  neutre  et  pourvue  de  deux 
balles  florales,  et  dont  la  supérieure  est  hermaphrodite  et 
pourvue  de  deux  écailles. 

Une  seule  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande  cons- 
titue  ce  genre,  (b.) 

NEIJRADE,  Neurada.  Plante  annuelle,  tomenteuse  , 
dont  les  tiges  sont  diffuses ,  couchées ,  un  peu  ligneuses  à  leur 
base  ;  les  feuilles  simples,  alternes,  pétiolées,  ovales,  ron- 
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ées> -saluées  en  leurs  bords,  munies  de  stipules  subuMès 
s  fleurs  solitaires ,  axillaires  et  pé  don  culées. 

Cette  plante  forme  dans  la  décandrie  décagynie  et  dans 
la  famille  des  rosacées  un  genre  qui  a  pour  caractères  :  un  ca- 
lice très-petit  et  divisé  en  cinq  parties  persistantes,  avec  dix 
folioles  intérieures  ;  une  corolle  de  cinq  pétales;  dixétamines 
insérées  sur  le  limbe  du  calice  ;  dix  ovaires  renfermés  dans 
les  fossettes  du  calice,  chacun  .surmonté  d'un  style  court  et 
d'un  stigmate  arrondi;  une  capsule  formée  par  le  calice, 
déprimée,  orbiculaire ,  é  valve,  à  dix  loges,  muriquée  sur  sa 
partie  supérieure ,  inerme  sur  la  surface  inférieure  ,  à  loges 
monospermes ,  à  semences  ovales  et  presque  osseuses. 

La  neurade  croît  en  Egypte  et  dans  l'Arabie.  Lorsqu'on 
sème  une  de  ses  capsules,  il  n'y  a  ordinairement  qu'une 
seule  semence  qui  lève  ;  et  la  jeune  plante  entraine  avec  elle 
sa  capsule ,  qui  reste  quelque  temps  à  sa  base  sous  la  forme 
d'anneau»  (b.) 

NEURAS  et  NEURADA.  D'un  mot  grec  qui  signifie 
nerf.  U  a  été  donné  à  plusieurs  plantes  qu'on  employoit  pour 
la  guérison  des  maladies  nerveuses  et  pour  cicatriser  les  nerfs 
coupés.  Le  neuras  ou  poterium  de  Dioscoridcet  de  Pline  est 
unedecesplantes.C'est  un  arbrisseau,  et  par  conséquent  ce  ne 
peut  être,  la  plante  herbacée  à  feuilles  fortement  nerveuses, 
nommée  neurada par  Linnaeus,  comme  le  dit  Adanson.Le/wwo- 
nychia  a  reçu  aussi  le  nom  de  neuras.  V,  Neurade  ,  Paro- 
wychia  et  Poterium.   (ln.) 

NETJRMELLE.  Nom  picard  du  Merle,  (s.) 

NEUROCARPE,  Neurocarpum.  Genre  établi  par  Des- 
vaux pour  placer  la  CrotalaiRe  de  la  Guyane,  qui  n'a  pas 
rigoureusement  les  caractères  des  autres.  (B.) 

NEURODES  de  Dioscoride,  est  rapporté  au  llmonium  des 
Latins  ,  c'est- à^diré ,  à  un  stal/ce.  (ttf.) 

NEUROLÈNE,  Neurolœna.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown  (  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres)  pour  placer  les  Calées  de  la  Jamaïque  et  a  feuil- 
les lobées.  Ses  caractères  sont  :  calice  commun ,  composé 
de  folioles  imbriquées  ;  réceptacle  aplati ,  couvert  de  pail- 
lettes ;  fleurons  *ubiileux,  hermaphrodite  ;  anthères  incluses  à 
base  malique;  stigmate  aigu,  recourbé  ;  aigrette  capillaire, 
denticulée  ,  persistante,  (b.)  . 

NEUROPTERES.  V.  NevrqptÈres.  (desm.) 

NEUROS  ou  NEVROSÔATOS.  Ce  nom  et  ceux  de 
cynosbatus  et  de  ruhus  canis,  cités  par  Pline ,  semblent  indiquer 
la  Ronce  des  champs  irubns  cœsius)  ou  toute  autre  espèce  de 
ce  genre  ,  mais  non  pas  un  rosier ,  comme  on  l'a  également 
avancé,  (ln.) 

NEUTA.  Nom  hottenlot  de  la  Fabagelle  herbacée  qui 
est  un  poison  pour  les  moutons,  (b.) 


NEV  b$7 

ÎÏEUTRE.  Se  dit  des  animaux  qui  ne  peuvent  pas  se  re- 
produire faute  de  sexe.  Quoiqu'on  n'aperçoive  pas  d'organes 
sexuels  à  une  foule  de  zoophyteset  de  plantes  cryptogames, 
ces  êtres  ne  sont  pas  neutres-,  ils  se  reproduisent  soit  par  bou- 
ture ,  soit  par  gemmules ,  ou  par  des  ovules  ;  mais  on  appelle 
neutres  les  animaux  tels  que  les  fourmis  ouvrières,  les  abeil- 
les travailleuses,  les  termites  maçonnes,  des  mutilles,  etc. « 
qui  n'exercent  aucune  fonction  sexuelle.  On  n'en  connoît  pas 
d'autres  exemples  chez  les  diverses  classes  des  animaux  ;  car 
les  hermaphrodites,  loin  d'être  neutres,  ont  les  deux  sexes  :  tous 
les  mulets  formés  de  deux  espèces  différentes ,  quoique  hors 
d'état  d'engendrer,  pour  l'ordinaire,  n'en  sont  pas  moins 
pourvus  de  sexes. 

Les  neutres  parmi  ces  insectes  sont  reconnus  aujourd'hui  pouf 
de  véritables  femelles  dont  les  organes  sexuels  seulement  ne 
sont  pas  développés ,  faute  de  nourriture  appropriée  à  leur 
premier  état,  celui  de  larve.  C'est  ce  dont  on  a  la  preuve 
chez  les  abeilles  (  V.  leur  article  ).  Nous  croyons  aussi  toute- 
fois qu'il  pourrait  y  avoir  également  des  mâles  avortés.  Ces 
animaux,  quoique  dépourvus  de.  sexe  ,  n'en  conservent  pas 
moins  l'instinct  de  la  maternité;  de  là  vient  que  ces  abeilles, 
ces  fourmis,  ces  termites  manifestent  un  si  tendre  soin  pour  les 
larves  produites  par  les  vraies  femelles  ou  reines.  De  même 
les  eunuques  artificiels,  et  les  chapons  ,  conservent  la  philo* 
pédie^  ou  l'amour  des  petits ,  des  jeunes,  des  enfâns,  de  ma- 
nière à  remplacer  souvent  les  véritables  mères.  V.  Sexes. 

Parmi  les  plantes  il  y  a  des  fleurs  neutres ,  c'est-à-dire ,  dans 
lesquelles  avortent  les  étamines  et  les  pistils,  ou  bien  lorsque 
ces  parties  se  changent  eh  pétales ,  par  excès  de  nutrition  , 
comme  dans  les  (leurs  doubles.  H  y  a  dans  la  syngénésie  frus- 
tranée  des  fleurons  à  parties  sexuelles  avortées  naturellement, 
faute  peut-être  d'espace  pour  se  développer,  Iinnaeus  compare 
les  abeilles  neutres  dans  les  cellules  de  leurs  rayons  aux  fleurs 
avortées  de  la  syngénésie  frustranée  ;  cette  comparaison  est 
fort  ingénieuse  et  paroît  fort  juste,  (virey.) 

NEVAD1LLA.  C'est,  en  Espagne ,  le  nom  de  la  Paro- 
dique (Jiïêcebrum paronychia}.  (L"N.) 

NEVEDA.  Nom  portugais  qui  signifie  nepeta  ou  Chataï- 
re.  V.  ce  mot.  (ln.) 

NEVRAPHOENICOS.  L'un  des  noms  donnés  par  les 
Grecs  à  Vabrotanum  ou  PAURONE ,  espèce  d'ARMOlSE  (ln.) 

NEVROPORE,  Nevropora.  Genre  de  plante  établi  par 
Commerson ,  mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Ahtidesme 
par  Linnaeus.  (b.)  9 

NÉVROPTÈRES  ou  NEUROPTÈRES ,  Neuroptere, 
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Linn.  Ordre  huitième  de  notre  classe  des  insectes,  et  qui  a 
pour  caractères  :  quatre  ailes  nues  ;  bouche  propre  à  là  mas- 
tication ;  mâchoires  et  lèvres  droites ,  étendues ,  point  valvu- 
laires  ou  tabulaires,  et  ne  formant  jamais  une  espèce  de 
trompe  ;  ailes  le  plus  souvent  réticulées  et  égales  ;  les  infé- 
rieures simplement  plus  étroites  et  plus  longues ,  ou  plus 
larges  dans  quelques-uns;  jamais  d'aiguillon  et  rarement 
de  tarière  dans  las  femelles  ;  nombre  d'articles  des  tarse* 
varié. 

Linnaeus,  qui  a  établi  cet  ordre,  le  caractérise  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  simple  :  quatre  ailes  membraneuses ,  anus 
sans  armes,  ou  privé  d'aiguillon.  Il  ne  distingue  cet  ordre  de 
celui  des  hyménoptères  que  par  l'absence  de  ce  dernier  organe. 
Mais  comme  il  désigne  sous  le  nom  d'aiguillon  aussi  bien,  la 
tarière  des  tenthrèdes,  àes  ichneumons,  etc.,  quel7 arme  offen- 
sive dont  les  guêpes  ,  les  abeilles ,  etc. ,'  sont  pourvues ,  et  que 
les  femelles  de  quelques  névroptères  ont  aussi ,  pour  enfoncer 
leurs  œufs ,  un  instrument  analogue  à  cette  tarière  ;  ces  ca- 
ractères distinctifs  ne  sont  point  absolus.  11  en  est  dé  même 
de  celui  que  Linnaeus  avoit  employé  dans  les  premières  édi^ 
fions  de  son  Systema  naturœ  ,  et  qui  est  tiré  de  la  réticulation 
des  ailes;  car  celles  àts  friganes  et  de  quelques  autres  névrop- 
tères sont  simplement  veinées ,  ainsi  que  celles  des  hyménop- 
tères. 

Ici  les  inférieures  ou  les  secondes  sont  constamment  plus 
petites  que  les  supérieures  ou  les  premières  ;  ce  qui  semble 
distinguer  cet  ordre  du  précédent;  mais  ce  caractère  souffre 
lui-même  des  exceptions  parmi  les  névroptères.  Ces  motifs 
ont  déterminé  Geoffroy  à  réunir  ces  deux  ordres  en  un ,  sous 
les  noms  de  tétrapières  à  ailes  nues.  M.  Kirby  a  pensé  qu'en 
détachant  le  genre  phryganea  de  Linnaeus ,  pour  en  former 
un  ordre  particulier ,  et  qu'il  appelle  trichoptères  9  celui  des 
névroptères  seroit  plus  nettement  terminé  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  exception  de  moins  ;  et  sous  le  rapport  des  ailes,  les 
éphémères ,  Xçsnémopières,  les  psoques,  lui  offriront  encore  des 
contrariétés  ;  de  sorte  que  pour  épurer  rigoureusement  Tordre 
des  névroptères  de  Linnaeus ,  il  faudroit  singulièrement  le 
restreindre ,  et  former  avec  lui  plusieurs  autres  coupes  pre- 
mières. Cette  idée  s'étoit  présentée  depuis  long-temps  a  mon 
esprit  ;  mais  je  l'ai  repoujssée ,  dans  l'appréhension  que  ce 
bouleversement  ne  devînt  plus  nuisible  qu'utile  à  la  science. 
Par  l'ensemble  des  caractères  que  j'ai  exposés,  on  ne  pourra 
jamais  se  méprendre,  dans  les  cas  même  où  les  anomalies 
ont  lieu.  e 

L'ordre  des  névroptires  se  compose  ,  dans  le  système  de 
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Yabricîus ,  de  sa  classe  dès  ofonatts  et  de  la  majeure  partie 
de  celle  des  synistates. 

Les  ailes  de  la  plupart  de  ces  insectes  sont  nues ,  réticu- 
lées ,  transparentes ,  et  servent  toute»  au  vol  ;  elles  sont 
claires ,  transparentes ,  et  présentent  souvent  des  reflets  très- 
vifs  ;  la  plupart  des  hèmérobes ,  des  friganes,  des  myrmèlèons  9 
des  panorpes  et  des  ascalaphes ,  les  ont  cependant  chargées  dé 
différentes  taches  colorées ,  peu  transparentes  ;  elles  sont  or- 
dinairement posées  en  toit  sur  l'abdomen  comme  dans  les 
perles y  les  friganes ,  les  psoques ,  les  hémèrobes;  assez  souvent 
elles  sont  écartées  du  corps,  et  étendues  horizontalement 
comme  dans  les  libellules ,  ou  rapprochées  verticalement  l'une 
à  côté  de  l'autre,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  agrions.  Ces 
ailes  sont  presque  égales  entre  elles ,  excepté  dans  les  némop- 
ières ,  chez  lesquels  les  deux  dernières  sont  quelquefois 
allongées  en  forme  de  languette ,  et  dans  les  éphémères ,  où 
ces  deux  ailes  n'existent  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  nevropûres  ont  la  tête  plus  ou  moins  grosse  ;  les  an- 
tennes placées  à  sa  partie  antérieure  ;  elles  sont  filiformes 
ou  sétacées  dans  le  plus  grand  nombre  ,  en  masse  allongée 
dans  les  myrméléons  ;  terminées  par  un  bouton  comme  celles 
des  papillons ,  dans  les  ascalaphes.  Les  libellules  les  ont  très- 
courtes  et  en  forme  de  soie.  Les  yeux  à  réseau  sont  placés  sur 
les  côtés  de  la  tête;  ils  couvrent  presque  toute  cette  partie  dans 
libellules  et  les  aeshnes  ;  dans  les  agrions ,  ils  sont  globuleux 
et  écartés.  11  y  a  ordinairement  trois  petits  yeux  lisses  sur 
le  front  ;  mais  ils  manquent ,  aux  myrméléons ,  aux  hèmé- 
robes, etc. 

La  bouche  de  ces  insectes  est  armée  de  deux  mandibules  , 
et  de  deux  mâchoires  très-aïguès  dans  les  libellules,  qui  font  la 
guerre  aux  autres  insectes  ;  tandis  que  ces  parties  sont  très- 
petites  et  presque  imperceptibles  dans  les  éphémères,  qui  ne 
prennent  aucune  nourriture ,  qui  ne  passent  à  leur  dernier 
état  que  pour  s'accoupler,  se  reproduire  et  périr.  Les  palpes 
des  libellules  sont  très-courts  9  tandis  qu'ils  sont  assez  longs 
dans  le  myrmélèon.  Le  corselet  est  lisse ,  renflé  ,  comprimé  et 
tronqué  dans  le  plus  grand  nombre  ;  les  ailes  sont  attachées 
h  chacun  de  ses  côtés  ou  à  sa  partie  supérieure.  L'abdomen 
est  très-souvent  allongé ,  grêle ,  cylindrique  ,  composé  de 
plusieurs  anneaux  ordinairement  distincts  :  celui  de  quelques- 
mâles  est  terminé  par  deux  crochets  qui  servent  à  saisir  la  fe- 
melle pendant  l'accouplement  (les  libellules)  i  dans  d'autres 
espèces  il  est  terminé  par  deux  ou  trois  soies  dans  les  deux 
fexes,  ou  par  un  appendice  long  et  sétacé  (  la  raphidie). 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  six  ;  elles  sont  ordinairement 
4e  moyenne  longueur  ;  elles  sont  composées  de  quatre  pièce? 
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qui  sont  Ka  hanche  ,  la  caisse ,  la  jambe  et  le  tarse.  Les  tarses 
sont  formés  eux-mêmes  d'un  pins  ou  moins  grand  nombre 
d'articles  ;  ainsi  Les  libellules  n'en  ont  que  trois ,  la  raphidU 
en  a  quatre ,  et  les  hémcrobes,  les  myrmtHéons  >  les  perles ,  les 
éphémères ,  etc. ,  en  ont  cinq. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  munies  de  six  pattes;  plusieurs 
d'entre  elles  vivent  dans  l'eau,  et  n'en  sortent  que  sous  l'état 
d'insecte  parfait  (libellule ,  frigane,  éphémère)',  les  autres  sont 
terrestres;  parmi  celles-ci,  les  unes  habitent  sous  les  écorces 
des  arbres  (raphidie)i  les  autres  font  la  guerre  aux  pucerons 
{hémérobt)  ;  d'autres  cachées  dans  le  sable  sont  occupées  à 
tendre  des  pièges  aux  fourmis  (myrméléon).  Ces  larves  sont 
généralement  carnassières ,  et  vivent  uniquement  d'autres 
insectes.  Il  en  est  d'omnivores,  et  telles  sont  celles  des  termes. 
Leur  métamorphose  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  es- 
pèces. Quelques  nymphes  sont  immobiles ,  et  les  autres  sont 
mobiles  et  se  nourrissent ,  comme  leurs  larves ,  d'insectes 
qu'elles  attrapent  par  différens  moyens. 

Les  larves  qui  vivent  dans  l'eau  ont  des  organes  qui  pa- 
raissent d'abord  analogues  aux  ouïes  des  poissons,  mais  qui 
ne  sont  que  des  appendices  extérieurs  et  trachéens  ;  je  les 
désigne  sous  le  nom  de  fausses  branchies*  Quelques-unes  se 
construisent  des  fourreaux  à  la  manière  des  teignes ,  avec  dif- 
férentes espèces  de  matériaux ,  et  Les  transportent  partout 
avec  elles  ;  elles  y  ménagent  deux  ouvertures  qu'elles  bou- 
chent avant  de  se  changer  en  nymphe ,  et  n'en  sortent  que 
«ou*  leur  dernière  forme. 

Quelques  névroptères  en  état  parfait ,  comme  les  éphé- 
mères ,  les  friganes  et  les  perles,  ne  prennent  point  ou  presque 
pas  de  nourriture,  et  ne  vivent  même  que  très-peu  de  temps; 
mais  les  autres  ne  sont  pas  moins  carnassiers  que  leurs  larves. 
On  voit  souvent  les  libellules  planer  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  espérer  de  trouver  leur  proie  ,  et  dès  qu'elles  l'ont 
aperçue  ,  fondre  dessus  avec  rapidité  et  s'en  emparer. 

Je  partage  cet  ordre  en  trois  grandes  familles  :  les  Subu- 
ligornes  ,  lés  Planipennes  et  les  Plicipennes.  Voyez  ces 
articles,  (l.) 

NEWALGANG.  Nom  imposé  par  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Hollande  à-un  oie  de  cette  contrée.  V.  Oie  newal- 

GANG.   (V). 

NEXHOITZILLIN.  Colibri  du  Mexique ,  indiqué  et 
non  décrit  par  Fernandès.  (s.) 

NEXPAYAN  ,  NEXTALPÉ  ,  NEXTLACOTLY- 
YACAP1CHTLENSIS  et  NEXXIHUITL.  Hernandex 
indique  sous  ces  noms  autant  de  plantes  du  Mexique  f  qu'4 
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décrit  très-imparfaitement,  et  que  nous  ne  saurions  rapporter 
précisément  à  des  plantes  connues,  (ln.) 

NEYBT.  Nom  arabe  de  la  Charaigne  commune  (chara 
vulgaris).  (ln.) 

NEZ,  Nasus.  C'est,  comme  on  sait,  le  double  canal  par 
lequel  l'air  pénètre  dans  la  trachée-artère  de  la  plupart  des 
animaux  vertébrés ,  pourvus  de  poumons  ;  et  c'est  sur  la 
membrane  muqueuse  et  vasculaire  qui  tapisse  les  narines  et 
les  cornets  internes  du  nez  ,  ainsi  que  les  sinus  ou  anfractuo- 
sites  pratiqués  ,  soit  dans  l'os  frontal ,  sort  dans  le  sphénoïde 
et  l'ethmoïde ,  soit  dans  les  os  maxillaires  supérieurs ,  ou  an- 
tres d'Higmor ,  que  réside  éminemment  le  sens  de  l'olfaction. 
V.  Odorat. 

Entre  les  deux  os  maxillaires  supérieurs  et  leurs  apophyses 
montantes  ou  nasales,  sont  situés  les  os  nasaux,  os  carrés 
et  propres  au  nez ,  destinés  à  former  sa  voûte.  En  dessous  , 
et  toujours  entre  les  maxillaires,  est  placé  l'os  ethmoïde  qui 
sert  en  même  temps  par  sa  lame  criblée  à  fermer  l'os  frontal, 
entre  les  deux  orbites  des  yeux.  Entre  les  apophyses  nasale* 
des  os  maxillaires  se  trouve  ,  vers  le  grand  angle  de  chaque  j 
œil ,  un  os  mince,  appelé  ungms  ou  lacrymal.  Dans  le  pla-*- 
fond  de  la  cavité  nasale ,  au  milieu ,  s'élève  le  pomer ,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  ressemble  à  un  soc  de  charrue  ;  il  divise 
en  parties  égales  le  nez  en  deux  narines  ou  naseaux ,  et  il  est 
continué  à  son  extrémité  par  un  cartilage  formant  l'extré- 
mité du  nez. 

Le  fond  des  narines  est  terminé  par  l'os  sphénoïde  ,  par 
lies  deyux  apophyses  en  forme  d'ailes  ou  ptérygdides. 

Le  nez  ,  chez  l'homme  ,  offre  des  narines  plus  ouvertes  Jk 
leur  extrémité  qu'à  leur  fond;  ce  caractère  est  plus  manifeste 
encore  chez  les  singes ,  et  surtout  les  sapajous,  singes  d'Amé- 
rique à  narines  ouvertes  sur  les  côtés  du  nez.  Chez  les  ron-* 
geurs ,  le  nez  est  comme  tronqué  ,  et  ces  animaux  peuvent 
mouvoir  son  extrémité!  Le  cochon  a  un  nez  très  -  avancé  et 
finissant  verticalement  pour  former  le  groin  Von  trouve  deux 
petits  os ,  outre  les  interraas&llaires ,  pour  renfprcer,  à  cette 
extrémité,  le  boutoir,  parce  que  ces  animaux  doivent  fouiller 
la  terre.  Les  taupes  ont  aussi  des  cartilages  solides  au  bout 
du  nez.  Dans  les  rhinocéros  ?  portant  une  corne  sur  le  nez , 
les  os  propres  scont  très -forts  et  solides,  ou  épais  pour  la 
«apporter  ;  il  y  a  en  outre  six  petits  os  vers  l'extrémité  du 
jtez ,  pour  soutenir  cette  partie  qui  avance  ,  $ort  chez  les 
rhinocéros ,  sottchez  les  tapirs,  qui  ont  déjà  comme  une  petite 
trompe.  Dans  l'éléphant,  dont  le  nez  s'allonge  en  proboscide 
{  voyez  Eléphant  )  ,  les  fosses  nasales  s'ouvrent  très-haut 
.*ur  le  crâne ,  et  à  plat  sur  les  os  maxillaires  ,  où  vient  s'im- 
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planter  la  probosciâe  ,  dont  nous  ayons  donné  la  description 
en  traitant  de  l'éléphant. 

Chez  les  mammifères  aquatiques  ,  les  morses  et  laman- 
tins, l'ouverture  des  narines  ne  descend  déjà  plus  si  près  de 
la  bouche;  car  ces  animaux  nageurs  auroient  eu  trop  de 
peine  à  respirer  ,  et  il  leur  auroit  fallu  relever  sans  cesse  la 
tête  hors  de  Peau ,  comme  le  fait  l'homme  qui  nage  (  aussi 
l'homme  nage-t-il  plus  commodément  sur  le  dos  que  sur  le 
rentre  ,  à  cause  de  la  situation  de  ses  narines  ).  Mais  la  na- 
ture a  relevé  vers  le  sommet  de  la  tête  l'ouverture  des  narines 
de  ces  amphibies ,  et  surtout  des  cétacés  ;  de  là  vient  que 
ceux  -  ci  soufflent  l'eau  et  la  rejettent.  (  Voyez,  Cétacés  ; 
Poissons  souffleurs.)  Leurs  os  du  nez  sont  donc  très- 
petits.  En  outre ,  le  nerf  olfactif  des  cétacés  ne  se  rend  point 
dans  leurs  narines.  V.  Odorat. 

Le  nez  des  oiseaux  est  dans  la  mandibule  supérieure  du  bec 
où  viennent  aboutir  les  deux  fentes  des  narines  ,  entourées 
en  quelques  espèces,  comme  chez  les  rapaces  ,  d'une  peau 
nue ,  appelée  cire.  Chez  les  reptiles ,  comme  les  tortues ,  les 
crocodiles  ,  les  serpens  ,  le  nez  s'ouvre  plus  ou  moins  près 
de  l'extrémité  du  museau.  Les  mammifères  portent  souvent  • 
quelques  poils  à  l'entrée  des  naseaux ,  et  il  y  a  quelques 
petites  plumes  chez  des  oiseaux. 

Les  poissons  ont  aussi  des  naseaux ,  mais  qui  ne  communi- 
quent jamais  à  l'a  mère-bouche,  comme  les  narines  des  ani- 
maux à  poumons  ,  puisqu'ils  ne  respirent  pas  l'air.' Ainsi,  les 
sélaciens  ou  cartilagineux ,  poissons  des  genres  des  squales  et 
des  raies-,  ont  des  cavités  nasales  creusées  dans  les  os  maxil- 
laires supérieurs. 

Après  les  animaux  vertébrés ,  on  ne  sauroit  dire  que  les 
Invertébrés  soient  pourvus  de  nez  ,  bien  que  plusieurs  espè- 
ces ,  comme  les  crustacés  et  les  insectes ,  jouissent  manifes- 
tement de  l'odorat ,  ainsi  que  les  mollusques  céphalopodes. 

Les  sinus  du  nez ,  chez  les  vertébrés ,  sont  plus  on  moins 
étendus  dans  les  cavités  des  os  frontal  ,  sphénoïdal  et  les 
maxillaires.  Les  sinus  frontaux  sont  considérables  ,  surtout 
dans  les  quadrupèdes  carnivores,  comme  Le  chien  et  le  loup; 
mais  ils  manquent  chez  les  civettes ,  et  à  quelques  rongeurs , 
comme  les  rats  et  les  lièvres,  La  plupart  des  ruminans ,  au 
contraire ,  en  ont  de  si  vastes ,  qu'ils  s'étendent  jusque  dans 
les  chevilles  osseuses  des  cornes  des  boeufs  et  des  béliers. 
Dans  le  cochon  ,-ces  sinus  s'étendent  jusqu'au  derrière  de  la 
tête  ,  ou  à  l'occiput.  Enfin,  l'éléphant  en  a  de  si  considéra- 
bles ,  qu  ils  pénètrent  entre  toutes  les  deux  tables  des  os  de 
Jeur  crâne.  On  en  pourroii  dire  autant  des  chats  -  huans/,  si 
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tes  cavités  du  diploe  docrâne  necommuniquoientpas  plutôt 
avec  leur  oreille  interne. 

Mais  Ce  sont  surtout  les  cornets  intérieurs  du  nez  qui  muU 
Upiient  les  surfaces  de  la  membrane  olfactive.  Ces  cornets* 
sortes  de  lames  osseuses  ,  diversement  repliées ,  sont  de 
trois  sortes  ;  les  supérieurs  sont  un  épanouissement  de  l'os 
ethmoïde,  les  inférieurs  sont  des  os  particuliers  ,  tantôt  rou~ 
lés  en  spirale ,  tantôt  d'une  antre  forme  ;  les  différentes  lames 
cribleuses  de  l'ethmoïde  donnent  aussi  des  cellules  ou  an- 
fractuosités  qui  multiplient  beaucoup  les  surfaces  <îe  ta  mem- 
brane mucoso-vasculaire  où  se  ramifient  les  nerfs  olfactifs. 
Ces  lames  osseuses  des  cornets  sont  parfois  percées  de 
trous,  principalement  chez  les  rurainans.  Chez  les  pois- 
sons, les  lames  ou  cornets  du  nez  sont  membraneux  comme 
chez. les  reptiles;  mais  ces  lames  sont  très-nombreuses  et 
disposées  régulièrement  en  forme  de  rameaux  chez  ces 
animaux  aquatiques  ,  afin  que  les  molécules  odorantes  char- 
riées pari  eau  agissent  plus  fortement.  Chez  les  baudroies  les 
cornets  sont  portés  sur  des  sortes  de  pédicules,  et  prennent 
la  figure  de  petites  coupes.  Les  esturgeons  les  portent  en  forme 
de  branches  d'arbres  ;  les  autres  espèces  en  ont  d'une  struc- 
ture encore  plus  variée. 

Le  membrane  pituitaire  qui  tapisse  toutes  ces  surfaces  est 
extrêmement  enlacée  d'une  infinité  de  vaisseaux  sanguins 
qui  la  mettent  dans  une  sorte  de  phlogose  ou  d'inflammation 
perpétuelle  pour  accroître  sa  sensibilité  aux  impressions,  puis* 
que  d'ailleurs  une  foule  de  rameaux  nerveux  de  la  première 
paire  de  nerfs  s'y  ramifient ,  ainsi  que  quelques  -  uns  de  la 
cinquième  paire.  Mais  sa  surface  est  humectée  d'une  humeur 
muqueuse  ,  sécrétée  par  dès  cryptes  qui  enduisent  conti> 
nuellement  cette  membrane  ,  afin  de  la  soustraire  aux  im-+ 
pressions  trop  immédiates  des  corps  odorans.  Aussi  cette 
membrane  ,  quoique  très-irritable  et  susceptible  d'hémorra-* 
gie ,  devient  moins  impressionnable  par  ce  moyen.  Nous 
exposons  à  l'article  de  1' Odorat  ,  les  autres  considération* 
sur  cet  organe,  (virey.) 

NEZ.  Poisson  du  genre  des  Squales,  (b.) 

NEZ.  Nom  hébreu  de  1' Autour,  (v.) 

NEZ  DE  CHAT.  Nom  vulgaire  de  I'Agarig  élevé  o* 
Coulemelle,  qu'on  mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

NEZ  COUPÉ.  On  appelle  ainsi  le  Staphylier.  (b.)      - 

NGAI-GÊ.  Nom  qu'on  donne ,  en  Chine ,  à  une  Armoise 
naturelle  à  cette  contrée ,  et  qu'on  y  cultive.  Suivant  Lou- 
reiro  t  ce  seroit  1' Armoise  vulgaire  (Arlemisia  vu/garis ,  L.)  ; 
mais  il  convient  qu'elle  tient  le  milieu  entre  cette  armoise 
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et  l'absinthe  t  et  que  son  odeur  est  balsamique  :  c'est  Varie* 
misia  inâica,  Wiild.  (LN.) 

NGAI-HOANG.  Nom  donné  ,  en  Cochincbine ,  au  Ba- 
lisier des  Indes  {Canna iadica^  L.),  qui  y  croît  spontané- 
ment, (ln.) 

NGAI-MIO.  Nom  Cochînchinois  d'une  espèce  de 
Curcuma  {Curcuma  roiunda)  dont  les  vertus  sont  les  mêmes 
que  celles  du  Ngé  (  Curcuma  longa  )  ,  mais  beaucoup  plus 
exaltées.  On  ne  mange  point  sa  racine.  (LN.) 

NGAI-XANH  et  NGAI-MAT-TLOI.  Noms  que  Ton 


:mploi< 
.ment  des  mets,  (ln.) 

NGANGÈ.  Nom  de  I'Indigotier,  au  Sénégal,  (ln.) 

NGAOC-D1EP.  Nom  donné  ?  en  Cochinchine,  à  une 
espèce  de  CARMANTiNE(Jitf£râû  parte,  L.),  dont  on  emploie 
les  feuilles  en  cataplasmes  émolliens  et  résolutifs  pour  cal- 
mer l'inflammation  des  mamelles.  C'est  lefolium  bracUatum  , 
Rumph. ,  Amb.  6 ,  t.  3o.  (ln.) 

NGAOC-PHU-DUONG  des  Cochînchinois  et  NGAAC 
TU  YONG  des  Chinois.  Deux  noms  d'une  espèce  iï  armoise 
qui  croît  en  Chine  et  en  Cochinchine ,  et  dont  les  feuilles  et 
les  graines  sont  en  usage  comme  stomachiques ,  toniques,  an- 
thelmintiques ,  etc.  Loureiro  Ta  prise  pour  V arUmisia  judaïca, 
Linn.  ;  mais  c'est  une  espèce  différente,  (ln*) 

NGAOC-TKAIVÏ-HOA.  Les  Cochinchiaois  donnent  ce 
nom  à  une  espèce  de  Primevère  ,  Primulasintnsis ,  Lour.  (ln.) 

NGÉ  et  KUONG  HUYNH.  Noms  donnés,  en  Cochin- 
chine, au  Curcuma  {Ciircuma  longa ,  L.).  Il  est  sauvage  et 
cultivé  dans  ce  royaume  et  en  Chine.  Le  Ngé-Hoang  est  une 
antre  espèce  du  même  genre  {Curcuma  pallida ,  Lour.  ;  Cur- 
cuma ugrestis  de  Rumphius.  V.  Kiàm-Hoam.  (ln.) 

NGO-C  H AU-DUN.  Nom  que  porte  le  Sureau  {Sambucus 
nigra  )  en  Cochinchine.  (ln.) 

NGO-K1AO  ou  HOKI-HAO.  Nom  chinois  de  la  colle 
de  peau  d'ANE.  (s.) 

NGU-GIA-BI.  Nom  qu'on  donne,  en  Cochinchine,  k  une 
espèce  d?  Ara  LIE ,  Aralia  palmaia ,  Lour.  (ln.) 

NGUU  B ANG.  Nom  de  la  Lambourde  {Xanûuum  stru- 
tnarium)  en  Cochinchine ,  suivant  Loureiro.  (mï.) 

NGUYET-QUI-TAU.  Petit  arbre  cultivé  en  Cochin- 
chine ,  haut  de  huit  pieds ,  à  feuilles  ailées  avec  impaire  , 
ovales-oblongues,  entières,  à  fleurs  blanches,  odorantes,  por- 
tées sur  des  pédoncules  multiflores  terminaux.  Chaque  tteur 
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offre  un  calice  à  cinq  divisions  ;  nne  corolle  campanulée  à 
cinq  pétales  ;  dix  étamines,  dont  cinq  alternes  plus  longues  : 
le  fruit  est  une  baie  rouge,  ovale  pointue  et  mono>pcrme.  Cet 
arbre  est  nommé  chalcas  japonensis  par  Loureir  >.  Il  y  rap- 
porte le  camunium  japonaise  de  Rumphius  (  Amb.  ,  vol.  5 
pag.  29  ,  t.  18 ,  fig.  2)  ,  arbrisseau  qui  est  le  murraya  exotica, 
Linn.;  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité  et  à  1  opinion  la  plus 
généralement  admise  que  ces  deux  genres  chalcas  et  murraya 
n'en  doivent  former  qu'un.  On  ne  doit  pas  confondre  ce  ca- 
munlum  de  Rumphius  avec  deux  autres  camunium  du  même  au- 
teur. L'un,  le  camunium  ou  camuneng ,  tab.  17 ,  est  le  chalcas 
paniculata  y  Linn.,  appelé,  en  Cocbinchine,  Cay  nguyet- 
quio  ,  et  en  Chine ,  C  ao  Li  yong.  Le  second  est  le  camunium 
sinense  qui  s'appelle  cambang-tsiuland  k  Ccylan  ;  il  a  beaucoup 
d'affinité  avec  ïaglaia  de  Loureiro,  et  annonce  un  genre  très- 
distinct  ,  qu'on  propose  de  nommer  camunium.  "(ln.) 

NBAMBU-GUACU.  Nom  donné,  par  les  Rras'diens, 
an  RlClN  {Ricinus  communis) ,  suivant  Pison.  (ln.) 

NHAMDIU.  Nom  sous  lequel  les  babitansdu  Brésil  dési- 
gnent» au  rapport  de  Pison,  diverses  araneïdes.  Le  nhamdiu 
1  de  cet  auteur  est  une  grande  espèce  de  mygale  (K.  ce  mot.); 
son  nhamdiu  2  est  notre  thomise  chasseur,  et  le  nhamdiu  3  est 
Vépéire  argentée ,  aranea  argeritata ,  Fab.  (l.)  * 

NHAND1ROBA.  Fruit  de  la  Feuillée  a  feuille  en 

CŒUR.  (B.) 

NHANDU  de  Pison.  Pierre  Brown  rapporte  cette  plante 
brasilienne  au  piper amalago  f  Linn. ,  qu'il  a  retrouvé  en  quan- 
tité à  la  Jamaïque.  Le  môme  naturaliste  s'est  servi  pendant 
plusieurs  mois  des  graines  de  ce  poivre  en  place  du  poivre 
des  Indes,  et  il  n'y  a  reconnu  aucune  différence,  (ln.) 

NHANDU  APOA.  Nom  toupinamboux  du  Jabiru.  (v.) 

NHANDU  GUACU.  Nom  brasilien  de  Vauiruche  de  Ma- 
gellan. V.  Nandu.  (v.) 

NHANH-GOI-LON.  Nom  qu'on  donne ,  en  Cocbin- 
chine ,  à  une  orchidée  remarquable  par  ses  fleurs  agréables. 
C'est  lecallista  amabilis  de  Loureiro.  V.  Calliste.  (ln.) 

NHÀNH-GOl-NHON-LA.  Nom  d'une  plante  parasite 
(Loranthuscochinchinensis^  Lour.),  qui  croît  sur  les  arbres  des 
jardins  de  la  Cochinchine.  (ln.) 

NHANH-GOI-R1T.  Nom  qu'on  donne,  en  Cochin- 
chine ,  à  une  plante  parasite.  C'est  le  ihrixspermum  ceatipeda 
de  Loureiro.  (ln.) 

NHA  TAO  et  TAO  GIAC.  Noms  Cochîncbinois  donné* 
à  une  espèce  de  mimosa  particulière  au  pays ,  et  dont  on 
fait  des  haies  impénétrables  par  la  quantité- d'épines  dont 
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elles  sont  hérissées.  Celte  plante  est  le  mimosa  fera ,  Lour. 
Elle  forme  aussi  un  très-grand  arbre,  (ln.) 

NHIT-BlEN-TUNi;.  C'est,  en  Cochinchine,  le  nom 
d'un  Genévrier  qu'on  y  cultive  et  qui  est  originaire  de  Chine. 
Il  s'élève  à  dix  pieds;  ses  feuilles  d'un  vert  bleuâtre  sont  dis- 
posées sur  quatre  rangées;  les  plus  jeunes  sont  ovales  et  les 
anciennes  pointues.  Ce  Genévrier  est ,  ou  une  variété  dug?- 
néorier  de  Chine  (Junipcrus  chinensis,  L.) ,  ou  une  espèce  nou- 
velle ;  mais  il  ne  paroît  pas  être  le  genévrier  des  Barbades , 
comme  le  dit  Loureiro.  (ln.) 

NHON  CUT  DEE  et  TROUNG  KHE.  Noms  de  pays 
d'une  espèce  d' Érable  qui  croît  en  Cochinchine.  C'est  lacer 
mnnatum ,  Lour.  (LN.) 

N  H  ON-CU  T-DÉE.  Nom  que  les  naturels  de  la  Cochin- 
chine donnent  à  un  arbre  que  Loureiro  appelle  dimocarpus  in- 
formes ,  et  qui  seroit  par  conséquent  une  espèce  de  Litchi  , 
Euphoria.  V.  DiMOCARPE.  (ln.) 

NHON-FAM-PHU-YEN.  On  appelé  ainsi,  en  Co- 
chinchine ,  un  petit  arbrisseau  que  Loureiro  nomme  axia 
cochinchinrnsis.  V,  au  mot  AxiE.  (ln.) 

NHO-RUNG  CH1A-LA.  Noms  qu'on  donne,  dans  les 
provinces  australes  de  la  Cochinchine,  à  une  espèce  de  vigne 
(Vitis  labrusca ,  L.)  dont  le  raisin ,  ainsi  que  celui  du  viils  intk- 
ca,h-,  qui  est  le  Niiorung  et  le  Nbon-la  des  habitans  de  la 
même  contrée ,  donne  ,  après  la  fermentation ,  un  esprit-de- 
vin assez  bon.  La  vigne  proprement  dite  (vilis  vinifera,  L.) 
est  rarement  cultivée  en  Cochinchine  ;  le  climat  ne  lui  paroît 
pas  favorable,  (ln.) 

NHUC  MOI  et  NUN  MUEI.Noms  chinois  d'une  espèce 
de  Daphné  (Duphne  adora,  Thunb.)  cultivée  avec  grand  soin 
dans  les  jardins  de  Canton,  à  cause  de  l'odeur  agréable  de  ses 
fleurs,  (ln.) 

NIA.  A  Othaïti ,  c'est  le  nom  des  jeunes  Noix  du  Coco- 
tier des  Indes  (Cocos  nucifera).  Ce  palmier  y  est  appelé  art 
sdon  Forster ,  et  èarée  suivant  Parkinson.  (ln.) 
NI \AMEL.  Nom  lapon  du  Lièvre,  (desm.) 
N1ACHUR.  Nom  arménien  et  géorgien  du  Persil,  (ln.) 
NIAI  S  {Fauconnerie).  L'oiseau  niais  est  celui  que  l'on  prend 
au  nid.  (s.) 
NI  AL.  Nom  lapon  de  I'Isatis.  (desm.) 

NI  ALCA.  Nom  de  laCYNOGLOSsE  officinale  dans  le  nord 
de  l'Italie,  (ln.) 

NI  ALEL.  Nom  malabare  d'un  arbrisseau  figuré  parRhée- 
de  (Mal.  4 1  tom.  16),  et  qui  selon  Adanson  doit  faire  un  genre 
caractérisé  ainsi  :  calice  monophylie  &  cinq  divisions  et  caduc; 
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corolle  à  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  à  un  style  et  à  un  stig^- 
mate  sphérique  ;  une  baie  à  deux  loges  monospermes  ;  fleurs 
en  grappes;  feuilles  opposées.  Quelques  botanistes  pensent 
que  le  nialel  est  une  espèce  de  vigne,  (ln.) 

NIARA.  Nom  malabare  d'une  espèce  dé  Jambosîer  (JEii- 
gem'a  corymbosa  v  Lk.).  Le  perin-mara  est  le  Jamlongue  ÇEuf; 
caryophyllifolia ,  Lk.).  (LN.) 

NIBORE,  Nibora.  Plante  aquatique  du  Mississipi, à  feuil- 
les opposées,  sessiles1,  ovales ,  légèrement  dentées,  à  fleur» 
axillaires ,  solitaires  ,  pédonculées ,  accompagnées  de  brac- 
tées, qui  seule,  selon  Rafinesque,  Floride  de  la  Loukiam  f 
forme  seule  un  genre  dans  la  famille  des  acantbes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à  quatre  divisions 
persistantes  ;  corolle  à  tube  courbé,  velu  en  dedans,  à  limbe 
à  quatre  divisions  dont  la  supérieure  est  plus  large  ;  deux  éta- 
mines à  anthères  presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur  à  un 
seul  style  ;  une  capsule  globuleuse,  sillonnée  ,  uniloculaire  , 
/  à  quatre  valves  et  à  semences  nombreuses  ,  fixées  à  un  axe 
central,  (b.) 

NIBUN.  Nom  malais  du  Caryote  a  fruits  brulans 
{Caryota  urens,  L.),  palmier  qui  porte,  sur  la  côte  Malabare, 
le  nom  de  schunda-panna.  (LW.) 

NICANDRE,  Nicandra.  Genre  de  plantes  établi  par 
Adanson ,  et  rappelé  par  Jussieu.  Il  est  formé  par  la  bella- 
done physaloïde ,  qui  diffère  en  effet  des  autres  belladones  par 
son  calice ,  dont  les  divisions  sont  en  cœur  hasté  ,  et  recou- 
vrent le  fruit ,  et  par  le  fruit  qui  est  une  baie  desséchée  à  cinq 
loges.  T.  au  mot  Belladone. 

La  nicandre  est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  est  épaisse , 
très-rameuse ,  anguleuse ,  et  haute  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  glabres ,  oblongues,  décurrentes 
sur  le  pétiole,  et  obtusément  sinueuses.  Ses  fleurs  sont 
extra-axillaires ,  solitaires  ,  et  portées  sur  de  courts  pédon- 
cules. Elle  vient  du  Pérou,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de 
Paris.  C'est  une  très-belle  plante ,  mais  qui  doit  être  suspecte 
comme  toutes  celles  de  sa  famille. 

Schreber  a  donné  le  même  nom  à  la  Potalie  d  Aublet. 

(B.) 

Ce  genre  est  consacré  à  la  mémoire  de  Nicander,  célèbre 
grammairien  et  poète  grec ,  fréquemment  cité  par  Pline ,  qui 
s'acquit  une  grande  réputation  par  ses  ouvrages ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  deux ,  intitulés  ,  Theriaca  et  Aleàpharmaca. 

(Ut.) 

NICARAGUA.  C'est,  en  Espagne,  la  Balsamine  des 
jardins  ,  Impatiens  balsamina  ,  L.-(LN.) 
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NICCOLANE,  Niccolanum.  Richter  droit  annoncé  sont 
ce  nom  l'existence  d'un  nouvea'u  métal  magnétique.  Mais  Hî~ 
singer  et  Gehlen  ont  reconnu  que  c'étoitun  composé  de  nic- 
kel et  de  cobalt  avec  une  trace  àtfer  et  d'arsenic,  (ln.) 

NICCOLO.  Nom  que  Ton  donne,  en  Italie,  aux  Aga^ 
thés  onyx  à  deux  couches ,  l'une  blanche  et  l'autre  noire  à 
l'aspect,  mais  d  un  rouge  foncé  ou  brun  k  la  transparence. 
Les  frères  Nicolo ,  célèbres  graveurs  italiens ,  se  plaisoient  à 
graver  sur  ce  genre  d'oqyx  auquel  on  a  donné  depuis  Jeur  nom. 
On  parvient ,  en  Italie ,  à  T  aide  de  divers  procédés,  à,  donner 
à  certains  onyx  les  qualités  et  les  couleurs  du  niccolo  ;  on  les 
nomme  aussi  pierres  brûlées.  Les  niccolo  antiques ,  c'est-à-dire , 
les  onyx  noirs  et  blancs  antiques  sont  les  plus  estimés.  Les/wc- 
colo  sont  généralement  gravés  en  creux.  (LN.) 

NICCOLUM.  Nom  latin  du  Nickel,  (ln.) 

NICHÉE  (Ornithologie)*  Nom  appliqué  aux  petits  oiseaux 
d'une  même  couvée  qui  sont  encore  dans  le  nid.  (v.) 

N1CHET  (Ornithologie).  On  appelle  ainsi  l'œuf  qu'on  met 
dans  les  nids  préparés  pour  la  ponte  des  poules,  (v.) 

NI  CHOIR  (Ornithologie).  On  appelle  ainsi  une  cage  pro- 
pre à  mettre  couver  des  Serins,  (v.) 

NICHOULO.Nom  languedocien  des  Chouettes. (desm.) 

NICKEL,  Niccoïum.  C'est  un  métal  difficile  à  obtenir  à 
l'état  pur,  et  qui,  comme  le  fer,  jouit  de  la  propriété  magné- 
tique, mais  à  un  inoindre  degré. 

Le  nickel  est  d'un  blanc  argentin  ;  lorsqu'il  n'est  point  par- 
faitement pur  il  a  une  légère  teinte  rougeilre.  11  est  très-duc- 
tile et  peut  se  réduire  en  lames  et  en  fil;  il  est ,  après  le  fer, 
celui  des  métaux  qui  se  lamine  le  plus  aisément ,  et  après 
le  plomb,  celui  qui  passe  à  la  filière  avec  le  plus  de  facilité,  lise 
coupe  sans  se  briser.  Quand  on  le  rompt,  il  présente  un  tissu 
grenu  comme  celui  de  l'acier.  Sa  pesanteur  est  de  8,279  lors- 
qu'il n'a  été  que  fondu  ;  mais  elle  est  de  8,666  lorsqu'il  est 
forgé.  En  ayant  égard  à  cette  pesanteur  spécifique ,  et  à  la 
ductilité  du  nickel ,  ce  métal  se  trouve  placé  près  du  cuivre. 

L'on  n'a  pas  obtenu  encore  le  régule  de  nickel  cristallisé; 
le  nickel  natif  est  en  prismes  capillaires  qui  m'ont  para  des 

Îtrismes  à  base  rhombe ,  ce  qui  seroit  assez  remarquable  ,  si 
e  nickel  natif  étoh  réellement  pur;  mais  il  contient  an  peu 
de  cobalt.  M.  de  Bournon  présume  que  ces  prismes  sont 
des  parallélipipède  rectangulaires  très-allongés. 

Lorsqu'on  opère  la  réduction  du  nickel,  ce  qui  n'a  lieu 
qu'à  une  chaleur  rouge  de  160  degrés  centigrades,  il  s'en  vola- 
tilise une  petite  quantité  qui  s'attache  sous  forme  de  petits 
grains  au  couvercle  du  creuset. 
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Le  nickel,  quoiqu'aussi  difficile  à  fondre  que  le  manganèse, 
a  l'avantage  sur  lai  qu'on  peut  le  réduire  ;  néanmoins  il  pa- 
roît  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  le  priver  complète- 
ment du  fer  qu'il  contient  toujours.  M.  Laugier  a  entrepris 
dans  ce  but  une  foule  d'expériences  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier incessamment.  Elles  feront  connottre  les  moyens  qu'on 
doit  employer  pour  obtenir  te  nickel  parfaitement  pur.  Le 
nickel  exposé  à  Pair  sec  ou  à  l'oxygène  sec,  à  la  température 
ordinaire,  ne  subit  aucune  altération  ;  à  la  température  rouge  ' 
il  s'oxyde  rapidement  en  vert  et  en  laissant  dégager  de  la  cha- 
leur. Si  cet  oxyde  vert  contient  une  certaine  quantité  d'eau 
en  combinaison  comme  l'oxyde  vert  natif!  il  doit  être  consi- 
déré comme  un  hydrate  de  nickel. 

DeBorn  a  remarqué  que  le  nickel  arsenical  (Jtupfer  nickel), 
poussé  au  feu,  donne  des  végétations  vertes  qui  deviennent 
a  la  fin  brunes.  Ces  végétations ,  observées  également  par 
Patrin  dans  la  fusion  du  kupfer  nickel  de  Daourie ,  ne  sont  * 

Ïtoint  de  l'oxyde  vert  de  nickel,  parce  que  ce  n'est  qu'en  perdant 
'eau  qui  y  est  combinée  qu'il  passe  à  l'état  de  nickel  pro- 
toxydé  ou  brun. 

Les  oxydes  de  nickel  sont  de  deux  espèces  :  le  protoxyde 
qui  est  brun  et  difficile  à  fondre ,  et  le  deutoxide  qui  est  noir. 
On  les  obtient  dans  les  laboratoires. 

«  On  obtient  le  protoxyde,  dit  M.  Thénard,  en  décomposant 
le  proto-nitrate  de  nickel  par  la  potasse  ou  la  soude  ;  il  se 
précipite  d'abord  sous  la  forme  de  flocons  verts  ,  parce  qu'il 
tient  de  Veau  en  combinaison  ;  mais  par  la  dessiccation  il  perd 
cette  couleur  pour  prendre  celle  qui  lui  est  naturelle  ». 

La  dissolution  de  l'bydrate  de  nickel  dans  l'acide  nitrique 
donne  une  belle  couleur  verte  qui  ne  tarde  pas  a  former  un 
précipité  de  la  même  couleur. 

L'ammoniaque  est  colorée  en  bleu  pâle  par  l'hydrate  de 
nickel. 

Les  oxydes  de  nickel  communiquent  au  verre  une  couleur 
d'un  brun-hyacinthe. 

Le  nickel  s'allie  au  bismuth,  à  l'arsenic,  à  l'antimoine, 
au  cobalt,  au  molybdène;  l'on  ignore  dans  quelles  propor- 
tions on  peut  allier  le  nickel  avec  l'un  quelconque  des  métaux 
cassans  pour  obtenir  un  alliage  ductile.  Le  nickel  s'allie  aussi 
avec  les  métaux  ductiles.  11  a  la  propriété  remarquable  d'aug- 
menter Ja  ductilité  du  fer  avec  lequel  il  se  trouve  combiné. , 
Proust  a  reconnu  que  le  fer  natif  d'Amérique ,  dont  il  a  fait 
l'analyse,  contenoit  un  quantité  notable  de  nickel,  et  qu'il  étoit 
aussi  ductile  que  le  meilleur  fer  forgé.  Bergmann  avoit  pa- 
reillement observé  que  la  fonte  de  fer  qui  est  ordinairement 
fragile  »  avoit  de  la  ductilité  lorsqu'elle  contenoit  du  nickel  ; 
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onze  parties  d'or  et  une  de  nickel  donnent  an  alliage  cassant. 
L'on  connoît  encore  des  alliages  de  nickel  avec  le  cuivre ,  le^ 
zinc  et  le  plomb.. 

Le  régule  4e  nickel  n'a  été  connu  que  vers  le  milieu  du 
îècle  dernier  par  les  travaux  de  Cronstedt  et  de  Bergmann, 
quoique  le  minerai  qui  le  contient  fût  très- ancienne  ment 
connu  sous  le  nom  de  kupfernkkel  (V.  NlCKEL  ARSENICAL). 
C'est  un  mélange  plus  ou  moins  intime,  de  fer,  <Je  cobalt, 
d'arsenic  et  de  nickel.  Vauquelin ,  Proust ,  Bucholz  et  sur- 
tout Richter  et  Tupputi ,  se  sont  beaucoup  occupés  de  re- 
cherches sur  le  nickel,  Le  nickel  est  sans  utilité  dans  nos  arts  ; 
quelques  personnes  onL  proposé  de  s'en  servir  pour  faire  des 
aiguilles  aimantées;  mais,  outre  que  la  vertu  magnétique 
du  nickel  est  beaucoup  plus  foible  que  celle  du  fer,  ce  mé- 
tal esL  extrêmement  difficile  à  réduire;  on  préférera  donc 
toujours  l'acier.  La  vertu  magnétique  du  nickel  est  à  celle  du 
Jfer  dans  le  rapport  de  i  à  4- 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  le  nickel  soit  sans 
usage  ;  car  les  Chinois ,  qui  emploient  un  grand  nombre 
d'alliages  métalliques  dont  nous  ne  connoissons  pas  la  com- 
position ,  y  font  entrer  le  nickel.  Ils  donnent  les  noms  de 
pakfong  et  de  pc-tong  à  un  métal  sonore  qui  ressemble  assez 
3  l'argent;  ces  noms  signifient  cuivre  blanc;  le  cuivre  rouge 
ordinaire  s'appelle  toa-fuiig.  Le  cuivre  uni  intimement  au 
nickel,  se  rencontre  en  abondance  dans  quelques  mines  delà 
Chine,  et  notamment  de  la  province  de  Yun-Nan,  d'où  on  l'em- 
porte en  petits  pains  ronds  pesant  trois  livres.  En  faisant  fon- 
dre ce  minerai  an  obtient  un  pnk-jbng  rouge  brut  ;  c'est  à, 
cet  état  qu'on  l'apporte  à  Canton  ,  sous  la  forme  d'anneaux 
triangulaires  de  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre  en  dehors  et 
d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  Une  seconde  fusion  et  l'ad- 
dition du  zinc ,  lui  donnent  sa  blancheur  et  l'éclat  argentin. 

Le  pak-tong  brut  est  composé ,, d'après  Engstro&m,  de  cui- 
vre rouge  et  de  nickel ,  uni  à  un  peu  de  cobalt ,  sans  un 
atome  d'arsenic  ;  le  nickel  elle  cuivre  y  sont  dans,  la  propor- 
tion de  i3  à  i4-,  La  quantité  de  zinc 'qu'on  ajoute  varie  selon 
le  degré  et  la  valeur  de  l'alliage  que  l'on  veut  obtenir.  Elle 
peut  aller,  à  Canton,  à  la  moitié  du  poids  total.  Il  n'y  a 
pas  d'alliage  plus  utile  et  même  plus  agréable  ;  on  en  fait  des 
ustensiles  de  toutes  espèces,  cuillers ,  vases  à  boire,  taba- 
tières, chandeliers;  il  sert  à  décorer  les  meuhles ,  mais  il 
s'oxyde  en  vert-pâle  par  l'action  àes  sels  et  des  acides. . 

Les  minerais  de  nickel  ne  sont  pas  très-répandus  dans  la  na- 
ture; ils  accompagnent  ordinairement  les  mines  d'argent  et 
de  cobduQn  c'en,  çonnoît point  d'a^alyso  exacte;,  Us  mért 
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teroicnt  d'attirer  l'attention  des  chimistes  à  cet  égard.  Son 
oxyde  colore  la  chrysoprase  en  vert  pomme  ,  et  communique  \ 
la  même  couleur  à  la  pimélite,  substance  terreuse  qui  accom- 
pagne la  chrysoprase.  Les  minéralogistes  admettent  les  e&« 
pè.ces suivantes  de  nickel; 

.NrcKEt  natif. 

Nickel  ferrifère. 

Nickel  arsenical. 

Nickel  oxydé. 

Nickel  hydraté. 

Nous  allons  considérer  ces  diverses  espèces  dans  Tordre 
alphabétique  adopté  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  ferons  ob- 
server ici  seulement  que  le  nickel  antimonial  de  M.  Ali  an  est 
le  minerai  décrit  dans  ce  Dictionnaire  à  l'article  antimoine 
sulfuré  nickeUfère ,  dans  lequel  Klaproth  a  trouvé  par  l'ana- 
lyse :  antimoine  ,  47*75  ;  nickel ,  25,a5  ;  arsenic  ,  11,75  ; 
soufre  i5  2S  ■'*"*■  100. 

NICKEL  ARSENICAL ,  Cuprum  niccoli,  Wall.  ;  mine 
3e  cobalt  arsenicale  rougeâtre ,  Sage  ;  kupfer-nickel ,  Rome- de  - 
l'Isle  9  Wern.  ;  sulphurated  nickel,  Kirw.  ;  nickelerz ,  Suck  ; 
çopper  nickel,  Aik. ,  James.  On  le  reconnoît  aisément  à  sa  cou- 
leur rouge  de  cuivre  plus  ou  moins  éclatante ,  qui  lui  a  fait  don- 
ne rie  nom  de  kupfernikel  (nickel 'cufare).  Sa  cassure  estgre-* 
pue  et  d'un  grand  éclat  lorsqu'elle  est  récente  ;  elle  est  iné- 
gale ou  partiellement  conohoïde,  et  ses  esquilles  ou  fractures 
angulaires  ordinairement  compactes  et  comme  concrétion- 
nées.  11  est  aussi  en  très-petits  grains  disséminés  ou  agglomé- 
rés en  veines  inégales ,  quelquefois  réticulaires  ou  dendri- 
tiqaes.  Fourcroy  en  cite  de  cubiques  ;  mais  n'aura-t-il  pas 
pris  pour  tel  du  cobalt  arsenical  nickelifère?  On  ne  Ta  point 
encore  trouvé  cristallisé  dans  la  nature;  cependant  on  en  cite 
des  cristaux  en  petites  tables  hexagones  ;  mais  esl-il  certain 
que  ce  soient  àes  cristaux  de  nickel  arsenical  ?  M.  de  Bournon 
possède  des  fragmens  de  nickel-arsenical  cristallisés  artifi- 
ciellement en  petits  Cristaux  octaèdres  rectangulaires  ,  dont 
les  faces  se  rencontrent  au  sommet,  sonsYangle  de  4-0°  ,  et 
à  la  base  ,  sous  celui  de  ï4°°-  U  a  observé  encore  l'octaèdre» 
dont  l'angle  solide  du  Sommet  est  remplacé  par  un  seul  plan, 
ou  bien  par  quatre  plans»  situés  en  opposition  des -faces  de 
l'octaèdre,  avec  lesquelles  ils  font  un  angle  d'environ  170.0 

On  raye  difficilement  ce  minerai  avec  une  pointe  d'acier  ; 
il  donne  des  étincelles  sous  le  choc  du  briquet,  et  répand  alors 
l'odeur  d'ail  :  il  se  casse  sous  le  marie  au  *  ce  qui  le  fait  dis^ 
tinguer  facilement  du  cuivre. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  6,64  e*  7» 56.  Un  frag-* 
xneat,  exposé  à  la  flamme  produite  par  le  chalumeau ,  laisse 
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dégager  des  vapeurs  blanches  arsenicales ,  puis  fond  en  une 
scorie  mêlée  de  petits  grains  métalliques.  Le  nickel  arsenical 
est  soluble  dan*-  l'acide  nilro-muriatique  qu'il  colore  en  un 
beau  vert  ;  puis  il  se  dépose  en  poussière  verdâtre. 

Le  nickel  arsenical  est  essentiellement  composé  de  nickel 
et  d'arsenic  >  il  contient  toujours  une  petite  quantité  de  fer 
dont  il  est  fort  difficile  de  le  débarrasser;  il  est  aussi  fréquem- 
ment uni  a  du  soufre,  au  cobalt  arsenical ,  au  cuivre  gris,  et 
quelquefois  à  l'argent  ou  au  bismuth.  D'après  cela  on  voit,  que 
c'est  un  minéral  très  -mélangé.  11  n'en  existe  point  d'analyse. 

De  tous  les  minerais  de  nickel  y  celui-ci  est  le  plus  abon- 
dant ;  il  se  trouve  dans  les  filons  métallifères  des  terrains  pri- 
mitifs et  dans  ceux  de  transition  ;  il  accompagne  le  plomb  , 
l'argent,  le  cuivre  et  les  minerais  de  cobalt  et  d'arsenic.  Ses 
gangues  sont  habituellement  la  chaux  carbonatée  lamel- 
leuse  ,  la  chaux  carbonatée  ferrifère ,  la  baryte  sulfatée  et  le 
quarz. 

Les  localités  où  se  rencontre  le  nickel  arsenical  sont  assez 
nombreuses  et  assez  variées. 

Il  existe ,  mais  en  petite  quantité,  dans  les  mines  de  plomb 
sulfuré  de  Lead-Hills  et  Wanlocklead  en  Ecosse.  11  forme 
des  veines  accompagnées  de  nickel  hydraté,  de  plomb  sulfuré, 
de  zinc  sulfuré  et  de  baryte  sulfatée,  dans  une  couche  de  cal- 
caire compacte  appartenant  à  la  formation  de  la  houille ,  à 
Lihlithgo  wshire . 

Le  gneiss  et  le  schiste  micacé  de  la  Saxe  présentent  ce 
nickel  dans  leurs  filons  métallifères,  à  Schneeberg,  Annaberg, 
Freyberg,  Hohenstein  et  Johanngeorgenstadt.  Il  y  en  a  égale- 
ment à  Joachim-Stahl  en  Bohème  et  à  Schladming  dans  la 
Haute-Styrie.  11  gîte  dans  une  syénite  porphyritique  à  Ora- 
wicza  dans  le  Bannat;  l'ôr  natif  et  des  minerais  de  cuivre  et 
de  cobalt  se  rencontrent  dans  la  même  roche.  A  Andréas- 
berg,  au  Hartz,  il  est  en  veines  dans  les  roches  de  transition. 
Dans  le  comté  de  Mansfeld ,  il  formé  des  veines  dans  un 
schiste  marno-bitumineux.  11  est  dans  le  granité  à  Wittîchia 
en  Souaba.  Il  se  trouve  également  à  Riegelsdorf  en  Hesse  , 
à  Salzbourg  en  Tyrol ,  dans  le  pays  de  Nassau-Siégen  et  à 
Biber  près  de  Hanau  en  Wettéravie ,  où  il  accompagne  le 
cuivre  et  l'argent  natif  dans  de  la  baryte  sulfatée.  A  Saal- 
feld  en  Thuringe ,  le  nickel  arsenical  est  uni  au  cuivre  gris 
et  au  cobalt  gris.  Dans  cette  même  mine ,  il  est  associé  au 
cuivre  carbonate  vert,  au  cobalt  oxydé  brun,  dans  une  gangue 
de  baryte  sulfatée  lamellaire.  C'est  sur  le  nickel  arsenical  de 
Normarck(Wermelaode)  et  de  Loos  (  Helsingellande)  en 
Suède,  que  Cronstedt  a  reconnu  le  premier, en  1 75 j,  l'exi» 
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tence  du  nouveau  métal  nickel.  Cronstedt  fait  observer  qu'il 
est  fréquemment  uni  au  bismuth  ;  bien  avant  lui  cependant  f 
le  nickel  arsenical  s'appeloit  kupfer  nickel. 

En  France ,  on  trouve  du  nickel  arsenical  à  Sainte-Marie- 
aux-JVIines  dans  les  Vosges  ;  en  Dauphiné ,  dans  la  mine 
d'argent  d' Allemont ,  et  à  Riemau  ,  dans  la  vallée  de  Barège; 
il  est  en  petites  veines  dans  le  spath  calcaire.  AGistain, 
dans  les  Pyrénées  espagnoles  ,  il  y  est  allié  au  cobalt ,  et  s'y 
,v      trouve  en  gros  morceaux. 

I  Les  mines  de  cuivre  du  Kolywan  et  de  la  Daourie  offrent 

^      aussi  ce  minéral.  Il  paroît  très-abondant  en  Chine  ;  on  en 

fait  la  base  de  l'alliage  dit  pak  fong,  cuivre  blanc. 
j%         Il  est  peu  de  minerais  qui  aient  plus  excité  de  discussions  en* 
'*;     treles  savans.  On  s'est  long-temps  obstiné  à  ne  pas  vouloir  y 
,.     reconnoître  l'alliage  naturel  d'un  métal  nouveau  avec  le  co- 

bait  et  l'arsenic  :  on  penchoit  pour  le  cuivre.  La  chimie  a  fait 
e      disparoître  toutes  les  objections ,  et  l'on  ne  doute  plus  de 

,„    l'existence  du  nickel. 

ot* 

NICKEL  HYDRATÉ  {nickel  oxydé,  Hauy  ;  nickel  1er- 
I  p    reux  et  ocre  de  nickel,  Deb.  ;  carbonate  de  nickel,  DauJ>.  ;  nie- 
i|^   kelocker,  Wern.  ;  nickelochre,  James.).  11  est  en  efflorescence, 
ggji   en  croûtes  minces  et  en  petites  masses  terreuses.  Sa  couleur 
,l;  est  le  vert-pomme  passant  au  vert  d'herbe,  et  quelquefois  au 
.  j"  grisâtre  ;  ce  qui  lui  arrive  assez  ordinairement  lorsqu'on  l'ex- 
pose long -temps  à  l'air  sec.  Son  aspect  est  généralement 
terreux  ;  quelquefois  cependant  il  est  compacte  ;  alors  sa  cas- 
t0  sure  est  écailleuse ,  et  ses  écailles  sont  translucides  sur  le» 
^  bords;  lorsqu'il  est  massif,  il  happe  à  la  langue.  H  est  infusible 
eD^  sans  addition ,  mais  devient  gris  ou  ;  quelquefois  il  laisse  dé~ 
ng  fj  gager  une  très-légère  vapeur  arsenicale  ;  fondu  avec  le  borax, 
q«fl  il  le  colore  en  rouge  hyacinthe. 

ui-,     L'analyse  donnée  par  Lampadius,  d'un  nikelocker,  indique  :' 

jirj^  Nickel .  •  67. 

les  4*  Fer »...  a3,ao. 

jtlj  Eau. . x,5o. 

\**  Perte .'....    *,3o. 


î  Mais  on  ne  doit  considérer  cette  analyse  que  comme  celle 
ée.VtTun  nickel  hydraté  impur.  Elle  nous  prouve  seulement  que 
„  cfli^e  minerai  contient  de  Veau. 

st  *  Quelques  personnes  pensent ,  d'après  la  manière  dont  ce 
i5  a^jickel  se  comporte,  au  chalumeau  ,  que  ce  peut  être,  soit  du 
i^jîckel  hydraté  y  soit  du  nickel  arseniate.  Ces  deux  opinions  peu- 
gellpent  être  appuyées  par  des  observations  faites  sur  d'autres 
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minéraux.  Par  exemple,  le  cuivre  hydraté  naturelIemeVit  ▼crtf 
perd  au  chalumeau  sou  eau,  et  sa  couleur  devient  brdn-noire; 
caractère  de  l'oxyde  dé  cuivre ,  qui  est  une  de  ses  bases.  D'un 
aulre  côté ,  tous  les  arséniates  métalliques  natifs  sont  verts  ; 
ce  seroit  une  présomption  en  faveur  du  nickel  arseniaté. 

Le  nickel  hydraté  accompagne  toujours  le  nickel  arsenical  ; 
il  est  dans  le  minerai  d'argent  dit  argent- merdoie  ;  il  en  colore 
la  partie  verte.  Il  est  fréquemment  associé  avec  le  nickel  oxydé 
proprement  dit. 

On  le  rencontre  principalement  k  Riegelsdorf  en  H  esse; 
àSchneeberg  en  Saxe;  avec  le  bismuth  oxydé  ,  à  Joachim- 
stahi.en  Bohème  ;  à  Willichin  en  Souabe  ;  avec  le  cobalt 
oxydé  noir ,  l'argent  sulfuré  et  l'argent  natif  capillaire  ;  à 
Schemnitz  en  Hongrie ,  et  à  Allemont  dans  le  département 
de  l'Isère.  Dans  cette  dernière  localité ,  on  en  trouve  des 
veines  de  plus  de  quatre  lignes  d'épaisseur.  Le  nickel  sulfuré 
se  trouve  aussi  à  Barège  et  dans  la  vallée  de  Gistain  (  Pyré- 
nées espagnoles), 

«r  J'en  ai  trouvé  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  la 
Daourie,  voisines  du  fleuve  Amour  ;  et  j'ai  remarqué  que  son 
mélange/  avec  le  minerai  de-cuivre  sain  produisoit  à  la  fonte 
un  effet  fort  singulier.  Quand  on  retire  la  motte  noire  du  four- 
neau, et  qu'on  la  verse  sur  Taire  de  la  fonderie ,  à  peine  corn- 
mence-t-elle  à  se  figer ,  qu'on  voit,  d'espace  en  espace ,  s'é- 
lever sur  sa  surface  des  végétations  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  qui  ont  la  forme  de  branches  de  corail ,  et  qui  sont  du 
plus  beau  vert  d'émeraude  (patrin.  lçr*  édit.).  >» 

Il  existoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée ,  à  Paris  ,  une 
matte  de  nickel  arsenical  imparfaitement  fondue  ,  garnie  de 
semblables  efflorescences.  Elle  provenoit  de  Witlichin  e» 
Souabe. 

NICKEL  NATIF  (Gedkgen  nickel,  Klap.  *  Haarkies, 
Var, ,  W.  ).  On  le  reconnoît  aisément  à  sa  forme  capil- 
laire et  à  sa  couleur  d'un  jaune  de  bronze  ou  de  laiton,  qui 
ressemble  assez  à  celle  du  fer  sulfuré  pour  qu'on  ait  confondu 
le  fer  sulfuré  et  le  nickel, natif,  sous  le  nom  de  pyrite  capit- 
laire.  Néanmoins  il  y  a  du  nickel  natif  d'un  gris  d'acier,  qui  a 
été  pris  pour  du  bismuth  sulfuré.. 

Le  nickel  natif  est  tellement  délicat ,  que  le  souffle  brise 
et  détache  aisément  ses  nombreux  filamens.  Ceux-ci  sont  des 
prismes  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  m'ont  paru  avoir  une  base 
rhombe.  Ils  sont  opaques ,  k  surface  brillante ,  pas  trop  dure, 
se  brisent  aisément ,  et  jouissent  d'une  légère  flexibilité.  Au- 
chalumeau ,  ce  nickel  se  fond  sur.  le  charbon ,  et  se  réduit  ea 
un  petit  globule  métallique ,  sans  laisser  dégager  même  une 
très-légère  odeur  de  soufre  au  d'arsenic  y  selon.  Jameson  » 
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mais  selon  M.  Lelièvre,  lorsqu'on  le  p  ace  au  bout  d'une 

Ï»ince  de  platine ,  il  devient  noirâtre  et  ne  se  fond  pas.  11  co- 
ore  légèrement  en  bleu  le  verre  de  borax.  Il  se  dissout  com- 
plètement dans  l'acide  sulfurique,  et  n'éprouve  aucun  chan- 
gement dans  l'acide  nitrique. 

L'on  n'a  pas  d'analyse  de  ce  minerai ,  seulement  on  sait 
qu'il  contient  une  très- petite  quantité  de  cobalt ,  et  quelque- 
fois d'arsenic  ,  qui  lui  font  perdre  sans  doute  la  vertu  magné* 
tique  du  nickel  pur. 

Le  nickel  natif  se  trouve  à  Ànnaberg ,  Schnéeberg ,  et  dans 
la  mine  dite  Adolphe  ,  à  Johanngeorgenstadt ,  en  Saxe  ;  à 
Joachimstahl ,  en  Bohème  ,  et  à  Àndreasberg ,  au  Hartz.  Sa 
gangue  ordinaire  est  le  homstein  infusible  (quarz  agathe  gros- 
sier, H).  Au  Hartz,  il  se  trouve  dans  un  fer  sulfuré  mélangé 
de  plomb ,  et  il  forme ,  dans  les  fissures  et  les  cavités  de  ces 
gangues,  des  houppes  à  filamens  entrelacés. 

NICKEL  OXYDE ,  Nob.  ;  nickelsehvarze ,  Haussmann  ; 
—  Black  ore  of  nickel ,  James. 

Je  ne  connois  qu' Haussmann  qui  nous  ait  fait  connoître 
cet  oxyde  de  nickel  natif.  Cet  habile  minéralogiste  pense  que 
l'oxyde  noir  de  nickel  qu'il  décrit,  est  une  décomposition  du 
nickel  arsenical.  11  est  plus  naturel  de  croire  que  c'est  le  nic- 
kel hydraté  vert  qui  a  perdu  son  eau  ,  et  qui  est  devenu  ainsi 
un  simple  oxyde  de  nickel,  comme  cela  a  lieu  dans  nos  labo- 
ratoires ,  lorsqu'on  fait  dessécher  le  nickel  hydraté. 

lie  nickel  oxydé  natif  est  terreux  ,  d'un  gris  ou  d'un  brun- 
noir  ;  sa  raclure  est  luisante  ;  il  est  léger  et  tendre.  11  formé 
de  petites  croûtes  et  de  petits  nids,  dans  un  schiste  marneux 
et  bitumineux ,  qui  contient  aussi  du  nickel  arsenical  et  du  ni- 
ckel hydraté ,  à  Riegelsdorf,  dans  la  mine  dite  Friedrich- 
Wilhelm  en  H  esse;  le  nickel  oxydé  noir  colore  l'acide  nitrique 
en  vert  pomme  ,  en  laissant  déposer  de  l'acide  arsenique  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  est  composé  de  nickel  oxydé  et 
d'arsenic  oxydé  ;  mais  on  ne  connoît  point  la  proportion  de 
ces  deux  principes. 

NICKEL  NATIF  FERRIFÈRE.  Je  crois  devoir  rap- 
peler ici  les  fers  météoriques  qui  contiennent  tous,  sans  excep- 
tion ,  une  petite  quantité  de  nickel  en  cmnbinaison.  Les  chi- 
mistes ont  également  reconnu  que  ce  métal  se  trouve  allié  au 
fer ,  dans  toutes  les  masses  pierreuses  métalliques  qui  tom- 
bent de  atmosphère ,  à  la  suite  de  météores  enflammés. 
Cette  circonstance  ajoute  à  la  probabilité  d'une  identité  d'o- 
rigine de  toutes  les  pierres.  Voy.  Fer  natif  et  Pierues  mé- 
téoriques. 

NICKEL  ARSENIATÉ  de  Berzelius.  V.  Nickel  fcY* 
araté  ,  nickelàlume  et  nickel  blulhe  des  Allemands*  (m.) 
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NICKEL-KALK  et  NICKEL-OCKER.    V.  Nickel 

HYOAATÉ.  (LN.) 

NICKEL  SILICIATÉ  de  Berzelias.  V.  Pimélite.  (lu.) 
NICKEL  VITRIOL  (  Nickel  sulfaté,  en  allemand  ).  Vel- 
theim  donne  ce  nom  au  Nickel  hydraté.  V.  ce  mot.  (ln.) 
NICKELERS  des  Allemands.  V.  Nickel  arsenic  al.  (ln.) 
NICK-CORONDE.  Sorte  de  cannelle  de  Ceylan  ,   qui 
n'a  ni  odeur  ni  saveur.  On  s'en  sert  en  médecine.  L'arbre 
qui  la  produit  ne  paroît  pas  être  connu  des  botanistes,  (b.) 
NICK1SK.  Nom  ail.  dune  Latche  (carex  acuta,  L.).  (ln.) 
NICOTIANA.  Du  nom  d'un  habitant  de  Nismes ,  Jean 
Nicot  j  ambassadeur  de  France  k  la  cour  de  Portugal ,  qui, 
en  iS$9  ou  i56o  ,  fit  passer  en  France  les  graines  du  tabac 
commun  qu'un  Flamand  avoit  apportées  de  la  Floride.  Cette 
plante  étoit  appelée  ?  en  Amérique ,  tubacka  j  tubak  ou  tabac 
etpetum;  et  en  Virginie,  uppowoc.  Lonicerus;  Daléchamp 
et  Tabernse-BIontanus  furent  les  premiersbotanistesqui  men- 
tionnèrent le  tabac  sous  le  nom  de  nicotiana  >  que  C.  Baubin 
a  rendu  ensuite  générique  en  y  rapportant  le  nicotiana  rustica 
(nicotiana  minor,  C.  B.),  et  plusieurs  plantes  qui  semblent  être 
le  tabac  et  des  espèces  voisines.   Tournefort ,  Linnaeus  et 
tous  les  botanistes ,  ont  laissé  à  ce  genre  son  nom  de  nicotiana. 
L'une  des  espèces  dites  nicotiana  glutinosa  est  le  type  du  genre 
tabacus de  Moench.  V.  ce  motet  Nicotiane. (ln.) 

NICOTIANE,  Nicotiana,  Linn.  (pentauàriemonogynie). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  solanées,  dont  les  carac- 
tères sont  :  un  calice  en  tube  ,  persistant ,  découpé  en  cinq 
parties  ;  une  corolle  en  entonnoir ,  avec  un  tube  beaucoup 
plus  long  que  le  calice ,  et  un  limbe  à  cinq  divisions  et  à 
cinq  plis  ;  cinq  étamines  à  anthères  oblongues  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  style  mince  que  termine  un  stigmate 
échancré  ;  upe  capsule  ovoïde ,  marquée  de  quatre  stries , 
à  deux  loges  et  à  deux  valves ,  s'ouvrant  au  sommet ,  et 
remplies  de  petites  graines  réniformes,  ridées  et  noirâtres. 
Ce  genre  a  des  rapports  avec  les  MoLÈNESet  les  Jusquia- 
MES.  Il  comprend  une  vingtaine  d'espèces,  les  unes  vivaces, 
les  autres  annuelles  ,  toutes  originaires  de  l'Amérique  ,  à 
l'exception  d'une  seAe  (  la  nicotiane  frutiqueuse  )  qu'on  trouve 
en  Chine  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Parmi  ces  espèces ,  il  en  est  une  très-connue  ,  et  dont 
on  fait  usage  .dans  les  quatre  parties  du  monde ,  saus  le  nom 
de  Tabac,  roycz  ce  mot,  et  la  pi.  G  35  de  ce  Dictionnaire. 
Les  antres  nicotianes  qui  méritent  d'être  citées  t  sont  : 
La  Nicotiane  frutiqueuse,  Nicotiana fruticosa,  Lion., 
dont  je  viens  de  parler  ;  elle  a  de  si  grands  rapports  avec  la 
wcotiane-tabaCf  qu'elle  pourroit  bien  ri*ett  être  qu'une  va- 
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riété.  Cependant  elle  en  diffère  par  sa  tige  vîvace ,  par  ses 
feuilles  plus  aiguës  ,  plus  étroites  et  plus  légèrement  relues , 
par  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  plus  lâche ,  à  calices 
plus  serrés,  découpés  plus  profondément,  et  à  corolle  d'un 
rouge  approchant  de  la  couleur  de  chair. 

La  Nicotiàne  rustique,  Nicotiana  rustica,  Linn.  Ses 
feuilles ,  au  lieu  d'être  sessiles  comme  dans  la  précédente  , 
sont  pétiolées ,  ovales  ,  obtuses ,  très-entières  ,  lisses  et 
glutineuses  ;  ses  fleurs  sont  obtuses  et  de  couleur  her- 
bacée ;  elles  paroissent  en  juillet ,  et  produisent  des  capsu- 
les rondes.  Elle  est  une  des  plus  acclimatées  parmi  nous. 
Elle  se  multiplie  sans  le  moindre  soin  ,  partout  où  ses  se- 
mences se  répandent  ;  de  sorte  que  dans  quelques  endroits 
elle  semble  devenue  indigène.  ^  Elle  est  annuelle.  On  croit 
que  c'est  la  première  espèce  qui  a  été  apportée  en  Europe. 

La  Nicotiane  paniculée.  oes  feuilles  sont  pétiolées ,  en 
cœur,  très-entières;  ses  fleurs  petites  et  disposées  à- pani- 
cule penchée  ;  elle  est  originaire  du  Pérou. , C'est  celle  que 
l'on  cultive  le  plus  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Egypte,  pour 
l'usage  de  la  pipe ,  parce  que  ses  feuilles  sont  moins  acres. 

L\  NiCOllABE  a  PETITES  FEUILLES,  Nicotiana  toinima,  Mo- 
lina,  Vay.  du  Chili ,  pag.  i53,  cultivée  au  Brésil,  et  remar- 
quable par  ses  feuilles  très-petites,  pas  plus  grandes  que  cel- 
les àadictame  de  Crète,  auxquelles  elles  ressemblent;  elles 
sont  ovales  et  sessiles,  et  les  fleurs  obtuses,  (d.) 

La  Nicotiane  a  quatre  vulves  ,  se  caractérise  par  son 
nom.  Elle  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Le 
tabac  qu'elle  fournit  a  été  préconisé  sous  le  nom  de  tabac 
de  Missouri.  (D.) 

NICOU.Nom  spécifique  d'une  espèce  de  Robinier, qui, 
à  la  Guyane ,  sert  à  enivrer  le  poisson.  Pour  cela ,  il  suffit 
de  battre  l'eau  avec  ses  branches  nouvellement  coupées  et 
fendues ,  pendant  quelques  instans  ;  le  poisson  monte  bien- 
tôt à  la  surface  et  se  laisse  prendre  à  la  main,  (b.) 

NICTAGE  et  NICTAGINÉES.  V.  Nyctage  et  Nyc- 
taginées.  (lk.) 

NICTANTE.  Voyez  Nyctanthe.  (b.) 

NICTÈRE.  Voyez  Nyctère.  (desm.) 

NICTERION.  Voyez  Nycterion.  (b.) 

NID  (Ornith.).  Espèce  de  petit  logement  que  les  oiseaux 
préparent  pour  y  pondre  ,  pour  y  faire  éclore  leurs  petits  et 
pour  les  y  élever.  On  appelle  aire  le  nid  des  oiseaux  de  proie* 

Si  l'ornithologiste  n'a  pour  guide  que  la  dépouille  d'un  oi- 
seau ,  il  ne  peut  avoir  que  des  idées  superficielles  et  conjec- 
turales sur  son  genre  de  vie ,  sur  son  naturel  et  même  sur  la 
race  d'où  4  sort  :  il  lui  faut  donc  d'autres  erremens  pouxi 
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asseoir  soft  jugement  :  ceux  que  donnent  Tés  nids  et  les  oeufe  > 
ne  sont  pas  les  moins  ira  port  ans  ;  car,  combien  d'erreurs  en 
ornithologie  n'eût- on  pas  évitées;  combien  d'espèces,  com- 
bien de  variétés  faites  avec  des  mâles ,  des  femelles  et  des 
jeunes  de  la  même  espèce  ,  n'existeraient  pas ,  si  on  eût  connu 
leur  berceau  ;  si  on.  les  eût  suivis  dès  leur  premier  âge  ?  Cette 
étude  facilite  le  naturaliste  observateur  dans  ses  recherches , 
lui  procure  les  moyens  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  et 
ceux-ci  du  jeune,  dont  la  robe  est  presque  toujours  très-dissem- 
blable de  celle  du  père  *  et  très-souvent  de  celle  de  la  mère  ; 
elle  l'aide  k  reconnoître  le  mâle  dans  les  espèces  où  il  ne 
porte  que  momentanément  son  habit  de  noces;  elle  le  met  à 
portée  d'entendre  les  divers  cris,  la  variété  du  chant,  de  -distin- 
guer les  habitudes  et  les  mœurs.  La  cocnoissance  des  nids  est 
pour  l'ornithologiste  de  la  plus  grande  utilité,  puisqu'un  nid  au- 
trement conformé,  composéde  matériau* qui  diffèrent  plus  ou  ' 
moins ,  pose  sur  un  arbre  ou  dans  un  buisson,  dans  l'herbe  , 
ou  sur  le  soi  à  nu,  construit  dans  un  trou  ou  attaché  contre 
un  rocher;  puisqu'un  oeuf  d'une  forme  plus  ou  moins  dispa- 
rate ,  de  teintes  plus  ou  moins  dissemblables ,  seront  pour  lai 
des  guides  certains  qui  l'empêcheront  de  formel  des  alliances, 
de  réunir  des  oiseaux ,  parce  qu'ils  ont ,  outre  les  caractères 
du  bec  et  des  pieds  ,  la  même  taille  et  presque  le  même  plu- 
mage, mais  qui  sont  très-distincts  les -uns  des  autres  par  leur 
langage  et  leur  naturel  ;  de  séparer  les  mâles  des  femelles  « 
les  jeunes  de  ceux-ci ,  parce  que  leurs  couleurs  n'auroient 
aucune  analogie.  Une  pareille  recherche  exige  beaucoup  de 
zèle  ,  de  la  persévérance  et  de  la  patience ,  puisque  des  es- 
pèces d'oiseaux  choisissent  des  lieux  et  des  forêts  presque 
inaccessibles,  les  déserts  et  les  contrées  les  moins  habitées , 
pour  procurer  à  leur  famille  un  asile  impénétrable  à  leurs 
ennemis.  11  est  encore  des  oiseaux  d'Europe  dont  le  berceau 
est  inconnu  ;  mais  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux  des 
pays  étrangers  habités  par  les  Européens  *  que  l'on  trouve- 
roit  facilement  et  que  Ton  ne  cbnnoît  pas  !  Peut-être  a-t-on 
été  arrêté  dans  ces  recherches  par  le  peu  d'intérêt  que  l'objet 
inspire  au  premier  abord  ;  mais  leur  utilité  pour  les  progrès 
de  la  science  doit  être  un  aiguillon  assez  puissant  pour  déci- 
der le  vrai  naturaliste  à  s'en  occuper. 

Tous  les  oiseaux  ne  construisent  point  de  nid  ;  il  en  est 
qui  profitent  de  ceux  qui  sont  abandonnés  ;  d'autres  déposent 
leurs  œufs  dans  des  trous  d'arbre  ,  de  mur ,  de  rocher ,  dans 
des  trous  en  terre  ou  sur  le  sol  nu;  les  trais  coucous  pondent 
dans  un  nid  étranger,  et  laissent  à  une  mère  étrangère  les 
soins  de  faire  éclore  et  d'élever  leurs  petits.  Wilson  nous  a 
fait  connoître  depuis  peu  un  oiseau  de  T  Amérique  septen- 
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tfionale  (  la  passerine  des  pâturages')  qui  se  conduit  de  même 
que  ceux-ci;  ce  sont  les  seuls  qu'on  connaisse  jusqu'à  pré- 
sent pour  déroger  à  la  loi  générale. 

Le  soin  de  construire  le  nid  est  plus  souvent  l'occupa- 
tion de  la  femelle  que  celle  du  mâle  ,  qui  ne  fait  guère  que  de 
ramasser  les  matériaux  et  les  apporter ,  afin  que  celle-ci 
les  mette  en  œuvre. D'autres  ne  s'en  occupent  nullement:  c'est 
elle  qui  en  pliant  et  entretenant  avec  son  bec  les  brins  de 
plantes  desséchées ,  donne  la  première  forme  et  la  solidité 
au  nid  9  et  qui,  à  mesure  qu'elle  le  garnit ,  en  pesant  sur  les 
matériaux  qu'elle  a  accumulés,  en  les  écartant  et  les  arran- 
geant par  les  mouvemens  de  son  corps,  leur  fait  prendre  la 
ferme  convenable. 

U  autruche ,  dit-on ,  laisse  pendant  le  jour  ses  œufs  exposés 
à  l'ardeur  du  soleil ,  après  les  avoir  couver! s  de  sable.  Les  oi- 
seaux qui  ne  se  perchent  pas  ou  qui  se  tiennent  le  plus  sou- 
vent à  terre  ,  y  construisent  aussi  leur  nid,  qu'ils  cachent  au 
pied  d'un  arbre,  d'un  buisson,  dans  les  halliers,  et  le  plus 
souvent  dans  une  'touffe  d'herbe.  Les  vautours  ,  les  aigles  , 
font  choix  de  la  fente  d'un  rocher  escarpé  des  plus  hautes 
montagnes  ;  et  quelquefois  ces  derniers  préfèrent  la  cime 
des  arbres  les  plus  élevés  'pour  y  construire  un  nid  vaste  , 
entrelacé  de  petites  brancbes,  et  dont  l'intérieur  est  tapissé 
d'un  gramen  posé  sans  art.  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , 
auxquels  la  nature  a  refusé  les  moyens  qu'exige  la  cons- 
truction d'un  nid,  pondent  dans  des  trous  d'arbre  ou  de 
rocher  ;  Ou  s'emparent  d'un  nid  abandonné  par  des  oiseaus 
de  leur  taille.  Les  pics ,  les  grimpereaux ,  \ts  sittettes,  les  huppes  ^ 
plusieurs  mésanges ,.' quelques  gobe-mouches,  etc.,  pondent 
dans  des1  trous  d'arbre  'et  de  muraille  >  sur  des  matériaux 
entassés  sans  art.  Les  guêpiers,  les  martin-pécheurs ,  se  con- 
duisent* de  même  dans  un  trou  enterre*;  les  roliiers,  les  cor^ 
neilles,  les  geais  ^  les  vies  construisant  leur  nid  sur  les  arbres  y 
lui  donnent  de  la  solidité  avec  un  tissu  de  racines,  de  fibres 
d'herbes  et  de  mousse  ;  et  en  garnissent  l'intérieur-  avec  de 
la  laine  et  du  poil  en  abondance.  Notre  pie  fait  du  sien  un 
fort  inaccessible  ,  en  l'entourant  et  le  couvrant  de  branches 

épineuses.  ■.;.!.♦" 

-  Il  semble  que  l'industrie  est  le  partage  de  la  foiblesse  ;  car  c'est 
parmi  les  petits 'oiseaux  que  se  trouvent  les  plus  adroits.  Qui 
n'admire  les  nids  élégans  et  très-solides,  dé  nos  pinsons,  de  nos 
chardonnerets* lespetits fours  que  constcuisciitnôs  pouilioU*  l'es- 
pèce de  cornemuse  du  remit,  bonstrmtea**€.la  bourre  du  peu- 
plier, du  saule,  du  tremblé  y  et  dont  l'oiseau  forme  un  tissu  épais 
et  serré ,' semblable  à  une  étoffe  de  lame y  clos  par  en  haut  ^ 
«uspendu  à  F  extrémité  4es  rameaux  les  plus  foibles ,  les  plus 
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mobiles  et  penchés  Sur  l'eau;   dont  rentrée  est   sur  les 
flancs  9  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas  r  et  toujours  tournée 
du  côté  de  cet  élément!  On  ne  voit  pas*  dans  le  nid  de  la 
mésange  à  longue  queue  ^  un  travail  aussi  fini  ;  mais  elle  l'attache 
solidement  sur  les  branche*  des  arbrisseaux ,  lui  donne  une 
forme  ovale  et  presque  cylindrique,/ le  ferme  par-dessus, 
laisse  une  entrée  dans» le. côté  f  et.  se.  ménage  quelquefois  deux 
issues  qui  se  répondent.  G- est  aujÂ  papa}  les sylpaîm-  ou  pas- 
sereaux quese  trofrvemJesJoweaux^tFaflgÇrs  leaplus  remarqua- 
bles. Qui  nevort  avec.a«fprlse:le'nid4e«'?^<>w'v«7  composé 
de  paille  et1  de  joncs  artitteineut;  entrelacés,  présentant  par 
en  haut  1»  forme  d'un* i poche,  «àf»  laquelle  est  adaptée,  sur 
l'un  de  ses  côtés,  un  long  tuyau  dirigé  en  en  bas,  à  l'extrémité 
duquel  se-  trouve  Centrée  duaijll   tel  est  celui  de  la  pre- 
mière aiinéeç  mais  à  lai  suivante  ce$  oiseaux  en  construisent, 
un  nouveau  au  bout  de  l1a«ciQn),(  e  tri)  on  en  voit  aiqsj  jusqu'à 
aept  ou  huit- attachés  l'un  à:  l'autoe-  ;  c'est  de  même  que  ae 
comportent  encore?  les  cap-monts*    ; 
,  Le  gwtguit  sv&ier  donne  au  sien  la  forptie  d'un  petit,  me- 
lon «,  suspendu  a  une /branche*  place,  l'entrée  en.  dessous,  et 
le  divise  a  l'intérieur  on  idéu*  coratyttf ûnena  séparés  par.  une 
cloison  ;  l'un  sert»de«orriderv  etiC-e#Mu  fô,n4  de.  l'autre  que 
la  femelle  dépose  seé  ceuft.  Gomnjea  dlautras  oiaçanx  exoti- 
ques, qui  ne  montretat  pasmoin^d'jo^lug^ie  ,qu«  ceux-ci 

Le  carouge delà  Martimque  cfcmfigce  jouxta  de  plus  cner  à 
mie  feuille  de  bananier;,  une  des fU?H^ebes  d'un,  globe  creux 
coupé  en  quatre  part»  égales  >.préf*WehUi6rme'  de  son,  nid; 
et  cet  oiseau  sait  le  coudre  soiM\unesfe\iiHe/de  bananier  qui 
lui  sert  d'abri  et  qui  entrait  ellîfrm^me,paç(ie~  Le  figuier  UMi 
se  comporte  à  peu  préside  mente  f',caV.d)~cftc4situne  feuille 
de  l'extrémité'  d'une  branche  ,.-, et  agrè*  fe' $trç  assuré  de  la 
solidité  du  pétiolew  il  apporte-jane  auJce^e^l^ÈU-'y  a  l'adresse 
de  coudre  à  la^peemiève,  av^tiid^^arnens  d4lié&  et .  flexi- 
nlerf  tirés  du  jonc.  Parlerai  je»  encOf^idft.  la,  euçprbite  étroi- 
te ,  surmontée  de 5(^alamb^c^«c^^fjw/Wi;'  delafeonrse 
ouverte,  large «fc profonde.  fa  ÛidfoûrfitSfàfifttàvç  iWL  ra- 
meaux par  quatre cordons  d'un  tisautvtysrrëoli^»  etg^çnje  sur 
le  côté  d'une  petite  fenêtre  à  claire-voie ,  par  où  la  femelle 
*oh  sans  être  vue  ce  «jui  se;  passe  4an$k*  environs  ?  hafour- 
m>r  construit  son  nid  avec  de  la^e^rre»  lui, donne  lw  forme 
d'un  four  à  cuire  dupam,  partage* l'intérieur  en  deux  par- 
ties par  une  cloisow  circulaire  ^laquelle  il  laisse  une  ou- 
verture pour  pénétrer  dans  celle  où  sont  déposés  les  œufs. 
Les  gros-becs  soniaux  se  réunissent  en  troupes  très-nom- 
bre ti  se  s  pour  construire  une  habitation  conUnune  a  tons, 
et  divisée  en  autant  de  cellules  que.de  nids,. 
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Si  nous  jetons  tmcoop  dVfcil  sur  te  nid  de  certaines  hiron- 
delles ,    nous  voyons  l'ouvrage  d'un  vannier  dans  celui  de 
V  hirondelle  aeulipenne  de  la  Louisiane;  elle  construit  d'abord  uoe 
espèce  de  plaie-forme  avec  des  petits  rameaux  secs  et  des  brous- 
sailles, liés  avec  le  styrax  du  iiquklambar,  sur  laquelle  elle 
pose  un  nid  composé  de  petites  :bûdielftes  cdllées  ensemble 
avec  la  'même  gomme ,  et  disposées  à^peu/  près  comme  les 
osiers  d'un  panier;  elle  donne  à  ce  petit  chef~dreeuyre ,  la 
forme  d'un  tiers  de  cercle,  et  te  ;fixe  par  ses  extrémités  aux 
pardis  dune  cheminée.  Qui  ne  rçconnpît  un  maçon  adroit 
et  intelligent  dans  notre  hirondelle  de  fenêtre?  Enfin,  parmi 
ries  oiseaux  «de  rivage ,  la  mamuetle  construit  jun  nid  digne 
de  remanque;  ee  nid  a  la  forme  d'une  barque,  flotte  sur 
l'eau,  et<est:attaché  par  une  de  ses  extrémités  aune  lige  de 
.  roseau.  Quant  à  la  conservation  dçs  nids  pour  les  collections, 
V.  L'article  Taxidermie,  (v.) 

NID  DE  FOURMIS.  Nom  qu'on  donne,  à  Cayenne ,  à 
nn  arbrisseau  grimpant  que   les  naturels  .appellent  TacAK 
{y.  ce  mot.)  C'est  le  myrmecia  scandens ,  Wind.  (LN.) 
NID  D'OISEAU.  Nom  spécifique  'd'un  Ophryde.  (b.) 
NID  DE  DRUSEN.  V.  GîfE  oes  minéraux,  (pat.) 
N1DXJLÀIRE  ,  Nidularia/Geme  de  plantes  de  la  famille 
des  Champignons,  que  Builiard  a  établi  aux  dépens  desPi- 
zizes  de  Linnœus.  L'expression  de  ses  caractères  est  :  subs- 
tance coriace  eu  forme  'de  calice  otïde  tupùle  ;    semences 
pédiculées ,  fort  larges  ,'èntôaf  ées'if  tin  sue  glaireux ,  et  situées 
au  fond  du  calice. 

rLes  nidularres ,  appelées  GYAtHESpariplnsièiirs  botanistes  r 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  p^'z/sw  par  leur  forme  ;  mais 
leurs  bourgeons  sémiriiformes  sont  renfermés  dans  l'intérieur 
de  leur  substance  au  fond  de  leur  calice ,  au  lieu  que  les  pé- 
ztzes  offrent  les  leurs ,  à  la  surface  supérieure  de  leur- 
chapeau. 

^G'estBulliàrd  qu'il  faut  consulter  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
des  champignons  de  France  ;  voici  ce  qu'il  dit  : 

toutes  les  nidulaires  sont  remplies  ,<dans  leur  jeunesse  , 
«Vtûi  $*c< glaireux  et  limpide ,  et  leur  orifice  est  alors  fermé 
p^r  une  membrane  ;.à  une  certaine  époque,  cette  membrane 
se  déchire  vla  liqueur  qu'elle  recouvroit  s'évapore  ,  se  des- 
sèche en  partie,  et  les  graines  restent  a  nu.  Ces  graines  avor- 
tent lorsqu'on  crève  la  membrane  qui  recouvre  le  fluide  où 
elles  sont  noyées  avant  l'époque  fixée  par  la  nature  ,  ou  lors- 
que des  chaleurs  excessives  dessèchent  ce  fluide.  Elles  n'ont 
pas  >  comme' les  âuif es  éhdnipigrions ,  des  vésicules  sperma- 
tiques  dislinctes  ;  aussi  ces  prétendues  graines  ne  sont-ellts 
^qne«de  petits  nidulaires  qui  croissent,- taj»l  quelles.  trpuyent 
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suffisamment  de  nourriture  dans  la  cavité  de  leur  mère  ,  mais 
qui  ne  prennent  un  développement  complet  que  lorsqu'elles 
sont  sorties  de  cette  cavité-, (qu'elles  ont  été  jetées  sur  la. 
terre  par  l'effort  des  vents  ou  par  quelques  autres  circonstan- 
.  ces.  Voyez  aux  mots  Champignon  ou  Truffe,    ^ 

On  trouve  huit  ou  dix  nidulaires  décrites  dans  les  auteurs; 
•  mais  il  n'y  en  a  que  trois  qui  croissent  dans  les  environs  de 
Paris  ,  savoir  : 

La  Nidulaire  vernissée  ,  qui  a  sa  surface  extérieure  vé- 
lo irtée  ,  d'un  jaune-brun  ,  et  l'interne  lisse ,  luisante ,  blan- 
châtre dans  sa  jeunesse  et  plombée  dans  un  âge  avancé  ;  ses 
bourgeons  séminiformes  sont  larges ,  grisâtres  et  glabres.  Elle 
,  se  trouve  sur  la  terre  et  quelquefois  sur  le  bois  mort.  Dans 
sa  vieillesse ,  ses  bords  sont  très-renversés  en  dehors. 

La  Nidulaire  lisse  ,  qui  est  d'un  jaune  foncé  ,  unie ,  mais 
non-luisante  en  dedans  ,  dont  le  bord  est  droit  et  les  bour- 
geons séminiformes  noirâtres.  Elle  se  trouve  exclusivement 
sur  le  bois  mort. 

La  Nidulaire  striée  est  d'un  brun  clair,  constamment. 
laineuse  en  dehors  ,  et  creusée  de  stries  longitudinales  en 
dedans.  Ses  bords  ne  se  recourbent  pas.  Ses  semences  sont 
lisses  en  dessus  ,  et  tomenteuses  en  dessous.  On  la  trouve 
sur  la  terre  et  sur  le  bois  pourri. 

. .  C'est  principalement  dans  les  terrains  sablonneux-  et  au 
.  commencement  du  printemps ,  qu'il  faut  chercher  les  nidu- 
laires.  (B.) 

NI  DUS  AVIS.  Lobel,  et  après  lui  Dodonée,  Dalechamp 
et  Rivin,  ont  donné  ce  nom  k  Xophride  jrid-d oiseau  (ophrys 
nldus  avis  ,  Linn.  )  ,  dont  Tournefort  fit  son  genre  nidus  avisy 
queLinoseus  n'a  pas  conservé*  V.  au  mot  Neottia.  (ln.) 

N IDUS  AVIU  M  (  Nid  des  oiseaux  ).  Cést  le  Panais  sau- 
vage, (ln.) 

NI  EBE.  Nom  qu'on  donne  ,  au  Sénégal,  à  une  espèce  de 
Dolic  ,  suivant  Adanson.  (ln.) 

NIEBUHRGIA.  Nom  proposé  par  Scopoli ,  pour  dési- 
gner le  genre  Baltimora  de  Linnseus.  Il  est  dédié  à  C.  Nie- 
buhrg,  Danois,  qui  voyagea  en  Egypte  ^t  en  Arabie.  (LU.)  ' 

NÎECKE  CORONDE.  Nom  de  pays  de  Téc orce  du /ûii- 
rier-cassie,  dont  on  se  sert  comme  de  celle  du  cannelliery  pour 
"  les  assaisonnement  V.  au  mot  CaNNELLIER.  (R.) 

NI  KIR O.  Nom  de  la  Puce,  en  Languedocien,  (desm.) 

NIELE.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Viorne.  (  vihur- 

num  fantana ,  Linn.  ).  (LN.) 

NIELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Nigelle,  K  ce  mot.  (*.) 
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NIELLE  DESBLÉS.C'estaussi  FAgrostemma  gïthago, 
de  Linnaeus,  ouGithage  de  Desfontaines,  (ln.) 

On  appelle  aussi  de  ce  nom ,  la  Cauie  ,  le  Charbon,  la 
Bouille  ,  1' Ergot  et  le  Blanc  ,  maladies  des  plantes  9 
dues  à  des  Champignons  parasites,  (b.) 

NIELLE  DE  VIRGINIE.  Espèce  de  Mél anthe  (  m*r- 
ianthium  virginicum ,  Linn.).  (LN.) 

NIENGALA.  V.  Niènghala.  (ln.) 

NIENGHALA.  Leshabitans  de  l'île  de  Ceylan  désignent 
par  ce  nom  le  Methonica  des  Mal ab ares  (  gloriosa  superba, 
Linn.  ).  V.  les  mots  Méthonique  et  Mendoni.  (ln.) 

N1EN-SI.  Nom  chinois  d'une  racine  qui ,  au  rapport  de 
Cleyer ,  a  une  saveur  acide ,  corrigée  par  tin  goût  doucei-»- 
tre.  C'est,  sans  doute, une  racine  d'ombellifère.  (ln.) 

JNIEREMBERGE  ,  Nierembergia.  Plante  annuelle  à  tige 
rampante ,  filiforme ,  noueuse ,  a  feuilles  pétiolées ,  ovales  9 
oblongues,  entières,  Relues,  au  nombre  de  cinq  à  six  a  chaque 
nœud ,  à  fleurs  blanches ,  solitaires ,  sessiles  sur  les  nœuds , 
qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  divisions 
ovales  et  persistantes  ;  une  corolle  hypocratériforme  ,  à  tube 
cylindrique  très-long ,  un  peu  courbé  ,  à  limbe  à  cinq  divi- 
sions ovales  ,  striées  ,  plisséçs  ;  cinq  étamines  inégales  ;  un 
ovaire  supérieur  à  style  filiforme  et  à  stigmate  bilobé  \  une 
capsule  ovale  *  biloculaire ,  bivalve  ,  renfermant  plusieurs  se- 
mences aiîguleuses.  (B.) 

NIERENSTEIN  et  NIERENHELFER.  Synonymes 
allemands  de  néphrite.  V.  Gade.  (ln.) 

NIESEKRATJT.  La  gratiole  officinale  ,1e  muguet  y  quel- 
ques ochridées ,  l'achillée  ptarmica  et  l'orpin  brûlant  reçoi- 
vent ce  nom  dans  diverses  parties  de  V Allemagne,  (ln.) 

NIESKRUID.  C'est ,  en  Hollande ,  I'Herbe  a  éter- 
VUER  (  qchUlea  ptarmica ,  Linn.  ).  (LN.) 

NIESWURZ.  Les  hellébores»  les  varaîres,  les  sérépias, 
l'adonis  printannier ,  l'herbe  Saint* Christophe ,  portent  ce 
nom  en  Allemagne,  (ln.) 

NIESWURZEL.  Nom  de  la  mâche,  valeriana  locus- 
ta  i  Linn. ,  en  Allemagne,  (ln.) 

NIETOPERSZ.  Les  Polonais  donnent  ce  nom  aux  chou- 

ve-scuris.  (desm.) 

NIEU-LI-SOI.  Espèce  de  Laitron  qui  crott  en  Chine, 
différent  du  sonchus  floridanus  ,  L. ,  pour  lequel  Loureiro  l'a 
pris,  (ln.) 

jXLEU-SI.  Nom  qu'on  donne,  à  la  Chine ,  à  cette  petite 


64  NIE 

plante  que  Loureiro  appelle  cyaihuta  geniculaia.  V.  Cyathule 
et  Cadelari.  (lis.) 

NIFAT.  C'est  le  murex  pttsio  de  Linnœus.  V.  au  mot  Ro- 
cher, (b.) 

NIGAUD.  Nom  appliqué  à  un  cormoran  ,  parce  qu'on 
a  remarqué  qu'il  étoit  encore  pins  niais  que  les  autres.  Voy. 
pour  tous  les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom ,  l'article  Coa- 
uoran.  (v.) 

NIGELLA.  Il  dérive  du  mot  latin  niger,  noir.  Plante  ainsi 
nommée  par  Pline  et  les  Latins*  à  cause  de  ses  graines  noires. 
C'est  la  nigelte  de  Crète  (jnigdla  sativa,  Linn.  ).  F.  Mélàn- 

THIOK. 

hes  espèces  du  genre  idgeUa  et  l'Ac&QST£MME  des  blés 
ont  été  appelés  mgeUa  par  les  botanistes  qui  ont  précédé 
Ltnnaeus.  Le  genre  nt'gdla  créé  par  Tournefort ,  adopté  par 
les  naturalises ,  comprend*  d'après  M.  Decandolle,  onze  es- 
pèces. 'Moenoh  a  fait  à  leurs,  dépens  son  genre  atgeiùmimm , 
conservé  comme  sous-genre  par  M,  Decandolle.  V.  Nigei- 

LASTRUM.  (Z.N.) 

NIGELLASTRUM.  Nom  donné ,  par  Dodonée  ,  à  IV 
grostemiKe  des  blés  ;  puis,  par  Magnol,  à  la  plante  qui 
constitue  le  genre  garideHa  de  Tournefort ,  consacré  à  la 
mémoire  de  tiarideile ,  auteur  de  la  Flore  d'Atz ,  qui  a  fi- 
guré cette  plante  sous  son  nom,  pi;  3g de  cette  Flore.  Lmnaas 
nomme  cette  plante  gandeila  nîg$liasirum.  Sa  fleur  a  en  effet 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  desaigelles.  Decandolle 
a  fait  connoître  une  seconde  espèce  de  ee  genre  (garùUUa  un- 
guicularUy  Elle  croît  aux  environs  d'Alep. 

Le  genre  nigellastrum  de  Moench  est  différent  ;  il  a  pour 
type  lenigella  orientalU,  Linn. ,  dont  la  fleur  est  jaunâtre  ,  et 
munie  d'étaminte  sur  un  seul  rang.  Les  graines  sont  plaies. 
V.  Nig^lla.  (ln.) 

NIGÉLLE ,  Nigella.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
pentagynie  et  de  la  famille  des  retionculacées ,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  de  cinq  grandes  folioles  ovales ,  rtétré- 
cies  à  leur  base  ,'  très-ouvertes  et  colorées  ;  une  corôile  de 
cinq  à  huit  pétales  bilabiés  en  Cornets  courbés  à  leur  *baset 
dont  la  lèvre  supérieure  est  plus  courte  et  formeune  fossette 
qui  se  trouve  entre  les  deux  divisionstie  l'intérieure  ;  on  grand 
nombre  d'étamines  ;  cinq  à  dix*  ovaires  supérieurs,  ttbwogs , 
convexes  >  comprimés  ,  droits, ,  terminés,  par  de  très-longs 
atyles  subulés  ,  persistais ,  à  stigmate  aigu  ;  cinq  à  dix  cap- 
sules oblongues,  pointues ,  comprimées  sur  les  côtés  ,  dis- 
tinctes ou  réunies  en  une  seule,  à  friusieursloges,  renfermant 
,  des  semences  anguleuses  et  fort  petites. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles,  à  feuilles  lïnéai- 
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res  t  nne  ou  deux  fois  ailées,  et  à  fleurs  terminales  quelque* 
fois  enveloppées  d'un  involucre  de  cinq  folioles  multifides. 

On  en  compte  onze  espèces  presque  toutes ,  propres 
aux  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  Nigelle  DE  Damas  ,  Nlgelia  damascena,  a  cinq  pistils, 
et  les  fleuris  entourées  d'un  involucre  feuille.  Elle  croît  en 
Europe  et  en  Asie.  On  la  cultive  dans  lés  parterres ,  sous 
les  noms  de  réelle,  barbiche,  barbe  de  capucin,  toutt-épice  et 
cheveux  de  'Venus  y  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs  ,  qui 
varient  du  bleu ,  qui  est  leur  couleur  naturelle  ,  au  rouge  et 
au  blanc,  et  qui  doublent  facilement. 

La  culture  de  cette  plante  «'est  point  difficile  *  puisqu'il  ne 
^'agit  que  de  là  semer  au  printemps  ,  en  place  et  à  la  vo- 
lée ,  et  éclatrcir  les  endroits  où  les  plants  seroienttrop  ser- 
rés. Elle  se  resème  toujours  <Fetie-même;  ainsi,  une  fois 
qu'il  yen  a  eu  dans  an  parterre  ,  il  ne  s'agit  plus  que  dû 
ménager  les; pieds  aux  labours  du  printemps; 

En  Egypte,  au  rapport  d'Olivier,  on  cultive  cette  plante' 
en  grand ,  sous  le  nom  d'obsédé,  pour  en  mettre  la  graine» 
dans  le  pain,  pour  en  faire  des  conserves ,  pour  en  tirer  de' 
l'huile,  etCi 

Les  semences  de  cette-  plante  passent  pour  fortifiantes  y 
carminatives  et  céphaliqucs  :  on  s'e»«ert«  en- initisiott  daa» 
les  affections  catarrhales,  l'asthme  pituiteux  et  la  céphalalgie^ 
elles  augmentent  le  cours  des  urines,  et  rétablissent)  les  rè- 
gles de»  femmes  v  elles,  entrent  dans  la  composition  du  sirop 
d'armoise  ,  dans  l'électuaire  des  baies  de  laurier  ,  dans  les» 
trocliisques  de  câpres ,  etcy  (  <■ 

La  Nigelle  de  Crète  ,  NigeBàsaûm-,  a  cinq  pistils;  le* 
capsules  arrondies,  épineuses',  et  les  feuilles  un  peu  relues.- 
On  la  cultive  comme  la  précédente  ;  mais  elle  lui  cette  dé* 
beaucoup  en  Beauté.  ;      . . 

La  Nigelle  des  champs  a  cinq  pistils  ;  les  folioles,  du  ca- 
lice longuement  onguiculées ,  et  les  capsules  turbinées  ;  sa 
fleur  est  petite ,  mais  très-jôlïè. 

La  Nigelle  d'Espagne  a  dix  ^pistils  égaux  ea  longueur  à 
la  corolle., Elle  se, trouve  en  Espagne. 

,La  Nigelle  d'Orient  a  dut  ni$tils  plus  longs  que? lacorolle,, 
et  les  semences  ailées  et  aplaUe^.Qn  là  trouve  aux  environs, 
d'Alep.(iL)  ;  / 

NIGHT-JARR.  Ua  des  m  angWi  M  JIEwqijw^ 
vewt,  à  cause  du  cri  qu'il  fait!  entendre, le  soirt  (y-) 

1S IGHSTHADE.  Synonyme  anglaise  la  Moftïtut  et  d* 
mot  allemand-  nachhchaUtnx  (ln:) 

NIGHTINGALE,  Nom  anglais  du Rossïg^Ol.  (r.) 
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NIGRETÀ.  Le  Pavot  cornu  (chelidonium  glaucium} 
Linn. ,  porte  ce  nom  en  Portugal,  (ln.) 

JNIGRETTE.  Un  des  noms  vulgaire  du  Merle,  (v.) 
N1GR1CA,  Schistusnigrica,  Wall.  C'est  le  Zekhenschie- 
fer  des  Allemands ,  et  ce  que  nous  appelons  crayon  noir,  et 
schiste  à  dessiner  f  que  M.  Haiïy  désigne  par  argile  schisteuse 
graphique;  Al.  Brongniart ,  par  ampelite graphique,  et  de  La- 
métherîe  ,  avant  eux  y  par  mclanihcriU.  V.  ces  divers  noms, 
et  Schiste,  (ln.) 

NIGRILLO.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  à .  r Ar- 
gent sulfuré  noir  terreux  et  au  Cuivre  gris  argentifère 
décomposé,  (ln.) 

NIGRIN  de  Werner.  C'est  une.variété  du  Titane  oxydé  - 
VERRiFÉRE.(  V.  ce  mot  ) ,  qui  se  trouve  en  petits  grains  noirs, 
dans  les  roches  granitiques  et  les  gneiss.  Son  caractère  es- 
sentiel est  dans  sa  cassure  très-inégale.  Uiserin^  qui  est  aussi 
une  variété  de  Titane  oxydé  ferrifére,  jouit  d'une  cassure 
conchoïde  éclatante  ;  dans  la  menakanite,  elle  est  un  peu  la- 
melleuse  ;  ces  trois  variétés, passent  de  Tune  à  l'autre.  Les 
minéralogistes  étrangers  persistent  à  les  regarder  comme  des 
espèces  distinctes.  Les  Allemands  nomment  aussi  le  nigrin  , 
Eisentitan.  Aikin  et  Jameson  le  décrivent  sous  le  nom  de 
ntgnnc 

Le  nom  de  nigrin  ou  mgrinea.  été  aussi  appliqué  au  Titans 
SIUCÉo-calcaire  que  Werner  a  désigné  par  braum  mœnak- 
trz.  (ln.)  .  ^  . 

NIGRIN  A.  Il  y  a  deux  genres  de  plantes  sous  ce  nom. 
L'un  est  le  nigrina  de  Linnaeus-ou  mclasma  de  Rergius  ,  que 
Linnaeus  fils  a  rapporté  ensuite  au  genre  gerarâLa ,  en  nommant 
la  seule  espèce  qui  en  fît  partie,  gerandia  nigrina.  Le  second 
genre  nigrina  est  décrit  dans  «e  Dictionnaire  au  mot  Ni- 

GRINE.  (LN.) 

NIGRINE.  V.  Nigrin.  (ln.) 

NIGRINE,  Chloranlhus.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice'  entier  en  son 
limbe ,  muni  d'une  dent  sur  le  côté  extérieur  et  d'une  bractée 
à  peine  visible  à  sa  base  ;    un  seul  pétale ,   inséré  au  côté 
extérieur  de  F  ovaire,  squamiforme,   ovale  ,  arrondi,  con-. 
cave ,  trilobé ,  à  lobes  latéraux  monandres,  et  &  lobe  moyen 
plus  allongé  et  diandre;    des  anthères  adnées   au  pétale; 
un  ovaire  serai- inférieur  sans  style ,  à  stigmate  eapité ,  pres- 
que bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  évoïde ,  marquée  vers  sou 
sommet  d'une  cicatrice  formée  parla  chute  du  pétale  et  àe 
la  dent  calicinale.  Cette  baie  est  transparent  à  sa  base,  uni- 
locnlaire  et  monosperme. 

Ce  genre  eg|  compote  d'une  seule  espèce ,  qui  est  un  sous» 
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krbrisseau  glabre ,~  stolonifère ,  à  rameaux  opposa  et  noueux, 
poussant  des  racines  dans  les  nœuds  inférieurs  ;  à  feuillet 
opposées,  amplexicaules  *  et  munies  de  stipules;  à  fleurs  dis- 

{osées  en  épis  paniculés  et  terminaux,  munies  chacune  d'une 
ractée  qui,  persiste. 

La  nigrine  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Elle  se 
multiplie  très-aisément  dans  nos  serres ,.  par  marcottes  ou 
boutures.  On  assure  que  les  Chinois,  pour  donner  au* 
feuilles  de  thé  l'odeur  agréable  qu'elles  exhalent  r  sont  dans 
l'usage  de  les  mêler  avec  celles  de  cet  arbrisseau. 

Le  genre  Créode  de  Loureiro  rentre  complètement  dans 
celui-ci/ 

La  Nigrine  de  Linnœus  se  nomme  actuellement  Mêlas- 
se, (b.) 

NIGRITELLE ,  Nîgrilella.  Genre  de  plantes  établi  par 
Richard,  aux  dépens,  des  Orchis  de  Linnaeus,  et  des  Ha- 
ben  a  ires  de  IL  Brown.  Ses  caractères  sont  :  calice  ouvert  ; 
labelle  (  nectaire ,  Linn.  )  postérieure  ,  en  éperon  arrondi 
et  entier  ;  bursicule  à  deux  demi-loges. 

L'Orchis  noire  sert  de  type  à  ce  genre,  (b.) 

NIGROIL.  C'est  le  spare  oblade.  V*  au  mot  Spare.  (r.) 

NIGUAS.  V.  Ningas.  (l.) 

NIGUNDA.  V.  Negondo.  (ln.) 

NIHIALHINEML  Nom -que  les  Hébreux  donnoient  à  la 

FuMETERRE.  (LN.) 

NIHIL-ALBUM.  On  a  donné  ce  nom  aux  excrémens  de 
rats ,  qu'on  employott  autrefois  dans  les  pharmacies,  (desm.) 

NIHIL-ALBUM  et  POMPHOL1X.  Noms  donnés  au- 
trefois au  Zinc  oxydé.  V.  cet  article,  (ln.)  •    *    - 

NIIR  PONGELION  (Rheed.  .,.  Mal.  6,  t.  29).  Très- 
grand  arbre  du  genre  des  Bignones.  C'est  le  bignonia  spa- 
thacea  de  Linnaeus  fils.  Dans  la  langue  tamoule ,  il  se  nomme 
.Will-Padrl  (ln.) 

NIIRVALA.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  au  Malabar, 
{V.  Rheed.,  Mal.  3,  t.  4a),  à  un  bel  arbre  qui  appartient 
au  genre  Tapier.  C'est  le  craiœva  religiosa  9  Forst.  (ln.) 

NIKKEL.  T.  Nickel,  (ln.) 

NIKYLION.  Nom  tartare-koriak  de  I'Aune.  (ln.) 

NIL  ou  NI  LE  et  ANIL.  Divers  noms  arabes  de  l'Iran- 
GOTIER  des  Indes,  indigofera Hncioria.  La  racine  de  ces  noms 
paroît  être  le  mot  nila  qui  signifie  bleu,  dans  les  langues  cin- 
ghalienne  et  malabare.  (ln.) 

NILA  BARUDENA.  Nom  que  l'on  donne  à  T Auber- 
gine {solarium  mdongena)  au  Malabar,  selon  Rhéede,  qui  en 
a  donné  une  excellente  figure  (Mal  10 ,  tab.  yi).  (ln.) 
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labare  fl'one  espèce  deDAt^tt^  à  FtÉORSBLEVEs,qtiiparoît 
voisine  Ai  âàlura  truiUt.  (êN.) 

NILBEDOUSI.  'Petit  artre  ^Sgttfè  t àb.  a8  'du  cinquième 
▼olûme  de  YHortus  malabariçus  deRhéede.  'Ses' feuilles  sont 
alternés,  ovàlès-obtùses,  épaisses  f  toujours  Vertes.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  jpâhîcules  "k  Peitrémité  des  rameaux,  et 
composées  chacune  d\me  corolle  de  '  cinq  pétales  ôblonàs , 
aigus  t  charnUs  ,  roiigeiires  ;  de  cinq  étaminès;  'd'un  ovaire 
supérieur  ovale,  terminé  par  un  stigmate  sessile.  Le  fruits 
.sont  des  baies  onlônguès ,  noires  quand  elles  sont  mures, 
remplies  d'une  pulpe  douce,  dans  laquelle  est  plongé  un  os- 
selet blanc ,  rond  et  un  peu  plané. 

..Cet  arbre  croit  dans  l'Inde.  Le  suc  exprimé  de  ses  feuil- 
les, mêlé  avec  le  suc  laiteux  de  la  noix!  tr inde,  tué  lès  vers 
.intestinaux.  Çb.) 

*     NILE  et  NILEftLNoms  malabares  dtr Saphhl  Nila-canài 
est  le  nom  dé  la  TéikzE  ôBiÊNTAtE.f .  à  l'article  Corindon 
vitreux,  (ln,) 
.    NIL-G  AUT  <m  NYJL-GH  AtfT ,  Antilope  àibipes ,  End. , 

Antilope  picta  f  Ginel.*  Quadrupède  yùminant  du  genre  des 
Antilopes,  figuré  pi.  O  3a  de  eèTKttionnaire.  V.  Anti- 
lope, (désm.) 

NILH  A  des  Portugais  de  l'Inde.  Ce  strie  rtim/Ma  ambd- 
nensis.  (LN.) 

N1LICA  D'IÎ*EERNO.  C'est >lew6m*qne  les  Portugais 
de  l'Inde  donnent  à  un  arbrisseau  qui  paroît  être  une  espèce 
4e  Glutiee  (japium  ),  parce  que  sou  fruit,  plein  Vd'un  lait 
acre ,  cause  une  inflammation  douloureuse  à  la  bouche,  lors- 
qu'on a  eu  l'imprudence  d'en  manger.  Les  Malabares  nom- 
ment  cette  .plante  euphorbiacée  ,  carenoiti  et  lengiri.  (ln.) 

NILIKAI XBoa  malacca,  Rumph.  Amb.  Auct.,  tab.  i). 
'Nom  malais  de  I'Emrlic,  espèce  dé  PhyllanTEE  (ptylkn- 
thùs  tmhlica ,  Linn.  ).  (ln.) 

NILIKIESÊLèt'NILSTEIN.  Noms  allemands  daotf- 
lou  d'Egypte.  V.  Jaspe  égyptien.  (In;) 


fiHVV  VINGT-DEUXIÈME  YOLCME. 
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